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			À tous ceux dont le cœur s’emballe chaque fois 
que Han Solo apparaît à l’écran ou sur une page…

		


		
			Il y a bien longtemps, dans une galaxie lointaine, très lointaine....

		


		
			 

			L’Empire est en proie au chaos. L’ordre ancien est en ruines et la Nouvelle République cherche à mettre rapidement fin au conflit galactique. De nombreux dirigeants impériaux ont fui leurs postes, espérant échapper à la justice en se réfugiant dans les confins de l’espace connu.

			Norra Wexley et son équipe poursuivent ces déserteurs impériaux. Alors que de plus en plus d’officiers sont arrêtés, les planètes écrasées par la botte de l’Empire reprennent espoir dans l’avenir. De tous ces peuples, les Wookies de Kashyyyk sont ceux qui y croient le plus fermement. Han Solo et Chewbacca, héros de la Rébellion, ont recruté une équipe de passeurs et de vermines pour libérer Kashyyyk de l’esclavage imposé par l’Empire.

			Pendant ce temps, les vestiges de l’Empire – désormais sous le contrôle du grand amiral Rae Sloane et de son puissant conseiller secret – se préparent à déclencher une terrible contre-attaque. Si elle réussit, la Nouvelle République ne se rétablira peut-être jamais, et l’anarchie s’installera au pire moment sur la galaxie…

		


		
			PRÉLUDE

			JAKKU, TROIS DÉCENNIES PLUS TÔT

			Le garçon court. Ses pas martèlent la terre dure et impitoyable. Il n’a pas de chaussures. Ses pieds sont enveloppés dans des bandages élimés, les mêmes que Mersa Topol, l’infirmière anachorète, utilise pour soigner les blessures des mineurs et des pillards venus implorer son secours. Le contact avec le sol est rude. La terre le mord à travers le tissu fin. Elle lui érafle la peau. Mais le garçon ne saigne pas, parce que ses pieds sont durs, même si bien des gens le prennent pour un faible.

			Des nuées de poussière se soulèvent à chaque foulée et des gravats sont projetés sur les rochers.

			Il poursuit quelque chose : des traînées qui traversent le ciel sans vie. Elles sont la preuve du passage d’un vaisseau qui vient de survoler la terre, un vaisseau si étrange qu’il n’en a jamais vu de semblable. Noir luisant comme du verre poli. Il était occupé à récupérer des morceaux de panneaux solaires avec d’autres orphelins quand ils l’ont vu passer. Un des gamins, Brev, lui a dit :

			— Regarde le joli vaisseau, Galli.

			Narawal, la fille qui a un œil crevé, a étiré ses lèvres crevassées et saignantes pour rétorquer, avec autorité :

			— Il ne restera pas joli longtemps. Rien ne reste joli ici.

			Galli ne voulait pas rater le spectacle. Il fallait qu’il voie le joli vaisseau avant que Jakku ne le gâche. Avant que les cailloux charriés par le vent n’érodent sa coque, avant que le soleil impitoyable ne ternisse son fuselage. Kolob l’anachorète lui a recommandé de ne pas s’éloigner, d’achever ses corvées, mais le garçon ne l’écoute pas. Il sent une attirance irrésistible, comme si son destin l’appelait.

			Il court. Un kilomètre, puis un autre, jusqu’à ce que ses jambes lui fassent si mal qu’il a l’impression qu’elles ne sont plus qu’un amas de viande séchée suspendu à ses hanches. Mais il a atteint son but, le sommet du plateau de la Main Plaintive – un surplomb de roches plates difformes que les ancêtres considèrent comme un lieu sacré. C’est ici que vivait l’Ermite consacré, il y a des milliers d’années de cela, quand Jakku était censée être une planète verdoyante débordant de vie.

			Le gamin repère le vaisseau, là-bas, dans la vallée. Le soleil se reflète sur son acier immaculé, l’aveuglant même en plein jour.

			Il se dit : Je pourrais m’arrêter ici. En fait, il devrait s’arrêter ici. Le garçon sait qu’il devrait rebrousser chemin et rentrer chez lui, regagner l’orphelinat, retourner à son travail, à ses contemplations, rejoindre les autres orphelins.

			Et pourtant, il se sent obligé de rester. Comme si quelque chose d’invisible le tirait : un fil imperceptible attaché autour de son cou, à la façon d’une laisse ou d’un collier. Je vais m’approcher encore un peu. Je ne manquerai à personne.

			Galli s’aventure discrètement le long du chemin qui redescend de l’autre côté de son poste d’observation.

			Une fois au fond de la vallée, il n’est plus séparé du vaisseau que par quelques dizaines de colonnes de pierres rouges tortueuses, qui jaillissent du sable comme des dents cassées et ensanglantées. Il approche en se cachant derrière une colonne, puis une autre. Il tente de ne pas faire de bruit, d’être aussi silencieux que les souris trotteuses qui traversent le désert, la nuit tombée, quand le sol se refroidit.

			Ce vaisseau n’est pas à sa place ici. On dirait un miroir sombre, long et mince, aux ailes rabattues et aux fenêtres cramoisies. Il est posé là, aussi silencieux et patient qu’un rapace perché sur un arbre, comme le sournois vworkka, l’oiseau qui fonce sur les petites souris trotteuses et les mange.

			Le garçon se précipite de pierre en pierre jusqu’à arriver tout près. Assez près pour sentir l’ozone. Assez près pour sentir la chaleur du soleil qui bombarde la coque. Une brume vibrante s’élève au-dessus de l’appareil, déformant l’air.

			Rien ne bouge. Aucun son ne s’élève de l’intérieur.

			J’en ai vu assez. Je devrais y aller.

			Pourtant, Galli reste cloué sur place.

			Enfin, un frisson et un sifflement mécanique se font entendre. Une rampe s’abaisse sous le ventre lisse du vaisseau, relâchant des jets de vapeur dans l’air chaud.

			Une silhouette descend le long de la rampe. Le garçon se retient de rire : cet individu doit être perdu, vu la façon dont il est habillé. Une longue cape violette traîne derrière lui et un grand chapeau est posé sur sa tête. Le garçon se dit que certains anachorètes portent sûrement des vêtements aussi lourds. Ils disent même que ça les met à l’épreuve. Apprendre à résister à la chaleur est un acte sacré. Ils disent que c’est un passage obligé pour parvenir à maîtriser la douleur et apprendre à repousser ses limites.

			Cet homme est peut-être un anachorète. Pourtant, les ancêtres ne s’encombrent pas de choses aussi jolies et précieuses que ce vaisseau. « Pas d’attachement matériel », affirment-ils. Cet appareil serait certainement considéré comme une source d’attachement matériel.

			Tout comme les droïdes qui emboîtent le pas à l’inconnu, à toute allure. Ils sont six. Chacun monté sur des pattes qui brillent sous le soleil comme du verre noir soufflé. Des antennes jaillissent de leurs têtes d’insectes et l’homme au vêtement violet leur fait signe de passer sans un mot. Leurs petits haut-parleurs vocalisent une série de tonalités et de clics, juste avant qu’ils ne s’élancent sur la roche dure érodée par le sable. Galli les regarde décharger des boîtes noires connectées les unes aux autres par des faisceaux de lumière verte assez puissants pour rester visibles même en plein jour.

			L’homme termine de descendre la rampe et sa cape frôle le métal.

			— C’est ici. C’est l’endroit. Marquez-le et commencez l’excavation. Je reviens.

			— Bien, conseiller Tashu, répond un des droïdes.

			Le garçon se rend compte qu’une occasion se présente à lui. Il déteste cette planète. Il n’a rien à faire ici. Alors que l’homme en robe violette remonte la rampe, il se dit : C’est ma chance. Ma chance de quitter cet endroit et de ne jamais revenir. Pendant un moment, l’indécision le paralyse. La peur et l’incertitude le clouent sur place : il ne sait ni où va ce vaisseau ni qui est cet homme, encore moins ce qui lui arrivera s’il est découvert.

			Mais il sait que cet endroit est mort.

			La rampe commence à remonter.

			Et Galli pense : Pas une seconde à perdre. Et c’est ce qu’il fait. Rapide et silencieux comme une souris trotteuse, il bondit sur le sable avec ses pieds nus et attrape le rebord de la rampe qui se referme. Il se hisse en vitesse, juste avant que le vaisseau ne décolle.

		


		
			PREMIÈRE PARTIE
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			Leia fait les cent pas. Le soleil chandrilien encadre d’un halo de lumière ses stores tirés. Au centre de la pièce se trouve une plate-forme en verre bleu, éteinte. Elle vient ici chaque jour à la même heure attendre une transmission. Elle aurait déjà dû avoir des nouvelles de Han. Cela fait plusieurs jours qu’ils avaient prévu de se parler et programmé leur entretien…

			La plate-forme s’anime enfin.

			— Leia, commence l’hologramme scintillant, qui d’une masse informe de voxels fait naître la silhouette de son mari.

			— Han, répond-elle en se rapprochant de la transmission. Tu me manques.

			— Toi aussi.

			Elle comprend à la façon dont il prononce ces mots que quelque chose ne tourne pas rond. Sa voix est morne. Elle y décèle du désespoir. Non, pas que ça. Une pointe de colère aussi. Cette colère n’est pas dirigée contre elle. Même à cette distance, Leia sent l’humeur de son mari. Sa colère est rentrée, comme un couteau pointé vers le ventre de Han. Il est furieux contre lui-même.

			Elle devine ce qu’il va lui annoncer.

			— Je ne l’ai toujours pas retrouvé.

			Chewbacca a disparu. Il y a deux mois, Han a expliqué à Leia que l’occasion se présentait d’accomplir ce que la Nouvelle République refusait de faire : libérer la planète natale de Chewie, Kashyyyk, des chaînes de l’Empire. Elle lui a conseillé d’attendre, d’y réfléchir posément, mais il était fermement convaincu que le moment était venu. Une vieille trafiquante lui avait fourni des infos. Une certaine Imra. Leia lui avait dit de s’en méfier.

			Leia avait raison.

			— Tu es toujours dans la Bordure Extérieure ?

			— À la lisière de l’Espace Inconnu. J’ai quelques pistes, mais ça s’annonce mal.

			Elle le supplie :

			— Reviens à la maison, Han. Je fais pression sur le Sénat. Si nous arrivons à les faire voter, nous pouvons libérer Kashyyyk… et peut-être trouver Chewbacca et les autres en même temps. Le témoignage d’un général de ta trempe aidera à les convaincre…

			— Ça ne les a pas convaincus jusqu’ici.

			— On essaiera à nouveau.

			L’hologramme secoue la tête.

			— Je ne suis pas général. Je ne suis qu’un pirate.

			— Ne dis pas ça. Tout le monde ici sait que tu as dirigé l’équipe de l’Alliance sur Endor. Ils te considèrent comme un général, pas comme…

			— Leia, j’ai démissionné.

			— Quoi ?

			— Je dois faire les choses à ma façon. C’est ma faute, Leia. J’ai mon boulot et tu as le tien. Occupe-toi de la République. Je trouverai Chewie.

			— Non, non, non. Ne fais pas ça. Je vais venir te rejoindre. Dis-moi où tu es. Dis-moi de quoi tu as besoin.

			Un sourire triste apparaît sur le visage de la transmission vacillante.

			— Leia, ils ont besoin de toi là-bas. Moi aussi j’ai besoin que tu y sois. Je vais m’en sortir. Je vais trouver Chewie, puis je reviendrai à la maison.

			— Tu me le promets ?

			— Je te le pro…

			D’un coup, l’hologramme clignote. Han tourne brusquement la tête, comme s’il était surpris.

			— Han ! crie Leia.

			— Fils de…, commence-t-il, mais l’image est de nouveau interrompue. Je suis attaqu…

			Les mots sont hachés, puis l’image disparaît.

			Leia sent son cœur se serrer. Non ! Elle se remet à arpenter la pièce, espérant qu’il reviendra, que la transmission reprendra et qu’il lui dira que ce n’était qu’une fausse alerte. Elle attend de longues minutes, puis des heures, jusqu’à ce que la nuit tombe. La plate-forme reste muette.

			Son mari est là quelque part. Mais elle ne sait pas où.

			Et il a des ennuis.

			Elle doit le retrouver. Heureusement, elle sait à qui demander de l’aide.
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			Le radeau gravitationnel fend la brume entre de colossaux piliers de pierre, noirs comme la nuit et droits comme des lances. À la façon de sentinelles aux aguets, leurs sommets sont sculptés pour ressembler à des visages hurlants. En bas, tout en bas, on devine des flaques de lumière verte : le champignon incandescent de l’intérieur caverneux de Vorlag.

			Jom Barell tend la main et empoigne un maillon pour tirer le radeau. Chaque flèche est reliée à la suivante par une chaîne amarrée à des boulons octogonaux. Le radeau n’a pas de moteur. Son mouvement dans la brume est presque silencieux, à l’exception de la faible pulsation de ses panneaux répulseurs.

			— Je n’aime pas ça, chuchote Jom.

			— Je ne vois pas ce qu’il y aurait à aimer, réplique Sinjir Rath Velus, étendu sur l’embarcation, bras croisés. Le brouillard est glacial. On passe une journée horrible. Et j’ai le gosier aussi sec que si j’étais un droïde de protocole.

			Il s’assied subitement.

			— Vous saviez que l’Étoile de la Mort avait un bar ? Un petit recoin, moche et austère – comme toute l’architecture impériale, beurk –, et le choix des alcools n’avait rien de notable. Mais si on connaissait Pilkey, le serveur, on avait droit à sa « sélection spéciale »…

			Norra Wexley l’interrompt.

			— Tout va bien. Tout se déroule comme prévu.

			Le plan est le même que d’habitude : il s’agit de s’introduire discrètement, de mettre la main sur leur proie impériale et de la traduire en justice sur Chandrila. Sauf que, d’habitude, ils ne doivent pas infiltrer la forteresse d’un trafiquant d’esclaves au sommet d’une montagne…

			— Oh, oui, réplique Jom avec un grognement sarcastique. C’est comme si on jouait au sabacc et qu’on avait la main de l’Idiot. Y a intérêt à ce que notre fille fasse son boulot.

			— Ce n’est pas notre fille, souligne sèchement Sinjir. Ce n’est même pas une fille, Barell. Jas est une femme indépendante du genre à vous virer de ce radeau rien que parce que vous répandez vos pellicules de moustache partout.

			— Jas est une chasseuse de primes, grommelle Jom en tirant le radeau vers le pilier de pierre suivant. Et je ne fais pas confiance à ces individus.

			Inconsciemment, sa main se pose sur sa moustache touffue, qu’il lisse d’un geste rapide.

			— Oui, on le sait. On sait aussi que vous ne faites pas confiance aux ex-Impériaux. On le sait parce que vous nous le répétez. Tout le temps.

			Jom se tourne vers lui avec un sourire sarcastique.

			— Je devrais ? Vous faire confiance ?

			— Après tout ce temps ? Vous pourriez commencer.

			— Peut-être que vous ne comprenez pas ce que l’Empire signifie pour des gens comme moi, ni pourquoi la Rébellion…

			Norra les coupe, une fois de plus.

			— On a compris, Jom. On est tous dans le même bateau. Dans notre cas, sur le même radeau. Regardez.

			Elle pointe du doigt vers tribord. Une masse montagneuse émerge de la brume. Les contours d’un palais se dessinent, avec des tours en spirale et des parapets arrondis. S’ils continuent à tirer sur les chaînes tendues de pilier en pilier, ils finiront par arriver jusqu’aux portes d’entrée de ce solide complexe sculpté au sommet d’un volcan endormi. C’est le domaine de Slussen Canker, ou Canker le Rouge, ou Sa Majesté Vénéneuse, Gardien des Hommes et Pourfendeur des Ennemis, le Prince et Fils Aîné de Vorlag, Maître Scion Slussen Urla-fir Kal Kethin-wa Canker.

			Un assassin. Un esclavagiste. Une vermine.

			Ce n’est pas lui qu’ils sont venus chercher.

			Leur cible est un ancien vice-amiral impérial. Un certain Perwin Gedde. Il s’est enfui de l’Empire avec un énorme seau de crédits. Assez pour manger à sa faim, vivre heureux et nouer des liens solides avec un seigneur du crime comme Slussen Canker. Shooté aux épices. Servi par des esclaves. La belle vie. Une vie protégée dans une forteresse volcanique bien défendue. Si bien défendue que se présenter à la porte d’entrée est hautement déconseillé. L’accès principal est protégé par deux hroths monstrueux et baveux. Plus deux tourelles, deux gardiens de hroths. Et une herse à portiques formée de faisceaux laser croisés…

			Peu importe, puisqu’ils ne passeront pas par là.

			Ils n’empruntent pas le chemin officiel. Ils ne montent pas ; ils descendent.

			Pendant que Jom manœuvre le radeau pour franchir deux nouveaux piliers de pierre, il tend la main et montre sa paume ouverte. Norra refuse d’exaucer sa demande silencieuse.

			— Je m’en charge. Vous n’avez pas à tout faire, vous savez.

			Elle visse un grappin à l’extrémité du pistolet lanceur. Jom la regarde d’un air méfiant viser l’énorme rocher massif.

			— Donnez-moi le signal.

			Sinjir brandit une balise de détresse – celle qui était à bord de leur vaisseau, le Halo – puis il lui donne trois impulsions rapides. Le voyant rouge clignote aussitôt.

			Quelques instants s’écoulent, puis trois lumières rouges clignotent dans le brouillard en réponse. Elles proviennent de la base de la montagne rocheuse, sous la forteresse.

			— Jas, merveilleux monstre à tête cornue, s’exclame Sinjir en frappant dans ses mains.

			Norra le fait taire et tire pour propulser le grappin et son câble vers l’emplacement où les trois balises éclairent le brouillard. L’arme est relativement silencieuse. Elle lâche un paf !. Le câble se déroule sous le radeau et tourne à toute vitesse pendant que la pointe traverse l’air.

			Au loin, un bruit métallique retentit. Opération réussie.

			Jom saisit le câble et tire le radeau dans une nouvelle direction, non plus vers les portes de la forteresse, mais en direction de ses entrailles. Il devrait y avoir une brèche dans la montagne ; d’après leurs renseignements, c’est la salle d’alimentation des hroths de Slussen Canker. Ces horribles monstres ailés aiment chasser dans le ciel plusieurs fois par jour. C’est de là qu’ils prennent leur envol. L’ouverture est à l’air libre, un rebord se trouve en dessous, et les bêtes sont normalement maintenues à l’intérieur par une herse laser qui crépite. Sauf que cette herse est en panne grâce à Jas, qui est venu ici quelques jours plus tôt. Le signal qu’ils ont reçu dans l’obscurité ne laisse pas le moindre doute : la voie est libre.

			Sinjir chuchote à l’oreille de Jom. Pour toute réponse, Jom émet un grognement dubitatif.

			Le radeau reprend son avancée dans la brume. Devant eux, la crevasse percée dans la montagne apparaît peu à peu. On dirait une bouche béante, les stalactites et les stalagmites ressemblent à des crocs prêts à les dévorer. Mais aucun rougeoiement ne signale la présence du système de sécurité. La porte est ouverte, la voie est vraiment libre. Jom tire le radeau et enroule le câble d’amarrage autour d’un rocher. Un par un, ils mettent pied à terre et pénètrent dans l’espace caverneux.

			L’odeur forte frappe leurs narines. Des poubelles métalliques remplies de cadavres sont alignées le long d’une des parois. Elles contiennent des oiseaux sans tête et plumés, des morceaux de viande pourrie provenant d’on ne sait quel animal, des pattes à sabots, des abats frémissants. Des nuées de moucherons affamés s’agglutinent au-dessus de cette horreur. Sans doute de la nourriture pour les hroths, pense Norra. Des éclaboussures rouges maculent le sol rocheux et sec : quelqu’un doit se tenir ici et jeter la viande en l’air pour que les bêtes battent des ailes et attrapent leur repas en l’air.

			— Je sens que je vais vomir, annonce Sinjir.

			Jom fait la grimace.

			— Cette odeur mettrait K.-O. un singe-lézard.

			Il fronce les sourcils.

			— Où est Jas ?

			— Sans doute plus loin, fait Norra. Allons-y.

			Leur plan est relativement simple : Jas Emari est arrivée quelques jours plus tôt en se faisant passer pour une chasseuse de primes à la recherche d’un contrat. Ce qui n’est pas un mensonge, sa réputation l’a d’ailleurs sûrement précédée. Les barons du crime attirent les chasseurs de primes comme les carcasses entassées dans les poubelles attirent les mouches. Les chasseurs de primes ont besoin de sale boulot et les patrons du crime n’en manquent pas.

			Jas a ouvert la porte. Le travail peut commencer. Ils disposent d’un plan de la forteresse, grâce à un holocron fourni (c’est-à-dire volé, pour être précis) par Surat Nuat, un gangster d’Akiva qui surveillait les connexions entre les Impériaux et le milieu criminel, pour dénicher des moyens de pression sur les uns et les autres. Ils ont exploité toutes les informations de ce datacube ; c’est grâce à lui que leur petite équipe a pu se mettre en route.

			Une fois sortis de la salle d’alimentation (pas assez vite au goût des cavités nasales de Norra), ils devront parcourir un long tunnel vers un conduit de lave qui longe la forteresse. Bien sûr, le conduit descend aussi dans le cratère du volcan qui bouillonne paisiblement ; ils devront donc veiller à ne pas tomber. Ensuite, ils grimperont jusqu’à la tour Sud, attendront que Gedde quitte ses quartiers, ou y retourne, pour le fourrer dans un sac et l’emmener. Le but est de le faire monter sur le radeau et l’exfiltrer du palais sans que personne ne s’aperçoive de sa disparition. Ils pourront alors le faire comparaître devant le Tribunal de la République. Un à un, les criminels de guerre devront répondre de leurs actes devant la justice.

			Mais chaque chose en son temps. Temmin devra d’abord approcher le vaisseau et, si tout se passe bien, ils auront quitté l’atmosphère avant même que qui que ce soit ne remarque la disparition de Gedde.

			Temmin. Les pensées de Norra se tournent vers son fils. Pauvre garçon sans père. Lui aussi fait partie de l’équipe et il ne se passe pas un jour sans qu’elle le déplore. Il est trop jeune, se dit-elle, même s’il fait ses preuves tous les jours. Il est trop précieux, pense-t-elle, ce qui est plus juste. Maintenant qu’elle a retrouvé son fils, elle réalise à quel point il est vulnérable. Ils sont tous vulnérables. L’entraîner dans une mission aussi dangereuse est irresponsable de la part d’une mère. Pourtant une partie égoïste d’elle-même lui rappelle froidement que la seule autre option serait de le rejeter à nouveau. Or abandonner Temmin une deuxième fois la tuerait. Quel autre choix aurait-elle ? Prendre sa retraite ? Renoncer à cette vie ?

			Pourquoi est-ce inenvisageable pour moi ? se demande-t-elle.

			Ce n’est pas le moment d’y réfléchir. Le travail n’attend pas.

			Elle se dirige vers le tunnel, suivie de près par Jom et Sinjir.

			Tout à coup, un grésillement d’énergie retentit derrière eux, accompagné d’une lueur rouge.

			La herse est de retour. Un maillage de rayons laser, qui crépitent aux points d’intersection. Un rayon rouge vif sectionne le câble d’amarrage. Le radeau se détache du rocher et part à la dérive dans la brume.

			— Non ! s’écrie Jom.

			Devant eux, des pas martèlent le sol. Une rangée de silhouettes bloque leur issue. Ce sont les gardes de la forteresse, des bandits de tailles et d’espèces diverses, la tête couverte de casques rouillés. Quatre d’entre eux pointent leurs blasters en direction des intrus. Jom dégaine. Sinjir aussi. Norra s’apprête à détacher le pistolet suspendu à sa hanche.

			Derrière les gardes, ils entendent un raclement de gorge bruyant.

			Un Vorlaggn s’avance de quelques pas. Sa peau ressemble à un morceau de viande brûlé et craquelé. Un fluide clair suppure entre les fissures de son visage, qu’il tamponne à l’aide d’un chiffon brun sale en clignant de ses trois yeux renfoncés.

			C’est Slussen Canker.

			Sa langue claque et, quand il parle, sa voix est humide et encombrée, comme si les mots devaient se frayer un chemin pour contourner une sorte de caillot :

			— Vous pensiez venir troubler ce lieu de paix sous l’autorité de sa Majesté Vénéneuse, Slussen Canker. Votre présence déplaît à Slussen. Slussen trouve votre violation de sa propriété très irrespectueuse.

			En l’entendant prononcer ces mots, Norra se dit d’abord que ce n’est pas Slussen, puis elle se souvient de ce que Jas lui a expliqué : les Vorlaggns s’expriment à la troisième personne. Drôle d’habitude.

			Jom n’a pas baissé son pistolet. Il rétorque :

			— On n’est pas là pour vous.

			— On est ici pour Gedde, enchaîne Sinjir. Laissez-le-nous et on arrêtera de s’immiscer dans ce tas d’ordures que vous prenez pour un palais. D’accord ?

			— Slussen ne vous donnera rien, gargouille le Vorlaggn. Gedde ?

			Leur cible fait son apparition. Le vice-amiral en personne. Un homme qui aurait été responsable de l’un des programmes d’armes bactériologiques les plus vicieux de l’Empire. Il testait des virus anciens depuis des vaisseaux de combat en faisant pleuvoir des maladies sur des planètes captives. Il est maigre, mais une panse pâle proéminente déborde tout de même de sa chemise gris sale déboutonnée. Il a le teint cireux et la peau grêlée typiques des accros aux épices. C’est un homme terrassé par sa dépendance.

			Mais Gedde n’est pas seul. Il tire sans ménagement quelqu’un derrière lui.

			C’est Jas. Il la tient par le cou, braquant un pistolet contre sa tempe. Elle se dégage, mais il la rattrape aussitôt.

			— Slussen a mis la main sur votre chasseuse de primes. Si vous ne lâchez pas vos armes, Slussen transpercera sa petite tête d’un tir de blaster et son cerveau ira nourrir les hroths.

			Sinjir soupire.

			— Blast.

			Son pistolet tombe au sol.

			Norra détache doucement son étui et le laisse tomber.

			Jom garde son blaster pointé sur leurs adversaires.

			— Je ne rendrai pas mon arme. Dans les Forces Spéciales, on nous a appris que notre arme est notre identité. Je ne peux pas y renoncer, pas plus que je ne peux renoncer à mon bras ou…

			D’un geste rapide, Sinjir attrape le pistolet par le canon et l’arrache de la main de Jom, le projetant contre le mur.

			— Ils ont Jas, gros balourd.

			Les gardes pénètrent dans la pièce et récupèrent les armes sur le sol. Gedde se lèche les lèvres et sourit :

			— Bande d’imbéciles rebelles. Nous vous vendrons à l’Empire et je serai gracié…

			Irritée, Jas le repousse et arrache le pistolet collé à sa tempe.

			— Vous pouvez arrêter de pointer ça sur moi maintenant.

			Au début, Norra pense : Saisissons notre chance. Jas est libre. Mais sa liberté a été facile. Trop facile. Pas de bagarre, juste de l’irritation sur son visage. Puis la vérité la frappe de plein fouet, comme une turbulence : Jas les a trahis.

			Jas s’éloigne de Perwin Gedde, les mains dans les poches.

			— Désolée, l’équipe.

			Elle prononce ce dernier mot avec une pointe de sarcasme.

			— Je ne peux pas changer mes cornes, ni mes tatouages, ni qui je suis.

			Elle hausse les épaules.

			— Ils m’ont offert une meilleure prime. C’est un accord assez emballant.

			Elle sort un datapad et le jette à Norra.

			Norra l’attrape.

			Elle allume l’écran avec des doigts tremblants.

			Elle voit un chiffre.

			C’est leur prime. Leurs visages figurent à côté du montant, y compris celui de son fils.

			— Vermine de fond de cale ! s’emporte Barell. Je vous faisais confiance.

			— Non, c’est faux, se défend Jas. Et vous aviez raison de ne pas le faire. Je vais très bien m’en tirer. Non seulement Gedde me récompense de l’avoir averti de votre tentative d’enlèvement, mais le Vorlaggn va y ajouter une surprime de vingt pour cent.

			— Slussen a dit quinze.

			— Bah, qui n’essaie rien n’a rien. Une commission de quinze pour cent pour votre prime.

			— Jas, ne faites pas ça, la supplie Norra.

			Une ombre de tristesse passe sur le visage de Jas Emari.

			— Je suis désolée. J’ai des factures à payer. Des factures qui arrivent à échéance et la République ne me remplit pas les poches.

			Elle leur adresse un salut et conclut :

			— Je me suis bien marrée.

			Puis elle sort de la pièce.

			Gedde éclate de rire.

			— Si on allait vous chercher des cages ?

			*

			Sinjir déteste les cages. Surtout celles en suspension au-dessus d’un précipice, que ce soit ici sur Vorlag ou sur Akiva dans le donjon de Surat Nuat. Ces cages, ces espèces de cercueils en plein air, sont suspendues à des rochers noirs en surplomb non loin de la porte d’entrée de la salle d’alimentation des hroths. Sous les cellules de métal, la lumière transperce la brume par endroits.

			— Vous défendez encore votre copine ? lui crie Jom depuis sa cage placée à une dizaine de mètres de celle de Sinjir. Vous trouvez toujours que je devrais lui faire confiance ?

			— Oui, affirme Sinjir en redressant le menton d’un air de défi.

			Ça le surprend lui-même.

			D’habitude, il ne fait confiance à personne. Et pourtant, il est certain que tout ceci fait partie d’un plan secret dont les autres ne soupçonnent pas l’existence.

			Une petite voix lui murmure que c’est parce qu’il est très doué pour analyser le langage corporel. C’est son travail de disséquer les gens d’un coup d’œil, de déceler la moindre trace de traîtrise. Une autre voix l’avertit que quelque chose lui a peut-être échappé chez Jas Emari.

			Mais ce doute est noyé dans un bain de confiance. Il se sent étrangement convaincu de sa loyauté.

			— Elle va nous sortir de là, vous allez voir.

			Jom émet un grognement dubitatif.

			— Continuez de rêver, l’Impérial.

			— Je ne sais pas si elle s’est fichue de nous ou si elle se fiche d’eux, mais on ne peut pas compter sur elle pour nous tirer d’ici, intervient Norra.

			Sa cage est suspendue de l’autre côté de celle de Sinjir. Ses doigts sont crispés autour des barreaux.

			— Nous devons nous sortir d’ici seuls. Ils vont nous vendre à l’Empire. On ne peut pas les laisser faire.

			— C’est un peu tard, fait remarquer Jom.

			Il se penche contre la cage pour regarder dehors.

			— Qu’est-ce qui reste de l’Empire ? Qui le dirige ? Qui paiera pour nous acheter ?

			C’est le genre de questions que Sinjir se pose aussi dernièrement. Au tout début, il a été surpris par la rapidité avec laquelle les forces impériales se sont effondrées. Mais au fil du temps, il s’y est habitué. L’unité de l’Empire était forte parce que toutes les chaînes et tous les fils étaient fermement tenus par la main de l’Empereur. Maintenant que ce personnage central a disparu, qui maintient cette unité ? D’après la rumeur, Vador a aussi été tué. Alors qui ? Les amiraux ? Les Moffs ? Ils ont toujours été des souris contrôlées par des chats, et maintenant que les chats sont partis…

			Il n’y a pas d’ordre de succession clair. Palpatine n’avait aucune famille, du moins à ce qu’on sait. Vador non plus (d’ailleurs, si cela se trouve, il n’avait plus rien d’humain). Et avec la destruction des deux Étoiles de la Mort, une bonne partie des meilleurs éléments et des cerveaux les plus brillants de l’Empire ont été éliminés. La Nouvelle République a saisi cette opportunité. La Rébellion a disparu et un nouveau gouvernement s’est formé à sa place, aussi rapidement que maladroitement.

			L’Empire est donc en mode survie. Il n’y a pas de leader clair, sans doute parce que les candidats se disputent le poste. Et jour après jour, les forces impériales sont de plus en plus faibles : réduites à néant, abandonnées ou pillées.

			Pour Sinjir, l’Empire est dans le même état que lui sur la lune forestière d’Endor, lors de cette journée fatidique : pris de vertiges, en sang, cerné par les cadavres. Sans savoir ni où aller ni quoi faire, encore moins en quoi croire.

			Une crise de foie, une absence d’objectifs. Voilà ce qu’ils traversent ; comme lui.

			Sinjir souffre encore de cette crise. La Nouvelle République n’a pas été à la hauteur de ses attentes. L’équipe dont il fait partie a été une réponse, temporaire, même si aujourd’hui, après la trahison de son amie, il se sent à nouveau au bord du gouffre. La question de la foi et des objectifs reste ouverte. Et il ne voit aucune réponse simple.

			L’Empire aura aussi besoin de réponse et, s’il n’en trouve pas une à temps, il sera anéanti. Sinjir se dit que l’Empire l’aura bien mérité. Il décide aussi qu’il a besoin d’un remontant.

			C’est alors que le bourdonnement familier de la porte se tait et qu’un silence étrange s’installe. Mais il ne dure que quelques instants. Bientôt, un nouveau son se fait entendre : des reniflements qui se mélangent à des gargouillis. De l’ouverture béante dans le flanc de la montagne, des morceaux de viande sont lancés dans la brume.

			Les hroths ne tardent pas à faire leur apparition. Des créatures à la peau rouge épaisse, avec de longues ailes et une douzaine de pattes, bondissent dans le vide pour attraper les abats qui leur sont offerts. Leurs visages ne méritent pas ce nom : ce ne sont que des amas de polypes et de tubules sans yeux, une masse charnue qui ressemble plus à un champignon qu’à ce qu’on s’attend à trouver à l’extrémité du cou d’un animal. Les trois monstres foncent pour attraper la viande, puis, bien vite, l’approvisionnement s’arrête.

			Mais personne ne fait rentrer les monstres. Les hroths sautent plus haut encore. Ils ont peut-être encore faim. Ou pire, pense Sinjir, ils s’ennuient. Et nous représentons une distraction idéale.

			Comme s’il avait lu dans ses pensées, un des monstres fonce vers la cage de Sinjir et vient heurter les barreaux avec la même force qu’un vaporateur projeté à pleine puissance. La bête s’agrippe à la cage et introduit ses tentacules à travers la grille. Sinjir a juste assez d’espace pour lui balancer des coups de pied, mais les appendices saisissent sa botte et la lui arrachent. La bête émet des bruits de succion gourmands en essayant de… manger la botte ? Frustrée, la créature miaule et gargouille en dodelinant de la tête, puis la botte se perd dans la brume.

			Jom met les mains en porte-voix pour le prévenir :

			— Ne le laissez pas vous toucher. Les pustules sur son visage sont couverts de dards. Vous allez vous retrouver complètement engourdi.

			Blast ! Sinjir se presse contre le fond de la cage tandis que le hroth frappe sa tête et ses griffes contre le métal. Pendant que les tentacules se tortillent à travers la grille comme des vers grouillants, Sinjir remarque un objet brillant autour de son cou, suspendu à une chaîne. On dirait…

			Une clé. Une clé octogonale en métal sombre ! Pareille à celle qui a servi à les enfermer ici.

			Quel hasard.

			D’un coup, la créature s’envole et disparaît dans la brume. Non, non ! Cette clé…

			Ce ne sont pas les hommes de Slussen qui l’ont mise là, si ? Ils ne semblent pas assez intelligents pour concevoir un jeu aussi cruel. En d’autres mots, la clé a été placée là volontairement, mais discrètement. Par quelqu’un qui veut les libérer.

			— Jas, chuchote Sinjir, tout excité.

			Exactement comme dans le cachot de Surat Nuat ! Quand il était piégé et qu’elle l’a sauvé, une fois de plus. Cette idée le réconforte. Un coup classique ! Sinjir s’approche de l’avant de la cage, passe les mains entre les espaces serrés – ses bras sont bloqués à hauteur des coudes – et agite ses doigts comme un animal en détresse.

			— Houhou ! Sac à merde ! Par ici ! Je suis appétissant, hein ? Miam miam. Je ne te fais pas envie ?

			Bannnng. Le même hroth s’élance d’en bas, invisible. Les tubules s’enfoncent dans le bras gauche de Sinjir et c’est comme s’il était électrocuté. Cela commence par picoter, puis il a l’impression que mille petites aiguilles le perforent d’un coup. Sinjir hurle, mais tient bon. De sa main libre, il s’élance et arrache la clé du cou du monstre, puis parvient à échapper aux tentacules tordus.

			Il gémit à travers ses dents serrées et remonte les lambeaux de sa manche : son bras est rouge, boursouflé et se met à enfler.

			Et, comme Jom l’avait prédit, il est complètement engourdi. Il le secoue pour tenter de retrouver des sensations. Sinjir résiste à l’envie de déverrouiller immédiatement la cage.

			Qu’est-ce qu’il ferait ensuite ? Sauter dans le vide ?

			Sauter sur une de ces bêtes pour s’en servir comme monture ?

			C’est une excellente façon de mourir. Et Sinjir ne veut pas en finir aussi vite. Il ne sait pas exactement pour quoi il vit, pas encore, mais ne pas mourir est une bonne piste. Il murmure pour lui-même :

			— Patience, mon vieux. Patience.

			Il attend. Les bêtes harcèlent aussi Norra et Jom, se jettent contre les cages, faisant rebondir le métal contre le flanc de la montagne derrière. Sinjir veut crier aux autres de vérifier si les monstres ont des clés, mais il redoute que les gardes de Slussen, les gardiens des bêtes, ne l’entendent. Les hroths finissent par se lasser, ils ne parviendront pas à manger cette viande qui se tortille à l’intérieur des exosquelettes métalliques inébranlables. Les gardiens émettent un coup de sifflet strident. Les bêtes bondissent et descendent dans la grotte, repartant d’où elles sont venues.

			Le bourdonnement familier de la porte refait son apparition. C’est le moment.

			Sinjir pousse son bras à l’extérieur de la cage, la clé tenue fermement dans sa main. Il a un peu de mal, mais il réussit à l’introduire dans la serrure et à la faire pivoter. Un tour rapide. Les charnières grincent lorsque la porte s’ouvre sur le vide. On fait quoi, maintenant ?

			— Euh, fait-il en s’éclaircissant la gorge. Un peu d’aide serait la bienvenue.

			Jom et Norra se tournent vers lui, médusés.

			— Votre cage est ouverte ? s’étonne Jom.

			— Ça se voit, non ? Ce n’est pas une hallucination. Enfin, j’espère, ajoute-t-il à voix basse.

			— Comment c’est possible ? demande Norra.

			— Jas m’a laissé une clé autour du cou d’un de ces affreux machins volants. C’était utile, mais euh…

			Il se penche hors de la cage en se cramponnant de son bras valide. L’autre est toujours aussi insensible, il pend le long de son corps comme une branche cassée encore reliée à l’arbre.

			— Disons que les prochaines étapes ne sont pas très claires.

			— On ne sait pas si c’était elle, aboie Jom. Ça aurait pu être un des esclaves. Ils ont tout intérêt à ce qu’on les libère.

			C’est vrai, pense Sinjir. Mais ce n’est pas précisément ça, notre mission. Peut-être que ça devrait, mais ce n’est pas le cas.

			Sinjir retire la clé de la serrure, la place entre ses dents et mord de toutes ses forces. Il lève son bras valide et attrape le haut de la cage. Il se sert des barreaux horizontaux comme d’échelons et se hisse jusqu’en haut. La cage se balance sous son poids. Il perd presque pied, mais parvient à se rattraper au rocher auquel est suspendue la cage. Au-dessus de ce rocher, il y a un rebord juste assez large pour une personne. C’est ainsi qu’ils se sont retrouvés ici : deux gardes de Slussen ont traîné leurs cages jusque-là, les ont accrochées à la chaîne, puis les ont laissées tomber. Une chute vertigineuse. Les dents de Sinjir s’étaient entrechoquées et son estomac était remonté dans sa gorge.

			Inspire, expire.

			Avant, les entraînements impériaux le maintenaient en assez bonne forme. Mais depuis sa désertion, il s’est un peu laissé aller. Il a perdu du poids et a laissé ses muscles se relâcher. Ce n’est pas comme si la Nouvelle République était très exigeante : il n’y a aucun plan d’entraînement en place. Ils n’ont pas encore décidé de grand-chose de concret.

			— Vous pouvez y arriver, lui assure Norra.

			Elle est toujours là pour les encourager, pour jouer la mère du groupe. Le plus drôle, c’est que ça marche. Il la croit.

			Je peux y arriver.

			Il tâtonne jusqu’à trouver une prise sur le rocher. Voilà. Il lève son bras mort juste au cas où remuer ce foutu truc le ramènerait à la vie, mais cela ne marche pas. Il y a tout de même une bonne nouvelle : la sensation revient. Mauvaise nouvelle : la douleur est atroce.

			Il va devoir s’en tirer avec un seul bras. Sinjir se hisse le long de la chaîne avec une main, tentant désespérément d’accrocher ses pieds, sans succès. Le bras qui a été en contact avec les dards du hroth le brûle, comme s’il allait se détacher. Sinjir a l’impression d’être une poupée malmenée par un enfant trop enthousiaste. La moitié de son torse est déjà sur le rocher. Il redouble d’efforts, le souffle court.

			Il suffit de monter d’un cran. Cela devrait être facile pour quelqu’un avec de longs membres comme lui.

			— Allez, allez, grogne Jom.

			Si Sinjir n’avait pas une clé entre les dents, il répliquerait : Si tu l’ouvres encore, imbécile, je te laisse aux griffes de l’Empire. À défaut de pouvoir s’exprimer comme il le voudrait, il réussit à faire un geste à trois doigts qui, d’après ce qu’on lui a assuré, est considéré comme grossier sur de nombreuses planètes de la Bordure Extérieure et signifie quelque chose du genre « ta mère et un puits de gravité ».

			Pour énerver Jom et parce que c’est plus malin de toute façon, il va d’abord libérer Norra. Sinjir rampe jusqu’à sa cellule, se couche au sol et laisse pendre la clé au bout de sa main.

			Norra tend le bras et l’attrape.

			En l’espace de quelques minutes, sa cage est ouverte et elle rejoint Sinjir sur le rebord. Puis c’est au tour de Jom : bientôt la personne que Sinjir aime le moins de toute la galaxie est libre à son tour et les rejoint.

			— On fait quoi maintenant ? demande Sinjir, en tapotant doucement son bras anesthésié, qui lui fait toujours aussi mal. Si je me souviens bien, il y a une herse laser qui pourrait nous transformer en viande hachée.

			Jom réfléchit.

			— Voyons voir.

			Il s’approche du bord de la corniche, là où se trouve la herse rougeoyante.

			— Généralement, ce type de grille fonctionne en circuit fermé. Les faisceaux émergent de ces émetteurs.

			Il montre du doigt les émetteurs rouillés boulonnés sur le versant sombre de la montagne. On dirait presque des canons de blasters.

			— Il me faudrait une pierre.

			Norra tâtonne, en trouve une à ses pieds.

			— Tenez.

			Jom la saisit, tend le bras et la frappe contre l’émetteur. Il ne se passe rien. Il le frappe encore et encore, puis y met toutes ses forces. Il pousse un rugissement en cognant plus fort encore. La pierre lui échappe et plonge dans le vide.

			C’est raté. Sinjir soupire, puis se met à chercher avec Norra un autre caillou plus massif. Ils n’en trouvent pas… mais l’émetteur projette des étincelles et se détache soudainement, suspendu par un seul boulon.

			La herse laser crépite et s’éteint.

			La voie est libre.

			L’un après l’autre, ils se glissent dans la seule pièce de la forteresse qu’ils ont aperçue : la salle d’alimentation des hroths. La puanteur les agresse aussitôt. Sinjir retient un haut-le-cœur.

			— On fait quoi maintenant ? lance-t-il d’une voix nasillarde parce qu’il se bouche le nez avec sa seule main en état de le faire. On a un plan ? Jas est toujours là, quelque part, et ça veut dire…

			— Ça ne veut rien dire du tout, le coupe Jom. On ne sait pas si c’était elle. Donc, on fait ce qui était prévu : on monte par le conduit de lave, on va chercher Gedde, et…

			— Je ne peux pas escalader ce conduit. Mon bras est mort. Je suis crevé.

			— Vous devriez être en meilleure forme, Rath Velus.

			— Excusez-moi si je me trompe, mais on vit bien dans cet univers-ci, où je viens de sauver votre sale tronche ? Parce que je m’attendais à ce que vous vous prosterniez devant moi en signe de gratitude… Mais non, vous êtes là à me prendre la tête !

			Norra s’interpose.

			— Sinjir, allez chercher une comm. Ils ont pris les nôtres, on n’a aucun moyen d’appeler Temmin ou Jas… Personne, en résumé. On reviendra par ici et…

			Des voix et des bruits de pas leur parviennent soudain.

			— Quelqu’un arrive. Et on n’a pas d’arme pour se défendre, fait remarquer Jom.

			Les voix sont accompagnées par un autre son familier : des grognements, des gargouillis.

			Des hroths. Blast !

			Les animaux sont talonnés par les gardes de Slussen, probablement attirés par le bruit. À moins qu’ils n’aient découvert que la herse était déconnectée. Quoi qu’il en soit, ils donnent l’assaut, blasters au poing, maîtrisant les hroths au bout de longues laisses en cuir. Leurs tentacules fouillent l’air.

			Norra pense à toute vitesse et agit aussi promptement. Elle est déjà près des poubelles de viande pourrie. Sinjir la regarde avec admiration – et dégoût – se mettre au travail. Morceau après morceau, elle bombarde les gardes avec la viande nauséabonde. Ils ripostent en tirant, mais n’atteignent pas leurs cibles parce que la chair avariée s’écrase sur leur visage, leur torse, leurs bras.

			La puanteur de la nourriture est trop alléchante pour que les hroths puissent résister.

			Une idée de génie, se dit Sinjir alors que les bêtes se retournent contre leurs propriétaires. Les monstres attaquent les gardiens à coups de tentacules pour dénicher les morceaux de viande.

			— On y va ! crie Jom alors qu’ils se dépêchent de quitter la scène de carnage.

			*

			Le conduit de lave est étroit, mais ils ont juste assez d’espace pour bouger. Le passage est grevé d’anfractuosités et de protubérances, qui leur permettent de s’accrocher tout au long de l’ascension. Norra et Jom escaladent sans difficulté le conduit. Ils montent, lentement mais sûrement.

			Au-dessous d’eux, au loin, brille une lumière orange vif.

			Ne tombe pas, ne tombe pas, ne tombe pas, se répète Norra comme un mantra. Cette chute ne serait pas agréable. Une glissade le long de la pierre volcanique poreuse lui éraflerait la peau, avant de la précipiter dans un bain de magma brûlant. Qui la ferait cuire instantanément. Elle mourrait écorchée vive.

			Apparemment, ces conduits servent à chauffer la forteresse de Slussen. L’air qui monte est comme le souffle chaud d’un monstre infernal. Parfois, ils croisent des tuyaux qui se ramifient perpendiculairement. Et ils entendent des cris qui résonnent dans le palais de Slussen Canker, signe que l’alarme a été déclenchée. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

			Norra monte, monte, monte. Ses bras et ses jambes sont douloureux. Jom lui dit de continuer à avancer. Elle a envie de lui rétorquer qu’elle n’est pas faite pour ça, mais elle n’a pas le choix. Il est trop tard pour être quoi que ce soit d’autre, c’est pour ça qu’elle se donne à fond. Quand ses mains atteignent enfin l’extrémité du conduit, elle a l’impression qu’une éternité s’est écoulée. Haletante, elle se laisse tomber sur la surface et la pierre lui érafle le ventre. Elle se trouve dans une salle à la fois somptueuse et hideuse.

			Elle lève les yeux. Les murs noirs sont décorés d’ors et de miroirs en borzite. Une statue de Slussen en cristal de kwarz rouge feu est érigée dans un coin. Un lit octogonal – comme la clé qui a déverrouillé leurs cages – est recouvert de peaux d’animaux et d’oreillers de cuir rouge. Norra n’a jamais vu une telle richesse. Et dans un endroit comme celui-ci, c’est du gaspillage.

			— Bien, vous voilà.

			Le cœur de Norra bondit dans sa poitrine en entendant la voix de Jas. Elle se retourne : la chasseuse de primes est assise dans un fauteuil à haut dossier, jambes et bras croisés, un vice-amiral impérial étendu à ses pieds. Les mains de Gedde sont nouées dans son dos avec du fil de fer. Sa bouche est obstruée par une taie d’oreiller, nouée derrière sa tête.

			Jom émerge à son tour du conduit de lave. Il aperçoit immédiatement la Zabrak et, une fois debout, fonce vers elle en hurlant de rage.

			— Vous avez failli nous faire tuer.

			— Je nous ai tous sauvés, on a été payés et la mission est accomplie. On en reparlera plus tard.

			Elle saisit la comm à sa ceinture et l’active.

			— Temmin, il faut que tu nous sortes de là. On est toujours dans la tour. Tu reconnaîtras le signal.

			Elle raccroche et demande :

			— Où est Sinjir ?

			— En bas, à la recherche d’une comm, répond Norra.

			Jas fait une grimace qui laisse entendre que cela ne lui plaît pas beaucoup.

			— Ça complique les choses. Je vais le chercher et je vous retrouve à la salle d’alimentation.

			Des pas retentissent à l’extérieur de la pièce. La porte de la chambre, ronde et dorée, est scellée par un panneau électrique. Il a été arraché : ses fils pendouillent et émettent encore des étincelles sporadiques. Quelqu’un frappe à la porte et une voix étouffée demande :

			— Slussen veut savoir si Gedde est là.

			Gedde ne semble même pas entendre. Ses yeux sont injectés de sang. Ses pupilles sont dilatées et il ne cligne même pas des paupières. Derrière son bâillon, l’Impérial émet de petits roucoulements. Norra comprend qu’il est défoncé. À côté de sa tête, une petite boîte en étain – octogonale, une fois de plus – contient des épices foncées.

			Un ordre provient de l’autre côté du battant :

			— Slussen ordonne d’ouvrir cette porte.

			Le gémissement d’une perceuse se fait entendre.

			Ils vont démonter la porte.

			— Comment est-ce qu’on sort d’ici ? s’inquiète Norra. Par le conduit ?

			— C’est le chemin que je vais emprunter, annonce Jas. Mais vous deux, vous sortez par là.

			Elle pointe du doigt la grande fenêtre sur le côté opposé de la pièce.

			Norra est sur le point de protester, mais à sa grande surprise, Barell décrète :

			— Ça me plaît. Ouvrons-la.

			— Le Halo ne devrait pas tarder, déclare Jas. À bientôt.

			Et sans attendre, elle se glisse dans le conduit de lave.

			Barell et Norra se dirigent vers la fenêtre. Jom passe les mains le long de la structure, cherchant des charnières, un loquet, quelque chose, n’importe quoi qui permette de l’ouvrir. Norra signale qu’elle ne voit rien d’utile et il est d’accord. Il court chercher le fauteuil occupé par Jas quelques instants auparavant. Sans autre commentaire, il le balance sur la fenêtre.

			Bing !

			La chaise fait voler la vitre en éclats, puis disparaît dans l’ouverture.

			Barell dégage le reste du verre à coups de botte.

			Là-bas, survolant le brouillard non loin d’un sommet sombre et pointu, Norra repère un vaisseau d’assaut SS-54. Le Halo.

			Temmin.

			— Prévenez le vice-amiral Gedde que son chauffeur est arrivé.

			Puis elle commet l’erreur de regarder en bas et est prise de vertige.

			— Et dites-lui que j’espère qu’il n’a pas le vertige.

			*

			Le Halo traverse en tremblotant les brumes de Vorlag. C’est une canonnière, même si ses constructeurs, les chantiers navals Botajef, l’ont classé comme cargo léger afin de contourner les réglementations. Les moteurs ioniques sont tournés de chaque côté à l’horizontale, hurlant bruyamment tandis que le vaisseau poursuit sa progression. Devant lui, la forteresse volcanique de Slussen Canker se dessine dans la brume. Ses tours tortueuses ressemblent à des doigts brûlés qui se tendent vers le ciel pour tenter de le tirer vers le sol.

			Temmin est aux commandes, il a poussé les moteurs à fond. La canonnière n’est pas aussi rapide qu’un X-wing, mais elle a de la puissance, surtout grâce aux modifications que Temmin a apportées à la propulsion. Le vaisseau fonce avec détermination et la vitesse fait battre le sang du pilote dans ses tempes comme les tambours d’Akivan. Il fait craquer les articulations de ses doigts, un tic nerveux emprunté à son père.

			— Tu es prêt ? demande-t-il à son copilote.

			— REÇU, REÇU, carillonne le droïde de combat B1, Monsieur Os.

			C’est un garde du corps et un ami auquel il a apporté plus que quelques « modifications ». Le droïde, peint en rouge et noir, a la silhouette d’un squelette humain, surmonté par un crâne de vautour des rochers. Au fil du temps, Temmin s’est efforcé de le rendre encore plus intimidant. Il a découpé le métal pour lui ajouter des dents. Il lui a affûté les mains pour qu’elles ressemblent à des griffes. Son châssis comporte désormais une demi-douzaine d’articulations supplémentaires pour permettre au droïde un degré de contorsion inédit pour un B1, qui est déjà un modèle flexible au sortir des usines. Temmin l’a débarrassé des petits os qui le décoraient : cette mission nécessitait de la discrétion et Jas trouvait que le cliquetis de ces appendices posait problème. Temmin était réticent, mais il a suivi le conseil. Il apprécie Jas. Il lui fait confiance. Si elle pense que la discrétion a de l’importance, il se range à son avis.

			Même si en ce moment, la discrétion n’est pas la priorité numéro un.

			— JE SUIS IMPATIENT D’ÉRADIQUER NOS ENNEMIS, décrète Os de sa voix métallique et déformée. J’ESPÈRE LES TRANSFORMER EN FINE POUSSIÈRE ROUGE. J’ATTENDS VOS ORDRES, MAÎTRE TEMMIN.

			Le droïde tient fermement les commandes entre ses griffes. Le Halo est armé jusqu’aux dents : des canons laser ZX7 jumeaux sont suspendus sous le cockpit blindé et, en haut, un quadruple canon lance-projectiles est monté sur une tourelle rajoutée. Pour le moment, pourtant, leur mission consiste simplement à récupérer les autres membres de l’équipe. Pas question de bombarder le paysage. Temmin recommande à son ami de se calmer.

			Os hoche la tête en fredonnant.

			— Nous y voilà, annonce Temmin en réduisant la vitesse.

			Il place le Halo en position verticale et le laisse flotter sur place. Il repère la deuxième tour la plus haute de la forteresse et sa fenêtre cassée.

			Sa mère, qui semble nerveuse et agitée, lui fait signe d’avancer.

			Il lève le pouce en signe d’approbation puis fait pivoter la canonnière latéralement de façon à ce que la rampe d’accès soit tournée vers l’édifice.

			— Os, va leur filer un coup de main ! Je nous maintiens dans cette position.

			Le droïde se redresse, bondit de son siège et quitte le cockpit pour s’enfoncer dans les entrailles du Halo.

			Temmin fait basculer l’écran sur les caméras d’accès et étend la rampe. Le flanc du vaisseau coulisse et se transforme en trappe d’accès. Os aide Norra à faire monter le prisonnier à bord. Jom prend son élan et bondit par l’ouverture.

			Juste à ce moment, quelque chose heurte le vaisseau, le secouant de part en part.

			— Qu’est-ce que… ?

			Temmin consulte la caméra et comprend d’où provient le chaos : une créature tente de remonter la rampe. Le visage du monstre n’est qu’une masse informe de choses qui ressemblent à des doigts grouillants. Os effectue une pirouette et ses griffes se rétractent pour laisser surgir la vibrolame dissimulée le long de l’os métallique de son avant-bras. Il tranche dans l’enchevêtrement de tentacules avant de repousser la créature hors du vaisseau.

			Deux autres apparaissent là où la première est tombée.

			Puis le scanner du Halo se met à clignoter : quatre points rouges à la poupe.

			Temmin vérifie les signatures : une navette impériale et un trio de Tie. Il crie :

			— Qui a invité l’Empire à la fête ?

			Sa mère répond en se faufilant dans le cockpit :

			— Slussen Canker. Et Gedde, dans l’espoir d’éviter la punition qui attend un vice-amiral déserteur.

			Elle lui explique où se trouvent Jas et Sinjir.

			— On doit aller les chercher.

			— Et s’ils ne sont pas là ?

			— Alors, on les attend.

			Jom passe la tête dans l’embrasure, l’air moqueur. Temmin sait ce qu’il va dire : On les abandonne, parce que notre mission n’est pas de les sauver. Parce que Jom est comme ça. Tout ce qui lui importe, c’est la mission. Et il n’aime ni Jas ni Sinjir.

			Temmin est du coup très surpris de l’entendre dire :

			— On n’abandonne personne.

			Temmin sourit.

			— Pas même un Impérial et une chasseuse de primes ?

			— Pas notre Impérial et notre chasseuse de primes. Allons-y.

			Temmin éloigne le vaisseau de la forteresse. Le scanner signale que la navette et les Tie se rapprochent.

			Il a une idée. Il propulse le Halo vers l’avant en poussant les moteurs à fond avant de le remettre en vol stationnaire. Sa mère proteste :

			— Temmin, ne t’arrête pas. Fonce !

			— Je sais ce que je fais, lui assure-t-il en faisant tourner le Halo d’environ cent quatre-vingts degrés.

			— Temmin ! Temmin !

			Devant eux, les chasseurs Tie fendent l’air comme des couperets et commencent leur descente en piqué vers la forteresse de Slussen. Déjà l’air s’emplit de tirs laser et les premières explosions frappent la proue du Halo.

			Maintenant, se dit Temmin.

			Il prend le contrôle des armes à feu d’une simple pression sur un contacteur, puis fait tourner les lance-projectiles vers l’avant et vers le haut. Ses doigts appuient sur les détentes. Le canon tire de minces tubes en nanofibres, des centaines de décharges par seconde. Ils criblent de trous la tour noire, qui s’effrite en projetant de la poussière et des éclats de pierre.

			Comme un tronc d’arbre dont une hache vient de fendre la base, la tour commence à tomber.

			Et s’abat directement sur deux chasseurs Tie. Le premier est écrasé en plein vol et explose en ne laissant qu’une traînée brûlante. Un des deux panneaux du second est touché par des débris et il tombe en vrille comme un oiseau à qui on aurait coupé les ailes.

			Jom félicite le garçon en lui tapotant l’épaule.

			— Bons réflexes, gamin. Allons chercher les autres et fichons le camp d’ici.

			*

			Mais qu’est-ce que mon fils est devenu ?

			Cette question remue douloureusement les entrailles de Norra comme un couteau. Ses pensées et sa conscience sont séparées de ses gestes, comme si elle était deux personnes différentes à la fois. L’une d’elles est la version intérieure, rongée par la peur et l’inquiétude. L’autre est Norra la combattante, Norra la pilote, cette Norra qui reprend le contrôle du système d’armes et crible la forteresse de tirs laser.

			À l’intérieur, elle n’est pourtant qu’un tumulte de sentiments qui luttent pour la suprématie comme des systèmes planétaires prêts à tout pour dominer les autres. Son fils fait exactement ce qu’il est censé faire : il se bat pour la Nouvelle République. L’Empire est leur ennemi. Sa réaction était intelligente, précise et a prouvé ce dont il est capable. Désormais, Temmin est un soldat et un pilote.

			Est-ce ça le destin qu’elle voulait pour son fils ?

			Il est jeune. Il n’a que quinze ans. (Ça lui rappelle que son anniversaire approche à grands pas : le temps passe vite et encore plus lorsqu’on a des enfants.) Il vient d’abattre deux chasseurs Tie. Non, il vient de tuer deux pilotes. Il a mis fin à leurs vies. Le problème n’est pas de savoir s’ils méritaient ce destin tragique ; ces pilotes se sont enrôlés dans la guerre et savent quelles conséquences ce choix implique. Le problème, c’est les implications pour Temmin. Cette idée la hante, soudain. Est-ce qu’il va être rongé de remords ? Est-il trop jeune pour comprendre ce qui se passe ? Est-ce qu’un jour il s’éveillera, des fantômes plein la tête, ou est-ce qu’il s’endurcira trop vite ? Est-ce que ce genre de scène tuera la bonté qui est en lui ? Est-ce qu’il deviendra impitoyable comme Jom Barell ?

			Ces pensées déchirent Norra alors même qu’elle accomplit son devoir : elle manipule les canons et tire. Alors même que Temmin rapproche le vaisseau de l’entrée de la salle d’alimentation, alors même qu’elle abat les gardes masqués qui se précipitent pour défendre l’empire de Canker.

			— Tout va bien, la rassure Jom en posant une main sur son avant-bras.

			Sa voix semble distante. Tout lui paraît lointain. Son pouls palpite dans sa poitrine, dans son cou, dans ses poignets. L’adrénaline la dévore comme ces lance-projectiles ont rongé la tour du palais. Elle cligne des yeux et tente de passer à autre chose.

			Dans la salle d’alimentation, deux gardes se précipitent vers le bord, mais avant d’avoir le temps de faire quoi que ce soit, ils sont tous deux pris de tremblements et tombent en avant dans le brouillard. Derrière l’endroit où ils se trouvaient un instant plus tôt apparaissent les silhouettes familières de Jas et Sinjir. La chasseuse de primes brandit un blaster et soutient de sa main libre Sinjir, qui boîte et dont un bras pend mollement.

			Un Tie fond en piqué et Norra braque rapidement les lance-projectiles dans sa direction tandis que Temmin place le Halo juste en face de l’entrée. Un tir rapide renvoie le Tie dans le ciel, momentanément dissuadé.

			Une fois Jas et Sinjir montés à bord, Jom lance un ordre au garçon :

			— Mets les gaz.

			Le sang de Norra quitte son cerveau pour rejoindre ses pieds, alors que le Halo accélère à toute vitesse à travers l’atmosphère de Vorlag, poursuivi par un dernier chasseur Tie.
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			Sloane se tient au centre d’un cercle bleu brillant et s’adresse à la galaxie.

			— Ici le grand amiral Rae Sloane, commandant de la Marine Impériale et leader de facto de l’Empire Galactique. L’Empire poursuit la lutte contre le gouvernement criminel anarchiste qui se fait appeler Nouvelle République. Le rêve d’une galaxie unifiée, sûre et saine n’est pas mort avec le glorieux Empereur Palpatine. L’Empire Galactique continue d’avancer et poursuit inlassablement sa quête pour amener l’ordre et la stabilité là où il n’y en avait pas auparavant. Pendant ce temps, la Nouvelle République poursuit ses propres objectifs, c’est-à-dire le saccage de tout ce que nous avons édifié ensemble. La criminalité a décuplé dans la galaxie. Les seigneurs du crime ont repris la main sur des planètes autrefois maintenues hors de leur portée par la protection de l’Empire. Les lignes d’approvisionnement ont été interrompues et de nombreuses planètes meurent de faim, faute de nourriture. L’influence corrosive de la Nouvelle République a engendré des pertes colossales d’emplois, de revenus, et même de vies humaines.

			C’est le moment, pense-t-elle. Sloane se tient bien droite, comme si sa colonne vertébrale était en acier et… Qu’est-ce que son nouveau « conseiller » lui a dit ? Du bronze dans la voix.

			Elle poursuit :

			— Mais ne craignez rien. L’Empire demeure aussi inébranlable qu’une montagne. Comme les étoiles qui brillent dans la galaxie. Nous materons l’insurrection. Nous allons faire payer ce faux gouvernement pour les crimes qu’il a commis contre vous. En ce moment même, nous construisons de nouveaux vaisseaux, de nouvelles bases et nous créons de nouvelles technologies pour assurer votre sécurité. L’Empire revient. Nous vous délivrerons du mal. Et nous riposterons contre nos ennemis. Restez calmes. Restez loyaux. Avec des cœurs sincères, la victoire sera bientôt à notre portée… pour toute la galaxie.

			Elle fait un léger signe de tête et la lueur bleue autour d’elle se dissipe. Le cercle s’obscurcit et, pendant un moment, elle reste seule dans la pièce sans lumière, à écouter le murmure et les pas au loin. C’est un moment de paix, rare et précieux, et elle s’y accroche comme un enfant serre une poupée.

			Puis les lumières reviennent et sa nouvelle vie reprend son cours effréné.

			Cette salle est le Bureau de la Promotion Impériale, de la Vérité Galactique et de la Correction des Faits. La plupart l’appellent simplement le BPI. Il est né des cendres du COMPORN pour contrecarrer l’influence de la Nouvelle République à travers les systèmes et les secteurs.

			Sloane passe beaucoup de temps ici, à son grand désespoir.

			Ferric Obdur s’approche, flanqué de son assistante, très jolie et très jeune, à la peau si pâle que Sloane aperçoit les veines sombres sous sa peau. Ils l’aident à descendre de la plate-forme de projection. Obdur est plus âgé qu’elle. C’est un mufle irascible avec des touffes hirsutes de poils argentés sur les joues, les bajoues et le menton. Il est en quelque sorte un vestige du passé : Obdur était un jeune homme au service de l’armée lors du passage tumultueux de la République à l’Empire. Il a aidé à mettre au point l’assaut d’informations qui a servi à apaiser la galaxie pendant la transition. C’est pourquoi Ferric Obdur est désormais l’officier en chef de l’information. Même si c’est Sloane qui lui a assigné officiellement ce rôle, ce n’était pas sa décision. On est plutôt passé par elle.

			Obdur sourit. Il sourit en permanence. Il a une lueur dans les yeux comme s’il pensait en savoir plus que tout le monde sur tous les sujets.

			— Grand amiral Sloane, du bon travail. Un peu… raide, toutefois.

			— On m’a dit de mettre de l’acier dans ma colonne vertébrale. C’est ce que j’ai fait.

			— Bien sûr, bien sûr. Vous vous êtes bien débrouillée, très bien. Par ici, s’il vous plaît, je voudrais vous montrer quelque chose.

			Il la guide vers une longue table en métal dressée contre le mur opposé, une table lumineuse qu’il active. Il ouvre un dossier et fait glisser sur la surface une série de pages translucides ; la lumière projetée fait ressortir les couleurs et les textes.

			— Ce sont des affiches, comme vous le voyez. Nous les placarderons sur des planètes qui nous sont acquises et aussi sur celles que nous souhaitons conquérir.

			Une affiche représente deux stormtroopers distribuant un panier de fruits à une famille humaine dans le besoin. Une autre montre un petit bataillon de soldats de la Nouvelle République – dépeints comme des fainéants sales et mal rasés, le casque de travers – qui pointent leurs lance-flammes vers les portes d’une académie impériale. Dans cette image, des enfants sont pressés contre les fenêtres en hurlant. Une troisième image montre un autre groupe de soldats de la République, l’ombre d’une limace Hutt derrière eux.

			Obdur tire cette affiche vers lui.

			— Je n’aime pas trop celle-ci. C’est trop subtil. Le but est, bien évidemment, de suggérer le lien entre les Rebelles et les organisations criminelles. Mais nous devons faire plus que suggérer. Il faut que ce lien soit clair et concis : une gifle au visage. Un rappel à la réalité.

			Réalité, se dit Sloane. Quelle ironie. Rien de tout cela n’est réel. Et elle exprime sa pensée :

			— Pourquoi avons-nous recours à ces… exagérations alors que la vérité se saura ? Les faits sont de notre côté. L’Empire, c’est la stabilité. La galaxie est trop grande pour être livrée à elle-même et la Nouvelle République laisserait les planètes s’autogérer, ce qui paraît une bonne idée en théorie…

			— Vos armes dans cette guerre, ce sont des vaisseaux, des blasters et des armures. Les miennes, ce sont les mots. Et s’il y a une chose encore plus importante que les mots, ce sont les images. Des images qui donnent une représentation artistique de la réalité. Les faits sont flexibles, et ces affiches pointent vers la vérité dont vous parlez, même s’ils ne la dépeignent pas littéralement.

			Obdur pose une main ferme sur l’avant-bras de Sloane. Il exécute certainement ce geste dans le but de la réconforter, mais ça ne marche pas. Elle arrache son bras, puis attrape le poignet d’Obdur et le tord durement.

			— Je suis le grand amiral Sloane. Je ne suis pas une assistante nunuche que vous pouvez tripoter, réconforter ou amadouer. Posez encore la main sur moi et je vous ferai non seulement arracher le bras, mais je m’assurerai que les nerfs du moignon soient irrécupérables pour qu’aucune prothèse ne réponde jamais à vos ordres.

			Son visage blêmit, même si son sempiternel sourire ne s’efface pas. Obdur lâche un petit rire :

			— Une erreur de ma part, amiral. Vous avez raison. Mille excuses.

			Il s’humecte les lèvres.

			— Est-ce que vous donnez votre approbation pour ces affiches ? Ou devons-nous apporter des modifications ?

			Sloane hésite. L’acide remonte dans sa gorge comme du venin. Cela lui arrache le cœur, mais elle finit par concéder :

			— Laissez-les comme ça. Vous avez mon approbation.

			Tout à coup, elle réalise quelque chose, qui lui fait l’effet d’un tir de blaster en plein front.

			Je ne suis plus amiral. Je suis devenue une politicienne.

			Elle ne peut réprimer le frisson glacé qui lui parcourt l’échine. La seule personne qui puisse la sauver, c’est son attachée, Adea Rite. Une jeune femme brillante, forte et déterminée. Sans parler de sa loyauté, qui n’est plus à prouver. Sloane pensait l’avoir perdue, mais l’amiral Gallius Rax a le bras très long. Il a des alliés à l’intérieur de la Nouvelle République et a réussi à lui faire quitter Chandrila avant qu’elle ne soit jetée en prison. C’est un service qu’il a rendu à Sloane et dont elle lui est vraiment reconnaissante. L’Empire a besoin de plus d’Adea Rite et de moins de Ferric Obdur.

			— Amiral, dit Adea.

			— C’est vous qui devriez vous charger de nos efforts de propagande, commente Sloane à voix basse.

			— Je suis sûre qu’ils font de leur mieux et je fais de mon mieux à vos côtés.

			Sloane esquisse un rare sourire.

			— Quelle est la prochaine étape de ma journée ?

			— Une réunion imprévue.

			— Oh ?

			— Il a demandé votre présence.

			— Oh.

			Lui. Gallius Rax. Son « conseiller ».

			— Quand ?

			— Maintenant, amiral.

			Avec de l’acier dans la colonne vertébrale et du bronze dans la voix, Rae déclare :

			— Allons-y, alors.

			*

			Rae Sloane sait très peu de choses à propos de Gallius Rax, amiral de la flotte. Il est apparu dans les registres de la marine il y a deux décennies. Ses débuts dans l’armée à l’âge de vingt ans se situaient à un rang anormalement élevé pour quelqu’un qui n’avait pas ou peu d’antécédents. Quand il a rejoint les rangs de la marine, il a presque immédiatement rejoint l’ARN – l’Agence du Renseignement Naval – avec le rang de commandant.

			Ses rapports ont contourné ses supérieurs, sautant même les bureaux des vice-amiraux Rancit et Screed, pour n’être vus que par Wullf Yularen, qui a péri à bord de la première Étoile de la Mort pendant l’assaut des terroristes rebelles.

			Après la disparition de Yularen, les rapports de Rax sont montés droit au sommet : ils parvenaient à l’Empereur Palpatine en personne.

			Plus intrigant encore, la plupart de ces rapports restent censurés à quatre-vingt-dix pour cent, ce qui signifie qu’ils sont pratiquement incompréhensibles. Rae possède les dates de son service à l’ARN sous Yularen puis sous Palpatine. C’est toute l’information utile qu’Adea a pu dérober dans les dossiers.

			L’examen des parties non expurgées de ses rapports n’a guère permis de compléter le tableau. Elle en a conclu que la plupart de ses opérations se déroulaient dans la Bordure Extérieure, mais elle n’en était pas sûre et n’avait jamais entendu parler de lui jusqu’à ces dernières années.

			Par la suite ? L’information à son sujet est d’une minceur affligeante. Il est considéré comme un héros de l’Empire Galactique et a reçu un nombre impressionnant de médailles : l’Étoile Nova, la Médaille du Service, la Médaille de la Guerre Galactique contre l’Insurrection, le Soleil doré et la célèbre mais polémique Médaille de la volonté de l’Empereur. Pourtant, les informations sur la façon dont il les a obtenues ou même le moment où il les a obtenues ne figurent pas dans son dossier.

			Rax est un fantôme. Au début, c’était juste un nom, puis il s’est manifesté. C’est ce qu’elle ressent chaque fois qu’elle le rencontre, comme si elle croisait l’hologramme d’un mort se faisant passer pour une personne réelle.

			Elle a la même sensation aujourd’hui.

			Elle entre dans sa chambre. C’est ici qu’il a décidé de la retrouver, dans ses quartiers, plutôt que sur le pont.

			Le pont, c’est votre territoire, s’est-il justifié. Je ne contrôle pas cette flotte. C’est vous qui la contrôlez.

			Elle a complété le reste de sa déclaration dans sa tête : Mais je vous contrôle, « grand amiral » Sloane.

			Sa chambre est beaucoup moins austère que l’esthétique impériale habituelle. Il a ponctué le gris et le noir de ronds de couleur. Une étrange tapisserie rouge suspendue à l’un des murs affiche une complexité labyrinthique exaspérante, si on la regarde trop longtemps. La pièce abrite également un réservoir cylindrique dans lequel nagent des créatures aquatiques diaphanes multicolores et une vitrine blindée contenant deux vibrolames en forme de faucille reliées par une chaîne dorée. La vitrine est éclairée pour qu’on puisse admirer les gravures qui ornent les armes.

			En ce moment, une couleur supplémentaire irradie la pièce : la lueur bleutée d’une carte galactique. Les divisions territoriales apparaissent clairement et Sloane reconnaît que cette carte dresse un portrait assez fidèle de l’agitation politique qui règne de tous côtés. La galaxie a été massacrée et reconstituée, elle forme désormais une affreuse mosaïque. Certains systèmes sont passés à la Nouvelle République. Ils sont aussi nombreux que ceux qui ont fait sécession et formé des fiefs indépendants. Les parties de la galaxie que l’Empire contrôle s’amenuisent. La Nouvelle République a eu un effet délétère : ses assauts incessants ont porté leurs fruits. Le simple fait de regarder cette carte la plonge dans l’angoisse.

			Rax, pour sa part, semble impassible. Rae est consciente que cela devrait la réconforter, mais elle se sent d’autant plus seule.

			Il ne porte plus son uniforme d’amiral, mais une robe longue qui descend jusqu’au sol et rouge comme le sang. Lorsqu’il rencontre des personnes extérieures, il a tendance à porter la tenue d’un amiral de flotte – ce qui est son titre officiel en tant que « conseiller » de Rae –, mais ici, dans ses appartements, il est souvent vêtu plus confortablement.

			Il se tourne vers elle et la fixe de son regard confiant. Un sourcil levé, il étend les bras.

			— Amiral Sloane. Merci d’être venue.

			Comme si j’avais le choix. Quand le marionnettiste tire les ficelles…

			— C’est bien normal.

			— Comment va notre Empire ? demande-t-il d’un ton où le sarcasme est à peine décelable.

			Mais Rae le perçoit tout de même. Elle se souvient de ce qu’il a dit un soir, il y a plusieurs mois de cela : Ce n’est plus notre galaxie. Il lui a alors expliqué qu’ils avaient perdu. Que l’Empire qu’elle servait était… Quels avaient été ses mots ? Inélégant. Brut.

			De l’acier dans ma colonne vertébrale. Du bronze dans ma voix.

			— Nous nous concentrons trop sur les conflits de propagande : les cœurs et les esprits seront conquis par les victoires militaires sur la Nouvelle République et non par des affiches collées sur les murs des cantinas.

			Il marque son assentiment, puis passe à travers les images flottantes de la carte galactique d’un pas théâtral en faisant de grands gestes :

			— Vous soulevez une question intéressante. L’action militaire n’est pas encore à l’ordre du jour, mais dites à Obdur de trouver des images d’archives où nous mettons en déroute les traîtres de la République. Des images de combat. Violentes, mais pas trop. Nous devons ressembler à des héros conquérants, pas à des voyous. Cela apaiserait-il vos inquiétudes, amiral Sloane ?

			Pas du tout. Mais au lieu d’exprimer ses doutes, elle acquiesce d’un signe de tête, raide.

			— C’est un début. Mais je suis mal à l’aise, de plus en plus mal à l’aise, avec cet artifice…

			Il l’interrompt.

			— Rae, vous vous y connaissez en opéra ?

			— Pardon ?

			— L’opéra. Le Cycle du Nonagone ? L’Esdrit et le Tholothien ? Le Chef-d’Œuvre d’Illure Beelthrak ? Même les Hutts avaient leur propre opéra : un récit d’éducation plutôt… écœurant à force de trahisons. Le Lah’chispa Kah Soh-na.

			Il fait la grimace.

			— Ces limaces obèses devraient nous épargner leur chant.

			— Je connais l’opéra, même si je ne suis pas une passionnée.

			Il joint les mains.

			— Devenez-en une. Notre partenariat n’en sera que plus gratifiant pour vous. L’opéra m’émeut. Et pourtant, rien de tout cela n’est réel. C’est ce que vous devez comprendre : une chose n’a pas besoin d’être vraie pour avoir un effet. Les instruments et le chant, le drame et le mélodrame, le pathos et la tragédie. Tout ça, ce n’est que pur mensonge. De la fiction. Et pourtant, ce qui se passe sur scène parle d’une sorte de vérité. Les faits et la vérité sont deux choses distinctes. Je m’intéresse plus à la vérité qu’aux faits. L’artifice ne me pose aucun problème quand il correspond à nos besoins. Et c’est le cas ici.

			— Mais…

			Il semble soudain impatient. Ses narines frémissent et il serre les poings.

			— Nous sommes d’accord que la Nouvelle République est dangereuse, non ?

			— Oui, bien sûr.

			— Nous en avons conscience parce que nous sommes des personnes intelligentes. Mais la plupart des individus sont des imbéciles. Je sais que vous êtes d’accord avec moi sur ce point. Donc, tant que vous et moi connaissons la réalité, je ne vois rien de mal à pousser les esprits faibles vers une conclusion à laquelle nous sommes déjà parvenus. Ils ont besoin de ce genre de drame et de mélodrame pour arriver à comprendre des faits qui sont évidents pour nous. Nous sommes arrivés naturellement aux conclusions. Il y en a d’autres qui doivent être aidés, poussés, même. Est-ce plus clair ?

			Sloane déglutit. Bien que la voix de Gallius soit calme et mesurée, la colère se lit sur son visage. Il bout intérieurement. Un souvenir revient à l’esprit de Rae. Un jour, il y a une éternité, elle faisait le plein de son cuirassé, l’Étoile redoutable, dans un dépôt flottant sur la mer de Carawak, sur la neuvième lune de Tilth. Une tempête approchait et la mer était effrayante. Les vagues étaient d’un gris métallique et, même si elles n’étaient pas très hautes, elles étaient turbulentes, agitées. Quand la tempête s’était enfin déclarée, la mer s’était déchaînée comme un monstre.

			Rax lui fait penser à ça.

			Quand la tempête va-t-elle éclater ? Va-t-il se transformer en monstre ?

			Elle est peut-être paranoïaque.

			— C’est clair, enfin, acquiesce-t-elle. Ce qui l’est moins, c’est notre objectif.

			Il sourit.

			— Notre objectif, c’est la résurgence de l’Empire. Un Empire plus fort et plus efficace.

			— Oui, mais comment ? Nous n’avons pas fait de proposition à Mas Amedda, qui reste retranché sur Coruscant. Allons-nous élire un autre Empereur ? Bien que notre rencontre sur Akiva ait été…

			Un stratagème dangereux, pense-t-elle, mais elle préfère dire :

			— … une ruse nécessaire, elle n’écarte pas le besoin d’unité. Certains Moffs se rebellent et prétendent que Palpatine est vivant, le grand général Loring est retranché sur Malastare et…

			— Ayez confiance en moi, Rae. La foi éclairera notre chemin. Laissez-moi régler ces problèmes. Nous les traiterons en temps utile. Pour l’instant, j’ai des tâches à vous confier. Une dans l’immédiat, mais d’autres vont suivre.

			Des tâches. Comme si elle était un vulgaire coursier avec une liste de choses à faire. La sensation est étrange pour elle. Est-ce parce qu’en théorie elle contrôle l’Empire, mais qu’en réalité il n’en est rien ? Est-ce parce qu’elle n’a aucune idée de qui est réellement Rax et s’il est digne de lui donner des ordres ?

			Est-ce parce qu’elle ne lui fait pas confiance ?

			Il se met à arpenter la pièce de long en large, les mains dans le dos.

			— Il faut que vous alliez chercher quelqu’un pour moi.

			Aller chercher. Encore un terme rabaissant. Comme si elle était un animal de compagnie à la poursuite d’un bâton ou d’une baballe.

			— Qui est-ce ?

			— Brendol Hux.

			Ce nom lui dit quelque chose… Hux, Hux, Hux…

			— Commandant Hux ? demande-t-elle soudain. À l’Académie Arkanis.

			Encore une fois, une peur étrange et anormale la saisit. Hux forme des enfants. Les meilleurs et les plus brillants que l’Empire ait à offrir.

			— En personne.

			— Arkanis est assiégée par les forces de la Nouvelle République, rappelle-t-elle.

			En réalité, nous sommes en train de perdre ce système.

			— C’est exact et je veux que vous le sauviez personnellement.

			— Le sauver ? Un vrai sauvetage ? Ou s’agit-il encore d’une métaphore ?

			Ce ne serait pas la première fois que Sloane serait chargée d’éliminer les membres de l’Empire que Gallius Rax considère comme incapables ou concurrents. Ce qui s’est joué sur Akiva n’était qu’un début et la liste des disparus et des morts causés par Rax s’est considérablement allongée depuis. Il compare cet écrémage des rangs de l’Empire à l’affûtage d’une lame, mais Sloane trouve l’idée dérangeante. Elle la met particulièrement mal à l’aise.

			Il sourit de toutes ses dents.

			— Pour l’instant, c’est un sauvetage. J’espère qu’il appréciera nos efforts et qu’il se joindra à nous en toute bonne foi. Il a un enfant… un garçon bâtard, si j’ai bien compris. Pas de sa femme, Maratelle, mais d’une cuisinière. Ne vous inquiétez pas pour la mère ou l’épouse, mais un enfant est un enfant et les liens du sang sont sacrés, alors assurez-vous que le garçon soit aussi secouru.

			— Est-ce bien avisé de consacrer des ressources pour sauver son fils ?

			— L’Empire doit être fertile et jeune. Les enfants sont essentiels au succès de notre entreprise. Beaucoup de nos officiers sont âgés. Nous avons besoin de vitalité, de l’énergie que seuls les jeunes peuvent fournir. L’Empire a besoin d’enfants.

			L’Empire a besoin d’enfants.

			Rae répète cette phrase dans son esprit.

			Chaque fois, elle la terrifie un peu plus

			Et pourtant, il n’a pas tort. La Nouvelle République est dirigée par des jeunes. Même s’ils sont d’une naïveté affolante, les Rebelles sont fidèles à la cause. Ils sont dynamiques et, bien qu’ils ne soient pas toujours compétents, ils sont motivés.

			Elle ajoute :

			— Nous pouvons rétablir certains programmes de reproduction datant des débuts de l’Empire. Encourager les gens à fonder une famille ou à agrandir celle qu’ils ont déjà. En offrant des récompenses.

			Gallius claque des mains, ravi.

			— Quelle bonne idée ! Je savais qu’on formait une bonne équipe, Rae. Quand nous en aurons fini avec la galaxie, il n’y aura plus de planètes à conquérir. Elles nous appartiendront toutes. Merci.

			Elle acquiesce d’un signe de tête réticent.

			— Avec plaisir.

			— Une fois que toute cette opération sera terminée et que Hux nous aura rejoints, je crois que nous aurons formé notre Conseil de l’Ombre et que l’avenir de l’Empire sera plus clair.

			Conseil de l’Ombre ? Elle n’a même pas besoin de poser la question. L’expression sur son visage suffit à induire la réponse de l’amiral Rax :

			— Je suis désolé, je ne vous en ai pas parlé ? Je forme un Conseil de l’Ombre pour gouverner l’Empire en coulisses. Uniquement avec le meilleur de notre espèce : les plus grands esprits impériaux. Une fois que Hux sera à nos côtés, nous tiendrons notre réunion inaugurale. Vous êtes membre, bien entendu. Mais nous en saurons plus à votre retour. Bon voyage, amiral Sloane. Que les étoiles accélèrent votre succès.

			Va chercher. Elle s’attend presque à ce qu’il prononce ces mots. Mais il se contente de tourner les talons et de pénétrer une fois de plus dans la lueur bleue de la carte galactique.

			*

			Les mots de Gallius Rax lui laissent comme un mauvais goût en bouche. La foi éclairera notre chemin. L’Empire a besoin d’enfants. Je forme un Conseil de l’Ombre…

			Ce n’est pas ainsi qu’on dirige un Empire. Cet homme cherche à fonder une secte, pas à former un gouvernement. Les rumeurs sur Palpatine ont toujours été aussi étranges que sinistres : de sombres histoires prétendaient que l’Empereur sacrifiait des créatures ou chassait des enfants, d’autres racontaient qu’il avait disparu pendant des mois, on redoutait que le vieil homme ne soit immortel, on disait qu’il avait vécu non pas une vie, mais plusieurs. Que ces racontars aient eu une part de vérité ou non, un fait est avéré : Palpatine n’a jamais laissé l’Empire sombrer dans l’instabilité. Quand il gouvernait, il était bien plus qu’un politicien et qu’un théocrate à capuche. Les planètes impériales n’ont jamais eu faim. Elles n’ont jamais sombré dans l’anarchie. Même si la galaxie était gouvernée d’une main de fer dans un gant de carbone, c’était pour son bien : la galaxie était trop vaste pour être livrée à elle-même, trop folle et trop dispersée pour survivre sans une gouvernance forte et une vision claire pour l’unifier. Palpatine savait quelles personnes mettre en place pour faire fonctionner la machine. Il leur faisait confiance. Il les laissait travailler. L’Empereur savait déléguer.

			Rax garde le contrôle. Il dirige tout.

			Sloane ne sait pas comment se terminera la partie. Cela la perturbe. Gallius Rax apprécie trop l’artifice. Qu’est-ce qu’il cache ?

			Adea l’attend près du turbo-ascenseur. Le dos de la jeune femme est droit et son regard est clair : voilà la fierté de l’Empire. Adea Rite est le type de personne qu’ils devraient s’efforcer d’élever : une administratrice loyale et sincère. Qui aime les faits. La logique. La cause et l’effet, la vérité et les conséquences. Adea est une bien meilleure Impériale que quelqu’un comme Brendol Hux : un type sournois qui considère les gens comme des outils et des accessoires. Pas étonnant que Rax veuille le garder en vie, d’ailleurs.

			Pendant un moment, l’esprit de Sloane dérive vers un rêve éveillé où Adea Rite serait plus qu’une simple attachée : Adea ferait une fille idéale. Sloane n’a jamais choisi cette voie, bien sûr, n’a jamais pensé à élever une famille de peur que ce ne soit une excuse de plus pour que les hommes au pouvoir l’empêchent de gravir les échelons. Mais elle se demande soudain ce qu’aurait été sa vie si elle avait fait d’autres choix. Une famille. Un mari. Une fille comme Adea…

			Alors que Sloane entre dans le turbo-ascenseur, Adea la suit et lui remet un datapad avec son horaire modifié. La porte se ferme derrière elles, comme elle se ferme sur la famille imaginaire de Sloane. Ce rêve est arrivé trop tard, tranche-t-elle.

			Sloane saisit le datapad sans le consulter. Ses yeux sont perdus dans le vide.

			— Il y a quelque chose qui ne va pas ? lui demande Adea.

			Le turbo-ascenseur commence à descendre dans les niveaux inférieurs du Ravageur, le dernier Super Destroyer Stellaire de l’Empire. Tout à coup, une question la taraude : est-ce bien le dernier ? Rae a toujours considéré cette donnée comme un fait avéré, mais Rax lui a dit que les faits et la vérité étaient deux choses différentes. Sloane se rappelle qu’il est temps de compter à nouveau tous les vaisseaux de guerre. D’ailleurs…

			Elle arrête le turbo-ascenseur.

			— Adea, j’ai besoin de votre aide.

			La jeune femme regarde autour d’elle pour essayer de comprendre.

			— Pourquoi sommes-nous… ?

			— Parce que c’est une conversation délicate et je ne veux pas que quelqu’un en qui je n’ai pas confiance l’entende.

			Et la liste des personnes en qui j’ai confiance est beaucoup plus courte que je ne le souhaiterais.

			— J’admire l’amiral Rax, mais c’est un mystère. Je ne suis pas sûre de pouvoir compter sur lui pour diriger l’Empire.

			Adea fait partie de ceux qui savent parfaitement que le rôle de Sloane au sein de l’Empire vient après celui de Rax. Beaucoup d’officiers à bord de ce vaisseau le savent, ce qui signifie que beaucoup de gens dans l’Empire le sauront tôt ou tard. Mais Sloane ne peut pas se préoccuper de ça pour l’instant.

			— Je vais lancer de nouvelles recherches pour fouiller son passé, propose Adea.

			— Non. Je m’en occuperai cette fois. Pas parce que je ne vous fais pas confiance, mais parce que j’ai besoin de vous pour d’autres choses. D’abord, je voudrais un décompte précis de tous les vaisseaux qui étaient au service de l’Empire quand Palpatine était encore en vie. Deuxièmement, je voudrais que vous me remettiez en contact avec ce chasseur de primes. Trouvez Mercurial Swift et organisez une rencontre. Oh, et j’aurais aussi besoin d’une ébauche d’un nouveau programme de procréation. Pour chaque enfant d’Impérial, les parents sont récompensés : des crédits, peut-être, ou une augmentation des congés payés. Pouvez-vous faire tout ça pour moi ?

			— Bien sûr.

			Ces deux mots font d’Adea une attachée précieuse et parfaite.

			Bien sûr.

			Pas de discussion. Pas de question. Juste une réponse affirmative.

			— Très bien.

			— Qu’allez-vous faire, amiral ?

			— Tout est emmêlé en ce moment, Adea, et je n’arrive pas à défaire le nœud. Vous connaissez une solution pour dénouer un embrouillamini pareil ?

			Elle sourit.

			— En le tranchant.

		


		
			INTERLUDE

			VELUSIA

			L’atoll de Kolo-ha est un volcan sous-marin éteint qui a émergé de l’eau pour former une île en forme de croissant. Son sol riche est noir comme de la suie. Les plantes qui poussent dans sa petite jungle s’entremêlent en formant des torsades, les fleurs aux couleurs vives se referment au passage des insectes. Au-delà de l’île se trouve un anneau de sédiments qui scintille sous la surface de l’eau, un agrégat de matière cristalline composé des cadavres fossilisés de chomongs gélatineux, une créature marine qui ressemble à des morceaux de chair lumineuse et translucide.

			Les Velusiens les mangent, a expliqué Mon Mothma à Leia avant de préciser : crus.

			Cette pensée fait frissonner Leia. Au cours de sa carrière de Princesse, ambassadrice et générale, elle a dû surmonter pas mal d’épreuves culinaires : des œufs de coodler marinés dans de la saumure sur Goliath Mal (la texture à elle seule la hante encore), des fruits Durang à moitié rances (dont le goût rappelait l’odeur de la mort), des brochettes de mandlertok (elle reconnaît que ces petits lézards étaient en réalité plutôt bons, si on acceptait l’explosion au moment où on mordait dedans). Curieusement, le pire souvenir reste la pâte de protéines qu’ils devaient parfois manger lors des premiers temps de l’Alliance. Ce truc avait l’aspect et le goût du tissu utilisé pour calfeutrer les coques des vaisseaux. D’ailleurs, si cela se trouvait, c’était vraiment de ça qu’il s’agissait.

			Avaler des choses étranges fait partie de la routine quand on est en contact avec d’autres citoyens galactiques. C’est un honneur, même si l’expérience n’est pas toujours agréable. Heureusement, elle ne doit pas le faire aujourd’hui. Les Velusiens n’occupent pas l’île de Kolo-ha. Elle est inhabitée.

			Leia se tient sur le pont d’un paquebot flottant, qui était autrefois un luxueux vaisseau de croisière, mais qui n’en a plus vraiment l’allure. Une grande partie du matériel de la Nouvelle République est cabossé, abîmé par les tirs, ou tout simplement vieux. Les conditions s’améliorent lentement, à mesure qu’ils accélèrent la machine politique et repoussent l’Empire de système en système. Mais pour l’instant, Leia devra se contenter de ce rafiot qui assure assez bien la transition entre mer, ciel et étoiles.

			Une femme en blanc la rejoint. Ses cheveux roux couleur feu contrastent avec son sourire calme et apaisant. Mon Mothma a cet effet. Elle est sereine, même quand elle est inquiète ou en colère.

			— Vous semblez hésitante.

			— C’est de la folie, se plaint Leia. Qu’est-ce qu’on fabrique ici ? Ça ne peut pas être un vrai appel au secours.

			— Peut-être pas, mais ça avait l’air sincère. Et nous sommes protégés.

			Les yeux de la Chancelière se tournent vers le ciel. Là, au-delà de l’atmosphère, une flotte de vaisseaux de la Nouvelle République est en position. Et devant eux, sur l’atoll, leurs propres soldats – les meilleurs, les plus doués – sont prêts à intervenir en cas de besoin.

			— Ils ont déjà passé l’île au peigne fin. Détendez-vous, Leia. Nous sommes en sécurité.

			— Ça pourrait être un piège.

			— Vous semblez paranoïaque…

			— C’est bien normal. Chaque fois qu’on tient une chose positive pour nous dans cette galaxie, elle se tortille comme un serpent : juste au moment où on croit l’avoir attrapée par la queue, elle tourne la tête et nous mord.

			— Où est l’idéaliste que j’ai connue sur Alderaan ?

			Mon Mothma esquisse un rare sourire.

			— On ne se voit pas assez, Leia. Vous me manquez. Comment va votre mari ?

			— Bien, ment Leia.

			Tant qu’elle y est, elle ajoute un autre mensonge. Une fois qu’on a commencé, autant y aller à fond.

			— Sa mission se déroule bien. Il a changé.

			Mon Mothma l’examine. Est-ce une lueur de soupçon qui scintille dans ses yeux ou est-ce à nouveau une preuve de la paranoïa de Leia ?

			— Ça ne doit pas être simple d’être mariés pendant ces temps troublés. Mais je vous promets que la transition sera bientôt terminée. La paix et la prospérité reviendront bientôt et, si les étoiles nous viennent en aide, nous aurons droit à un peu de normalité.

			Son regard se porte à nouveau vers le ciel. Leia le voit aussi : un vaisseau entre dans l’atmosphère. Un vaisseau minier banal, un Kinro 9747. Même à cette distance, Leia distingue les cicatrices de plasma et les impacts des débris.

			Derrière elles s’élève la voix du sergent d’état-major Hern Kaveen, un Pantoran barbu qui fait partie de l’équipe de protection de la Chancelière. (On a signalé à Leia qu’elle aussi aurait besoin de gardes du corps, mais elle a répondu qu’elle se chargerait elle-même de sa sécurité, merci beaucoup.)

			— Il est là, Chancelière, annonce Kaveen.

			Derrière le vaisseau minier, deux Y-wings se tiennent prêts à intervenir.

			— Il est seul ? demande Leia.

			— Il n’y a qu’un vaisseau et une seule biosignature à bord.

			Un espace a été réservé sur la plage pour l’atterrissage. Le Kinro 9747 plane au-dessus de l’aire de fortune en faisant tourbillonner le sable avant de se poser.

			Des soldats de la Nouvelle République, leurs armes pointées, encerclent le vaisseau. Dès que la rampe descend, ils foncent à l’intérieur.

			Malgré l’air chaud et doux de la mer, Leia a soudain froid. Elle sait ce qui pourrait arriver : le vaisseau pourrait exploser, tuant tous ces hommes. Pire, il pourrait aussi contenir un agent biologique, une arme chimique ou une créature affamée comme un rancor cybernétiquement amélioré… À ce stade, rien ne la choquerait si ce n’est voir la silhouette de Vador avec son masque noir étincelant sortir de ce vaisseau et poser le pied sur le sable.

			Kaveen s’entretient avec les soldats via la comm.

			Il relaie leur réponse :

			— Chancelière : ils ont donné le feu vert.

			Mon Mothma hoche la tête.

			Il n’en faut pas plus.

			Les soldats escortent le pilote du vaisseau minier jusqu’à la plage.

			Mas Amedda est un personnage imposant. Le Chagrien a la peau d’un bleu-gris qui rappelle les eaux agitées (rien à voir avec l’aigue-marine éclatante de l’océan sur Velusia) et ses longs tentacules terminés par des cornes lui confèrent l’allure d’une créature menaçante, venimeuse. Ce qui n’est pas tout à fait inexact, se dit Leia : il a été autrefois chef de l’administration de l’Empereur Sheev Palpatine et il est aujourd’hui devenu son remplaçant, du moins en nom et politiquement.

			Il les observe depuis la plage. Son regard reste fixé sur eux pendant que les soldats lui attachent les mains dans le dos et l’aident à monter sur le speeder des mers. L’embarcation pivote dans l’eau et s’envole vers l’ancien paquebot de plaisance en projetant des embruns dans son sillage.

			— C’est parti, déclare Leia.

			Au fur et à mesure qu’ils s’approchent, elle remarque que la silhouette n’est pas aussi imposante qu’elle paraissait de loin. Il a l’air vieux, fatigué et usé. Les tentacules qui recouvrent sa tête semblent fanés. Son regard est vide et Leia le trouve même désespéré.

			Le speeder ralentit sous le pont du paquebot de plaisance.

			Leia et Mon Mothma s’approchent du bord et se penchent pour l’examiner.

			— Puis-je monter ? demande-t-il.

			Il leur adresse un sourire figé.

			— Non, décrète Mon Mothma. Vous nous parlerez d’où vous êtes.

			Il ne perd pas de temps.

			— Je m’offre à vous comme prisonnier. Moi, le Grand Vizir Mas Amedda, chef du Conseil dirigeant impérial, je me rends à la Chancelière Mon Mothma et à la Princesse Leia Organa de la Nouvelle République. Emmenez-moi loin d’ici.

			C’est au tour de Leia de répéter :

			— Non.

			Le choc du Chagrien se lit sur son visage.

			— Qu… quoi ?

			— Nous n’acceptons pas votre « reddition ».

			Il se tourne tout à coup vers les soldats, paniqué.

			— Vous voulez me tuer ? Ici, maintenant ? Ce n’est pas votre style. Ce… ce n’est pas…

			Mon Mothma l’interrompt.

			— Calmez-vous, Mas. Nous n’exécutons pas nos prisonniers ni ceux qui tentent de se livrer.

			— Nous ne vous acceptons tout simplement pas comme prisonnier, précise Leia.

			— Mais… mais, bégaie-t-il. Je suis à la tête de l’Empire Galactique. Je suis son sommet. Aucune cible n’est plus importante que moi. Je suis un trophée !

			— Vous êtes un homme de paille, corrige Mon Mothma.

			— Je sais des choses ! Je connais des noms. Des détails. Je peux vous aider. Je suis venu de loin, j’ai fui le siège du pouvoir.

			Sa voix est forte, mais son désespoir est perceptible.

			— Je refuse d’être privé de ma reddition. C’est contraire à l’accord galactique des systèmes signé la cinquantième année de…

			— L’Empire a longtemps ignoré cet accord. Grâce à vos efforts, il est considéré comme non valide aujourd’hui. Et les noms et les détails que vous connaissez sont, je pense, beaucoup moins impressionnants de nos jours que vous ne voudriez nous le faire croire, Mas.

			Leia sourit.

			— Mais nous pouvons conclure un accord si vous êtes prêt à le faire, Grand Vizir.

			— Ce que vous voulez. Tout ce que vous voulez.

			— Signez un traité de reddition.

			Il se met à rire, puis s’arrête net.

			— Vous… vous êtes sérieuse. Vous voulez que je signe la reddition de… tout l’Empire Galactique ?

			— Exactement.

			— Je ne…

			Encore une fois, il ne finit pas sa phrase.

			Leia devine ce qu’il allait dire et complète à sa place :

			— Vous n’avez pas le pouvoir, c’est ça ?

			— Je…

			— Alors, reprenez-le. Puis venez nous apporter un traité en bonne et due forme.

			— C’est le seul accord que nous conclurons, ponctue la Chancelière, et le seul accord qui vous permet de gagner une vie au-delà de votre existence actuelle. Sinon, vous serez accusé de crimes de guerre et vous aurez droit à un procès sans pitié, à condition bien sûr que votre propre peuple ne vous jette pas d’un sas de décompression d’abord.

			— Comment pourrais-je y arriver ?

			Mon Mothma hausse les épaules.

			— Vous dirigez l’administration. Alors, administrez.

			Puis elle adresse un signe de tête aux soldats, qui tournent Amedda face à l’île. Les moteurs du speeder des mers ronronnent et ils regagnent l’atoll. Jusqu’au bout, Mas Amedda proteste et supplie. Sa voix finit par être couverte par le bruit de la mer. Au loin, la Chancelière et Leia le regardent être poussé hors du speeder et atterrir sur le sable. Les soldats coupent ses liens. Il reste debout, abasourdi.

			— C’était notre seul coup, fait remarquer Mon Mothma.

			— Je sais. Pour un gros poisson, il est étonnamment petit. J’ai tout de même peur qu’on ait commis une erreur terrible. Si nous avions accepté sa reddition, nous aurions pu la faire passer pour un coup d’État, pour une victoire de la Nouvelle République.

			— Mmh… C’est vrai. Mais vous n’êtes pas du genre à vouloir faire passer les choses pour ce qu’elles ne sont pas. À moins que la guerre ne vous ait changée ?

			Leia soupire.

			— Non, pas du tout. Je préfère garder une vision à long terme et obtenir une victoire réelle, pas une victoire de pacotille.

			— Bien. Retournons sur Chandrila. La guerre continue.
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			Ils s’attendent à un affrontement, mais le Tie qui poursuit le Halo fait demi-tour avant de franchir l’atmosphère et retourne vers la surface de Vorlag. Ces engins sont pourtant des prédateurs qui ne lâchent pas leur proie : Norra se demande si quelque chose n’a pas échappé à leur équipe… Ou alors ils volent droit dans un piège ou dans un champ d’astéroïdes que le Tie ne pourrait pas traverser sans y laisser la vie. Et, même si c’était le cas, ne continuerait-il pas à les suivre ?

			Pas de doute, cependant : le chasseur impérial s’est contenté de tirer quelques coups imprécis avant de disparaître.

			— Bizarre, souligne Temmin, installé aux commandes.

			— En effet.

			Norra commence à échafauder une théorie.

			— Peut-être que l’Empire connaît de telles difficultés qu’ils ne peuvent plus se permettre de perdre ne fût-ce qu’un seul Tie. Ou alors ils n’en ont plus rien à faire.

			— Tu veux dire… peut-être qu’on est en train de gagner ?

			— Peut-être que oui, Tem.

			L’explosion de confiance et de réconfort qui lui réchauffe le cœur est de courte durée : à l’extérieur du cockpit, depuis le centre du Halo, des cris retentissent.

			Oh oh.

			— Reste ici et calcule les coordonnées de l’hyperespace, ordonne-t-elle à son fils, avant de se lever et de se diriger vers l’intérieur du vaisseau.

			Le Halo n’est pas grand : le cockpit est exigu, la cale principale peut à peine les contenir tous à la fois. À l’arrière, il y a une cellule pour deux personnes, puis deux dortoirs. Derrière se trouve la salle des machines (et ce n’est pas tant une pièce qu’un conduit dans lequel il faut se faufiler pour pouvoir faire quoi que ce soit). C’est un vaisseau conçu pour les voyages rapides, pas pour les vols de longue durée. Il n’y a pas beaucoup d’intimité. Les disputes ne peuvent être contenues, elles ne peuvent qu’enfler.

			Dans la cale principale, Jas est accroupie à côté de Sinjir, dont le bras est gonflé comme un ver suceur de sang. Il cligne des yeux et Jas tamponne son front humide avec une sorte d’onguent collant, trouvé dans un médikit à moitié vide. Os n’est pas loin. Il fait pivoter sa tête d’une personne à l’autre pour suivre l’échange houleux. Jom Barell est en train de faire une scène à Jas. Il ponctue chacun de ses mots furieux en agitant son doigt épais et calleux.

			— On ne change pas le plan sans prévenir. On aurait pu être tués, Emari. On aurait pu…

			La chasseuse de primes se relève d’un bond, comme si elle allait le frapper. Mais elle se contente de sourire et de lui caresser la joue comme s’il était un petit enfant et qu’elle était sa mère.

			— Je n’ai pas changé le plan, Barell. C’était prévu depuis le début.

			Jom est abasourdi. Il se tourne vers Norra et son visage pose la question qu’il n’exprime pas : Qu’est-ce qu’elle raconte ?

			Norra n’en sait rien.

			— Jas, qu’est-ce que vous voulez dire ? demande-t-elle.

			— Je veux dire, reprend Jas en ouvrant les bacs et les tiroirs comme si elle cherchait quelque chose, que je l’ai toujours planifié ainsi.

			— Et vous n’avez pas jugé bon de nous prévenir ?

			Jom l’attrape par le bras et la retourne vers lui, mais Emari se dégage et le repousse durement.

			— Ne me touchez pas, prévient-elle.

			— Vous aviez prévu de nous doubler depuis le début, hein ? l’interroge Jom.

			Elle secoue la tête.

			— C’est eux que je voulais trahir. Barell, vous êtes aussi bête que ce tapis de fourrure de yark que vous portez sur le visage.

			— Pourquoi ? veut savoir Norra. Pourquoi faire une chose pareille ?

			Jas s’énerve.

			— Vous avez vu l’affiche de la prime ? On est tous dessus. Même mon visage y apparaît. Je suis chasseuse de primes et il y a une prime sur ma tête ! Je n’avais aucune chance. Jamais Slussen et Gedde ne m’auraient laissée entrer là-dedans et courir dans son palais de poodoo comme une petite araignée à laquelle personne ne prête attention. J’ai trouvé une stratégie et je m’y suis pliée. Je vous ai vendus. Puis, quand ils s’occupaient de vous, je me suis faufilée dans la chambre de Gedde et je l’ai attendu. J’ai payé un esclave de l’écurie pour qu’il mette des clés autour du cou des hroths. Après ça, je n’avais plus qu’à attendre.

			Ses yeux pétillent.

			— En plus, ajoute-t-elle tout en faisant tinter ses poches, j’ai été payée deux fois, ce qui tombe bien. J’ai vraiment des factures à régler.

			— Vous auriez dû nous prévenir, insiste Norra, furieuse.

			— Vous ne comprenez pas. C’est mon boulot, pas le vôtre.

			Le doigt en l’air, Jas Emari dessine un périmètre invisible, qui englobe Norra et Jom. Puis elle reprend :

			— Vous êtes deux Rebelles pleins d’enthousiasme engagés pour le bien de la galaxie. Vous n’êtes pas des chasseurs de primes. Vous ne faites pas partie des méchants. Moi si. Je suis capable de jouer la comédie, de mentir, de tricher, d’escroquer sans perdre le sourire. Vous n’êtes pas comme ça. Je ne pouvais pas prendre le risque de vous laisser tout gâcher.

			Sinjir soulève son bras rouge et boursouflé.

			— Euh. Houhou ? On m’a dit que je pourrais avoir une injection de bacta ? Quelqu’un ? Non ?

			— Il était au courant ? gronde Jom en montrant du doigt l’ex-Impérial.

			Puis il accuse Sinjir directement :

			— Vous saviez ?

			— Pas du tout, affirme Sinjir sur la défensive.

			— Moi, je savais.

			Ils se tournent tous vers Temmin, qui rayonne de fierté.

			— Quoi ?

			Il montre ses paumes de façon défensive. Norra voit une lueur de son père briller dans les yeux du garçon : un pétillement amusé et joyeux.

			— Jas m’a fait confiance et m’a dit que c’était la bonne stratégie. Elle m’a demandé de me tenir prêt.

			Norra en reste bouche bée. Son fils lui a menti. Encore une fois, pense-t-elle. Elle s’efforce de refouler la colère qui gronde en elle, mais elle a l’impression de perdre le contrôle. Comme si les choses lui échappaient et que tout partait en vrille. Son fils. Cette équipe. Cette mission.

			Alors quand Jom la pointe du doigt et lui ordonne de « contrôler son fils », il devient le destinataire involontaire de sa fureur. Elle explose :

			— Je suis chef de cette équipe, siffle-t-elle entre ses dents serrées. Pas vous. Je m’occuperai de lui comme j’en ai envie.

			— Peut-être que vous ne devriez pas être notre leader, alors, rétorque-t-il avec un haussement d’épaules qui parvient à être agressif.

			— Eh bien, c’est notre chef, insiste Jas en se postant devant lui. Si ça ne vous plaît pas, allez vous trouver un autre vaisseau auquel accrocher votre radeau gravitationnel. Je suis sûre que les Forces Spéciales seraient heureuses de vous récupérer pour que vous remplissiez leurs corridors avec votre ego surdimensionné. Dégagez de mon chemin, Barell. Il me faut une injection au bacta et de la gaze pour Monsieur Bras Calamari.

			Sinjir boude en entendant le sobriquet :

			— Ça me vexe et pas qu’un peu.

			Norra fonce sur son fils et le frappe à la poitrine.

			— Toi, souffle-t-elle. Toi et moi on va avoir une conversation à ce sujet.

			— Oh… fait-il.

			— Comme tu dis.

			Elle espère que la dispute est terminée, mais c’est loin d’être le cas. Même si Jas s’éclipse pour fouiller le dortoir à la recherche d’un autre médikit (« de préférence un avec une injection de bacta »), Barell la suit en continuant de lui aboyer dessus.

			— Attends-moi ici, ordonne encore Norra à son fils.

			Elle s’éloigne pour mettre fin au conflit une fois pour toutes. Jom est dans l’embrasure de la porte, tandis que Jas fouille une des couchettes du bas.

			— Je savais que je n’aurais jamais dû vous faire confiance. Embarquer avec nous une chasseuse de primes ? Antilles a dû recevoir un fameux coup sur la tête pendant qu’il était dans les griffes de l’Empire…

			Jas rit en trouvant enfin une injection de bacta.

			— C’est le contraire, Barell. Cette équipe a besoin de quelqu’un comme moi. On n’a rien à fiche d’une brute qui respecte les lois au pied de la lettre avec autant d’imagination qu’un chariot de mine. Nous avons besoin de flexibilité morale.

			— Je suis flexible. Et j’ai de l’imagination, ajoute-t-il en entrant dans le dortoir, les poings serrés. Mais je ne suis pas une de vos proies. Je peux me débrouiller tout seul.

			Paf ! Jas lui balance une gifle à pleine volée.

			— Ah oui ? Vraiment ?

			Il reste un instant abasourdi, à se masser la joue. Sa mâchoire craque lorsqu’il la déplace à gauche et à droite. Ce moment de répit n’est que de courte durée.

			Jom grogne et se met en position de combat. Deux poings devant le visage, jambes écartées. Jas décrit un demi-cercle devant lui, les bras baissés. Il veut la frapper, mais elle pare le coup. Elle balance un pied et l’attrape au genou. Ils se tournent autour comme deux créatures sauvages enfermées dans une cage.

			Norra leur crie :

			— Arrêtez tous les deux ! Vous n’êtes pas des murras en chaleur qui se disputent une femelle et entremêlent leurs cornes…

			L’officier des Forces Spéciales tente de gifler Jas de sa grosse patte, mais elle s’incline en arrière et la paluche fend l’air. La chasseuse de primes glisse une jambe derrière celles de Jom et l’agrippe par le dos. Ses bras se replient sous les aisselles de son adversaire et ses doigts se nouent autour de sa nuque.

			Jom rugit. Il s’incline vers l’arrière et sa botte se cogne aux commandes de la porte du dortoir, qui se referme.

			Quand Norra tente de l’ouvrir, elle réalise qu’elle est verrouillée. À l’intérieur, le chahut s’amplifie. Un objet tombe, badaboum. Des bruits de secousses. Des grognements.

			Tout le monde se presse devant la porte. Le couloir est bondé. Temmin à la gauche de Norra, Sinjir à sa droite. Os fredonne une chanson derrière elle.

			— Est-ce que quelqu’un peut ouvrir cette porte ?

			Elle appuie à nouveau sur le bouton, mais la porte ne bouge toujours pas.

			— Waouh, ils se battent vraiment, remarque Temmin.

			Sinjir incline une oreille vers le battant.

			— Disons plutôt qu’ils se battaient.

			— On dirait toujours qu’ils…

			Temmin s’interrompt, les yeux grands ouverts comme des soucoupes :

			— Oh.

			Même Os émet un sifflement discordant.

			Norra est la dernière à comprendre ce qui se passe. La lutte semble avoir pris fin. Derrière la porte, on entend quelque chose heurter une paroi, puis tomber sur le sol. Jom pousse un grognement. Jas rit.

			On les entend s’embrasser.

			Ils sont en train de s’embrasser.

			— Bon, je vais ignorer tout ça pour l’instant, décrète Norra en prenant une grande inspiration. Tem, va préparer les coordonnées d’hyperespace pour nous ramener à Chandrila. Et emmène-le avec toi.

			Par « le », elle entend Os. Le garçon et le droïde s’éloignent, laissant Norra et Sinjir seuls devant la porte.

			— Je n’ai pas encore eu mon injection de bacta, souligne Sinjir.

			— Je pense que vous allez devoir attendre.

			— Si j’attends plus longtemps, je crains que mon bras n’explose comme une punaise gonflante. Ça fait un mal de chien.

			Il grimace.

			— Et c’est vraiment dégoûtant.

			Norra soupire.

			— C’est bon. Venez. Allons voir s’il y a un autre médikit dans le deuxième dortoir.

			— Merci, maman, répond-il d’une voix chantante.

			— Ne m’appelez pas comme ça.

			— Vous n’avez pas d’humour.

			— Il est temps de vous en rendre compte, Sinjir.

			*

			Le Halo sort de l’hyperespace.

			Chandrila est une petite planète bleu-vert qui héberge la Nouvelle République. Avec ses mers calmes et ses collines vallonnées, c’est un lieu presque idyllique, constate Norra. Le climat est doux. Les saisons alternent, mais elles ne sont pas rudes. Le peuple est paisible, quoiqu’un peu hautain et pédant. Les habitants suivent de trop près les manœuvres politiques et les mesures examinées par le Sénat Galactique.

			Ce serait un lieu agréable pour s’établir, conclut-elle.

			Elle se tourne vers son fils.

			— Ça va ?

			— Super.

			Elle a l’impression qu’il est sincère, mais elle n’a pas le don de Sinjir pour lire les gens. En un simple coup d’œil, l’ex-Impérial est capable de disséquer n’importe qui.

			— Tu dois absolument me faire confiance, déclare-t-elle.

			— Tu as raison.

			Il l’examine.

			— Tu dis ça à cause de l’histoire avec Jas, c’est ça ? Maman, elle te l’a expliqué…

			— La vie est faite d’une suite d’instants…

			Norra s’arrête tout à coup de parler, se pince l’arête du nez et soupire bruyamment.

			— Je m’apprêtais à te faire un laïus. Je détestais quand ma mère me sermonnait. En général, je faisais exactement le contraire de ce qu’elle m’avait recommandé et c’est comme ça que tu réagirais aussi, parce que tu es mon fils. Quelle idiote.

			Il lève les yeux au ciel.

			— Tu n’es pas idiote. Allez, vas-y. Sors-moi ton discours. Je promets de ne pas faire semblant de mourir d’ennui.

			Norra hésite.

			— C’est juste… Je veux seulement que tu sois quelqu’un de bien. Que tu aies de la bonté envers toi-même et que tu saches où est ta place. Pas là où tu penses que les autres veulent que tu sois, mais là où tu as vraiment envie d’être. Que tu trouves ta place.

			Elle pose une main sur sa poitrine et il fait une grimace parce qu’ils se rendent compte tous les deux à quel point ce discours est mièvre et sentimental.

			— Tu es proche de Jas, mais tu n’es pas chasseur de primes. Tu n’as pas besoin de te comporter comme elle. Tu peux être un soldat, mais…

			Une fois de plus, elle se mord la langue et pousse un grognement.

			— Tu sais quoi ? Tu n’as pas besoin d’être un soldat non plus. Je veux juste que tu sois toi-même sans te soucier de ce que pense la galaxie.

			— Je crois que la galaxie veut que je devienne un fabricant de droïdes hyper riche qui vivrait dans un palais de la Bordure Extérieure.

			Ses yeux pétillent à nouveau, comme ceux de son père.

			— Vas-y, fonce, conclut-elle en riant.

			Temmin porte la main à son oreille.

			— Ou peut-être que la galaxie veut que je devienne chanteur de charme dans une cantina sur une station spatiale paumée. Je peux tout déchirer au micro.

			— Là, j’hésite.

			— Oh, attends ! Je sais : je vais devenir Jedi.

			— Maintenant je sais que ton cerveau est foutu.

			Norra indique l’écran d’un geste.

			— Emmène-nous à Hanna City. Doucement, cette fois… Ou Wedge aura ta tête et peut-être la mienne.

			*

			Le bras de Sinjir semble aller mieux. Mais pas beaucoup. Le rouge vif a viré au rose foncé. Les ampoules se sont atténuées, mais ont été remplacées par des cratères de peau sèche et fripée. Son bras ressemble à de la viande restée suspendue trop longtemps au crochet d’un boucher.

			Au moins, il a retrouvé sa sensibilité. Il remue les doigts. La peau est trop tendue, c’est inconfortable. Heureusement, Norra lui a déniché des analgésiques.

			— Bonjour, main, dit-il.

			« Bonjour, Sinjir, fait-il répondre à son membre encore un peu engourdi.

			De la cale principale provient le sifflement d’une porte qui coulisse. Jom Barell apparaît.

			— Vos cheveux sont en désordre, lui fait remarquer Sinjir.

			— Hein ?

			Jom louche pour tenter de voir ses cheveux qui dépassent.

			— Oh.

			— Attendez, je vais vous aider.

			Sinjir se relève et se plante devant Jom. Il commence doucement à remettre en place les mèches du commando.

			— Comme c’est romantique, ironise Jom.

			— Oui. À ce propos, et je vous remercie d’avoir lancé le sujet, Jomby, vous vous êtes bien battu avec notre chasseuse de primes ?

			— Disons que euh… elle sait se battre.

			— Oh, j’en suis sûr.

			Sinjir continue d’ajuster les cheveux de Jom, une mèche à la fois. Barrel a l’air de plus en plus mal à l’aise. Sinjir affiche un sourire narquois.

			— Une info intéressante : comme vous le savez, lorsque j’étais au service l’Empire, j’étais officier de probité. Ce n’était pas toujours évident d’obtenir la loyauté de mes compagnons. J’ai appris que le corps humain a quatre cent trente-quatre points de déclenchement de la douleur. Ce n’est pas très modeste de ma part de m’en vanter, mais j’en ai découvert trois de plus, à moi tout seul. Bon, évidemment, c’est plus facile de déplacer des montagnes qu’apporter des modifications à un manuel impérial. Bref, tout ça pour dire que je suis très doué pour infliger la douleur.

			Jom écarte sa tête pour mettre fin à la séance coiffage de Sinjir.

			— Vous me menacez, Rath Velus ? Ça m’en a tout l’air.

			— Effectivement et pour une bonne raison. Je veux que vous sachiez que si vous lui faites du mal de quelque façon que ce soit – émotionnellement ou physiquement, même si vous lui marchez accidentellement sur le pied –, je m’assurerai personnellement de trouver les quatre cent trente-quatre, oh… désolé, je veux dire les quatre cent trente-sept points de déclenchement de la douleur sur votre corps. C’est clair ?

			Un calme étrange s’empare de Jom, ce que Sinjir trouve plutôt inattendu. Il s’attendait que son petit discours l’incite à se battre. Barell a l’air d’avoir le sang chaud. Mais ce n’est pas ce qui se produit. Jom croise les bras et hoche la tête.

			— Votre loyauté envers elle est louable. Je prendrai vos… euh… sages paroles en considération. Même si, honnêtement, à mon avis, si un des deux finit blessé dans cette histoire, ce sera moi.

			— Probablement.

			— Et ça, ça ne vous dérangerait pas ?

			Sinjir hausse une épaule.

			— Bon. D’accord, reprend Jom. Mais laissez-moi vous poser une question : c’est quoi votre situation ? J’ai cru comprendre que vous n’étiez pas… affectivement compatibles ?

			— Il ne s’agit pas de ça. Je l’apprécie énormément. Je me sens connecté à elle. Je la considère comme une amie ou ce qui s’en rapproche le plus.

			Sinjir prononce le mot amie comme s’il s’agissait d’un terme dans une langue étrangère dont il n’a pas encore saisi toute la signification.

			— Pendant un moment, j’ai cru que vous aviez des visées sur moi !

			Jom se fiche de lui, mais Sinjir décide de jouer le jeu.

			— C’est vrai. Ce sont vos poils sur le visage, ça me fait vraiment craquer. Mais je suis pris pour l’instant.

			Jom sourit.

			— Vraiment ?

			— Vraiment.

			— Tant mieux pour vous, mon vieux.

			Sinjir remet en place une dernière mèche sur la tête de Barrel.

			— Amusez-vous bien avec Jas. Et souvenez-vous du nombre : quatre cent trente-sept.

			Le Halo se met à trembler. Les parois sont blindées, mais la chaleur soudaine qui les envahit confirme qu’ils sont en train d’atterrir. Le vaisseau traverse les nuages comme une pierre lancée dans une mare.

			— On dirait qu’on va se poser. Mieux vaut sécuriser le prisonnier, Jomby.

			*

			Plate-forme d’atterrissage OB-99. D’un côté, on aperçoit les collines ondulantes et les prairies de Chandrila : l’herbebaume et les orcanthus épineuses passent déjà du rouge au vert avec l’arrivée du printemps. Le soleil et les nuages projettent des ombres scintillantes sur le sol. Dans l’autre direction, il y a la Mer d’Argent et ses eaux calmes d’un gris ardoise. Des bandes de nuages noirs crachent de la pluie et lâchent des éclairs par-dessus les flots. Cela signifie aussi que l’hiver cède la place au printemps.

			Wedge Antilles les attend, appuyé contre une pile de caisses. Temmin est le premier à descendre la rampe et il court vers Antilles. Ils se donnent la main et se tapent dans le dos.

			— Salut Snap, lance Wedge.

			C’est le surnom dont il a affublé Temmin à cause de sa manie de claquer des doigts.

			Os trotte juste derrière tout en écartant ses bras squelettiques.

			— MOI AUSSI, JE VAIS PARTAGER UNE ÉTREINTE AVEC MAÎTRE ANTILLES POUR SIMULER LA JOIE.

			Le droïde enroule ses nombreux bras articulés autour du capitaine. La scène ressemble moins à un instant de camaraderie humaine qu’à un insecte tentant de dévorer le visage de sa proie. Wedge s’écarte après une seconde.

			— OK, conclut le droïde, apparemment satisfait.

			Il se met à danser autour de la plate-forme d’atterrissage en effectuant des flexions et des pirouettes.

			— Désolé. Il essaie d’apprendre à être plus… humain, explique Temmin à Wedge. Et moins…

			— Robot tueur-chanteur-danseur ? complète Wedge.

			— C’est ça.

			Os est le garde du corps et l’ami de Temmin depuis un certain temps. Ce dernier l’a reconstruit à partir de pièces de rechange. Heureusement, il a pu récupérer les données de son cerveau grâce aux soldats de la Nouvelle République qui ont sécurisé le palais d’Akivan. Le droïde a bien vite exprimé son envie de mieux s’intégrer à l’équipe. Probablement grâce à Sinjir, qui a avoué au droïde qu’il faisait peur à tout le monde. Temmin redoute que les efforts du droïde ne le rendent encore plus effrayant, mais ils sont réjouissants.

			— Oh, Wedge, vous auriez dû me voir. Je pilotais le Halo et on descendait en piqué vers la forteresse de Slussen Canker au sommet de la montagne et…

			— Une seconde, Snap, l’interrompt Wedge. Ralentis, tu veux ? Je dois parler à ta mère. Tu me raconteras tout ça quand on sera dans le cockpit de mon X-wing demain matin. Marché conclu ?

			— Waouh ! Oui, oui. Marché conclu.

			Wedge consacre du temps à Temmin à bord de son X-wing. Il trouve que le garçon a un don naturel pour piloter un chasseur, comme sa mère, même si Norra n’est pas ravie que son fils suive ses traces. Wedge permet au garçon de s’entraîner au-dessus de la Mer d’Argent. La dernière fois, il lui a expliqué :

			— Je prépare une petite équipe, l’Escadron Fantôme. Peut-être qu’au moment où tu seras capable de piloter dans l’espace, ça t’intéressera de te joindre à nous.

			Temmin n’en a pas encore parlé à sa mère. Il n’est même pas sûr d’en avoir envie. Non, il n’a pas l’intention de devenir chanteur de charme dans une cantina minable, mais la vie de chasseur de primes le tente. On peut aller où on veut, on traque les méchants et on est payé pour le faire.

			Mais jouer les pilotes lui procure un frisson sans pareil. Fendre les nuages avec les ailes en forme de ciseaux du X-wing de Wedge est à la fois flippant et exaltant. D’un autre côté, ses transactions au marché noir d’Akiva lui manquent : le risque des transactions, la joie qu’il ressent quand il concrétise une vente, l’émotion que lui procure le trafic d’armes illicite, de pièces détachées et de droïdes, la négociation avec des malfrats et des criminels qui pourraient le tuer pour un simple regard de travers. Temmin ne sait pas encore ce qu’il veut faire plus tard.

			Il en a parlé à Sinjir il y a quelques semaines et l’ex-Impérial, qui avait bu pas mal de vin de sève corellien, a haussé les épaules et décrété :

			— Personne ne sait qui il est ni ce qu’il veut. La plupart des gens attendent qu’on le leur dise. Et ils font ce qu’on leur a dit. Mon seul conseil pour toi, mon garçon…

			Il a roté et n’a jamais terminé sa phrase parce qu’il s’est écroulé.

			Peut-être un jour l’achèvera-t-il ?

			Pour le moment, Temmin sait seulement qu’il est super excité à l’idée de remonter dans le cockpit. Il se retient de faire des bonds de joie.

			*

			— Capitaine Antilles.

			— Lieutenant Wexley.

			Une brise fraîche s’élève au-dessus de la plate-forme d’atterrissage à mesure que les nuages de pluie se rapprochent. Temmin tourne autour de son droïde, il décoche des coups de pied dans son arrière-train métallique et attend qu’Os le poursuive. Le droïde, en bon ami, ne se fait pas prier.

			Wedge sourit, puis prend appui sur sa canne pour se diriger vers Norra et la serrer dans ses bras.

			— C’est beaucoup plus agréable que d’étreindre ce droïde, commente-t-il en la serrant une nouvelle fois avant de la lâcher.

			Norra rit.

			— Os ? Oh, il est inoffensif. Enfin, pas vraiment, mais…

			— J’ai compris, j’ai compris. Comment s’est passée la mission ?

			— Nous avons capturé Gedde, l’informe-t-elle en regardant par-dessus son épaule.

			Personne n’a encore fait sortir le prisonnier. Sinjir est en train de descendre la rampe, le menton dressé fièrement.

			— Je vais boire un verre de… je ne sais pas encore de quoi, lance-t-il en se dirigeant droit vers l’escalier. À plus.

			Norra envisage de lui crier quelques réprimandes maternelles, mais elle se retient et adresse à Wedge un sourire un peu gêné.

			— C’est une équipe très particulière, mais ils travaillent bien. Comment se déroule votre traitement ?

			— La rééducation est efficace et on me fait des injections de séroline, maintenant. On m’a promis que je pourrais à nouveau naviguer dans un cockpit d’ici la fin de l’année. Mais c’est très bien. La situation me convient. J’aime aussi… commander.

			Elle n’a pas besoin de posséder le don de Sinjir pour déceler le mensonge de Wedge. Il ferait n’importe quoi pour reprendre sa place derrière le manche de son X-wing. Tout son corps semble en mourir d’envie.

			— Peu importe, Norra, il y a quelqu’un qui veut…

			— On a un problème !

			Jom Barell est sur la rampe. Norra lui adresse un signe de tête un peu irrité pour lui dire de continuer.

			— C’est Gedde. Il est mort.

			*

			Le cadavre du vice-amiral impérial est étendu sur la table dans la cale principale du Halo. De la bave a séché à la commissure de ses lèvres. Sa peau est déjà pâle et grise. Des rides marquent son front, les pourtours de sa bouche et de ses yeux grands ouverts. Norra songe soudain à quel point tout disparaît quand quelqu’un meurt : ce n’est pas seulement des mouvements qui s’arrêtent ou une poitrine qui cesse de se soulever. C’est plus profond que cela. Quelque chose de moins tangible, de moins substantiel, disparaît. Elle n’a pas vraiment le temps ces jours-ci de réfléchir longuement à la nature de l’âme, mais…

			Peut-être que la Force existe.

			Et si c’est le cas, elle a quitté ce corps, c’est évident. Comme si plus rien ne le reliait au monde. Ce n’est plus qu’une pièce de viande sur une table.

			— C’est simple, décrète Barell, résolvant le mystère. Il était shooté aux épices. Il venait de se défoncer avant qu’on ne l’enlève. Ce ne serait pas le premier toxicomane à en prendre trop et à passer l’arme à gauche.

			— Jas, demande Norra, vous ne l’avez pas assommé trop fort ?

			— Un peu de respect, merci. Je suis une professionnelle. Je ne commets pas ce genre d’erreur.

			Wedge se gratte la tête.

			— Nous devrons mener une enquête. Je vais demander à quelques droïdes d’apporter le corps au docteur Slikartha. Il procédera à un examen pour écarter toute malversation…

			— Vous pouvez apporter le corps à qui vous voulez, rétorque Jas, mais je vous assure que cet homme a été assassiné.

			Elle se penche et s’approche du visage du cadavre. Elle forme une coupe avec ses mains et inspire de l’air près de la bouche du mort.

			— Cette odeur. C’est celle de la citrine amère. Comme un fruit kakadu trop mûr. Et vous avez vu le liquide dans sa bouche ?

			Elle soulève la lèvre de Gedde, déjà raidie. La salive accumulée n’est ni blanche ni transparente : elle est bleu foncé.

			— Il a été empoisonné. Avec du kytrogorgia. Également appelé moisissure de vase ciruléenne. On la fait sécher, puis on la réduit en poudre. Quelqu’un a dû en glisser dans sa boîte à épices, pour qu’il mette joyeusement fin à ses jours sans le savoir.

			Wedge et Norra se regardent.

			— Je vais en informer le médecin, annonce Wedge. Merci.

			— Au moins, on ne perdra pas de temps ou d’argent avec un procès, souligne Jom. Ce type a assassiné quantité de gens. Parfois même empoisonné des planètes entières. La personne qui l’a tué a un fameux sens de l’ironie, à mon avis.

			*

			Une fois dehors, Norra dit à Wedge :

			— Je suis désolée, Wedge. Notre boulot est de les ramener vivants, pas morts. Je vous assure que ce n’était pas nous… Je vous ai dit que notre équipe était très particulière, mais aucun d’entre nous n’a…

			— Pas de problème. Même si on ne sait pas ce qui s’est passé, je suis convaincu que ce n’est pas votre équipe qui a fait ça.

			— Bien.

			Elle sent qu’il veut ajouter quelque chose.

			— Qu’y a-t-il ?

			— Quelqu’un veut vous rencontrer.

			— Nous ? L’équipe ?

			— Non, juste vous.

			— Qui ? Et… quand ?

			— La Princesse Leia. Et elle veut vous rencontrer sans attendre.
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			— Mon mari, Han Solo, a disparu.

			Norra cligne des yeux. Mari ? Ses lèvres s’agitent, mais aucun son ne sort. Tout ce qu’elle peut faire, c’est rester là, bouche bée, face à celle qui représente à elle seule la Nouvelle République à travers la galaxie. Leia Organa est une Princesse et une source d’inspiration. Elle est vêtue de robes blanches amples d’un style assez traditionnel et joint les mains devant elle. Elle ne s’est pas présentée. Norra est simplement entrée dans le vaste bureau de Leia, surplombant la côte de la Mer d’Argent, et a annoncé en tentant de contrôler le frémissement de sa voix :

			— Lieutenant Norra Wexley. Vous avez demandé à me voir ?

			Leia a simplement répondu :

			— Mon mari, Han Solo, a disparu.

			— Pardon ? Je ne comprends pas. Si le général Solo…

			— Il n’est plus général. Il a démissionné de sa charge militaire.

			— Oh. Je…

			Leia redresse le menton, ferme les yeux et inspire profondément. L’air chandrilien doit lui faire du bien : son teint est impeccable et rayonne comme une pierre précieuse. Elle laisse échapper une expiration lente avant d’expliquer :

			— Mon frère m’a appris à me recentrer. Pour avoir conscience de ce que je ressens, comme une tasse qui se remplit, m’a-t-il dit.

			Elle grimace.

			— Je viens de me rendre compte que tout ceci est probablement assez soudain pour vous et que je suis très impolie. Bonjour, lieutenant Wexley, je suis Leia Organa.

			Norra répond avec hésitation.

			— Moi, c’est Norra. C’est un plaisir de vous rencontrer, Votre Altesse. Tout ce que vous avez fait pour nous…

			Le spectacle est étrange à regarder. Leia affiche une façade, un placage, pas vraiment hautain, pas exactement. Un peu glacé, plutôt. Elle exsude une confiance en elle qui frise l’arrogance. Ce n’est pas comme si elle prenait ses interlocuteurs de haut, mais c’est comme si elle les dirigeait. Son autorité est aussi naturelle que l’orbite elliptique d’une planète autour de son astre, aussi évidente et éternelle que l’écoulement du temps ou l’existence de la gravité.

			Mais Norra voit ce glacis craqueler. Le placage s’effriter. La tension quitte les épaules de Leia quand elle prend appui contre son bureau.

			— S’il vous plaît, Norra. Ne m’appelez pas « Altesse ». Il y a trop de gens qui n’arrivent pas à perdre cette habitude.

			— Cela me paraîtrait bizarre de vous appeler Leia.

			— Je peux vous l’ordonner, si ça vous aide.

			— … en fait, oui, ça m’aiderait.

			Leia se tient à nouveau bien droite, pour donner un caractère plus solennel à la rencontre.

			— Lieutenant Norra Wexley, je vous ordonne, en vertu du pouvoir qui m’est conféré en tant que dernière Princesse d’Alderaan et « Suprême Haut Je ne sais quoi » des forces de la Nouvelle République…

			Leia agite les mains avec impatience.

			— Et ainsi de suite, j’exige que vous m’appeliez Leia.

			Norra incline la tête.

			— Merci. Euh… Leia.

			— Je vous ai convoquée ici parce que j’ai entendu dire du bien de votre équipe. Vous obtenez des résultats. En quelques mois, vous avez déjà repéré une demi-douzaine de criminels impériaux importants…

			— Nous avons porté le chiffre à sept aujourd’hui. Nous avons capturé le vice-amiral Gedde. Mais il lui est arrivé… malheur. Il n’a pas survécu au voyage.

			— On me l’a expliqué. Je suis convaincue que ce mystère sera bientôt résolu.

			Leia se penche pour prendre la main de Norra.

			— Votre travail est important. Il prouve à une galaxie fracturée que la Nouvelle République est capable d’offrir sa propre version de la loi et de l’ordre. Et ça nous aide à comprendre comment tout ceci s’est produit. Une fois que nous le saurons, nous pourrons travailler ensemble pour faire en sorte que l’Histoire ne se répète pas.

			— Merci. Mais je ne vois pas le rapport avec le général, euh, le capitaine Solo…

			Leia marque une pause. Son visage ressemble à une vague sur le point de se briser. Dans ses yeux se livre une bataille pour garder le contrôle, comme si elle savait que son devoir lui impose de rester calme et mesurée, mais qu’elle a vraiment envie de tout lâcher. Comme si les sentiments refoulés, les frustrations qu’implique la direction du gouvernement, toutes les peurs et ses désirs étaient sur le point de sortir.

			Elle répond lentement, prudemment :

			— Han a disparu. Il faut qu’on le retrouve. C’est la spécialité de votre équipe.

			— Vous voulez que nous le retrouvions ?

			— Pas besoin de vous écarter de votre mission.

			Leia a tout à coup l’air secouée.

			— Pour vous parler franchement, rien de tout ceci n’est vraiment officiel. Et vous pouvez parfaitement me dire non. Je ne vous donne aucun ordre. Je demande simplement votre aide.

			Elle explique ensuite ce qu’elle sait.

			— Han et Chewbacca, son copilote, sont partis en mission pour libérer Kashyyyk, la planète des Wookies. Mais c’était un piège de l’Empire. Ils ont capturé Chewie et Han a réussi à s’échapper de justesse. À présent, il est seul et sa dernière transmission s’est terminée inopinément. Je n’ai plus eu aucune nouvelle depuis. J’ai peur qu’il ne soit en danger…

			Leia fait une nouvelle pause dans son récit. Son visage semble abattu. Mais encore une fois, elle respire profondément et ravale son chagrin.

			— Je ne savais pas que vous étiez mariés, note Norra.

			— Nous avons organisé une petite cérémonie sur la lune d’Endor, après les événements, avec quelques personnes de confiance. Nous ne gardons pas l’information secrète, mais nous ne l’avons pas rendue publique non plus.

			— Ça doit être dur pour vous de l’avoir perdu.

			— Effectivement. Vous savez ce que ça signifie, je crois ?

			Leia veut parler de Brentin. Rien que de penser à lui, Norra est submergée de souvenirs, comme une vague de chaleur provoquée par l’explosion d’un vaisseau. Les stormtroopers qui abattent leur porte. L’officier impérial et son mandat d’arrêt. Son mari traîné dehors en pleine nuit. Temmin qu’elle réconforte jusqu’au matin, lui assurant que les soldats ramèneront Brentin dans la journée, que ce n’est qu’une erreur, que tout va bien se passer. C’était il y a des années. Ils n’ont jamais revu Brentin. Norra s’est habituée à l’idée que son mari, le père de Temmin, est probablement mort.

			— Je comprends, oui, déclare Norra en se forçant à esquisser un sourire. Avez-vous des informations sur l’endroit où se trouve le capitaine Solo ?

			— Il fouillait la Bordure Extérieure et il m’a dit qu’il était près de l’Espace Sauvage. Je peux vous envoyer une carte des mouvements du Faucon. Il est trop loin pour que nos capteurs puissent suivre de façon fiable ce tas de ferraille qu’il appelle un cargo. J’enverrai la carte à vos quartiers.

			— Vous pouvez les envoyer directement sur le vaisseau. Plate-forme d’amarrage OB-99.

			Norra se tait un instant avant d’ajouter :

			— Nous le trouverons.

			C’est une promesse qu’elle n’est pas sûre de pouvoir tenir et elle se sent écrasée par la tâche à accomplir. Mais que peut-elle dire ? Que peut-elle faire ? C’est trop tard maintenant. Elle a formulé la promesse.

			Leia hoche la tête et sourit chaleureusement, vraiment chaleureusement. Toute la glace a fondu.

			— Je vous crois. Merci, Norra Wexley. Que la Force soit votre guide.
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			Pas facile de s’éclipser quand on occupe le commandement.

			Ça lui a coûté pas mal d’efforts. Rae Sloane envisageait de simuler une maladie, mais ces jours-ci, tous les regards sont tournés vers elle parce qu’elle est le leader identifié de l’Empire Galactique, et un simple éternuement suffirait pour qu’un essaim de droïdes médicaux et de spécialistes de la santé lui tombe dessus. Elle a donc opté pour une stratégie différente : elle a profité de son emploi du temps déjà surchargé. Elle a affirmé à Ferric Obdur qu’elle devait prendre le temps de s’entretenir des mouvements de la flotte avec le vice-amiral Gaelan, ce qui était la stricte vérité. Gaelan sollicitait une réunion pour aborder ce sujet depuis plusieurs jours. Des semaines, même.

			Elle a prévenu le bureau de Gaelan qu’elle ne pourra pas s’entretenir avec lui aujourd’hui parce qu’elle doit discuter des mouvements de troupes avec le général deVores. Gaelan sera furieux, mais il ravalera son impatience et acceptera la situation, comme toujours.

			Elle a fait savoir à deVores qu’elle voudrait le voir, mais qu’elle doit consacrer du temps à Ferric Obdur pour sa propagande…

			C’est ainsi qu’elle a construit son triangle de mensonges. Trois points reliés les uns aux autres. À moins que quelqu’un ne soit suffisamment zélé pour vérifier ses allées et venues, chacun croira que sa réunion a été déplacée en faveur d’une autre. Personne ne cherchera à la déranger, de peur de provoquer sa colère, et Sloane n’a pas la réputation de ravaler son impatience. Elle ne laisse rien passer et personne n’oserait provoquer son courroux… sauf le mystérieux amiral de la flotte, évidemment.

			Pour l’étape suivante de son stratagème, elle aura besoin de l’aide d’Adea. Sloane ne peut pas simplement sauter à bord d’un vaisseau et s’envoler vers des régions inconnues ; elle dirige les opérations d’une main de fer et tout le monde est obligé de rendre des comptes. La disparition d’un seul vaisseau est une faille dans la structure bureaucratique. Et la bureaucratie, même si beaucoup en pensent le plus grand mal, est le socle sur lequel repose toute la galaxie. La bureaucratie les sauvera tous. Contourner le processus bureaucratique perturberait l’équilibre des pouvoirs…

			… à moins, bien sûr, que Sloane ne demande à Adea de changer la désignation et la destination d’un petit appareil de ravitaillement. C’est ainsi qu’une navette de classe Lambda impériale prévue pour Questal a été déviée de sa trajectoire initiale pour amener un chargement de batteries naamites et de réseaux de transpondeurs sur la planète-capitale, Coruscant. Le pilote est une jeune recrue, une certaine Dasha Bowen. C’est du moins ce qu’affirme le registre. En réalité, il ne s’agit que d’une identité de façade, également élaborée de toutes pièces par Adea.

			— Navette impériale CS-831, annonce Sloane à travers la comm. Ici le pilote de transport Dasha Bowen. Transmission du code d’autorisation et des accréditations.

			Derrière la baie d’observation, Coruscant brille de mille feux. Une planète massive sculptée de lignes de lumière et de motifs géométriques. L’œcuménopole semble au bord de l’implosion. Ça pourrait très bien arriver, pense-t-elle.

			La planète-capitale de l’Empire est sur le point de se déchirer, de façon moins dramatique que si son noyau explosait, mais sa population subit un changement tectonique. Les citoyens de certains secteurs se sont soulevés contre l’Empire, tandis que d’autres luttent contre leurs voisins insurgés. Coruscant est en proie à une véritable guerre civile. Une guerre dont les flammes sont alimentées par les résistants de la Nouvelle République retranchés à la surface. Ils sèment le doute et le chaos.

			Une armada défensive forme un bouclier protecteur autour de la planète. Ce sont des navires du BSI, le Bureau de la Sécurité Impériale. Pas la marine. L’amiral Rax a été très clair sur ce point. Il n’est pas question de consacrer des ressources à la protection de la planète-capitale. Le BSI contrôle ce monde et la marine ne veut pas s’en mêler. Cette situation montre à quel point l’Empire est fracturé : les différents composants s’éloignent les uns des autres.

			— C’est un symbole de notre indolence et de notre torpeur, lui a expliqué Rax. Coruscant est le noyau pourri de nos fruits trop mûrs et je veux couper cette partie avariée afin de préserver le reste. Et les graines, bien sûr.

			Quand elle a fait valoir que sauver Coruscant serait un meilleur symbole, il a rétorqué :

			— C’est beaucoup plus important de montrer combien nous sommes prêts à perdre pour préserver la force de notre Empire.

			Puis il a répété les paroles du Comte Vidian : Oubliez les méthodes anciennes. S’agit-il d’un écho délibéré ? Comment pourrait-il savoir ce que Vidian lui répétait à l’envi ?

			— Nous devons écarter les choix trop évidents, amiral Sloane. Si nous voulons survivre, nous devons nous forger notre propre chemin à travers les étoiles.

			Et sur ces mots, il a mis fin à la discussion.

			À présent, elle survole cette planète qu’ils ont volontairement oubliée. Une planète laissée aux bons soins du BSI, sous le commandement de l’ancien administrateur de Palpatine, le Grand Vizir Mas Amedda.

			Elle se demande ce qu’il faudrait pour reprendre la planète. La Nouvelle République pourrait assez facilement anéantir le blocus défensif du BSI. Cela prendrait du temps, mais des rapports quotidiens font état de la puissance militaire croissante de la République. Cependant, la présence de l’Empire à la surface est profondément ancrée. Une campagne aérienne ne serait pas suffisante.

			Sa comm finit par crépiter et une réponse arrive :

			— Le code est correct. Vous avez l’autorisation de vous poser, CS-831.

			Évidemment, pense-t-elle. Adea sait ce qu’elle fait. « Dasha Bowen » prépare la trajectoire d’atterrissage du vaisseau.

			*

			Sloane abandonne le cargo sur la plate-forme de débarquement. Les droïdes se déplacent pour décharger de la cale les pièces détachées qu’elle a réellement transportées. Pendant qu’ils sont occupés, elle descend la visière sur son front. Cela lui permet de dissimuler ses traits et, en appuyant sur un bouton dans la paroi du casque, d’afficher une carte de Coruscant sur un écran intégré dans le plastoverre.

			Sa destination est représentée par une étoile rouge clignotant sur la carte : c’est le vieux bâtiment du Registre Impérial, surnommé pas très affectueusement « la Fosse ». C’est là que sont entreposés les actes, les dossiers et un tas de données.

			La plupart considèrent le Registre Impérial comme un conglomérat inutile de bureaucratie. Comme les données s’entassent dans les vaisseaux, les transports, les navordinateurs, les bureaux, les académies et les dépôts, elles doivent de temps en temps être téléchargées pour être sauvegardées. C’est ici qu’on les déverse (et ce sont souvent des droïdes qui s’en chargent). Rares sont ceux qui viennent en ce lieu, car tenter de trouver une information dans ce fatras équivaut à chercher un grain de sable bien précis sur une plage balayée par les vents. Le pire, c’est que l’information n’a la plupart du temps aucune valeur. L’immense entrepôt de données est envahi de calculs de trajectoires, d’inventaires, de dossiers du personnel.

			C’est précisément ce que Rae cherche : les dossiers du personnel.

			S’il y a la moindre information concernant Gallius Rax, ce sera ici. À condition qu’elle parvienne à mettre la main dessus.

			Heureusement, Sloane est très douée pour trouver son chemin en ce lieu étonnant. Pour la plupart, c’est une fosse. Pour elle, c’est un temple.

			La Fosse se trouve en bordure du quartier Vérité, une zone impériale fortifiée de Coruscant, siège de la Salle d’adjudication, de l’Institut pour la préservation de l’Histoire impériale, ainsi que de l’Académie et des bureaux du BSI. Les rues sont d’habitude propres, bien entretenues et fréquentées. Mais ce n’est pas vraiment le cas en ce moment. Sloane croise deux stormtroopers assis sur une barricade d’acier. Ils ont retiré leurs casques qu’ils ont coincés entre leurs jambes, ils sont en sueur, fatigués et ont le regard perdu dans le vide. Les façades sont abîmées par des traces de tirs, le plastobéton est craquelé, comme s’il avait été endommagé par un détonateur thermique.

			De plus, il règne un calme étrange. D’habitude, elle entend la circulation trépidante et vibrante de la ville au-dessus de sa tête : les speeders et les grav-bikes se croisent en formant une infinité de lignes, comme autant de myrmidfourmis au service de leur colonie. Mais là, le ciel est désert. Pas la moindre trace de speeder, de droïde ou d’oiseau. Rien. L’espace aérien est fermé, probablement. Elle a entendu parler de citoyens qui chargent leurs speeders d’explosifs et les précipitent droit sur les bâtiments impériaux.

			Tout à coup, comme si quelqu’un avait lu dans ses pensées, le sol se met à trembler. Quelque part au loin, une explosion retentit : elle sent les vibrations à travers ses semelles, jusqu’au bout de ses dents. Sloane ne voit d’abord rien, puis une traînée de fumée rouge se tortille dans le ciel comme un serpent.

			Des sirènes retentissent. Deux speeders du BSI patrouillent au-dessus de sa tête.

			Quelle horreur, pense-t-elle. Mais Rae n’a pas le temps de s’attarder là-dessus. Elle doit se mettre en route.

			Elle s’arrête devant la Fosse. De l’extérieur, le bâtiment ressemble à un bunker, avec un seul étage, une seule porte et une fenêtre fermée par un volet.

			Alors que Sloane s’approche, l’obturateur se soulève avec un cliquetis. Le torse et la tête en forme de capsule d’un droïde administratif font leur apparition pour se pencher vers elle. Du vocalisateur s’élève un ordre mécanique :

			— NE BOUGEZ PAS. JE PROCÈDE AU SCAN OCULAIRE.

			Sloane ne peut pas y échapper. Même si l’identité de Dasha Bowen est bien conçue, les efforts d’Adea n’ont pas été jusqu’à créer une nouvelle paire de globes oculaires. Sloane ne pourra pas flouer le scan, elle lève donc sa visière.

			Un rayon rouge sort de l’œil du droïde.

			Elle cligne des paupières et se raidit quand le faisceau balaie son visage.

			— GRAND ADMIRAL RAE SLOANE. CELA FAIT PLAISIR DE VOUS VOIR. BIENVENUE AU REGISTRE IMPÉRIAL. ATTENTION OÙ VOUS METTEZ LES PIEDS. C’EST PROFOND.

			Le droïde a raison. La Fosse occupe cinquante étages en sous-sol. Elle plonge dans les entrailles de Coruscant comme un boulon pneumatique. Sa forme est circulaire et elle s’enroule inéluctablement vers le bas, ce qui donne à Sloane l’impression d’être aspirée par un tuyau d’évacuation. Au fond, elle s’attend presque à ce que le Registre Impérial l’engloutisse comme un sarlacc digère ses proies.

			Elle ne sera pas avalée, pas aujourd’hui.

			Mais elle perdra la tête si elle ne bouge pas. Elle considère l’inertie comme une malédiction et consacre toute sa vie et sa carrière à la combattre. Elle s’installe dans une petite alcôve. Les heures passent. Des droïdes – encore des droïdes administratifs, montés cette fois directement sur les rambardes pour pouvoir se déplacer devant les rayonnages de dossiers conservés autant sur papier que sur support numérique – lui apportent les cartouches d’archives qu’elle demande. Elle leur a précisé qu’elle souhaitait obtenir un décompte exact de tous les vaisseaux de la Marine Impériale en service lors de la destruction de la deuxième Étoile de la Mort. Elle en est à sa huitième et dernière cartouche.

			Elle commence avec les cuirassés : les Super Destroyers Stellaires.

			Treize étaient en service avant que la seconde Étoile de la Mort ne soit détruite au-dessus d’Endor. L’un d’entre eux est le Ravageur, le SDS depuis lequel Sloane dirige l’Empire (même si, en réalité, c’est désormais Gaelan qui commande). Un autre est l’Exécuteur, le vaisseau de commandement de Vador. L’Exécuteur a été perdu ce jour-là : il a plongé à la surface de l’Étoile de la Mort, emportant dans sa destruction des centaines de milliers des meilleurs éléments impériaux.

			Sloane frissonne rien qu’en y repensant.

			Il en reste encore onze.

			Trois sont entre les mains de la Nouvelle République.

			Deux des trois provenaient d’amiraux qui se sont rendus volontairement avec le vaisseau et tout le personnel. Le troisième a été pris de force par la Nouvelle République pendant qu’il subissait des réparations au-dessus de Kuat.

			Cinq Super Destroyers Stellaires ont été détruits lors d’affrontements avec la Nouvelle République : ils étaient en sous-effectif, pas assez protégés et tentaient de fuir. Les cuirassés abritent des armes de destruction phénoménales, mais ce sont aussi des monstres lents et peu maniables : ils sont suspendus dans le ciel comme des briques et, sans protection adéquate, il est inévitable que les forces ennemies finissent par les détruire.

			Un SDS a été pris par des pirates : l’Annihilateur. L’ancien vaisseau de Tagge. Qui contrôle l’Annihilateur à présent ? Les rapports ne le précisent pas.

			Un autre, l’Arbitre, a mal calculé son saut en hyperespace pour échapper à ses poursuivants. Il a disparu, aspiré par un puits gravitationnel.

			Reste le vaisseau de commandement de Palpatine : l’Éclipse.

			D’après les archives, il a également été détruit par une flotte de vaisseau de la Nouvelle République : c’est la frégate d’Ackbar, le Home One, qui a tiré le coup mortel.

			Mais il y a une subtilité, et c’est pour cette raison que Sloane est ici : les vaisseaux ont transmis des données à travers les étoiles, qui ont abouti en ce lieu. Les informations sont enregistrées dans une sorte de boîte noire afin de rendre compte de ce qui s’est exactement passé avant la destruction, la capture ou la reddition d’un navire. Toutes les données correspondent aux destins connus de chaque SDS. Toutes, sauf pour un seul d’entre eux.

			Dans le cas de l’Éclipse, les données se terminent un jour avant la destruction du vaisseau. Aucune information sur un assaut des forces de la Nouvelle République n’a été signalée. Le vaisseau disparaît tout simplement de la carte des étoiles. Parti. Disparu.

			Sloane admet qu’il est possible que le Super Destroyer Stellaire ait cessé d’envoyer ses rapports en raison d’un dysfonctionnement de son enregistreur de données. Mais si c’était le cas, le commandement aurait dû être alerté. Encore une fois, la bureaucratie et les systèmes de redondance auraient dû sauver la situation.

			Et pourtant, ça ne s’est pas produit.

			Est-il possible que l’Éclipse soit toujours là, quelque part ? Le Ravageur pourrait-il ne pas être le dernier Super Destroyer Stellaire de l’arsenal impérial ?

			L’inventaire des Destroyers Stellaires est similaire, mais à une échelle beaucoup plus grande. Soixante-quinze pour cent d’entre eux en service avant Endor ont subi des destins similaires à ceux de leurs grands frères : détruits, capturés ou perdus, dans des circonstances étranges, mais confirmées. Mais un quart de ces vaisseaux ont disparu sans laisser la moindre trace. Les archives indiquent qu’ils ont connu un destin tragique, qui n’est pas confirmé par les enregistrements de leur boîte noire.

			L’Empire dispose-t-il de plus de vaisseaux que Rae ne l’imagine ? Y a-t-il des flottes fantômes quelque part ? Fonctionnent-elles de façon autonome ? Ces Destroyers ont-ils été capturés ou abandonnés ? Toutes ces interrogations cachent peut-être quelque chose d’important.

			Rax est-il au courant ? Ou nage-t-il en plein brouillard, lui aussi ?

			Tant qu’on parle de Gallius Rax…

			Trouver des données sur le vieil amiral de la flotte serait comme tomber sur une pierre précieuse dans une boîte remplie de verre cassé. Le processus sera lent et pénible. Mais Sloane est venue pour dénicher des infos : elle convoque un droïde et le met au travail.

			— JE VAIS VOIR CE QUE JE PEUX DÉTERRER.

			Il lui adresse un petit signe de tête avant que ses servomoteurs ne ronronnent et ne l’emportent.

			Déterrer, se dit-elle. Le terme est parfait. Et provient d’un droïde, en plus.

			*

			Clic, clic, clic. Rae fait tourner le contrôle du lecteur de cartouches vers la gauche pour faire défiler les pages une par une. Ici, comme dans les archives navales, la présence de Rax est à peine plus tangible qu’une traînée de vapeur. Elle a l’impression de poursuivre une ombre.

			Elle est obligée de fouiller dans les dossiers de ceux qui lui sont associés : Yularen, Rancit, Screed et Palpatine en personne. Elle croise les rapports du personnel, les informations généalogiques, les inventaires, tout et n’importe quoi. Les heures passent. Sa vue se brouille. Elle se sent seule et dépassée, et le seul son qui accompagne sa frustration et son angoisse est le bruit des droïdes qui s’affairent.

			Elle quitte son poste. La recherche est terminée.

			C’est tout juste si Rax existe.

			Essayer d’en savoir plus sur qui il est ou qui il a été n’est pas plus simple que saisir le brouillard : il se dissipe entre ses doigts et estompe tout ce qui se trouve autour.

			C’est l’heure d’y aller. Elle range ses notes dans une sacoche qu’elle passe par-dessus son épaule.

			À ce moment précis, elle perçoit un mouvement dans son dos.

			Elle fait volte-face et tente d’attraper son blaster.

			C’est le droïde. Évidemment. Qui d’autre ? Elle se sent tout de même obligée d’expliquer son accès de panique. Je suis fatiguée et en colère.

			— UN CRISTAL D’IMAGE, annonce le droïde.

			Il déploie un bras télescopique, qui brandit un petit cristal gris couleur fumée. L’Empire n’utilise plus ces cristaux, car ils sont un peu désuets, mais quelques décennies plus tôt, les cristaux d’image à usage unique étaient encore courants. Maintenant, l’Empire peut archiver des informations visuelles et textuelles sur des cartouches ou des cartes de données.

			Rae est sur le point de le rendre. Quelle importance peut-il bien avoir ?

			Mais après tout, le lecteur est juste à côté. Elle enlève son sac de son épaule et, sans s’asseoir, place le cristal dans le réceptacle de l’appareil de lecture, puis elle appuie sur le bouton en dessous pour l’allumer.

			Une image tridimensionnelle apparaît devant elle.

			On dirait une baie d’amarrage impériale. En arrière-plan, on distingue une navette de classe Lambda. Au bord de l’holo, elle aperçoit des stormtroopers en armure blanche et deux gardes royaux impériaux en armure rouge.

			Au centre de la photo, elle reconnaît Wullf Yularen, Dodd Rancit, Terrinald Screed et trois autres personnes : le Grand Vizir Mas Amedda, l’Empereur Palpatine et…

			Un garçon.

			Ou plutôt, un adolescent, presque un jeune homme.

			Ce garçon à l’allure d’un villageois aux joues sales, qui vient d’endosser un uniforme de l’Académie mal ajusté. Ses cheveux sont foncés, sa peau pâle. Mais ces yeux… Une arrogance familière y brille. Deux trous noirs qui absorbent la lumière.

			Un élément la frappe : une des mains du garçon est tournée vers l’extérieur et Sloane aperçoit quelque chose sur sa paume. Une sorte de marque. Un tatouage ?

			Ou un signe distinctif ?

			Cette image holographique en elle-même ne l’aide pas à savoir qui est Rax. Et pourtant, elle éveille en elle un étrange espoir : en fouillant, elle a déterré un curieux fossile. Si c’est lui, si c’est Gallius Rax, elle peut peut-être résoudre le mystère qu’il représente. Il devient une bête qu’elle peut tuer.

			Pas littéralement, bien sûr. Du moins elle l’espère.

			Bon, et ce mystère, alors ? Elle a quelques fils entre les mains, comment peut-elle les tirer ? Quatre hommes sur cette image sont morts. Palpatine est décédé. Yularen est mort à bord de l’Étoile de la Mort, Rancit a péri dans une attaque rebelle (des rumeurs prétendent pourtant que Vador l’aurait exécuté pour trahison), et Screed a été tué par des pirates au large du cercle d’Iktari.

			Ce qui en laisse un en vie.

			Il est temps de rendre visite à Mas Amedda.

		


		
			INTERLUDE

			CORONET CITY, CORELLIA

			Erno observe le gamin passer à l’action. Ce petit crétin n’imagine même pas qu’on le surveille. L’enfant s’approche le long du mur comme une araignée qui file sous le couvert de la nuit, puis il colle le pochoir contre la brique pâle avant de sortir sa peinture lumière. Il secoue plusieurs fois la bombe et appuie pour former une image sur la façade du commissariat P&S (Paix et Sécurité).

			C’est l’image iconique d’un homme cruel, très cruel.

			Peut-être même pas un homme, probablement une machine.

			Sous la représentation du célèbre casque, réinterprété par l’artiste, il est écrit : VADOR EST VIVANT.

			Le gamin se retourne, souriant comme s’il s’en était tiré sans le moindre pépin. Ce n’est pas le cas.

			Erno pénètre dans le cercle de lumière projeté par l’éclairage public et s’éclaircit la gorge pour que le gamin au capuchon sombre et à la cape lève les yeux. Encore un de ces idiots d’Acolytes. Erno siffle.

			— Quelle œuvre d’art. Un vrai original.

			Le gamin ne dit pas un mot. Il tremble sur ses pieds nus. Il est jeune, bête, terrorisé. Erno soupire et lève son blaster.

			— Allez, espèce de rat-cafard, tourne-toi. Je vais te passer les menottes.

			Le garçon fait la moue et se retourne. Erno met sa promesse à exécution et le tire à l’intérieur du commissariat.

			La nouvelle employée à la réception, une jolie Pantoranne qui s’appelle Kiza, lui lance :

			— Salut, détective.

			Erno lui adresse un clin d’œil et un signe de tête, même si elle ne voudrait probablement jamais rien à voir à faire avec un type aussi peu présentable que lui. Il traîne le gamin à travers le commissariat et passe devant les bureaux, les holo-écrans et les agents de la paix pour gagner une des pièces du fond. Il brusque un peu le gamin, qui atterrit sur une chaise.

			Le garçon lui crache des mots au visage dans une langue qu’il ne comprend pas. Erno ne prend pas la peine de l’interroger à ce sujet.

			— Hmm hmm, bien sûr, bien sûr. C’est ça, mon grand.

			Erno s’assied en face de lui et attrape un carré de racine de caoutchouc, qu’il se met à mastiquer. Ça a un goût de semelle, mais ça occupe sa bouche et c’est mieux que les stimsticks qu’il fumait avant.

			Il jauge rapidement son interlocuteur. Un malfrat humain, de quatorze, peut-être quinze ans. Pâle comme les autres (ils imaginent être des créatures nocturnes) : capuche noire, manteau de la même couleur. Celui-ci n’a pas de masque. Beaucoup de ces tarés d’Acolytes assemblent eux-mêmes ces masques – un peu de plastoïde, de métal, de bois, des lunettes de protection, des ventilateurs, n’importe quoi – et les portent pour haranguer les locaux. Ils sont pathétiques et font des trucs sans envergure. Du vandalisme, surtout.

			— Vador est vivant, commence Erno en mâchant la racine de caoutchouc. C’est ce que tu racontes. Aux dernières nouvelles, il a explosé avec l’Étoile de la Mort. Boum. Il est mort. Et encore : reste à savoir s’il était vraiment vivant à ce moment-là. L’Empire est en train de s’effondrer, tu crois que ce serait le cas s’il était encore là ?

			— La mort n’est pas la fin.

			— Aux dernières nouvelles, c’est le terminus, mon grand.

			Le garçon sourit. Ses dents sont blanches, trop blanches. Sa langue serpente le long de ses canines et Erno sent ses tripes se nouer. Son instinct lui dit que quelque chose ne tourne pas rond, mais il ne sait pas quoi.

			Il te met mal à l’aise, c’est tout. Il est tard. Tu es en service depuis trop longtemps. Tu arrêtes ce crétin et tu rentres à la maison.

			— Comment t’appelles-tu ?

			— Oubli.

			Erno émet un rire moqueur.

			— Oh. C’est joli. C’est un nom de famille ?

			Le loser ne répond pas. Il reste assis sans broncher, sa poitrine se soulève et retombe. On dirait un animal sauvage acculé.

			— Écoute, gamin. Je t’ai arrêté pour vandalisme. Tu peux passer quelques nuits au trou. Mais je suis d’humeur sympa. Je me sens généreux. Tu dénonces quelques-uns de tes copains acolytes – tu es bien un Acolyte, non ? –, tu sors d’ici avec un avertissement et c’est tout. Qu’est-ce que tu en dis ?

			Le gamin ne dit toujours rien.

			Erno soupire.

			— C’est quoi le problème de ta bande de petits voyous ? Vous êtes quoi, un ramassis de lèche-culs de l’Empire ?

			— Pas de l’Empire. Quelque chose de plus grand que l’Empire.

			— Vador.

			Le garçon sourit.

			— Pas Palpatine ? insiste Erno.

			Encore une fois, le garçon ne dit rien. Son sourire ne fait que s’élargir.

			C’est logique, conclut Erno. Qui penserait que cette vieille brindille desséchée mérite qu’on lui voue un culte ? Vador au moins avait l’air d’un dur à cuire. Imposant, dangereux, menaçant.

			— Tu n’as pas de masque ? demande Erno.

			— Non.

			— Pourquoi pas ? Le masque, c’est plus un truc de Vador. Tu essaies de lui ressembler ? Tu sais que c’était un méchant, hein ?

			— Et vous, vous êtes un type bien ? demande le gamin. Vous êtes du côté des « gentils » ?

			Pas vraiment, pense Erno. Sa femme l’a quitté pour aller rejoindre des artistes pas loin de Teeno Village. Ses voisins le considèrent comme un salaud. Même les poissons dans son aquarium lui adressent un regard méfiant tous les matins quand il part travailler.

			— Je t’ai demandé pourquoi tu n’avais pas de masque.

			Le garçon gigote sur son siège, l’air mal à l’aise.

			— Il faut mériter le masque.

			— Oh. Ho ho. Tu ne l’as pas encore mérité ?

			Le gamin fixe le plafond, puis examine la pièce aux murs nus.

			— Cet immeuble est très vieux.

			— Ouais. Et alors ?

			— Je sais ce qu’il y a en bas.

			Qu’est-ce qu’il y a en bas ? Le musée d’à côté partage le sous-sol avec le bâtiment de P&S. Les détectives rangent les preuves en bas et le musée utilise la même serrure pour garder un tas de vieux artefacts poussiéreux et ce genre de choses.

			Erno s’apprête à creuser la question parce qu’il se demande pourquoi cette petite frappe s’intéresse à leur cave. C’est peut-être un indice. Peut-être que ses parents travaillent pour le musée. Ça pourrait être un…

			Mais quelqu’un fait irruption dans la pièce.

			C’est un officier de sécurité, Spob Rydel, casquette à la main.

			— Erno, il faut que tu voies ça.

			Heu… je suis occupé, Rydel, pense-t-il, mais, bon, si un des agents de sécurité veut lui montrer un truc, il ira voir. Il prend les poignets du gamin et les pose sur la table avant d’appuyer sur un bouton sous la surface. La table devient magnétique et les menottes cliquettent bruyamment lorsque le champ les attire.

			Puis Erno se lève et retourne dans le commissariat. Les holo-écrans sont tous branchés sur ICC, la chaîne des Infos de Coronet City.

			Il faut une seconde à Erno pour comprendre ce qu’il voit. Les images de différents quartiers de la ville montrent toutes des scènes similaires : au centre-ville, sur la place du Diadème, des individus en manteaux et capuchons vandalisent les vitrines des magasins et sautent sur des conduits pour faire tomber les speeders qui passent au-dessus ; sur la ligne 1 du métro mag-lev, ils montent à bord en masse dès que le train s’arrête à la station de la rue Juni ; à la sortie des casinos, ils attaquent ceux qui entrent et sortent.

			Leurs manteaux sombres flottent dans la nuit.

			Ils sont armés de bâtons.

			Des bâtons peints en rouge.

			Ils ont des masques.

			Une sorte d’attaque concertée. Une émeute. Ou pire encore.

			Déjà, les agents sont en train de se mobiliser, de sortir par la porte ou de monter l’escalier pour rejoindre le toit.

			— Ce sont des Acolytes, s’énerve Rydel. Tu n’en as pas justement un dans la pièce du fond ? Amène sa sale tronche ici qu’on le malmène un peu.

			Oui. Oui, se dit Erno. Il se dirige vers l’arrière-salle dans laquelle il était, ouvre grand la porte et…

			Le gamin est parti.

			Juste à ce moment-là, les lumières clignotent une fois, puis deux, avant de s’éteindre pour de bon.

			Erno se retrouve dans le noir le plus complet. Heureusement, quelques secondes plus tard, les lumières de secours prennent le relais : elles tapissent le sol et le plafond, baignant la pièce d’une lueur rouge. Il jure dans sa barbe et retourne dans la pièce principale. Déjà presque tout le bâtiment s’est vidé. Il reste Rydel et quelques autres détectives comme Shreen, Mursey, et…

			Une seconde, Kiza n’était pas là tout à l’heure ? Où a-t-elle bien pu passer ?

			Il est sur le point de dire quelque chose à Rydel quand un tir de blaster fend l’air et frappe l’officier en plein front. Rydel tombe en arrière. Deux autres détonations suivent. Shreen et Mursey tombent à leur tour : Shreen bascule en arrière sur son bureau et Mursey s’écroule contre le distributeur d’eau.

			Erno tâtonne dans son dos pour dégainer son blaster.

			Mais il est trop lent.

			Voilà Kiza. Kiza ! Il n’aurait jamais imaginé cela. Elle pointe un blaster vers lui. Le gamin en noir a disparu.

			— Kiza, je… je ne comprends pas ce qui se passe, chérie.

			— Je ne suis pas votre chérie, réplique-t-elle d’une voix tremblante.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			Elle franchit lentement l’espace qui les sépare. Elle se fraie un chemin à travers les bureaux, dans la semi-obscurité rouge.

			— C’est une révolution. La vengeance des ténèbres. C’est l’oubli.

			— Nom d’un bantha ! Vous… vous faites partie de cette bande !

			Il pense qu’elle n’est pas entraînée. Elle a peur, il l’entend à sa voix. Alors il décide de dégainer tout de même son blaster. Il est vieux, mais Kiza n’est pas un flic. Sa main saisit son blaster et il tend le bras.

			L’air s’illumine et un rayon de lumière rouge fonce dans sa direction. Une douleur fulgurante traverse son poignet.

			La main qui tenait le blaster se détache du reste de son corps, elle tombe mollement sur un bureau toujours cramponnée autour du blaster. Il la regarde chuter. C’est une scène absurde de voir sa propre main se détacher comme ça.

			À côté de lui, le gamin avec la cape est de retour.

			Il tient un sabre laser à lame rouge dans sa main.

			— Je vous ai dit que je savais ce qu’il y avait au sous-sol, déclare-t-il.

			— C’est la lame qu’on cherchait ? lui demande Kiza.

			L’Acolyte répond par un signe de tête enthousiaste.

			Puis… Bam !

			Kiza frappe Erno sur la tempe. Tout se brouille autour de lui et il s’effondre. Elle se penche et lui chuchote à l’oreille :

			— Vador est vivant. Et vous aussi. Prévenez tout le monde que les Acolytes arrivent… chéri.
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			Le bar est un petit établissement au bord de la mer au large de la pointe de Junari, à quelques kilomètres de la sortie de Hanna City. Le décor n’a rien de remarquable : un comptoir circulaire en bois sombre sous une tente agitée par le vent. Les oiseaux bula sautillent sur le sable autour des cailloux, leurs becs en forme d’étoile retournent les pierres pour faire sortir leur repas. L’océan s’avance et se retire. Le bruit des vagues est discret et rappelle plutôt le murmure d’un lac calme qui clapote sur ses rives. La nuit est fraîche. La pluie a cessé, laissant place à une douce brise.

			Sinjir est assis et contemple le liquide noir dans sa tasse blanche. De la vapeur s’élève autour de lui et réchauffe son menton.

			Ce soir, le bar accueille quelques autres clients. Des Chandriliens : là, une pêcheuse au menton marqué qui fixe sa boisson pétillante. De l’autre côté, un jeune homme en chemise élégante et légère qui consulte son datapad avec un désintérêt évident. La barmaid – une grande femme aux cheveux blond clair noués en une tresse compliquée qui s’enroule autour de son cou à la façon d’un collier – passe en demandant :

			— Tout va bien ?

			Sinjir répond par un petit signe de tête. Il remarque que la barmaid lève les yeux. Elle a vu quelqu’un arriver. Quelqu’un derrière Sinjir. Il se raidit déjà…

			Puis, une demi-seconde plus tard, à sa droite, un bras se glisse autour de sa nuque et, à sa gauche, une tête familière apparaît. Un aspect négligé, une barbe blond-roux qui lui chatouille la clavicule.

			— Eh bien, bonjour, dit Sinjir en haussant un sourcil.

			La main libre de l’homme passe par-dessus l’épaule droite de Sinjir, attrape la tasse et l’approche de son nez pour la renifler.

			— C’est du caf, constate l’homme d’un air étonné.

			— Quoi ? réplique Sinjir, feignant le choc. Du caf ? Je n’ai pas commandé ça. Je dois brûler cet endroit en signe de protestation. C’est le seul recours.

			L’homme – Conder Kyl – lève les yeux au ciel.

			— Pas la peine d’en faire des tonnes. Je suis juste étonné que tu boives ça et pas, disons, du rhum kowakien ou, je ne sais pas, du décape-coque.

			— J’essaie de rester éveillé pour te voir. D’où le caf.

			Il lève la tasse et adresse un regard sévère à son interlocuteur.

			— Et sache que Décape-Coque était mon surnom à l’Académie des officiers impériaux.

			— Je n’en doute pas.

			Conder se penche pour embrasser la joue de Sinjir.

			Tous les signaux d’alerte de Sinjir se déclenchent. Par réflexe, il écarte son visage puis éloigne son tabouret de quelques centimètres.

			— Oh, c’est pas bon signe, ça, remarque Conder. Tu en as déjà assez de moi ?

			— À ton tour d’en faire des tonnes.

			— Alors, qu’est-ce que tu as ?

			— Je te l’ai dit, reprend Sinjir. Je n’aime pas… ça.

			— Ça ?

			— Ça ! Ça… en public.

			Conder approche un tabouret de Sinjir et se laisse tomber dessus. Il plante son coude sur le bar et appuie son visage contre sa main. Il dévisage Sinjir d’un air dubitatif.

			— Tu sais où on est ? Tu ne risques rien ici, Rath Velus. On ne risque rien. Chandrila est… assez ouverte.

			Conder représente l’équilibre parfait entre la beauté et la virilité. Il a le torse puissant, les bras musclés, le crâne rasé au laser et une barbe effilée. Mais il a aussi de longs cils spectaculaires et des lèvres charnues. Et la peau aussi lisse et bronzée qu’une statue de koralbâtre nimarien. Même sa voix réussit cet équilibre : elle est grave, avec un accent chantant. On dirait de la musique brute, mais belle.

			C’est aussi l’un des meilleurs cryptographes de la Nouvelle République. Kyl est capable de craquer n’importe quel système quand il s’y met à fond. C’est ainsi que Sinjir et lui se sont rencontrés. Deux missions plus tôt, alors qu’ils poursuivaient Moff Gorgon, l’équipage avait besoin d’un pro capable de s’introduire dans la tête d’un droïde d’interrogation et Temmin n’était pas à la hauteur de la tâche. Ils ont fait appel à Conder Kyl.

			Conder, que Sinjir vient de repousser publiquement.

			— Ce n’est pas ça, lui explique Sinjir. Pas tout à fait. L’Empire…

			En réalité, il lui a déjà expliqué tout ça, n’est-ce pas ? Conder est parfaitement au courant. L’Empire ne se tracassait pas le moins du monde des aventures sexuelles ou amoureuses, à condition qu’elles restent cachées. Quelle que soit l’inclinaison de la personne, le manuel du savoir-vivre indiquait clairement que tout devait se dérouler derrière des portes closes. Surtout si ces pratiques entraient en contradiction avec le programme familial de l’Empire, qui voulait à tout prix encourager la procréation. Par ailleurs, Sinjir sait que l’affection était considérée comme une faiblesse. Sous l’Empire, les relations étaient vues comme une corde au cou, une corde sur laquelle il était facile de tirer pour étrangler quelqu’un. Dès qu’il démarrait une enquête sur une déloyauté éventuelle, la première chose qu’il cherchait à savoir était avec qui la personne couchait. C’était un point faible essentiel, aussi efficace qu’enfoncer un pouce dans la trachée d’un suspect ou un poing dans ses reins. Connaître les liens affectifs permet d’exploiter et de contrôler les gens.

			— Les marques d’affection nous font courir un risque. Je ne veux pas nous mettre en danger. Tu as vu ? Tout le monde nous observe.

			La pêcheuse à la ligne continue de fixer le contenu de son verre. Le jeune homme en chemise chic n’a pas levé les yeux de son datapad. La barmaid essuie des verres.

			— Tu as raison, ironise Conder. J’ai carrément l’impression d’être disséqué.

			— Qu’est-ce que tu en sais ? conclut Sinjir avant d’avaler bruyamment une gorgée de caf.

			Derrière eux, des pas font crisser le sol. Les oiseaux bula pépient et sautent tandis que deux nouveaux clients s’approchent du bar. Sinjir les a déjà vus ici : ils sont tous deux pilotes pour la Nouvelle République. Le premier est un Chandrilien au long nez avec une cicatrice superficielle au front. L’autre, une femme aux épaules affaissées, avec des joues grêlées et une sale tête. Elle arbore un air renfrogné en permanence.

			Monsieur Cicatrice au front s’arrête à côté de Sinjir, tapote la surface du bar et lance à la barmaid :

			— Un baumegruyt. Tout de suite.

			— Deux, corrige Miss Râleuse, abattant sa paume sur le comptoir.

			Pendant que la barmaid va chercher leurs boissons, Cicatrice au front regarde par-dessus son épaule et examine Sinjir d’un air mauvais.

			— Je n’aime pas les gens de votre espèce, décrète-t-il.

			Sinjir applaudit.

			— Merci, monsieur. Merci beaucoup. Vous venez de prouver que j’avais raison. Tu vois, Conder ? Ces pilotes n’approuvent pas notre style de vie.

			Miss Râleuse tourne la tête et ses yeux se rétrécissent. Elle redresse le menton.

			— Nous n’aimons pas les Impériaux par ici.

			La déception de Sinjir est patente.

			— C’est pour ça que vous avez un problème ? s’étonne Sinjir.

			— Ce n’est pas un Impérial, leur assure Conder en se mettant debout. Il est de notre côté.

			— Eh bien, corrige Sinjir, je n’irais pas jusque-là.

			— C’est un kriffing d’Impérial, voilà ce qu’il est.

			Cicatrice au front se penche vers eux en montrant les dents. Son haleine empeste l’alcool ; il est déjà complètement bourré.

			— C’est un sale type en armure noire, un traître qui nous tranchera la gorge si on le laisse faire. On n’aime pas les gars dans son genre. Et on n’aime pas non plus ceux qui couchent avec des Impériaux.

			— J’ai compris, lui assure Sinjir en faisant semblant de boire une gorgée de sa tasse de caf, une tasse qu’il a bien l’intention de casser sur la tête de cet imbécile. Oui, vous avez raison. Pendant longtemps, l’Empire Galactique en a fait voir des vertes et des pas mûres à tous les systèmes et toutes les stations, du centre chaud et visqueux du Noyau aux limites les plus froides de la Bordure Extérieure. Mais l’Empire est en train de s’écrouler et maintenant, nous, les méchants, nous nous présentons à votre porte avec un sourire contrit et nous vous adressons nos excuses. Nous ne méritons probablement pas d’être pardonnés, mais nous sommes là. Cela vous pose problème parce que maintenant la question est la suivante : allez-vous prouver que vous êtes vraiment les défenseurs de la galaxie ? Êtes-vous les gentils capables de pardonner, ou êtes-vous aussi mauvais que…

			Bam. La tête de Sinjir part en arrière, en réaction au coup de boule. Il est puissant, mais inélégant et imprécis, comme un nerf énervé qui encorne au hasard. Le cerveau de Sinjir est secoué, mais il n’a pas le goût du sang en bouche. Il se lèche les lèvres pour vérifier. Non.

			Sa main saisit la tasse. Le caf est encore brûlant.

			Il laissera une belle brûlure sur le cuir chevelu de l’homme.

			Mais la main de Conder trouve la sienne et l’arrête.

			— Allons-nous-en, lui souffle le cryptographe à l’oreille.

			Un murmure confiant. Il n’a pas peur.

			Le pilote est debout, les poings serrés, prêt pour le combat. Il en crève d’envie. Sinjir aussi. Ça le démange, comme une décharge électrique qui lui vrille tout le corps.

			Sinjir hoche la tête.

			— Bonne soirée.

			Cicatrice au front et Miss Râleuse regardent stupéfaits Sinjir et Conder se prendre par le bras et s’éloigner. La tasse de caf est posée sur le bar, encore fumante.

			*

			Le matin. Même plage, même mer, même bar.

			Sinjir était parti, mais le voilà de retour. La veille, il a laissé Conder dans un lit chaud. Voilà une très bonne façon d’achever la soirée, s’est-il dit ensuite en avalant un dernier verre, juste avant de s’écrouler sur le bar.

			Le soleil levant inonde les paupières fermées de Sinjir. Il fait claquer ses lèvres et se laisse glisser du bar sur lequel il était affalé ; le bruit ressemble à celui d’un pansement qu’on arrache d’une plaie.

			Il a un goût en bouche…

			Qu’est-ce que c’est ? Ah. Oui. Du tsiraki. De la liqueur de baies salak fermentée et d’épices au vinaigre. Aigre-doux, horrible et extraordinaire à la fois.

			Il cligne des yeux pour se réveiller. Sa tête tourne encore. C’est bien, parce que ça veut dire que la gueule de bois ne s’est pas encore emparée de lui. Un petit verre de goils de garral pour se remettre en route et…

			Rhoo, mais où est passée cette fichue barmaid ?

			C’est agaçant.

			Tout à coup, il réalise que quelqu’un est assis à côté de lui.

			— Bonjour, toi, dit-il.

			— Tu t’es bien murgé, constate Jas Emari.

			Perchée sur un tabouret à côté de lui, elle se cure les dents avec un couteau à lame effilée.

			— Hein ? Oui. Au tsiraki.

			Elle fait la grimace.

			— Ne juge pas avant d’avoir essayé, marmonne-t-il.

			— J’ai essayé. On dirait de la bile de limace.

			— Tu ne bois pas. Tu n’es pas un connaisseur.

			Il bâille et s’étire.

			— C’est pour ça qu’on est bons amis. Tu es une chasseuse de primes avec les pieds sur terre et moi, je suis un agent provocateur pas très fiable, mais attachant. Il faudrait lancer une série d’holo-réalité sur nous maintenant que l’Empire ne contrôle plus les médias.

			— Tu m’en veux, constate Jas.

			— Quoi ? Non, ment-il.

			— C’est à cause de Jom ? Tu es vraiment en colère contre lui ?

			— On est vraiment obligés de parler de ça ? Maintenant ?

			Il lit dans le regard déterminé de la Zabrak qu’elle ne lance pas le sujet à la légère.

			— Pff. Très bien. Non, ce n’est pas à cause de Jom. Tu te déshabilles avec qui tu veux.

			Comme il n’a pas envie d’exprimer le fond de sa pensée, il laisse les mots se dissoudre dans une sorte de grognement guttural avant de se décider :

			— C’est à cause du plan. Ton plan dans la forteresse de Slussen Canker. Tu as changé de stratégie et tu l’as expliqué au gamin, alors qu’à moi tu n’as rien dit.

			— J’aurais dû. J’avoue.

			— Je n’aime pas être dans le flou. Pas avec toi. Ça me met mal à l’aise. Et il n’y a pas que ça. C’est… Je ne savais pas. Je n’avais aucune idée que tu nous jouais un tour. Ce genre de choses, d’habitude, je les renifle à des kilomètres. Mais tu me l’as caché. Et le gamin aussi. Soit je perds mon instinct, soit…

			— Soit… tu nous fais confiance.

			— Oui, c’est juste.

			— Ça te dérange.

			— En effet.

			Maintenant, c’est à son tour de faire la grimace.

			— Laisse-moi te poser une question.

			— Vas-y.

			— Pourquoi tu fais ça ?

			— Pourquoi je fais quoi ?

			— Ça. L’équipe. La Nouvelle République.

			Elle nettoie le bout de sa lame avec son pouce et hausse les épaules.

			— Je ne sais pas. Pour les crédits. À cause des dettes.

			— Je ne te crois pas trop.

			— Comme tu veux. Et toi, pourquoi tu fais ça ?

			— Je m’ennuie.

			C’est à son tour de répondre :

			— Je ne te crois pas vraiment.

			— Peut-être que nous avons tous les deux des dettes que les crédits seuls ne peuvent pas rembourser.

			Elle hausse les épaules.

			— Peut-être.

			Il fait la moue. Cette conversation est devenue beaucoup trop sérieuse, beaucoup trop ennuyeuse.

			— Comment m’as-tu retrouvé ?

			— Conder m’a dit où tu étais.

			— Et lui, comment l’as-tu trouvé ? Je ne savais pas que tu savais.

			Elle sourit.

			— Je sais tout. Je suis douée pour mon boulot.

			Elle fait tournoyer son couteau et le range dans le fourreau suspendu à sa taille.

			— Ce qui me rappelle la mission. Norra a appelé.

			— Je croyais qu’on avait droit à quelques jours de repos.

			— C’est du repos ça, pour toi ? demande-t-elle en indiquant d’un geste les deux personnes à l’autre bout du bar. L’une d’elles est Cicatrice au front, qui gît mollement sur le bar comme un poisson mort. Sa tête est entourée par les débris d’une tasse et la flaque de liquide refroidi qu’elle contenait. L’autre est Miss Râleuse, couchée sur le dos dans le sable, une serviette collée contre son nez ensanglanté. Elle gémit doucement.

			— Au moins, ils respirent encore, concède Jas.

			— Je ne suis pas un assassin.

			— Qu’est-ce qu’ils ont fait ?

			Il soupire.

			— Ils ont été impolis.

			— Allez, Sin. Au boulot.
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			Sloane sort de la Fosse et regagne l’air libre. Elle étire sa nuque et fait rouler ses épaules pour évacuer la tension. Combien de temps est-elle restée là-dedans ? La réponse précise importe peu, car la seule réponse valable est : beaucoup trop longtemps. Si longtemps que quelqu’un aura sûrement remarqué son absence à bord du Ravageur. Ce qui la frappe immédiatement, c’est qu’il fait noir.

			Ce serait normal sur n’importe quelle autre planète, parce qu’il est tard – ou vraiment, vraiment tôt –, mais Coruscant ne dort jamais. Le courant n’est jamais coupé. Quand l’obscurité s’installe, la planète entière s’illumine. Pourtant ici, dans le quartier Vérité, il fait sombre.

			Il règne aussi un calme étrange.

			Sloane a la chair de poule. Quelque chose ne tourne pas rond.

			Elle doit s’en aller. Mais pour aller où ? Elle avait l’intention de monter dans un train sous-grav : la ligne noire devait l’amener jusqu’au District fédéral. Mais s’il n’y a pas d’électricité ici, qu’en est-il là en dessous ? Et trouver un taxi n’est pas envisageable non plus…

			Au coin de la rue, trois silhouettes courent entre les bâtiments. Elles filent en s’arrêtant de temps en temps pour se cacher. Elles disparaissent rapidement. Ce ne sont pas des soldats, elle ne reconnaît pas le bruit familier de leurs bottes et de leurs armures.

			C’est une attaque, conclut Sloane. Les insurgés sont là. Maintenant. La seule solution, c’est de rejoindre son vaisseau.

			Ça fait trop longtemps qu’elle n’a plus été plongée au cœur de l’action, mais ses réflexes ne sont pas émoussés. Tous ses sens sont en alerte et son esprit effectue froidement les calculs qu’elle connaît si bien : se tenir à l’écart des rues ouvertes, se déplacer entre les bâtiments, garder la tête baissée, sortir son blaster. Elle réalise soudain un fait plutôt déprimant : ceci est désormais le quotidien de la capitale-planète.

			Sloane progresse rapidement. Elle traverse la rue. Se glisse dans une allée qui sépare un commissariat du bâtiment du RFB (Réalignement et Fermeture des Bases). Elle se planque derrière un compacteur de déchets pour vérifier son blaster, avant de se remettre à courir. Elle longe un poste médical, un atelier de réparation, passe sous l’ombre noire d’un réseau de communication.

			Boum. Au loin devant elle, une déflagration illumine la nuit : des éclairs se dissipent en longues stries depuis le point d’impact. Des alarmes retentissent. Dans une rue voisine, un transport du BSI se rue vers l’explosion. J’espère que ce n’était pas ma plate-forme d’atterrissage, se dit Sloane. Elle fait un pas en avant, toujours éblouie par la lueur vive. Elle entend un bruit derrière elle, se retourne…

			Quelque chose l’atteint à la tempe et elle tombe. Une botte appuie sur sa main et le blaster chromé lui échappe. Une autre botte expédie l’arme plus loin.

			Elle se laisse aller à une pensée : Ce n’est rien. Les soldats de la Nouvelle République peuvent l’arrêter. Qu’on en finisse. Elle constitue une prise de taille pour un pilote inexpérimenté ou une jeune recrue : pour lui, c’est la médaille assurée.

			Puis un feu s’allume dans ses entrailles. Son cœur se transforme en supernova. C’est mon Empire, pense-t-elle. Elle ne le laissera pas à ces brutes. Pas question de laisser quelqu’un comme Rax détruire tout ce qu’elle a minutieusement consolidé. Non. Pas ce soir. Pas si elle peut l’empêcher.

			Sloane se fait rouler sur le bras immobilisé par la botte – ce qui n’est pas sans douleur – et tend sa main libre pour agripper son attaquant. Ses doigts trouvent la ceinture et elle tire de toutes ses forces pour amener son agresseur au sol. Ce n’est même pas un soldat de la Nouvelle République. Elle aperçoit une robe sombre et un foulard bleu et or noué autour du bras. La résistance locale.

			L’homme, pratiquement un gamin, appelle à l’aide. D’autres silhouettes s’approchent, mais Sloane est maintenant en position accroupie. Son corps n’a pas oublié sa formation et elle est prête à se battre. À l’Académie, elle a pratiqué la boxe. Elle a même concouru dans la LBF, la Ligue de Boxe de la Flotte. Elle était douée. Elle n’a jamais remporté la ceinture, mais elle a toujours été classée. Et elle n’a jamais cessé de s’entraîner.

			Le premier insurgé s’approche d’elle avec l’inélégance d’un homme ivre qui voudrait l’embrasser. Elle l’esquive et lui balance un coup de poing. Il titube en arrière au moment où un autre prend sa place. Sloane lui décoche un coup de pied dans la jambe. Son adversaire s’écroule et elle tombe à sa suite en lui attrapant le bras. Elle lui fait une prise et tire sur le poignet de l’insurgé assez fort pour que le bras se disloque dans un horrible craquement. Le terroriste hurle. C’est une femme, la douleur la plie en deux. Sloane lui enlève son casque d’un coup de pied, le ramasse et le jette sur le combattant suivant…

			Le casque le percute en plein visage. La silhouette pivote sur elle-même avant de s’écrouler. Mais Sloane n’est pas assez rapide et ils sont trop nombreux. Quelqu’un l’assaille par le côté et son épaule s’écrase durement contre le plastobéton. L’air est éjecté de ses poumons quand elle s’abat sur le sol.

			Quelque chose se colle à sa tempe.

			Un blaster.

			— Ne bougez pas, lui ordonne une voix tremblante et hésitante.

			La même voix crie :

			— On en tient un. Une Impériale. Pilote apparemment.

			Sloane effectue une nouvelle série de calculs. Elle pourrait se défendre… Mais, s’ils l’emmènent, tiendra-t-elle le rôle du grand amiral Rae Sloane ou essaiera-t-elle plutôt de se faire passer pour Dasha Bowen, une pilote sans envergure ? La première a de la valeur, la seconde presque aucune. Quelle stratégie servira au mieux son intérêt ?

			Quelqu’un d’autre s’approche : un homme corpulent, dont la moitié du visage est caché par un tissu bleu et or. Il la saisit de sa grosse paluche et la retourne sur le dos. Sloane montre ses mains. La femme au blaster la fixe. Elle a le visage couvert de suie et des yeux renfoncés.

			— Relève-la. On va l’emmener. Garris saura quoi faire d’elle.

			— On pourrait lui régler son compte ici, suggère le costaud.

			D’autres commencent à se rassembler derrière eux. Des hommes, des femmes, des jeunes et des vieux. Ils sont une demi-douzaine.

			— Lui régler son compte ?

			— Ouais. Ça va être sa fête.

			— On n’est pas comme ça.

			— Peut-être qu’il faudrait qu’on le devienne.

			Quelqu’un d’autre derrière eux déclare d’une voix bourrue :

			— On n’est pas des soldats. On reprend juste ce qui nous appartient.

			Le blaster pointé vers le nez de Sloane vacille.

			Une nouvelle silhouette se joint au groupe. Un personnage longiligne, les bras étendus, qui brandit deux matraques. Difficile de voir autre chose que la forme générale. Les matraques tournoient dans ses mains.

			— Qu’est-ce qu’on a là ? demande le nouveau venu.

			— On a attrapé un poisson, l’informe le type baraqué.

			Quelqu’un demande :

			— Une seconde, qui êtes…

			Le nouvel arrivant se déplace comme un cyclone. Il esquive et fait tournoyer ses matraques pour frapper les insurgés un à un. Ses armes font un bruit de lance-lim et Sloane comprend que ce sont des matraques à concussion. Et c’est l’arme de quelqu’un avec qui Sloane a travaillé récemment…

			Un chasseur de primes. Mercurial Swift.

			La femme écarte son blaster du visage de Sloane pour se concentrer sur le nouvel attaquant. C’est une erreur. Sloane se lève, se poste derrière elle et l’étrangle avec une clef de bras. Elle serre de plus en plus fort, jusqu’à ce que le corps glisse au sol.

			Swift, quant à lui, agite les bras comme une marionnette. Ses matraques cognent des mentons, s’enfoncent dans des côtes. À chaque coup, la matraque crépite comme la foudre et un nouvel ennemi tombe.

			Jusqu’à ce qu’il ne reste plus que Sloane et Swift.

			— Vous m’avez suivie, tempête Sloane.

			— Avons-nous vraiment le temps d’en discuter maintenant ?

			Le chasseur de primes fait tournoyer ses matraques et les rattache à sa ceinture.

			— Je ne pense pas. Nous devons y aller, amiral. À moins que vous ne vouliez faire de nouvelles connaissances du même type ?

			Elle n’en a aucune envie.

			— Vous pouvez me faire sortir d’ici ? lui demande-t-elle.

			Swift lui adresse un sourire carnassier.

			— Avec plaisir.

			*

			Le speeder frôle le sommet des bâtiments de si près que Sloane craint que Mercurial ne les accroche et que son embarcation n’explose dans un panache de feu. Mais il lui assure qu’ils sont moins repérables ainsi et, surtout, plus difficiles à abattre.

			L’air sent l’ozone brûlant et la fumée. Des coups de feu retentissent au loin. Coruscant est une zone de guerre. Le quartier Vérité est-il tombé aux mains de la résistance locale ou s’agit-il simplement d’un nouvel acte de violence frappant au hasard ?

			Au loin, Sloane aperçoit le Palais Impérial, un édifice colossal et dentelé comme une montagne engloutie dans une lumière bleutée. Les projecteurs de ses tours illuminent le ciel, peignant de blanc les nuages sombres suspendus dans le ciel. Deux chasseurs Tie passent en hurlant au-dessus d’eux.

			— Vous pouvez dire à vos gens que les résistants utilisent les anciens tunnels de cargaison, ceux qui sont parallèles aux tunnels de sous-grav.

			Il la regarde et attend sa réponse.

			Qu’est-ce qu’elle pourrait répliquer ? La seule réponse qui lui vient à l’esprit et qui s’y incruste, c’est que ce ne sont pas « ses gens ». C’est une pensée qui lui glace le sang, car elle implique qu’il n’existe plus un Empire unique, mais plutôt des fragments, comme les fragments d’un miroir brisé. Chaque morceau reflète quelque chose de similaire, mais est séparé des autres…

			Et Sloane redoute que ce soit impossible de recoller les morceaux.

			Tout ce qu’elle réussit à dire, c’est :

			— Merci.

			Un mot qui sonne creux. Le chasseur de primes semble remarquer son manque de sincérité.

			— Vous n’avez pas l’air ravie que je vous aie sauvé la peau.

			— Si, si. Mais je ne suis pas ravie que vous m’ayez suivi.

			— Vous m’avez convoqué, non ?

			Il lui sourit en exhibant ses dents blanches.

			Elle se retourne avec une colère soudaine :

			— Quand je vous convoque, je veux que vous arriviez immédiatement. Et pas que vous me traquiez comme un tooka qui espère une gorgée de lait.

			Ils franchissent la limite du quartier Vérité et atteignent le District Fédéral, où les lumières sont toujours allumées. Sloane est persuadée que personne n’oserait envahir ce coin de la planète, de peur d’affronter les forces du Bureau Impérial de la Sécurité. Mais elle pense en même temps que toutes les montagnes finissent par s’effondrer. Elles se transforment en collines, puis en poussière que les vents du changement emportent. La plupart des montagnes s’érodent lentement, mais parfois un déplacement tectonique peut accélérer leur destruction inéluctable. La galaxie est en train de subir un changement de ce type.

			— Vous avez une mission à me confier ? veut savoir Swift. La dernière s’est bien passée. Notre ami le vice-amiral a trouvé que sa dépendance était trop lourde à supporter. Vilaine habitude, ces épices.

			— Je voudrais que vous trouviez quelqu’un.

			— Je m’en doutais.

			Il s’apprête à ajouter quelque chose, probablement une remarque désobligeante ou narcissique. Mais il est assez malin pour savoir qu’il n’a rien à gagner à la pousser à bout. Il s’éclaircit la gorge.

			— Qui et où ?

			— Brendol Hux. Il est sur Arkanis, à l’Académie.

			— Arkanis n’est pas tombée aux mains de la Nouvelle République, tout de même ?

			— Pas encore, mais c’est pour bientôt. La planète est assiégée.

			— Vous devez être débarrassée de lui avant ça. Compris.

			— Non, vous n’avez pas compris. Je ne veux pas que vous me débarrassiez de lui. Cette fois, il faut me le ramener vivant. Et il doit être bien traité.

			Swift lâche un petit rire.

			— Vous voulez que je garantisse qu’il quittera sain et sauf une planète en pleine guerre ? C’est pas un chasseur de primes qu’il vous faut, c’est une nounou.

			— Désolée de vous apprendre qu’il a un fils également et que vous devez le récupérer aussi.

			L’Empire a besoin d’enfants… Ces paroles résonnent dans sa tête et la ramènent à l’image qu’elle a vue dans les archives : un jeune garçon sur le point de devenir un homme, dans un costume mal ajusté, aux côtés de Palpatine.

			— J’aurai besoin de plus de crédits, prévient Swift.

			— Je peux doubler les frais habituels.

			— Triplez-les.

			— Ou je peux retourner toutes les ressources de l’Empire contre vous. Vous prendriez la fuite et on vous pourchasserait. Vous ne trouveriez aucun refuge sûr et personne n’oserait vous engager, de peur d’être éclaboussé par le poodoo dans lequel vous vous seriez embourbé.

			— C’est un peu des menaces en l’air, non ?

			— Vous croyez ? Vous ne craignez pas que l’Empire ressurgisse avec moi à sa tête ?

			Un ange passe.

			— Le double, alors, concède-t-il.

			— Bien. Amenez-moi au Palais Impérial. Contactez-moi quand le travail sera terminé et vous serez payé.

		


		
			INTERLUDE

			L’ANNIHILATEUR

			Eleodie est sur la passerelle et observe leur cible.

			Ce doit être une sacrée surprise, se dit-zhe1 en voyant la corvette corellienne CR90 se mettre à trembler sous l’emprise du rayon tracteur. Les pauvres imbéciles ne savent pas ce qui les attend. Ils croient avoir affaire à l’Empire. C’est bien normal quand un Super Destroyer Stellaire fend l’espace comme la pointe d’une épée et que son ombre plane au-dessus d’un vaisseau. Jusqu’à présent, ça signifiait une seule chose : que ce vaisseau allait se faire tracter à bord, que l’équipage serait invité de force par l’Empire et perdrait sa liberté. Zhe connaît cette sensation. Eleodie a appartenu à l’Empire. En quelque sorte.

			Mais cette époque est révolue.

			Et nous ne sommes pas l’Empire. Former un empire, c’est très différent de l’Empire.

			Eleodie se tourne vers son second : un Omwati, Shi Shu, qui passe ses doigts grêles à travers la couronne de plumes sur sa tête. Zhe lui demande :

			— Rappelez-moi encore une fois qui nous avons là.

			— L’Étoile déchue. À son bord se trouve un ambassadeur du Sénat, Tia’dor Emshwa.

			Eleodie se met à fredonner.

			— Rappelez-moi aussi pourquoi nous commençons à affronter la Nouvelle République aussi tôt.

			Eleodie a la tête emplie de détails et de données, de dettes et d’actifs, de noms de ceux qui n’ont pas tenu leur parole à son égard. Eleodie tente de saisir l’occasion qui se présente à lui. La lente agonie de l’Empire et la montée de la République sont une source d’opportunités pour les pirates et les criminels qui se battent pour s’imposer. Mais Eleodie ne veut pas seulement s’imposer. Il veut tout.

			— Cela ne me semble pas prudent, j’espère que le butin en vaut la peine.

			— C’est certain, lui assure Shi Shu en hochant la tête. Ils sont en mission pour Ithor. Ils espèrent séduire les Ithoriens pour les convaincre de rejoindre la Nouvelle République. Dans le cadre de leur opération de séduction, ils ont rempli leurs cales de merveilles : des artefacts ithoriens récupérés, mais aussi de la nourriture, des médicaments et de la technologie. Cette saisie offrirait à notre flottille un avantage certain. On a volé ce Destroyer, mais il faut assurer les approvisionnements…

			— Très bien. Le vaisseau est maîtrisé ?

			— Oui.

			— Et son système de communication ?

			— Frit comme du pain ksharra.

			— Pas d’erreurs. Pas comme la dernière fois. Les Rangs ont failli nous avoir parce que quelqu’un avait oublié de sceller le sas…

			— Tout est réglé.

			— Alors, allons nous servir !

			Le Destroyeur attire la corvette dans son ventre. Eleodie prend position avec les autres. Ils sont prêts pour l’abordage et zhe se tient juste derrière deux pirates weequays armés de lance-arcs. Pendant qu’ils découpent un périmètre brûlant autour des bords de la porte, Eleodie réalise quelques exercices vocaux et répète son discours dans sa tête. Zhe fait craquer ses articulations et détend sa nuque.

			Puis, ça y est. L’accès est dégagé. La voie est libre.

			Eleodie fait un signe de tête.

			Les deux pirates donnent l’assaut et lancent des grenades aveuglantes. Elles détonent et emplissent le couloir d’une lumière blanche pulsée. Zhe se tient à l’écart pendant que d’autres membres de l’équipage se précipitent à l’intérieur. De l’entrée, on entend des cris, des hurlements, une grenade qui se déclenche. Eleodie fredonne une chanson en harmonie avec l’univers, les mains dans le dos, les yeux fermés. Zhe attend. Zhe médite.

			Eleodie ne sait pas combien de temps cela dure.

			Finalement, Vinthar lui tapote doucement le bras.

			— Il est temps, lui annonce le reptilien. Les prisonniers sont en lieu sûr. Le vaisseau est en paix. Votre présence est requise.

			Il tend à Eleodie un long bâton baroque. Il lui prend aussi un vocodeur, qu’il fixe autour de sa gorge comme un collier ras-de-cou.

			Il est temps, en effet, pense zhe.

			Vinthar pénètre dans le vaisseau.

			Puis Eleodie entend son discours, un discours que zhe a écrit :

			— Salutations ! dit-il.

			Sa voix profonde résonne, comme si la créature reptilienne montait sur scène pour s’adresser à un public enthousiaste. Le lézard annonce :

			— Je suis Vinthar le Sarkan d’Egg-Brood Xazin’nizar, et je vous souhaite la bienvenue suite à cet arraisonnement imprévu, bien chers amis du vaisseau l’Étoile déchue. Je vous envie aujourd’hui pour la chance qui se présente à vous, car vous vous apprêtez à rencontrer sa Majesté, sa Gloire, sa Splendeur : Pillard, chef des pirates de l’Espace Sauvage, glorieux écumeur de l’espace, Eleodie Maracavanya !

			Que le spectacle commence.

			Alors que Vinthar se presse avec déférence contre le mur du couloir, Eleodie avance en direction du vaisseau à grandes enjambées. Le menton en l’air, les yeux baissés. Aie l’air confiant. Tu régneras un jour sur cette galaxie.

			D’un mouvement d’épaule, zhe fait tomber devant lui une cape d’écailles chromatiques qui lui recouvre la moitié du corps. Une vague de couleurs scintillantes l’enveloppe comme un tourbillon. Eleodie frappe deux fois son bâton contre le sol. Boum. Boum.

			Une extrémité effilée en sort. La lame crépite de fils d’énergie bleue. C’est une électro-faux.

			Zhe contemple ceux qui sont rassemblés devant lui. Ils ont peur. C’est bien. Ils ont raison.

			Maintenant, il est temps d’apaiser leurs craintes. Un baume pour soulager la piqûre.

			Le vocodeur transforme la voix d’Eleodie : les mots que zhe prononce sont forts et vivants, ils vibrent d’une intensité profonde. La voix qui émerge est chaleureuse et Eleodie sent ses réverbérations jusqu’au bout de ses doigts. Zhe espère qu’eux aussi les ressentent.

			— Je suis Eleodie Maracavanya, enfant de Nar Shaddaa et capitaine du Super Destroyer Stellaire l’Annihilateur.

			Ici, zhe s’arrête et fixe le plafond, comme si zhe était en train de changer d’avis.

			— Je n’ai pas l’intention de garder ce nom. L’Annihilateur. Trop définitif. Trop meurtrier. Ce n’est pas à mon goût.

			Sa main s’agite comme un papillon de nuit.

			— Vous pouvez vous détendre : si aucun d’entre vous n’essaie de me tuer aujourd’hui, je ne tuerai aucun d’entre vous. C’est notre accord. Je vais prendre votre frégate pour l’ajouter à ma flotte. Pour établir notre souveraineté, nous avons besoin de vaisseaux comme le vôtre et de la cargaison qu’il transporte. Mais je ne suis ni assassin ni trafiquant d’esclaves. Vous êtes donc libres de monter dans la capsule de sauvetage la plus proche et de vous en aller.

			Vinthar fait un pas en avant et lève un doigt griffu en l’air.

			— Mais ! annonce-t-il.

			— Mais, poursuit Eleodie, même si je n’obligerai aucun d’entre vous à être à mon service, je vous en fais l’offre : joignez-vous à moi. Montez à bord de notre Destroyer volé. Vivez la vie de pirates. Profitez d’une vie faite de pillages et de richesses. Soyez cupides. Veillez à votre propre intérêt. La vie est beaucoup trop courte pour tout ça…

			Il fait la moue.

			— Pour toutes ces absurdités de la Nouvelle République. Croyez-vous vraiment que votre précieux gouvernement sauvera la galaxie ? Pitié. Pas la moindre chance. Je suis réaliste : on n’obtient jamais dans cette vie que ce qu’on prend. Venez avec moi. Soyez citoyens de ma nation. Faites partie de ma flotte. Rejoignez mon espace souverain. Profitez de la liberté que procure le fait de s’emparer de tout ce qu’on veut, tout ce qu’on peut, chaque fois que l’occasion se présente. Quelqu’un ? Quelqu’un ?

			Quelqu’un acceptera l’offre.

			Il y a toujours quelqu’un qui accepte l’offre.

			Cette fois, le candidat surprend Eleodie.

			Là, contre le mur, il y a une jeune femme. Une fille très jeune, en réalité. Aussi simple que la terre, aussi simple que l’espace, rien d’exceptionnel si ce n’est le feu qui brille dans ses yeux. Elle se lève, s’éloignant d’une femme qu’Eleodie devine être sa mère ou du moins sa tutrice…

			La femme crie :

			— Kartessa ! Assieds-toi !

			— Je déteste Chandrila, réplique la jeune fille d’une voix tremblante, mais déterminée.

			Ça réchauffe Eleodie. Cette confiance. Cet égoïsme. C’est très bien.

			— Je m’ennuie sur Chandrila. Je veux de l’aventure. Je veux vivre. Je n’en peux plus de rester cloîtrée.

			Oui, ma fille. C’est ça. Sois qui tu veux être. Le royaume de pirates en pleine croissance d’Eleodie est à fond pour la souveraineté de chacun.

			La femme la supplie, évidemment :

			— Non, Kartessa…

			Mais Eleodie la fait taire.

			— Chut. Laissez-la, femme. Vous êtes sa mère ?

			À contrecœur, elle hoche la tête, le regard plein de haine.

			— Oui.

			— Sa décision est prise. Respectez-la.

			La mère déglutit.

			— Alors… je viens aussi.

			— Maman ! proteste Kartessa.

			Eleodie tire la fille vers lui.

			— Laisse-la venir. Mais elle ne vous gouvernera plus, Kartessa. La mère trouvera son chemin et la fille trouvera le sien. Quelqu’un d’autre ?

			Pas de preneur.

			— Personne ?

			Très bien.

			Eleodie sourit.

			— Alors, je souhaite que votre intrépide voyage à bord de cette capsule de sauvetage se déroule au mieux. Merci pour le vaisseau et ce qu’il contient. C’était Eleodie Maracavanya. Ce fut un plaisir pour vous.

			Zhe agite sa cape, tourne les talons et quitte le sas de décompression.

			La fille, Kartessa, le suit de près. Un petit sourire lui replie les joues, sa mère pleure.

			L’empire d’Eleodie s’agrandit peu à peu.






			 

			 

			 

			
				
					1.	Le pronom zhe est un néologisme de l’auteur pour indiquer que le personnage d’Eleodie Maracavanya est à considérer comme non genré. (N. d. É.)
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			Tandis que le soleil se lève sur la Mer d’Argent, l’équipage se rassemble dans la cale principale du Halo. Jas arrive la dernière. Tout le monde parle en même temps : Temmin se plaint qu’il ne veut pas rater l’entraînement de X-wing, Jom le corrige en précisant qu’on dit la formation et pas l’entraînement, Sinjir signale qu’il a oublié de prendre sa bouteille de tsiraki et demande :

			— Hé, est-ce que quelqu’un a une bouteille de tsiraki à me donner, parce que le tsiraki, c’est…

			Tout ça n’est qu’un bruit de fond pour la chasseuse de primes.

			Ce qui l’intéresse, c’est le bourdonnement de ses propres pensées. Elle ressent une angoisse inhabituelle, née d’une division en elle – une fissure qu’elle ne parvient pas à refermer, une blessure qui ne guérit pas. Au fond, Jas a l’impression d’être deux personnes différentes.

			Elle s’est toujours répété que ce qu’elle accomplit, elle le fait pour elle-même. Elle se répète à tout bout de champ : Je ne suis pas là pour me faire des amis. Chaque fois qu’un marchand d’armes, un barman ou un client veut faire plus que parler des affaires en cours, c’est la réplique qu’elle sort. Pas d’amis. Je n’en ai pas besoin. Désolée, merci, au revoir.

			Et elle n’a jamais vraiment eu de cause à soutenir, non plus. Son seul objectif est de régler ses dettes. Des dettes qui ne sont pas du tout les siennes, en réalité, mais celles de sa tante. Sugi.

			Sois maudite, Sugi.

			Jas aimait sa tante. Bien plus que les mots ne pourraient l’exprimer. Mais Jas a vu Sugi bousiller ses contrats. Elle abandonnait le boulot dès qu’il était contraire à son « honneur ». Ou elle le faisait à sa façon et se mettait le client à dos. Ou elle se rangeait du côté de son équipe. Ou elle acceptait une mission super mal payée, voire pas payée du tout, pour soutenir un groupe d’opprimés ou d’esclaves, de gens pathétiques, ou… ou…

			En fin de compte, le résultat tangible, c’est que Sugi avait plus de dettes que de rentrées financières.

			Les dettes se sont accumulées.

			Et maintenant ces dettes sont celles de Jas.

			Elle s’est toujours répété qu’elle ne sera jamais comme tante Sugi. Ce boulot est impitoyable et il exige un code moral très strict. Tu vas là où il y a des crédits. Tu descends la cible comme bon te semble. Jas n’a pas besoin d’être sympa, elle doit être rapide et faire proprement son boulot. C’est ainsi qu’on se forge une réputation. C’est ainsi qu’on décroche une mission dès qu’on en achève une.

			Malgré toutes ces bonnes résolutions, elle doit bien avouer qu’elle est ici parce que la Nouvelle République est du côté gagnant. Ils n’ont pas encore repris le contrôle de toute la galaxie, mais les étoiles vont dans ce sens. Un par un, les systèmes se libèrent du joug de l’Empire et reprennent leur indépendance… et le chaos de cette liberté toute fraîche les conduit inévitablement vers la Nouvelle République. Une seule bannière. Un seul gouvernement. Un nouvel ordre galactique.

			Peu importe.

			Et si tout ça s’effondre, ce qui pourrait parfaitement arriver, que se passera-t-il ? Elle changera de camp. Elle peut se balancer comme un singe-lézard d’une branche cassée à une branche sûre. De la République à l’Empire… ou à un système séparatiste s’il le faut. Elle pourrait même se glisser dans la poche d’un seigneur du crime (à condition que ce ne soit pas les Hutts, car Sugi n’a jamais eu de chance avec ces tas de poodoo visqueux et retors). Quelques ex-banquiers impériaux se lanceront certainement à leur propre compte. Ils auront besoin de gens pour garantir leur sécurité, pour assurer que les prêts soient remboursés, pour casser des jambes, tordre des tentacules, noircir un œil ou endommager d’autres organes sensoriels.

			Elle s’est toujours dit : le pragmatisme avant les idéaux. Tu passes avant les autres. Le cerveau avant le cœur.

			Le travail avant tout.

			Ce sont ses principes, non ?

			Et pourtant… et pourtant.

			Voilà où elle se retrouve. Avec une équipe. Pouah. Sinjir la regarde et lui adresse un clin d’œil, alors qu’elle essaie de se répéter : Tu n’es pas là pour te faire des amis. Et de l’autre côté de la table, il y a Jom, qui la dévore des yeux, comme s’il se retenait de se jeter sur elle. Nom d’un bantha, que les étoiles lui viennent en aide : elle sent une chaleur monter en elle. Qu’est-ce qui arrive ?

			Est-elle vraiment devenue molle comme Sugi ? Peut-être que sa tante la hante comme un fantôme, profitant de sa faiblesse. Ou alors Sugi a compris depuis le début ce que Jas est juste en train de réaliser…

			Elle n’aime pas ça du tout. Il faut qu’elle se ressaisisse.

			Et voilà Norra qui arrive, Norra ! Envers qui Jas ressent une profonde sympathie, au point qu’elle se demande si son cerveau n’a pas été colonisé par une sorte de parasite, comme cette larve de tique neimoïdienne qui donne une envie furieuse de s’abreuver de sang. Norra étale un jeu de cartes pazaak assez particulier.

			Jas est contente de cette distraction.

			Ce ne sont pas des cartes ordinaires : elles représentent les individus les plus recherchés de la Nouvelle République, les Impériaux dont la tête est mise à prix. Chacune montre un visage et un nom. Certains d’entre eux sont des personnes très importantes qui opèrent actuellement au sein de l’Empire. D’autres ont disparu, comme Gedde.

			À propos de Gedde… Justement Norra prend sa carte et la tend à son fils.

			— Tem, si tu veux bien ?

			Il acquiesce et se dirige vers une planche suspendue au mur, à côté du recycleur d’oxygène. Il saisit une petite goutte de pâte collante dans une boîte de conserve, la tamponne au dos de la carte et la colle à côté d’une douzaine d’autres. Parmi celles-ci, on peut reconnaître les cibles d’Akiva (Pandion, Tashu, Shale, Crassus) et celles qu’ils ont attrapées depuis (le commandant Stradd, le préfet Kosh, les Moffs Keong et Nyall, le vice-général Adambo et l’ex-ministre du BSI Venn Eowelt).

			Norra annonce à l’équipe ce que Jas a compris la première :

			— Gedde a été empoisonné. Le poison a sans doute été mélangé à ses épices.

			Jas demande si c’était le champignon et Norra le confirme. Il n’y avait pas le moindre doute, pense Jas.

			— Je sais qui a fait le coup, déclare Jas.

			Tous les regards se tournent vers elle, attendant qu’elle s’explique.

			— Un chasseur de primes, comme moi. Mercurial Swift. Il raffole des poisons. Et cette mycotoxine est l’une de ses préférées.

			Jom émet un grognement. Puis il s’autorise à poser les yeux sur elle. Il lui sourit. Elle essaie de ne pas sourire en retour, mais n’y arrive pas. Blast.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande-t-il. L’Empire engage des tueurs pour se débarrasser des siens ?

			— On ne sait pas si c’est l’Empire qui a organisé le meurtre, objecte Norra.

			— Mais c’est logique, non ? souligne Temmin. Gedde a quitté l’Empire et si on l’avait capturé vivant, il aurait sans doute trahi ses compagnons.

			— Bien, conclut Jom. C’est facile, alors. On identifie ceux qui ont déserté et on se concentre sur les autres. On laisse l’Empire se débarrasser de ses ordures. Ça nous évite du boulot.

			— Ça nous prive aussi des crédits, fait remarquer Jas, les sourcils froncés.

			— On ne fait pas ça pour les crédits.

			— Parle pour toi. Moi, je fais ça juste pour l’argent.

			— Tu ne te soucies pas du tout de la galaxie ? Tu ne veux pas rétablir la justice pour le peuple et mettre l’Empire dehors ?

			Elle hausse les épaules.

			— Non. Je m’en fiche. Je me soucie de moi, qui suis dans cette aventure. Et d’ailleurs, si vous vous souciez tant des gens, pourquoi est-ce que notre dernière mission se concentrait sur l’élimination de Gedde et pas de Canker ? Gedde était accro aux épices, il ne faisait de mal à personne. Alors que Canker dirige un réseau d’esclaves. On ne l’a pas tué. On n’a pas libéré d’esclaves. Qu’est-ce qu’on a fait de bien ?

			— Nous avions des ordres ! proteste Barell.

			— Bravo, voilà de vraies paroles d’Impérial, réplique Jas.

			Elle est lancée, maintenant. Mais derrière son sarcasme, il y a une vraie question : à quoi servent-ils ?

			La meilleure question, pourtant, elle la garde pour elle : qu’est-ce que cela peut bien lui fiche, au fond ?

			Jom s’est mis debout, les narines frémissantes. Elle est contente de l’avoir mis en rogne. Ça l’électrise, sans qu’elle puisse l’expliquer. Elle a envie de le traîner dans le dortoir pour un autre match d’entraînement, mais Norra élève tout à coup la voix :

			— Ces questions ne sont pas pertinentes pour l’instant. Nous pourrons discuter plus tard du comment et du pourquoi de nos missions. En ce moment, on nous a demandé, très discrètement, d’enquêter sur quelqu’un qui a disparu.

			— Qui est-ce ? veut savoir Jas.

			Temmin émet un sifflement.

			— Je parie que c’est Skywalker ou Solo.

			Cela lui vaut quelques regards – y compris de Norra qui en reste bouche bée –, mais Jas est d’accord avec lui.

			— Ça se tient. Deux héros de la Bataille d’Endor, et je n’ai pas croisé Solo depuis des mois. Et Skywalker depuis encore plus longtemps.

			L’expression de Norra ne laisse pas le moindre doute : il s’agit bien d’un de ces deux-là. Elle se pince l’arête du nez et hoche la tête.

			— Oui. Han Solo a disparu.

			— Le général Solo, corrige Barell.

			Norra le reprend à son tour.

			— Il a démissionné.

			— Alors, c’est un simple contrebandier et ça ne nous concerne pas.

			— Et moi je dis que ça nous concerne, insiste Norra. D’ailleurs, ma demande vient d’en haut, d’une source très haut placée dans la Nouvelle République…

			— Leia, devine Jas.

			— Pour vous, c’est la Princesse Leia, rectifie Norra. Et comment le savez-vous ? Vous m’avez mise sur écoute ?

			— Non. Je le sais parce que je suis une professionnelle. Et parce que d’après les rumeurs, ils sont ensemble depuis Endor ou même avant. C’est logique que ce soit elle qui veuille le retrouver s’il a disparu. Je parie qu’elle utilise Wedge comme intermédiaire.

			— J’ai entendu dire qu’ils se sont mariés, intervient Temmin.

			— Wedge et la Princesse Leia ? demande Jom, incrédule.

			— Solo et la Princesse Leia.

			— Oh.

			Sinjir frappe dans ses mains.

			— Info bonus : elle est enceinte.

			Un chœur de réactions et de récriminations s’élève. Mais Sinjir croise les bras et se moque d’eux.

			— Quoi ? Ne me regardez pas comme si j’étais un droïde de protocole déréglé qui se met à raconter n’importe quoi. Vous avez votre boulot, le mien c’est de lire les gens comme s’ils étaient aussi transparents qu’un distributeur de nourriture. Vous avez vu comment elle s’habille ? Comment elle se tient ? Ses joues roses ? Ses mains qui se posent inconsciemment sur son ventre ? Elle est en-cein-te, je vous dis.

			— EN-CEIN-TE, fait écho Monsieur Os.

			Il adopte le même ton chantant, sauf que sa chanson est une ballade cacophonique. Tout le monde grimace.

			— Stop, ordonne Sinjir au droïde.

			— REÇU REÇU.

			Tout ceci est mélodramatique et sans importance, se dit Jas.

			— On a quelque chose sur Solo ? Des pistes ?

			— Nous avons une piste, confirme Norra. Leia m’a envoyé les mouvements du Faucon. Solo essayait de libérer Kashyyyk à lui tout seul, mais quelque chose a mal tourné et son copilote, Chewbacca, le Wookie, a disparu. Nous avons une représentation graphique de ses recherches.

			Norra fait apparaître une holocarte. Des orbes brillants représentent plusieurs systèmes reliés par une route hyperspatiale scintillante. Norra se concentre sur une région près de l’Espace Sauvage.

			— Il pourrait être dans l’un des douze systèmes.

			— C’est un début, constate Jom.

			Sinjir pose un long doigt pointu sur la table et le fait sauter d’une carte à l’autre.

			— Peut-être que certains de nos amis impériaux ont des informations. Je vais interroger nos prisonniers.

			— Je peux poser la question à certains de mes contacts dans le milieu, propose Jas. Si Solo est vraiment dans une situation désespérée, il a peut-être été assez maladroit pour attirer l’attention sur lui.

			— Bien, conclut Norra. Je vais dépoussiérer le Papillon de nuit et l’emmener à l’endroit où Chewbacca a été capturé par l’Empire. Peut-être que si on trouve un indice sur l’endroit où le copilote de Solo s’est retrouvé, nous pourrons réduire le champ des possibilités.

			Jom hoche la tête.

			— Mettons-nous au boulot, alors.

			*

			Chacun sait ce qu’il a à faire. Jas tente de prendre une longueur d’avance sur Jom pour que tous sachent qu’elle n’est pas une génisse des étoiles au cœur tendre, pas une idiote énamourée, pas une imbécile que l’amour a rendue aveugle. Mais encore une fois, une bataille fait rage en elle : Pourquoi t’inquiètes-tu de ce qu’ils pensent ? Tu n’en fais pas trop ? Admets-le, tu lui grimperais dessus comme à une échelle.

			Ça la met en rogne.

			Sinjir l’attend et s’apprête à la rendre encore plus ronchon.

			Il affiche un immense sourire comme un gamin tout fier d’avoir caché le porte-crédit de sa mère.

			— Quoi ? aboie-t-elle, sur la défensive.

			— Toi.

			— Quoi moi ?

			— Tu n’as même pas demandé.

			— Demandé quoi ? Exprime-toi clairement, Sin, ou je te vire de cette plate-forme. Je ne suis pas d’humeur à supporter tes devinettes.

			— Combien c’était.

			— Je t’ai demandé d’être clair…

			Il lève les yeux, visiblement irrité qu’elle ne comprenne pas.

			— Tu n’as pas demandé combien ça rapporterait d’aller chercher Solo, Jas. Tu n’as pas exigé de prime. Ou de récompense. Rien du tout.

			— Je…

			Son souffle reste coincé dans sa poitrine. Une panique bien réelle et très froide la saisit. Elle l’enveloppe comme un tourbillon glacé. Il a raison. Elle n’a pas posé la question. Pire, elle n’y a même pas pensé.

			— Je sais qu’il y aura une récompense.

			Elle lui ment. Et elle se ment à elle-même aussi.

			— Les poches de Leia sont profondes. Évidemment, le sauvetage de Solo ramènera un max de crédits. Et même si ce n’est pas le cas, savoir qu’une Princesse aldéraanienne nous en doit une, ce n’est pas rien.

			Jas se dit que tous ces arguments sont tellement vrais qu’elle a dû effectivement les prendre pour acquis. C’est évident que le jeu en vaut la chandelle.

			— Belle tentative de rattrapage.

			— Va te faire voir, Rath Velus.

			Il glousse et lui adresse un clin d’œil. Elle le plante là.

			Je ne suis pas ici pour me faire des amis. Elle se répète cette phrase encore et encore, jusqu’à ce que ce ne soit plus que du boniment.
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			Mas Amedda est perturbé. Il n’a pas dormi depuis plusieurs jours. Il a à peine mangé. Il est pris au piège d’un gouvernement qu’il a aidé à créer, mais qui ne veut plus de lui ou qui n’a plus besoin de son aide. Pendant un certain temps, Amedda a cru avoir trouvé la solution : il allait se rendre. Il se livrerait à la Nouvelle République et ils pourraient faire ce qu’ils voulaient de lui. Il était persuadé que son plan était infaillible. Et il trouvait cette solution réconfortante, elle lui donnait l’illusion de conserver le contrôle. Le choix de se rendre lui appartenait. Parce tout le reste était hors de sa portée, si ce n’est les détails administratifs insignifiants.

			On se sent bien seul à la tête d’un empire moribond.

			Il n’est qu’un prête-nom ou pire encore. On ne le fait même plus sortir en public pour sauver les apparences. Son bureau et ses appartements constituent sa prison. C’est ici qu’il passe le plus clair de son temps. Il prend ses repas. Il regarde l’HoloNet. Il pense à son avenir ou, plutôt, à son absence d’avenir.

			Les choses n’étaient pas censées prendre cette direction.

			Palpatine devait rester en place. L’Empereur était un élément de la galaxie aussi stable que le Noyau. Aussi fondamental que le Palais Impérial. Intemporel et immortel.

			Sauf qu’il n’était pas immortel.

			Alors que Mas Amedda est bien vivant.

			Il préférait être mort lui aussi.

			C’est le plan qu’il compte mettre à exécution, lorsqu’il retourne à son bureau dans la plus haute tour du palais. La pièce dispose d’un balcon duquel on peut admirer la grandeur des lieux. Il est équipé un bouclier déflecteur, bien sûr ; comme tout le palais. Mais ce bouclier n’arrête que les explosions d’énergie – il n’empêchera pas un être physique comme lui de passer au travers.

			Il se rendra à son bureau. Il sortira prendre l’air sur le balcon.

			Et il sautera.

			Tout le monde s’en fichera. Pourquoi en irait-il autrement ? L’illusion d’un Empire Galactique uni ne durera plus très longtemps. Les schismes ont déjà commencé leur travail de sape. L’Empire s’effrite comme une pâtisserie vieillissante.

			Vous dirigez l’administration. Alors, administrez, lui a dit Mon Mothma.

			La seule chose qu’il a l’intention d’administrer ce soir, c’est sa propre mort.

			Il entre dans son bureau, distrait. Il lui faut un moment pour remarquer la lueur bleue en provenance du fond de la pièce. Elle clignote comme un œil énorme devant la baie vitrée qui surplombe le District Fédéral. C’est une image fixe. Amedda s’approche prudemment du bureau.

			Là, en son centre, un lecteur d’images. Dessus, un cristal.

			Amedda se regarde droit dans les yeux. Parce qu’il est là, dans cette image. Comme un fantôme de lui-même, en compagnie de Palpatine et de quatre autres individus. Il reconnaît Screed et Rancit. Yularen aussi.

			Le dernier n’est qu’un gamin. Il lui faut un moment pour reconnaître…

			— Vous vous en souvenez ? demande une voix de l’autre côté de la pièce.

			Il sursaute, bien qu’il tente de ne pas le montrer. Amedda se retourne, tentant de faire preuve d’assurance. À mesure que ses yeux s’habituent à la pénombre, il distingue quelqu’un assis sur le canapé du fond, penché vers l’avant, les mains jointes sur ses genoux.

			Non, assise.

			— Grand amiral Sloane.

			Elle se lève.

			Il a devant lui la chef de l’un de ces pans d’Empire qui subsistent, un fragment assez considérable. Peut-être le plus important de tous. Elle contrôle ce qui reste de la Flotte Impériale et leur flotte est dominante : il est donc clair que celui qui contrôle la flotte contrôle l’Empire. Plus ou moins. Il lui manque les forces au sol. Mais la rumeur affirme déjà qu’elle a commencé à pallier cette lacune et à combler le déficit de sa présence militaire.

			D’après d’autres rumeurs, elle fait le ménage. Ceux qui ne sont pas fidèles à la flotte font face au canon d’un blaster.

			Il se rend compte que c’est ce qui va lui arriver.

			Elle est venue l’éliminer.

			Et il se produit un rebondissement qui ne manque pas d’ironie, parce que maintenant Amedda se dit : Je pourrais la tuer en premier. Il a un blaster sous son bureau. S’il parvenait juste faire le tour de la table, il pourrait le saisir. Il pourrait la terrasser avant qu’elle ne l’abatte. Ce serait un fameux coup.

			Il recule vers son bureau tandis qu’elle avance vers lui.

			— Cette image. Vous êtes dessus.

			— Évidemment.

			Il a atteint le bord du meuble. Ses ongles griffent la surface en métal tandis qu’il tâtonne le long du bord. L’image holographique se trouve entre eux deux et Sloane est déformée par l’hologramme, elle est allongée et coupée.

			Amedda s’écroule sur sa chaise en disant :

			— Laissez-moi m’asseoir et nous pourrons en parler.

			— Oui. Parlons-en.

			Amedda pose une main sur son genou, puis l’approche du blaster.

			— Pourquoi m’avez-vous apporté cette image ?

			— Je veux que vous me l’expliquiez.

			— Je ne vois pas ce qui vous concerne. Ce sont des archives sans intérêt.

			Il passe le doigt le long du bord de l’étui et se rend compte qu’il se penche trop loin. Son mouvement n’est sûrement pas discret. Elle n’est pas idiote. Elle va comprendre ce qu’il tente de faire. Dépêche-toi.

			Il se penche davantage.

			Et ne trouve pas de blaster.

			— C’est moi qui ai votre arme, l’informe-t-elle.

			Elle la sort de derrière elle et la tient en l’air en la laissant pendre comme un fruit accroché à une branche trop haute.

			— Je ne suis pas ici pour jouer du blaster. Je suis venue pour tenir une conversation d’égal à égal.

			Elle ne paraît pas très convaincue par les derniers mots, mais Amedda apprécie l’intention.

			Résigné, il soupire et se détend sur sa chaise. Il s’affaisse, même.

			— Très bien. Même si je ne sais pas quelle aide je pourrais vous apporter.

			— Qui est le garçon sur la photo ?

			— Je ne sais pas.

			Elle doit sentir qu’il ment.

			— Je suis sûre que vous savez quelque chose.

			— Vous n’êtes pas au courant ? Je ne sais jamais rien.

			Elle se penche vers lui, les mains posées sur le bureau.

			— J’ai eu une nuit très difficile, alors épargnez-moi l’apitoiement sur votre sort.

			Il remarque tout à coup qu’elle a la mine défaite. Elle ne porte même pas son uniforme. Sloane est vêtue comme un pilote ordinaire. Quel est ce nouveau mystère ?

			— Dites-moi ce que vous savez.

			Amedda hésite. Pourquoi l’aider ? Elle tient son destin entre ses mains. Les paroles de Mon Mothma lui reviennent à l’esprit : Alors, administrez.

			S’il veut récupérer son emprise sur l’Empire, c’est peut-être le bon moyen. Une alliance avec elle. Lui rendre un service signifie qu’elle lui en devra un aussi.

			Il fait mine d’hésiter pour gagner du temps et pouvoir réfléchir.

			— Je me souviens de quelque chose. Palpatine envoyait son propre vaisseau, mais avec quelqu’un d’autre à sa place. Des droïdes, des conseillers ou même, une fois, ses inquisiteurs. Un jour, le vaisseau est revenu avec un passager clandestin. C’était ce garçon, je crois. Celui de la photo.

			— Et qui est ce gamin ?

			— Vous le savez déjà.

			— Gallius Rax.

			Un étrange tremblement se manifeste dans ses nombreux estomacs. Un picotement acide, enthousiaste et excité malgré la situation. Depuis la destruction de la deuxième Étoile de la Mort, les rumeurs vont bon train dans l’Empire. Presque tous ces bruits peuvent être écartés : Vador n’est certainement plus en vie, malgré ce que certains prétendent. Palpatine ne peut pas non plus donner des ordres post mortem par l’intermédiaire de droïdes porteurs de messages codés. Quelle idée absurde ! Mais l’une de ces rumeurs affirme que Rax a survécu et qu’il occupe le Ravageur, le dernier Super Destroyer Stellaire de l’Empire. Puis la vérité a éclaté : il est mort et c’est Sloane qui contrôle le vaisseau.

			— Il n’est pas mort, murmure Amedda.

			Sloane ne réagit pas.

			— D’où vient Rax ?

			Mais au lieu de répondre à cette question, il l’interroge :

			— S’il n’est pas mort, avez-vous vraiment le contrôle, amiral Sloane ?

			Elle pointe le blaster d’Amedda vers son propriétaire.

			— Je contrôle cette conversation. Il serait imprudent d’en douter.

			— Oui. Oui. Bien sûr.

			Il déglutit. C’est une opportunité. Depuis longtemps, il a l’impression de se sentir glisser le long du flanc d’une montagne. Une glissade sans fin. Mais voici tout à coup qu’une prise se présente à lui. Il ne sait pas où cela le mènera s’il s’en sert. Ce n’est pas de l’espoir, pas encore, mais c’est un début de reprise, tout de même.

			— Je ne sais pas d’où vient Rax. Mais je sais comment vous pourriez le découvrir.

			— Dites-moi.

			— Ces droïdes dont j’ai parlé. Ils ont connu Rax quand il était enfant. Leurs banques de mémoire peuvent contenir des données. Si les droïdes n’ont plus d’infos, vous en trouverez sur les banques de données de l’Imperialis.

			— Un cryptographe pourrait accéder aux données de ces droïdes si je pouvais les localiser.

			— Je sais où ils se trouvent.

			Un silence glacial s’abat dans le bureau. Sloane finit par demander :

			— Dites-moi où ils sont.

			— Et qu’est-ce que j’aurai en échange ?

			— Je ne vous tirerai pas dessus.

			— C’est un peu court. J’ai perdu la soif de vivre depuis longtemps, amiral Sloane. Je suis un objet cassé abandonné dans un palais désert. Si vous voulez mon aide, je veux une place dans votre Empire. Si c’est votre Empire. Est-ce bien le vôtre ?

			Elle rétrécit les yeux, elle se méfie de lui. Et elle a raison.

			— Oui, c’est mon Empire. Ou ça le deviendra. Je peux vous offrir une place. Vous savez comment gérer un Empire, après tout.

			Oui, se dit-il. Je sais comment en gérer un. Même si je ne sais pas comment le diriger.

			— Rax est toujours en vie, pas vrai ? Vous n’êtes pas obligée de répondre. Je lis la peur dans vos yeux. Vous êtes prisonnière de votre propre commandement, comme moi. Nous pourrions préparer ensemble notre évasion. Peut-être même prendre le contrôle de la prison.

			Il fait distraitement tinter un ongle contre ses dents : clic, clic, clic.

			— Les droïdes sont entreposés. L’épave de l’Imperialis aussi.

			— Où ?

			— À votre avis ? Quantxi était la lune-décharge d’Ord Mantell.

		


		
			DEUXIÈME PARTIE

		


		
			INTERLUDE

			LA FLOTTILLE D’ALDERAAN

			Les astéroïdes dérivent dans l’espace. Ils décrivent une orbite elliptique et, quand l’un d’eux vient frapper le bouclier de protection, il se brise. Des morceaux se détachent, tandis que le reste du corps céleste poursuit sa course et rejoint les autres astéroïdes, qui s’effritent également.

			Chaque fois que cela se produit, Teven Gale a mal au cœur. Parce que cet astéroïde, comme les autres, est un morceau de sa planète. Était un morceau de sa planète, en tout cas. Là où se trouvait autrefois Alderaan, réduite en champ d’astéroïdes, s’étend désormais un horizon spatial noir infini.

			La flottille est en sécurité, elle au moins. Elle compte sept navires, dont la frégate aldéraanienne La Pointe solaire. Encore un cadeau de la République naissante. Ou plutôt de leur Princesse.

			Les vaisseaux flottent côte à côte, formant un cercle, protégés par un bouclier déflecteur pour éloigner à la fois les astéroïdes et, espérons-le, les pillards. La galaxie dérive lentement vers l’anarchie, pense-t-il. Mieux vaut ça, cependant, qu’être étouffé par le gant noir de Dark Vador.

			Dehors, dans l’obscurité de l’espace, des droïdes de démolition forent et creusent un par un les astéroïdes. La lueur orange des lasers de découpe les fait ressembler à des lucioles. Ces droïdes cherchent tout ce que les Alderaaniens ont perdu d’important : des artefacts, des vestiges, des fragments de pierres précieuses, de minéraux ou de métaux. Même une brique serait une belle découverte. Cette opération n’était même pas un rêve sous la domination impériale ; l’Empire bloquait l’accès au cimetière aldéraanien.

			Derrière lui, la discussion – celle à laquelle il essaie d’échapper – se poursuit.

			Eglyn Valmor fait les cent pas, comme elle en a l’habitude.

			— C’est chez nous. Ce coin de ciel est à nous. Notre planète était ici. Et la diaspora nous a ramenés à cet endroit. Nous sommes chez nous et je ne partirai pour rien au monde.

			Elle tire sur sa tresse de cheveux blond clair. Elle est jeune, se dit Gale, contrairement à lui-même. Mais elle déborde d’énergie. Il l’aime bien. Elle et les autres ne font pas partie de la famille royale – il n’y a plus qu’un membre de la royauté, désormais –, mais ils sont ce qu’il reste de leur planète. Alderaan doit être gouvernée par quelqu’un et il ne reste que la plèbe. Valmor n’est pas une reine, plutôt une administratrice régente.

			Son interlocuteur, Icar Orliss, autrefois professeur à l’université, s’adosse à son siège et gratte paresseusement la barbe hirsute de ses bajoues.

			— Bah, lâche-t-il. Ce n’est pas une planète, administratrice régente, pardonnez-moi de le dire. C’est juste des cailloux. De la misérable pierre. L’Empire a transformé notre planète en sel et en poussière et, même si je suis vieux, je ne veux pas être un de ces croulants qui s’accrochent aux vestiges du passé. Il est temps d’exiger la réinstallation. J’ai préparé une liste de planètes que nous pourrions coloniser…

			— Ce n’est pas ainsi que ça marche, objecte Argus Tanzer.

			Argus est un jeune bureaucrate. Il est d’une beauté qui ne semble pas travaillée, mais parfaitement naturelle, comme si quelqu’un l’avait simplement sculpté dans du quartzine. Argus dresse un doigt en l’air pour étayer son argument.

			— La Nouvelle République ne nous laissera pas simplement choisir une planète et nous y installer. Il y a un processus à suivre.

			Il baisse la voix pour ajouter :

			— Même si personne ne sait vraiment comment il fonctionne.

			— Raison de plus pour saisir l’occasion tout de suite, aboie Orliss. Nous pouvons prétendre que la République n’avait tout simplement pas encore mis ses chronos à l’heure et profiter du flou.

			— D’ailleurs, ajoute Janis Pol en joignant les mains, nous ne sommes pas encore membres de la République.

			Janis est une diplomate plus âgée. Une petite femme, aiguisée et pâle comme une dent cassée.

			— Mais si, la contredit Riyana Torr.

			Elle est jeune. Trop jeune pour être ici, pense Gale. Mais depuis que l’Empire a détruit leur planète, qui reste-t-il d’autre que ceux qui vivaient ailleurs ? Riyana était avec ses parents missionnaires, qui faisaient partie d’une école itinérante visant à aider les enfants défavorisés de la galaxie. Maintenant qu’elle est de retour, elle prend en charge un autre genre de cause désespérée. C’est comme cela, pense Teven. Nous ne sommes que des astéroïdes qui s’entrechoquent.

			Riyana continue, visiblement nerveuse :

			— Nous faisons partie de la Nouvelle République ! Leia est l’un de ses membres les plus éminents.

			— Et pourtant, nous n’avons pas de Sénateur, souligne Orliss. Nous n’avons pas de représentation. Nous n’avons pas le droit de vote. Qu’est-ce que Leia nous a donné ? Est-elle vraiment notre Princesse ? Aucun d’entre nous n’est membre de la famille royale. Pourquoi nous écouterait-elle ?

			Il est temps d’élever la voix. Gale se retourne et tranche d’un ton sévère :

			— Leia nous a déjà écoutés ! Elle a mis cette flottille à notre disposition. Quatre de ces vaisseaux viennent directement d’elle. Les fournitures que nous utilisons pour survivre viennent d’elle aussi. Si nous sommes réunis aujourd’hui, c’est grâce à ses efforts et à ceux d’Evaan Verlaine et quelques autres Aldéraaniens qui travaillent sur Chandrila. Je ne veux pas que son nom soit souillé dans cette pièce.

			Ce discours provoque des murmures d’approbation et de désaccord. Il espère que ceux qui ne sont pas d’accord changeront d’avis bientôt.

			À ce moment, le centre de la table de korabite – une table sculptée à partir d’un des astéroïdes, formé de roche mère aldéraanienne et de schiste – s’allume pour indiquer l’arrivée d’un message. Au-dessus de la table flotte l’hologramme de Rickert Beagle, l’un des officiers de communication de la Pointe solaire.

			— Des vaisseaux approchent, annonce-t-il, visiblement inquiet.

			— Qui est-ce ? l’interroge l’administratrice régente en se penchant vers l’hologramme.

			— Je… nous ne savons pas. Mais ce sont de gros appareils.

			C’est normal, pense Teven. On ne peut pas transporter une cargaison aussi imposante avec quelques simples remorqueurs.

			L’inquiétude grandit dans la pièce. On chuchote qu’il doit s’agir de pirates ou de bandits. Ils redoutent une résurgence de l’Empire – ou, peut-être pire, une attaque par une faction violente de l’Empire. Des rumeurs inquiétantes signalent la subsistance de diverses forces impériales qui sèment la terreur dans l’espace.

			— Attendez, intervient Rickert. Nous avons une signature : le code d’autorisation indique qu’ils tiennent pour la Nouvelle République.

			Au-delà du champ d’astéroïdes, les vaisseaux se mettent à sortir de l’hyperespace. Ce sont d’énormes cargos, mais guère suffisants pour accueillir leur cargaison. Ce qu’ils transportent est tellement énorme que la marchandise est contenue dans un bouclier séparé, relié aux vaisseaux par des magna-rayons. La ferraille qu’ils charrient est d’une taille incroyable : ce sont d’énormes tranches curvilignes. On dirait l’écorce d’un fruit conçu pour la main géante d’un dieu archaïque. Ceux qui sont avec Teven se rassemblent face à la baie d’observation pour admirer le spectacle.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? veut savoir Valmor.

			— C’est un cadeau de notre Princesse. J’ai dû tirer pas mal de ficelles pour l’obtenir, mais au final, personne n’en faisait rien : ça allait finir à la ferraille. J’ai lancé le processus, mais c’est Leia qui a vraiment fait en sorte que cela aboutisse. Avec Evaan.

			Orliss émet un grognement dubitatif.

			— Je ne sais toujours pas ce que c’est ni pourquoi on voudrait ça.

			Tanzer, lui, a compris. Il sourit.

			— Ce sont des morceaux de cette fichue Étoile de la Mort. C’est bien ça ?

			— Exactement.

			Teven rit en hochant la tête.

			— Ils nous ont réduits à des ruines. Et maintenant, nous recevons leurs ruines en guise de réparation pour la guerre. Ce n’est que la première livraison. Il y en a encore, si on en veut plus.

			— Nous pourrions construire notre propre station spatiale, fait remarquer l’administratrice régente, ravie.

			Elle presse ses mains contre la baie d’observation avec l’émerveillement d’une enfant, même si elle a passé l’âge.

			— C’est ce que j’espère, renchérit Teven. Qu’en disent les autres ?

			Orliss marmonne une sorte d’acquiescement réticent, puis s’éloigne. Pol, un autre membre du camp des contestataires, hausse les épaules.

			— On peut essayer. Mais la réinstallation sera toujours d’actualité. Et nous devons avoir une voix au Sénat si nous voulons aider la Nouvelle République à sécuriser la galaxie.

			Teven n’écoute plus leur conversation. Il observe l’administratrice régente, cette jeune femme naïve politiquement, qui n’a jamais été mise à l’épreuve ni formée et dont les yeux sont grands comme des soucoupes et le cœur chaud comme dix soleils. L’admiration dans son regard est si présente que Teven a l’impression qu’il pourrait s’y baigner. S’y abreuver, même.

			— C’est notre avenir, décrète-t-elle.

			Elle ne s’adresse pas à lui ni à aucun d’entre eux, mais à la baie d’observation et à l’espace tout entier.

			Oui, conclut Teven intérieurement. Je l’espère.
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			Le Papillon de nuit émerge de l’hyperespace et débouche dans le noir au milieu de nulle part. Pendant un moment, Norra a l’impression d’être écrasée par le vide, comme s’il allait l’engloutir. À une époque, elle trouvait l’immensité de l’espace réconfortante : cela représentait à ses yeux tant de potentiel et de liberté. Aujourd’hui, cette immensité ne lui procure que de la terreur et elle a du mal à y échapper.

			Elle essaie la méthode de Leia : elle ferme les yeux, inspire profondément, expire lentement. Norra s’efforce de retrouver ce sentiment de liberté et, même si la tâche lui semble difficile, elle reste simplement assise sans rien faire.

			Inspirer, expirer. Libérer son esprit. Ne faire qu’un avec les étoiles.

			Puis…

			Ça marche. Elle se sent moins… perdue. Moins accablée.

			Plus recentrée.

			Merci, Leia.

			Elle coupe les moteurs.

			Le Papillon de nuit appartenait autrefois à un contrebandier, Owerto Naiucho, mais il a perdu la vie pendant la rébellion sur Akiva après avoir aidé Norra à rejoindre la surface. Le cargo MK-4 était à prendre. Norra a envisagé de le vendre…

			En réalité, combien de temps peut-elle tenir le coup à ce rythme ? Elle a été pilote pour l’Alliance Rebelle et elle dirige maintenant une équipe de chasseurs d’Impériaux pour la Nouvelle République. Elle a l’impression que ce travail ne peut pas durer éternellement. Pourtant, elle continue d’accepter les missions les unes après les autres…

			En tout cas, ça lui avait paru une bonne idée de posséder son propre vaisseau, pour une fois. Quelque chose au nom de Wexley. Si elle meurt – ou plutôt quand elle mourra, puisqu’il est peu probable qu’elle soit immortelle –, Temmin aura quelque chose vraiment à lui. Il est en train de devenir un excellent pilote. Il mérite cet héritage. Surtout depuis la disparition de son père. Il faut qu’il ait quelque chose qui lui appartienne.

			Pour l’instant, Temmin n’est pas là.

			Mais Norra n’est pas seule. Wedge la rejoint dans le cockpit en boitillant.

			— Vous voyez quelque chose ?

			Norra pointe du doigt l’écran de visualisation. Là-bas, sur fond d’étoiles scintillantes, flottent des morceaux de métal étincelant. Une épave.

			— Je vais avancer un peu.

			Norra rallume les moteurs et le Papillon de nuit se rapproche. Wedge se penche et la heurte accidentellement. Ils partagent un rire gêné. Wedge s’éclaircit la gorge et branche le scanner.

			Il appuie sur quelques touches et un faisceau vert scintillant comme des pierres précieuses posées sur du velours noir balaie le vide devant eux. D’abord à la verticale, puis à l’horizontale. Le faisceau clignote tandis qu’il analyse et classe les résultats.

			Cet emplacement correspond aux coordonnées du Faucon Millenium lorsque Solo et Chewie ont été pris au piège par l’Empire.

			— Le Faucon n’a pas été détruit ici, tout de même ? demande Norra. Il y a pas mal de débris.

			— J’en doute. Leia n’a rien dit à ce sujet. Et puis le Faucon s’est sorti de ce genre de situation plus souvent qu’il n’y a d’étoiles dans la galaxie.

			Norra peut en témoigner personnellement. Elle se souvient avoir vu les lueurs bleues des moteurs du cargo foncer à travers les passages étroits et les conduits de la deuxième Étoile de la Mort. Le cargo léger a d’ailleurs perdu son antenne circulaire, pile au moment où Norra montait dans son Y-wing.

			— Quelque chose s’est joué ici, c’est sûr, décrète Wedge. Regardez ça.

			Les données défilent sur les écrans du navordinateur.

			— Épaves d’au moins… quatre vaisseaux différents. Aucun d’entre eux n’est le Faucon. Voyons voir ce que nous avons… trois cargos, un chasseur. Attendez. Une épave impériale, aussi. Les débris d’un Tie. Quel fouillis. Je ne sais pas si nous allons trouver le moindre indice sur l’endroit où Chewie se trouve, Norra.

			— Passons entre les débris pour voir si on ne peut pas repérer quelque chose à l’œil nu.

			— J’allume le rayon tracteur.

			Wedge s’installe dans le siège du copilote. Tandis qu’il active les commandes du faisceau, il tourne la tête vers Norra.

			— Merci de m’avoir invité. C’est bon d’être à nouveau dans l’espace. Au sol, c’est bien, mais ici, je me sens chez moi.

			— Vous serez bientôt replongé dans l’action.

			— J’espère bien.

			Il hésite. On dirait qu’il veut dire quelque chose.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Après ça, quand… nous aurons retrouvé Han, parce que je sais que nous le retrouverons, est-ce que…

			Il tousse dans sa main, s’humecte les lèvres et se lance.

			— Tu voudrais aller boire un verre, un de ces jours ? Je connais une petite cantina sur la falaise…

			Tout à coup, du mouvement apparaît sur l’écran. Ils le remarquent tous les deux.

			— Tu as vu ça ? commente Norra.

			Quelque chose se déplace d’un morceau de ferraille à l’autre. La créature bouge comme un calamar dans l’eau : des tentacules la font avancer, ses pattes font penser à une fleur dont les pétales se referment. Ils aperçoivent une tache rouge avant que la forme ne soit à nouveau tapie derrière un autre morceau de ferraille. Le faisceau du senseur ne l’aurait pas détectée.

			— Voyons à quoi nous avons affaire, suggère Wedge.

			Le rayon tracteur ronronne en s’activant.

			*

			— Je ne suis pas ta baby-sitter, décrète Sinjir.

			— Tant mieux, parce que je ne suis pas un bébé.

			Temmin et Sinjir se dirigent vers une porte gardée par deux soldats de la Nouvelle République armés de vibrobâtons croisés.

			— Je n’ai jamais dit que tu étais un bébé.

			— Heureusement, parce que je n’en suis pas un.

			Avant d’atteindre la porte, Sinjir s’arrête et pose la main sur le torse de Temmin.

			— Écoute… Ce numéro d’adolescent boudeur et en colère, c’est fatigant.

			— Je sais. Est-ce que ça veut dire que tu vas arrêter de le faire ? demande Temmin, les bras croisés et les sourcils froncés.

			Sinjir ne peut s’empêcher de sourire.

			— Oh, ho, ho. Tu te crois malin, hein ?

			Il soupire. Au moins, le gamin a ordonné à son droïde fou de ne pas les accompagner quand on le lui a demandé.

			— Crois-moi. Je parle d’expérience quand je te dis que l’intelligence te vaudra autant d’ennemis que d’amis.

			— Et alors ?

			— Alors, baisse d’un cran. On a du boulot.

			— C’est juste que…

			Mais Temmin se tait.

			Sinjir sait qu’il va le regretter, comme on regrette de plonger la main dans une ruche de guêpes rouges dans l’espoir d’y trouver du miel (et pour info : elles n’en fabriquent pas), mais il ne peut s’empêcher de demander :

			— Bon, très bien, qu’est-ce qu’il y a ?

			— Je ne sais pas ce que je fabrique ici.

			— Nous sommes venus pour rendre visite à l’un de nos honorables prisonniers.

			— Non, je veux dire, ici, ici. Genre, gna gna gna.

			Le gamin agite frénétiquement les bras. Mais ses borborygmes et ses gesticulations expriment parfaitement un sentiment très concret. Sinjir comprend le problème.

			— Ah. Tu veux parler du « ici » existentiel.

			— Je ne sais pas ce que ça veut dire.

			— Ça veut dire que tu as une crise d’identité.

			— Ouais, je crois.

			— Félicitations, mon gars. Ça veut dire que tu es enfin devenu adulte.

			— Alors, vous n’avez pas la réponse ?

			— Pas vraiment. Je suis complètement paumé neuf fois sur dix. Je fais bien semblant, c’est tout. Je ne sais pas non plus ce que je fiche ici. À mon avis, quand j’aurai trouvé la réponse, je mourrai une demi-seconde plus tard. Parce que s’il y a une énergie mystique qui alimente la galaxie, ce n’est pas la Force, mais l’absurde pur et simple. Allons parler à la générale Shale. Voyons si elle ne peut pas nous aider à localiser ce contrebandier perdu.

			*

			— Je déteste cet endroit, commente Jom en suivant Jas dans une ruelle étroite et tortueuse de Nar Shaddaa.

			Derrière eux se trouve l’entrée d’un des innombrables marchés noirs de la lune. Celle-ci est dominée par Nyarla la Hutt – une limace baveuse dont la langue rouge léchait l’embout de sa pipe de hookah remplie d’épices, tandis qu’elle affirmait ne rien savoir de Solo, de son Wookie ou des prisons impériales dans l’Espace Sauvage.

			— Si tu veux m’accompagner, tu ferais mieux de t’habituer à ce genre d’endroit, Barell.

			Tout d’un coup, Jom se sent en conflit d’intérêts. Il a envie d’accompagner Jas. Il est très attiré par elle. C’est une attraction presque sauvage. Son plus grand désir en ce moment, c’est de l’attraper et de la tirer dans une alcôve sombre pour se jeter sur elle. Mais pourquoi ? Ils n’ont rien en commun. Jom est un homme d’ordre et de principes ; Jas est une kriff de chasseuse de primes. Elle est parfaitement à l’aise dans un repaire de criminels comme celui-ci. Alors que lui se sent comme un Mon Calamarien hors de l’eau, il a l’impression de se noyer à l’air libre, d’être exposé à d’innombrables dangers.

			— Drôle d’endroit pour un rendez-vous amoureux, constate-t-il.

			— Ha ha. Ce n’est pas un rendez-vous. Ne t’imagine pas que ce qui s’est passé va se reproduire. On s’est bien marrés, c’est tout.

			Ils passent devant un stand tenu par des créatures aux grandes dents qui aboient autour d’une table couverte d’huiles et d’onguents étranges. Jom tape sur les pattes qui essaient de le toucher et lance à Jas :

			— Il n’y a pas de raison pour qu’on ne puisse plus s’amuser.

			— Il y a toujours un moment où on arrête de trouver ça drôle, Barell.

			Ils poursuivent leur route vers le spatioport, qui n’est à vrai dire qu’un espace dégagé pour les vaisseaux en plein milieu de l’étalement urbain. Jas a fourgué beaucoup trop de crédits à des Weequays à tête plissée pour qu’ils cachent leur vaisseau et évitent qu’il n’apparaisse dans les registres du syndicat. Elle a expliqué à Jom que le Soleil Noir opère ici et qu’elle ne veut surtout pas apparaître sur leurs radars. Ni sur ceux du Crymorah. J’ai des dettes, a-t-elle précisé. Il lui a demandé quel genre, mais elle n’a pas donné de détails.

			Alors qu’ils se penchent pour passer sous une tapisserie élimée suspendue à une corde effilochée afin de pénétrer dans le spatioport, Jom déclare :

			— C’est la troisième fois que nous revenons bredouilles, Emari. Il est peut-être temps d’admettre que tes liens avec le milieu ne sont plus ce qu’ils étaient. Il est temps de retourner sur Chandrila et…

			Ils entendent une sorte de gazouillis et quelque chose frappe Jom dans le dos, lui coupant le souffle. Il tombe en avant, son menton heurte le sol et il se mord la langue. Sa bouche se remplit de sang. Il tente de faire bouger ses membres, mais ils refusent d’obéir. J’ai été frappé par un rayon étourdissant. Il parvient à peine à soulever son menton du sol poussiéreux…

			Jas est quant à elle encerclée par une série de taches rouges. Des douzaines de points provenant d’armes prêtes à faire feu. Elle garde les mains en l’air en signe de capitulation. Les ennemis sortent de l’ombre et se rapprochent

			Frag !

			*

			Le sas de décompression frémit tandis que les concentrateurs d’oxygène du Papillon de nuit y pompent de l’air. Wedge fait un pas en avant, en prenant lourdement appui sur sa canne. Norra et lui se regardent, puis elle enfonce le gros bouton rouge d’un coup de paume. La porte coulisse avec un cliquetis.

			Là, à l’intérieur, se trouve le tas de ferraille entraîné dans le vaisseau par le rayon tracteur. Norra distingue déjà des traces de plasma et des marques de carbonisation.

			En revanche, elle ne voit rien qui bouge.

			— Je suis certaine d’avoir vu quelque chose.

			Wedge confirme d’un hochement de tête.

			— On l’a vu tous les deux.

			Juste à ce moment-là, un fragment de coque se déplace en gémissant sur le plancher. Puis tout redevient silencieux. Ils dégainent tous les deux leurs blasters.

			Ils entendent à nouveau du mouvement.

			Puis encore une fois, plus rien.

			Quelques instants s’écoulent. Wedge commence à dire :

			— Peut-être qu’en s’y mettant à deux, on pourrait lever ce…

			Le morceau de ferraille se soulève tout à coup et heurte le mur avec un bruit assourdissant. Une forme sombre, de la taille d’un astromécano, se jette sur Wedge. Il tombe en criant.

			*

			— Ici, le thé… commence Sinjir en soulevant sa tasse fumante pour illustrer ses propos.

			Il avale bruyamment une gorgée alors que Temmin fixe sa propre tasse d’un air déçu.

			— … est bien meilleur que celui qu’on a eu à la cafétéria impériale, c’est sûr.

			Jylia Shale était générale dans l’armée de l’Empire. Elle avait une excellente réputation de stratège. Malheureusement, ses supérieurs ne tenaient généralement pas compte de cette réputation. Elle est à présent assise et ses deux petites mains serrent sa tasse.

			— Effectivement. J’avais mon propre approvisionnement à l’époque de l’Empire.

			L’appartement est aménagé de façon rudimentaire, mais fonctionnelle. C’est mieux qu’une cellule de prison : il est équipé d’un coin pour préparer à manger (et non d’un recycleur de protéines), d’une vraie salle de bains (et non d’un trou qui aspire le vide) et aucun droïde d’interrogation ne rôde aux alentours. Tout cela parce qu’elle a joué le jeu et donné à la Nouvelle République de vraies réponses aux questions qui lui étaient posées.

			L’assignation à résidence est très agréable, pense Sinjir. J’aurais dû me faire arrêter. Il se verrait bien mener une vie confortable dans une de ces boîtes à proto-sardines. À condition qu’ils livrent de l’alcool. Est-ce envisageable ? Il note mentalement de poser la question.

			Puis il repose son thé parce qu’il est infect.

			— Alors, rien ? demande-t-il en tapotant doucement la table basse.

			Il indique d’un geste la carte des étoiles holographique qui plane près d’eux.

			— Vous ne savez rien de cet espace ? Nous cherchons des Impériaux – n’importe qui – qui pourraient se trouver dans cette zone.

			Si aucune information ne se présente, qu’est-ce que cela signifie ? Que Solo explore cette région pour son plaisir ? Peut-être est-il vraiment retourné à sa vie de contrebandier ? Qu’il a succombé à la pression de la vie adulte et quitté sa femme et l’enfant à naître ? Peut-être que Solo a renoncé au droit chemin et qu’il est parti vivre ses propres aventures en toute illégalité ?

			C’est ce que Sinjir ferait.

			C’est ce que Sinjir a fait, en tout cas.

			Hum.

			Pourtant, Shale ment. Il devine qu’elle leur cache quelque chose.

			Interroger quelqu’un de la stature de Shale est étrange, même si elle a considérablement perdu de son importance. Pas encore dans l’esprit de Sinjir. L’interroger – et c’est bien d’un interrogatoire qu’il s’agit, même si c’est une version très civilisée – le met mal à l’aise.

			Mais il essaie de ne rien en montrer.

			— Ça vous manque ? demande Shale tout à coup.

			— Quoi ?

			— L’étreinte chaleureuse de l’Empire.

			— Ah, une étreinte aussi chaleureuse que celle d’un cadavre rigidifié…

			Il tapote sa tasse de thé avec l’ongle de son pouce. Tic, tic, tic.

			— Non. Ça ne me manque pas. Cela ne me manque pas de ne plus être qui j’étais ou ce que je faisais. Ce qui me manque, c’est qui j’étais avant que l’Empire ne me transforme en celui que je suis devenu. Pas que je me souvienne de cette version de moi-même, mais je suis sûr qu’il existait. Il a peut-être même été gentil.

			— Ça ne me manque pas non plus. Ce que nous avons fait a laissé une cicatrice dans cette galaxie et je ne suis pas sûre qu’elle s’estompe un jour.

			Elle soupire.

			— Vous devriez aller poser la question à Tashu. Je ne sais rien de concret, mais lui et ses conseillers lèche-bottes semblaient adorer cette région. Bonne chance pour trouver ce que vous cherchez, officier Rath Velus.

			Sur ce, elle les guide vers la porte.

			*

			Wedge se débat sous les appendices d’un droïde-sonde impérial. Pas un Vipère, mais un des plus petits modèles explorateurs. Le corps plat et circulaire du droïde s’illumine de rouge à la périphérie et émet un trille aigu. Norra grince des dents, ses oreilles bourdonnent, le bruit est si atroce qu’elle a l’impression qu’il tente de lui percer le crâne.

			Tout ce qu’elle peut faire, c’est stabiliser sa main, viser et…

			Son tir de blaster projette la sonde en arrière et détache le sommet du droïde. Ses pattes d’araignée, libérées du corps, se retrouvent entre les mains de Wedge, qui les projette au sol avant de les piétiner avec sa bonne jambe.

			Il a les cheveux en bataille. Sa joue saigne. Norra se précipite vers lui, sort un mouchoir de sa poche et tamponne la plaie.

			— Ne bouge pas, lui intime-t-elle.

			Heureusement, ce n’est rien de grave, juste une égratignure.

			Le droïde gît dans un coin, fumant et étincelant. Sa lumière rouge brille une dernière fois, puis il s’éteint. Au moins, le son a cessé. À quoi rimait ce vacarme ? Un mécanisme d’autodéfense ?

			Wedge et Norra sont assis par terre et contemplent le droïde.

			— Qu’est-ce qu’un droïde-sonde fabrique ici ? demande-t-il, la respiration encore haletante.

			Elle l’aide à se relever.

			— Il fouillait les décombres comme nous ?

			— Peut-être. Mais pourquoi rester ici ? C’est un droïde-sonde explorateur. Ils ne parcourent pas de longues distances. Ils ont une portée assez courte.

			— Quelqu’un a dû l’oublier. Cela arrive. Surtout si la situation a viré à l’affrontement.

			— Ce n’est pas le genre de l’Empire.

			— Peut-être pas avant. Mais dans son état actuel ? Ils sont différents. Beaucoup moins efficaces et rigoureux.

			Norra plisse le front.

			— Hé, ces sondes ne vont pas loin, mais quelle est la portée de leur transmission ? Est-ce qu’il pouvait être en train de…

			Wedge prend sa canne et boitille pour s’approcher du droïde. Il le soulève du bout de sa botte. Effectivement, sur la face du dessous, un système de communication modulaire est attaché : un émetteur-récepteur qui devait être caché par ses pattes.

			Une lumière verte clignote sur l’appareil.

			— Il transmet toujours, fait remarquer Norra.

			— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien…

			Une alarme de proximité retentit dans le vaisseau. Sa présence ne peut signifier qu’une chose : l’arrivée de vaisseaux. Norra sort de la cale en courant et se précipite dans le cockpit. Elle fait pivoter son siège et se jette dessus juste à temps pour voir un Destroyer Stellaire fendre l’espace comme la pointe d’une lance.

			*

			De la bave coule du menton de Jom. Il grogne et pousse sur ses bras tremblants pour se redresser. Il retombe et une douleur lui transperce l’épaule. Une ancienne blessure. D’une main, il tâtonne pour attraper le fusil blaster accroché à son dos, mais la pointe d’une botte éloigne sa main et l’écrase doucement.

			C’est celle de Jas. Elle a encore les mains en l’air. Elle le regarde et secoue la tête en faisant claquer sa langue.

			— Tss, tss. Reste tranquille.

			— Jas… gémit-il.

			— Chut.

			Un instant plus tard, ils sont encerclés.

			Des Niktos au front rugueux s’approchent, canons à la main. Tous les faisceaux sont braqués sur Jas. Leurs narines frémissent, comme s’ils reniflaient l’odeur de la chasseuse de primes. Ils montrent leurs dents émoussées en ouvrant et en fermant la bouche.

			Ils s’écartent pour laisser entrer en scène un nouveau venu.

			Une femme, d’après son apparence, le visage caché derrière un masque en métal criblé de rouille. Le masque est incurvé et se termine par deux fausses cornes. Les lentilles trillium bourdonnent en se concentrant sur Jas. La femme incline la tête.

			— Bonjour, Emari.

			— Sous-chef Rynscar. Ça fait un moment.

			— C’est parce que tu m’évites. Tu joues à la petite fille modèle avec la Nouvelle République, d’après ce qu’on raconte.

			— C’est un boulot comme un autre. Et comme tu le sais, j’ai besoin de crédits.

			La femme se raidit derrière son masque.

			— En effet. Pour me payer. Tu as des dettes.

			— Ma tante avait des dettes.

			— Et maintenant ces dettes sont les tiennes ! aboie Rynscar, soudain furieuse. Mais comme de toute évidence tu ne vas pas pouvoir me rembourser, je n’ai pas le choix : je vais devoir ramener ta tête au chef Gyuti. Le Soleil Noir veut de l’argent ou du sang, chasseuse de primes. Est-ce que ce sera du sang ? Il y a une prime sur ta tête.

			Ça ne peut pas se passer sous mes yeux, pense Jom. Il recommence à se relever, mais Jas lui enfonce un pied dans le dos. Elle lui souffle :

			— Arrête. Ils te tueront avant de me tuer et puis quoi ? Je gère.

			Elle demande alors à Rynscar :

			— Qui m’a vendue ? C’est la Hutt, c’est ça ?

			— C’est la pagaille parmi les Hutts. Nyarla est revenue au Soleir Noir.

			— Je vous paierai ce que je vous dois.

			— On l’a déjà entendue, celle-là.

			— Je te propose un marché.

			Rynscar émet un ricanement derrière son masque. Les Niktos se regardent en riant.

			— Quel marché est-ce que tu pourrais me proposer ?

			— Je te paierai le double de ce que je dois. Et si je n’y arrive pas, je me rendrai. Avec tout le groupe avec lequel je travaille.

			Elle est vraiment capable de nous trahir ? Jom recommence à se redresser, pour protester.

			Jas enfonce son talon dans sa nuque.

			— Intéressant, reconnaît Rynscar.

			Elle incline la tête sur le côté.

			— Et tout ce que j’ai à faire, c’est te laisser nous filer entre les doigts ?

			— En fait, avoue Jas avec un petit rire nerveux, j’ai encore un truc à te demander. J’ai besoin d’informations.

			— Comme tout le monde.

			La sous-chef hésite.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— Je dois retrouver quelqu’un. Han Solo. Le contrebandier.

			*

			Le conseiller impérial Yupe Tashu est un fanatique religieux aux yeux hagards. Depuis toujours et pour toujours, probablement. Sa capture sur Akiva n’a fait qu’attiser sa ferveur et son esprit semble complètement dérangé.

			Cela pose deux problèmes à Sinjir.

			D’abord, la dévotion de Tashu à l’Empire ou, plus particulièrement, à Palpatine est si grande qu’elle dépasse largement son sens de l’intérêt personnel, déjà très fragile.

			Deuxièmement, il est aussi fou qu’un mynock bourré d’étincelles.

			Quasiment impossible d’interroger quelqu’un qui présente un de ces symptômes, sans parler d’une personne qui souffre des deux. Les tarés n’offrent que des réponses cryptiques ou absurdes et ceux prêts à sacrifier leur vie préfèrent s’immoler que d’ouvrir la bouche.

			Depuis qu’ils ont amené Tashu ici, Sinjir n’en a rien tiré de bon. Et à en juger par l’état de sa cellule, sa santé mentale s’est encore aggravée.

			Tashu se tient derrière la cloison laser bourdonnante. Il marche dans sa cage comme un pèlerin perdu erre à travers le monde, sans but, s’accrochant à sa foi pour ne pas perdre pied. Les murs sont souillés par des restes de nourriture. Des symboles, des cartes étranges et des gribouillis indéchiffrables sont inscrits sur les parois. Temmin contemple le décor d’un air stupéfait. Sinjir voit bien que ça perturbe le gamin.

			C’est intéressant. Quelque chose en Tashu a touché Temmin et fendille sa façade de fausse assurance.

			— Je crois que je ne vais pas pouvoir, avoue Temmin.

			— Tu n’es pas obligé, lui rappelle Sinjir. Tu peux t’en aller.

			— Mais…

			— Temmin. Ce n’est pas grave. Vas-y.

			Comme le jeune homme n’arrive pas à détacher les yeux du spectacle, Sinjir l’aide en le faisant pivoter et en le poussant doucement vers la sortie. Ça marche. Temmin s’en va.

			Il ne reste plus que le garde : un Chandrilien aux cheveux blonds avec une cicatrice au menton.

			— Est-ce que Tashu est comme ça d’habitude ? lui demande Sinjir.

			Le garde le regarde avec des yeux gris froids, puis répond à contrecœur d’un signe de tête brusque. Il a l’air mal à l’aise et Sinjir se demande pourquoi. Peut-être que le garde ne lui fait pas confiance.

			Parfait. Il a bien raison de se méfier.

			— Ouvrez la cage.

			— Je…

			— Vous avez reçu un ordre, non ?

			Le gardien hésite encore.

			Sinjir se rend compte que c’est là l’échec de la glorieuse – et encore naïve – Nouvelle République. Ce n’est pas un véritable gouvernement. Ce n’est pas une vraie armée. Dans l’Empire, on ne refusait jamais d’exécuter un ordre. On n’hésitait pas. L’hésitation entraînait une réprimande. Ne pas s’exécuter signifiait que Vador débarquait dans le bureau du fautif en trois longues enjambées et lui obstruait la trachée sans même le toucher.

			Au sein de l’Empire, la hiérarchie était tout. Si un supérieur ordonnait à quelqu’un de baisser son pantalon et de tourner trois fois sur lui-même, il le faisait. Sans poser de questions. Alors que dans la Nouvelle République, c’est l’individu qui prévaut. En théorie, c’est très bien. Chacun a le droit de penser, d’agir selon sa conscience. Et si quelque chose ne semble pas juste ou que la personne ne le sent pas, chacun a le droit d’exprimer ses doutes.

			Malheureusement, quand c’est le cas, l’ordre s’effondre.

			Un dicton résume très bien la situation : Trop d’amiraux, pas assez de sous-officiers. Mais ce n’est pas tout à fait exact, parce que dans la Nouvelle République il n’y a pas assez d’amiraux non plus. Et maintenant que Mon Mothma envisage de démilitariser la galaxie…

			Combien de temps avant que tout ne s’effondre ? Avant que la Nouvelle République ne se détache de son axe et ne tombe ? Il ne faudrait pas grand-chose… L’Empire n’a pas réussi à maintenir l’unité et une infection connue sous le nom d’Alliance Rebelle s’est glissée dans la brèche, une maladie qui est en train de tuer son hôte. Combien de temps avant que la Nouvelle République ne subisse le même sort que l’Empire ? Combien de temps avant que l’Empire ne contre-attaque avec un nouveau virus ?

			L’Empire a été trop loin, d’accord. Mais peut-être que la Nouvelle République ne va pas assez loin.

			Il a besoin d’un remontant.

			Sinjir adopte le ton péremptoire de Jom Barell et gronde :

			— Tu ouvres cette cage, gardien, ou je t’explose la tête.

			— Très bien, répond le Chandrilien en le fusillant du regard.

			Mais il obéit.

			— Merci.

			Sinjir entre et demande au garde de réactiver la cloison bouclier, ce qu’il fait à contrecœur. Sinjir joint les mains derrière son dos. Le mieux est de prendre une allure autoritaire. Tashu retombera peut-être dans ses vieilles habitudes. Sa silhouette lui rappellera le service sous l’Empire de Palpatine. Il hochera la tête, sourira, s’inclinera et répondra aux questions que Sinjir lui posera.

			— Bonjour, conseiller Tashu.

			— Je me souviens de vous.

			— Oui. J’imagine. J’aimerais vous poser une petite question sur les prisons impériales.

			— Je ne sais rien du tout à ce sujet.

			— Nous verrons, conseiller.

			Sinjir poursuit cette stratégie en essayant de faire vibrer la corde sensible de Tashu, espérant qu’il se confie, entre ex-Impériaux, et lui révèle où l’Empire aurait pu emporter une cible de l’envergure de Chewbacca ou ce que Solo peut être en train de chercher. En face, Tashu continue de s’effondrer mentalement. Il finit par n’être plus que l’ombre de lui-même, complètement recroquevillé. Ses épaules sont soudain secouées par une crise de rire qui s’achève en pleurs. Il se met à s’arracher les ongles, qui sont bientôt ensanglantés.

			Sinjir le regarde faire, bras croisés.

			Tashu n’a aucune raison de réagir ainsi. Sinjir n’a pas touché à un cheveu de la tête ébouriffée et fiévreuse du conseiller. Il est dans un état de confusion totale, il marmonne entre ses dents comme un cinglé, disant qu’il essaie de « s’ouvrir » à quelque chose, parce que nous sommes tous « pris dans sa toile », mais il « n’entend pas sa voix » et « ne sent pas ses tremblements ». Et tout ce qu’il peut faire maintenant, c’est suivre son instinct et les « instructions » qui lui ont été données.

			Ça y est, pense Sinjir. C’est terminé. Il n’obtiendra plus rien de ce malade logorrhéique.

			Le comlink de Sinjir bipe.

			— Excusez-moi, dit-il à Tashu, puis il sort de la cellule.

			Le garde aux cheveux blonds regarde Sinjir discuter à travers le comlink. C’est Jas.

			— J’ai des informations, annonce-t-elle.

			— Tant mieux, parce que je n’arrive pas à tirer quoi que ce soit de ce feu de méthane humain. J’obtiendrais de meilleurs résultats en interrogeant une flaque d’eau.

			— Ce que j’ai est incomplet. Tu dois demander à Tashu de te parler d’Irudiru.

			— C’est quoi ? Un mets délicat ?

			— Pas vraiment. Un système près de l’Espace Sauvage.

			— Irudiru, tu dis. D’accord.

			Il retourne à l’intérieur.

			*

			Il y a de nombreuses armes à la proue d’un Destroyer Stellaire. La batterie principale à elle seule contient assez de turbolasers pour venir à bout d’une station spatiale entière. Mais c’est tout l’intérêt de naviguer à bord d’un vaisseau beaucoup plus petit : pas facile d’écraser une mouche, pas simple non plus pour un Destroyer Stellaire de s’en prendre à une seule petite embarcation.

			À condition, bien sûr, que le vaisseau se comporte comme une mouche. Ne pas bouger ou battre en retraite en ligne droite ne suffit pas.

			Norra prend bien soin de ne jamais laisser le Papillon de nuit immobile : elle lui fait décrire des spirales sur lui-même, même si l’énorme vaisseau ne perd pas de temps à les viser avant d’ouvrir le feu. Le vide sombre de l’espace est illuminé par des tirs de laser meurtriers. Wedge se cramponne au tableau de bord et actionne le système d’armes.

			C’est le moment de tenter le grand huit. C’est une manœuvre qu’elle a apprise très jeune quand elle transportait du matériel de guerre pour l’Alliance. Certains pilotes l’appellent le « tour d’Eimalgan », d’après le nom de son inventeur : Cargin Eimalgan, l’un des premiers pilotes d’élite de l’Alliance. Un héros. Il est mort, comme la plupart d’entre eux.

			Norra accélère pour bondir en avant, puis tire à fond sur le manche. Le Papillon de nuit s’élève à travers l’immensité obscure, et les lasers trouent l’espace là où le vaisseau se trouvait quelques instants plus tôt. Norra lui fait décrire une demi-boucle, puis quand ils se retrouvent la tête en bas, elle tourne pour se remettre droit et repartir dans l’autre sens.

			Ce qui veut dire que le vaisseau se dirige droit sur le Destroyer Stellaire. C’est comme faire face à une bête monstrueuse prête à les avaler… et foncer vers sa gueule ouverte plutôt que de s’en éloigner.

			— C’est de la folie, observe Wedge avec un sourire admiratif.

			— Espérons que cette folie se termine bien, renchérit-elle avant d’accélérer au maximum…

			Juste au moment où le Destroyer Stellaire éjecte un essaim de chasseurs Tie dans l’espace.

			*

			De retour à bord du Halo, Jom secoue la tête pour tenter de retrouver ses esprits après avoir été assommé par ces voyous. La vision encore trouble, il voit Jas achever sa discussion avec Sinjir. Puis elle se tourne vers lui.

			De toute évidence, elle est à cran. Son sang doit bouillir.

			Elle serre et desserre les poings. Il ne sait pas si elle est en colère, excitée ou les deux.

			— Tu nous as tous vendus, maugrée-t-il.

			— Relax, Barell. Je n’abandonne pas l’équipe. Je voulais juste nous faire gagner un peu de temps.

			— Te faire gagner du temps, tu veux dire.

			Au lieu de lui répondre, elle lui demande :

			— Tu crois que les infos qu’elle nous a données sont exactes ? Qu’elles nous mèneront à Solo ?

			— Je n’en sais rien. Je ne sais pas si je peux faire confiance à…

			Elle se jette sur lui, le projetant en arrière. Il est sur le point de protester quand elle colle ses lèvres contre les siennes. Sa langue s’introduit dans sa bouche.

			— Hé, proteste-t-il. Qu’est-ce que tu fais ?

			— Il n’y a aucune raison pour qu’on doive arrêter de s’amuser tout de suite.

			Il a le temps de se dire que l’argument ne manque pas de logique, avant qu’elle ne renouvelle son assaut.

			*

			Il suffit que Sinjir prononce le nom :

			— Irudiru.

			Tashu se fige. Il arrête de pleurer et de rire. Il arrête de se mordre le bout des doigts.

			— Irudiru, répète-t-il.

			— Vous connaissez ?

			— Oui.

			— Il y a une prison sur Irudiru ?

			— Non.

			— Qu’est-ce qu’il y a, alors ?

			— Pas une prison, mais un fabricant de prisons.

			*

			Derrière eux, les Tie forment un essaim hurlant qui crache des décharges laser. Le Papillon de nuit frémit et tremble sous les impacts qui frappent l’arrière du cargo. Wedge encode une trajectoire d’hyperespace alors que Norra plonge plus près du Destroyer Stellaire, ce qui signifie que quand les Tie les bombardent, ils criblent aussi de tirs leur propre vaisseau. Norra bifurque et frôle une tourelle, échappant à ses doubles tirs, puis effectue un brusque demi-tour, s’assurant que la tourelle sera trop lente pour la suivre.

			— On y est presque, la rassure Wedge.

			— Plus vite, répond-elle en serrant les dents.

			Le cargo frôle la surface du Destroyer.

			— Par là. Sors-nous de là.

			À tribord, les tours massives et les générateurs de boucliers du Destroyer Stellaire se dressent au-dessus d’eux comme des falaises déchiquetées. Droit devant se trouvent l’extrémité du colossal vaisseau et ses moteurs. Norra s’éloigne du Destroyer, s’incline à fond pour sortir du sillage de ses moteurs, puis…

			La voie est libre !

			— Vas-y, ordonne-t-elle à Wedge.

			Bang. Le vaisseau est violemment secoué, l’arrière se soulève et ils partent en vrille avant que Norra ne parvienne à réaligner les stabilisateurs et à les remettre à l’endroit.

			— L’hyperpropulseur est HS, lui annonce Wedge. Un coup direct. On est fichus, Norra.

			— Ça m’est déjà arrivé. À toi aussi.

			Elle s’arrête brusquement et recommence un grand huit, sa meilleure manœuvre. Ils ne s’attendront pas à ce qu’elle le fasse si tôt, même si l’effet de surprise ne sera que de courte durée.

			— Pourtant, nous sommes encore en vie, souligne-t-elle.

			Elle ramène le Papillon de nuit vers la nuée de chasseurs Tie en décrivant la trajectoire la plus erratique possible. La tactique fonctionne : deux Tie qui essaient d’éviter les mouvements du Papillon de nuit entrent en collision et laissent dans leur sillage des flammes bleues aussitôt consumées par le vide.

			Wedge connaît la chanson. Il a déjà été dans des chasseurs et il sait comment échapper à d’énormes vaisseaux comme celui-là. Ils avancent vite, mais tournent lentement. Tandis que les systèmes d’armes du Papillon de nuit ciblent automatiquement les Tie à leurs trousses, il expose son plan à Norra :

			— Nous devons nous mettre à la verticale. Perpendiculairement. Tu me suis ?

			— Je te suis.

			Ils vont échapper au Destroyer par le bas. Elle peut d’un coup faire descendre le cargo sous le Destroyer et plonger directement dans l’espace à la verticale. Les Tie leur colleront toujours aux fesses comme une mauvaise odeur, mais ils pourront s’éloigner du Destroyer…

			De nouvelles alarmes retentissent.

			Des vaisseaux sortent de l’hyperespace.

			Des renforts.

			Deux points arrivent, ils grossissent…

			Ce sont deux énormes vaisseaux. Non, non, non…

			En voyant les renforts approcher, Wedge pousse un cri de joie. Parce que les deux nouveaux venus ne sont pas des vaisseaux impériaux, mais des vaisseaux de la Nouvelle République. L’un d’entre eux est une frégate d’escorte aldéraanienne, la Pointe solaire. Et l’autre est l’un des tout nouveaux croiseurs, un vaisseau de classe Starhawk Mark One, un des quelques navires construits aux chantiers navals de Nadiri, au cœur du secteur de Bormea. Ce vaisseau, comme tous les autres de ce chantier, est assemblé à partir de vaisseaux impériaux confisqués par la Nouvelle République et démontés. Le butin de la Bataille d’Endor. Des armes qui se retournent contre leurs maîtres.

			Norra reconnaît ce Starhawk : c’est le Concorde, qui opère maintenant sous le commandement de la nouvelle commodore Kyrsta Agate, celle qui commandait autrefois la frégate juste à côté.

			L’avant du Concorde est comme une lame de hache qui se fraie un chemin dans l’espace. C’est un vaisseau menaçant, mais majestueux.

			La voix d’Agate s’élève en crépitant dans le système comm :

			— Papillon de nuit, ici la commodore Agate. C’est le moment de monter à bord, nous avons la situation en main.

			À cet instant précis, le Concorde sort l’artillerie lourde.
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			Des jours se sont écoulés depuis l’escapade sur Coruscant et Rae Sloane se sent coincée par l’attente interminable. Les pressions de sa charge à la tête de l’Empire ne lui ont pas permis de faire un détour vers Quantxi et elle ne voit pas comment sortir de ce bourbier. Son dernier voyage n’est pas passé inaperçu. Elle a réussi à écarter facilement les questions et les critiques – elle est tout de même le chef militaire de l’Empire Galactique et beaucoup redoutent le pouvoir qu’elle exerce.

			Les hommes à cette table, en revanche, ne semblent pas la craindre le moins du monde. Et ça la perturbe, parce qu’ils devraient avoir peur d’elle.

			C’est le fameux Conseil de l’Ombre créé par l’amiral Rax.

			Elle est assise à une extrémité de la table, face à un siège vide que Rax a promis d’occuper, bien qu’il n’ait pas encore fait acte de présence. Les autres dînent en se regardant, sans trop savoir à quoi ils prennent part. Ils se méfient les uns des autres. Ils sont sur leurs gardes. Chacun craint, à juste titre, qu’à un moment donné, le sol sous leur chaise ne se dérobe et qu’ils se retrouvent projetés dans l’espace, dans la gueule d’une créature ou dans un compacteur d’ordures dont les murs se refermeront sur eux.

			Le problème, c’est qu’aucun d’entre eux ne pense que c’est d’elle qu’il faut avoir peur. Ils la regardent à peine. Alors qu’ils ne peuvent s’empêcher de fixer la place vide à l’autre bout de la table. Imbéciles.

			Le Conseil de l’Ombre, tel qu’il est réuni, se compose de cinq Impériaux (Rae compris).

			À côté d’elle se trouve Brendol Hux, autrefois commandant de l’Académie Arkanis. Mercurial Swift a accompli sa mission et l’a sauvée (Rae note mentalement qu’elle doit payer le chasseur de primes). Hux est un gros cochon vantard nourri à l’ego. À en juger par son apparence, il a dû abuser de la nourriture : son ventre écarte les boutons de son uniforme, son cou est boursouflé et sa mâchoire mal rasée s’est ramollie. Il a l’air à la fois hagard, perdu et en colère. De temps en temps, il semble se rappeler qu’il participe à un dîner et attaque son repas avec un enthousiasme soudain, enfournant la nourriture dans sa bouche.

			À sa droite se trouve le Grand Moff Randd, gouverneur spécial de l’Extérieur, une frange éloignée de la Bordure Extérieure, le seul véritable secteur de la Bordure Extérieure à être resté sous contrôle impérial. Il ne doit sa survie qu’à son éloignement géographique. La guerre a fait rage dans toute la galaxie et a coûté la vie à de nombreux membres de l’élite de l’Empire. Randd n’en a pas fait partie parce que, comme beaucoup d’autres, il était loin du feu de l’action.

			Et ceux qui sont à la périphérie étaient, et sont encore, des survivants. Sloane se compte parmi ces derniers. Elle a été si bien éloignée du centre que sa mise à l’écart l’a probablement sauvée.

			Randd est raide et affûté comme la pointe d’une aiguille. Il ne bouge que les yeux. Ses mains sont posées à plat sur la table et il n’a pas avalé une seule bouchée. C’est prudent, ça. Peut-être qu’il redoute que la nourriture soit empoisonnée. À moins qu’il soit tellement nerveux qu’il est incapable d’avaler quoi que ce soit.

			En face de lui se trouve le général Hodnar Borrum, même si personne ne l’appelle ainsi. Son surnom est « le vieil homme », en raison du temps qu’il a passé au service de l’Empire. Hodnar Borrum a même servi la République originelle sous les ordres du Chancelier Palpatine. C’est lui qui aurait mené l’assaut contre le dernier retranchement de Jedi à la fin de la Guerre des Clones, rassemblant personnellement les troupes de clones contre la forteresse montagnarde de… comment déjà ? Sa formation en histoire lui fait défaut tout à coup. Madar ? Morad ? Peu importe.

			Ce qui compte, c’est que Borrum est un véritable vétéran et Rae n’est pas la seule à se demander pourquoi Kenner Loring a été nommé grand général à sa place. Certains ont prétexté qu’il était trop vieux, d’autres qu’il avait l’esprit trop pratique. Et tout le monde sait qu’il n’accorde que peu d’égard à « la Force », ce qui devait rendre Vador furieux. Borrum est vieux, et ses joues sont marquées de lignes et de cratères profonds, ainsi que de taches de vieillesse. Mais son regard est encore franc et il n’est pas voilé par le brouillard de l’âge. Ce sont les yeux d’un jeune homme. Le regard d’un prédateur.

			Le dernier convive est son préféré : Ferric Obdur. Le génie de la propagande impériale. C’est le seul qui a l’air heureux d’être là.

			Personne ne parle.

			Sloane décide d’y remédier.

			Elle se tourne vers Hux :

			— Je suis contente que nous vous ayons sorti d’Arkanis.

			— En effet.

			Il s’arrête et examine le morceau de viande qui fume au bout de sa fourchette. Il le dépose comme s’il n’avait plus faim tout à coup.

			— Moi aussi, en quelque sorte.

			— En quelque sorte ?

			— L’Académie était l’œuvre de toute ma vie. J’ai accompli un excellent travail. Les meilleurs éléments de l’Empire sont sortis d’Arkanis. La crème de la crème. Et maintenant ?

			— Maintenant, on se reprend en main, décrète Randd. On se défend.

			Ferric Obdur rétorque la bouche pleine en agitant ses couverts pour souligner ses propos :

			— On va montrer au reste de la galaxie comment il faut faire et pourquoi ils ont besoin de nous.

			Il pointe son couteau vers Sloane.

			— Amiral, vous avez une bonne anecdote à ce sujet. Vous devriez tous l’écouter, parce que quand Sloane était plus jeune… Allez-y, amiral, racontez-leur.

			Toute l’attention de la table se concentre sur elle et elle sent ses joues brûler. Le chef de la propagande a raison, elle a une bonne anecdote, mais elle se rend compte que lui demander de la partager est une stratégie, même si elle ne comprend pas laquelle. Peu importe, elle a une histoire à raconter : une enfance difficile sur une planète hors-la-loi où l’Empire a rétabli l’ordre. Elle s’apprête à entamer son récit quand Hux l’interrompt :

			— Ce sont des jours sombres. Des jours sombres pour nous tous.

			Sloane est irritée qu’il lui coupe la parole. Hux se permet de le faire parce qu’il pense qu’elle n’est pas quelqu’un d’important. Elle doit faire une démonstration de force en le coupant à son tour, même si, honnêtement, son plus grand désir serait d’enfoncer sa fourchette dans le dos de sa main pour le châtier. Mais cela défierait Rax et elle est très consciente que l’équilibre du pouvoir est délicat.

			Elle décide donc de le miner à sa façon.

			— Brendol, j’ai cru comprendre que vous aviez un fils. Pas de votre femme. ? Un enfant illégitime ? Sera-t-il la crème de la crème de l’Empire ?

			C’est un double coup de poignard : d’abord annoncer à tout le monde qu’il a un fils illégitime et ensuite sous-entendre que même si les cadets de son Académie sont de bons éléments, ils n’ont pas suffi à sauver l’Empire.

			Il cligne des yeux comme s’il venait d’être giflé.

			— Je… Armitage est un garçon faible. Il est à peine plus épais qu’une feuille de papier et tout aussi inutile. Mais je lui apprendrai. Vous verrez… vous verrez. Il a du potentiel.

			Autour de la table, les autres gloussent.

			Une petite victoire, pense-t-elle. Mais précieuse tout de même.

			Le général Borrum tamponne délicatement sa bouche à l’aide de sa serviette.

			— D’un point de vue militaire, nous avons subi un revers intéressant, vous ne trouvez pas ? Presque une inversion de position. Nous sommes passés du statut de puissance dominante dans la galaxie à celui de deuxième. Et deuxième de loin, si l’on en croit les chiffres. De plus, c’est arrivé vite, ce qui prouve que la machine de guerre se grippe quand elle encaisse trop de coups. Mais j’ai remarqué que beaucoup de gens dans l’Empire nous considèrent encore comme la première et la seule autorité de la galaxie, alors que je me demande s’il ne vaudrait pas mieux affronter la réalité en face. Nous avons perdu notre avantage.

			— Je suis d’accord, renchérit Sloane. Il est grand temps que nous considérions notre place dans la galaxie avec objectivité et sans œillères. Et il est temps d’agir en conséquence : nous sommes désormais les outsiders qui se battent pour sauver la galaxie.

			— Oui ! s’emporte Obdur en frappant des mains. C’est exactement ça ! Nous sommes la rébellion. Nous sommes la résistance !

			Il éclate d’un rire un peu fou.

			— Envisagez les choses sous cet angle : la vérité nous est livrée en deux étapes. Le réel, chacun des actes que nous accomplissons, ne devient la vérité que si on raconte une histoire à ce sujet. L’essentiel, c’est la narration. Nous devons contrôler le récit. Nous pouvons être ceux qui se lancent à la rescousse des planètes troublées, que la Nouvelle République plonge dans l’ignorance et la barbarie. C’est à nous de faire passer le message. De le contrôler politiquement. Puis nous l’appliquerons militairement et non l’inverse. Trop souvent, nous nous comportons agressivement, et nous essayons de raconter l’histoire après coup. Je dis non. Mettons au point le récit que nous voulons dérouler et, ensuite, utilisons ce qui reste de notre machine de guerre pour imprimer cette histoire, dans le cœur et dans l’esprit de la galaxie et de ses habitants.

			— Et quel sera ce récit ? demande le Grand Moff Randd d’un ton coupant et très dubitatif. Qu’est-ce qu’on va raconter ?

			Obdur sourit comme un comédien :

			— Exactement ce qu’a expliqué Sloane : nous sommes les outsiders. Tout le monde aime les opprimés. C’est donc le point de vue que nous allons adopter. Nous allons jouer l’animal blessé. Le chien loyal qui a été mis à la porte par un père brutal, injuste et incapable d’assumer ses responsabilités.

			Du fond de la salle provient un applaudissement discret : un son qui devient de plus en plus insistant à mesure qu’il se rapproche. Et l’amiral de la flotte, Gallius Rax, surgit de l’ombre.

			Rae n’est pas étonnée du tout qu’il ait choisi ce moment pour faire son entrée. Aurait-il pu rêver d’un moment plus théâtral ? Ferric déroule son discours sur la narration et l’histoire, qui, comme par hasard, reflète l’opinion de Rax sur l’artifice et la nature éphémère, incertaine, de la vérité.

			— C’est précisément pour ça que je vous ai tous choisis. Vous avez d’excellentes idées. Vous faites preuve d’une grande sagesse. La vérité, c’est que nous avons perdu cette guerre. L’Empire tel que nous le connaissions a disparu. Nous étions déjà en train de perdre du terrain quand l’Alliance Rebelle a commencé à se développer comme un cancer dans des espaces invisibles.

			Le malaise est manifeste autour de la table.

			— C’est l’occasion de nous réinventer. C’est pourquoi je vous ai tous réunis ici. Un véritable brainstorming avec les meilleurs d’entre nous. C’est à nous de reprendre le contrôle de l’histoire qui se joue en temps réel.

			Il fait des gestes avec un objet qu’il tient en main et qui semble être une télécommande miniature.

			— Quel sera notre récit ? Qu’est-ce que – ou plutôt qui est – l’Empire ?

			Hux se penche, le désespoir se lit dans ses yeux.

			— Et comment allons-nous faire pour reprendre le contrôle du récit ? La propagande, c’est bien, mais nous avons besoin de ressources ! Ce n’est pas le récit que nous perdons. C’est nos soldats. Et nos vaisseaux. Et…

			Il se tourne vers le général Borrum pour ajouter :

			— Et nos véhicules au sol.

			Un sourire glacial se dessine lentement sur le visage de Rax.

			Puis il appuie sur un bouton.

			Du centre de la table, un holoprojecteur caché projette des images au-dessus d’eux, derrière eux, autour, partout. Ces images montrent l’espace galactique : étoiles et systèmes, nuages et voies hyperspatiales. Ce n’est pas une carte précise, mais plusieurs tranches de l’ensemble de la galaxie.

			— Il est temps de vous révéler mon subterfuge.

			Il appuie à nouveau sur un bouton. L’air frémit et maintenant les convives aperçoivent d’épais nuages interstellaires : des nébuleuses. Comme celle dans laquelle ils se cachent en ce moment, la Nébuleuse Vulpinus. Sloane connaît bien la carte galactique ; en tant qu’amiral de la flotte, c’est l’essence de son métier. Elle repère cinq nébuleuses connues : les nuages rouges de l’Almagest, les stries bleues et sombres de la Nébuleuse du Reclus, l’orbe saphir de la Nébuleuse Queluhan, les spirales du Triangle Ro-Loo et les sombres volutes de l’Inamorata.

			Quel subterfuge va-t-il leur dévoiler ? Tout à coup, Sloane devine la vérité avant même qu’il ne parle : d’autres flottes se cachent comme eux dans une nébuleuse.

			Ils ne sont pas seuls. Ils ne sont pas la dernière flotte.

			Rax confirme son hypothèse.

			— Des pans de notre flotte ont été cachés peu de temps après la destruction de notre glorieuse station de combat au-dessus de la lune d’Endor. Ces flottes ne sont pas aussi grandes que celle que nous contrôlons actuellement dans la Nébuleuse Vulpinus. Mais elles ont tout de même une certaine importance : elles comptent des centaines de Destroyers Stellaires et des milliers de petits vaisseaux.

			Sloane est sous le choc. Elle a l’impression d’avoir été éviscérée comme un dolo-poisson, le ventre fendu en deux, les entrailles fumantes étendues sur le quai pendant qu’il essaie vainement de respirer à l’air libre. Ses lèvres bougent sans émettre de bruit, comme celle du poisson à l’agonie. Elle essaie de trouver les mots. Elle tente d’analyser sa réaction. Elle devrait sauter de joie, non ? Que la mort de l’Empire ne semble plus une fatalité ? Mais tout ce qu’elle ressent, c’est de la déception. Et de la colère. Une colère terrible, qui monte.

			Et qui est sur le point d’exploser.

			Juste à ce moment-là, Rax reprend :

			— L’amiral Sloane et moi-même avons estimé qu’il était nécessaire de maintenir le secret. Nous ne savions tout simplement pas à qui faire confiance.

			Un deuxième coup. Il l’a incluse dans la conspiration, une conspiration dont elle vient juste d’apprendre l’existence, en même temps que le reste du Conseil de l’Ombre. Ils la regardent fixement. Elle lit dans leurs yeux qu’ils se sentent trahis. Mais elle perçoit autre chose.

			De l’admiration.

			Ça l’énerve encore plus. Ils admirent le subterfuge que Rax a créé et il leur fait croire qu’elle a participé à la ruse. Pourquoi ? Pourquoi lui a-t-il fait ça ?

			Tout ce qu’elle peut faire, c’est serrer les dents et hocher la tête. Dénoncer le mensonge maintenant ne serait pas une bonne idée. Pire encore, il passerait pour une personne assez généreuse pour attribuer du mérite à une subalterne… et elle pour une ingrate, un chien fou incapable d’apprécier un os qu’on lui lance. Mais je veux plus qu’un os, pense-t-elle. Je veux toute la carcasse. Le seul moyen de garder un Empire puissant et à l’abri du danger est de tenir fermement la laisse.

			Mais ce n’est pas encore le moment.

			Alors elle prend sur elle et joue le jeu. Elle fait preuve d’une confiance qu’elle n’a pas pour déclarer :

			— Avec la disparition de Palpatine, il était clair que certaines factions au sein de l’Empire tenteraient de prendre le contrôle. Pandion en est un excellent exemple : un homme avide qui profite du chaos pour étendre son autorité. D’autre part, nous n’avions aucun moyen de savoir qui tenterait de sauver sa peau en ralliant la Nouvelle République. Nous devions être sûrs de ne révéler la vérité qu’aux quelques personnes en qui nous pouvions avoir confiance. C’est-à-dire vous.

			Elle lit l’admiration dans un autre regard : celui de Gallius Rax. Il l’examine avec un sourire malicieux. Il est content de moi, conclut-elle.

			Ça la réchauffe et la glace en même temps. Le renard est content de la poule. Est-ce qu’elle s’est laissée séduire par ses méthodes inhabituelles ? Est-ce qu’elle l’admire, désormais ?

			Elle pourrait. Même si elle le déteste, elle l’admire aussi.

			— Il nous faut plus que des flottes, souligne Borrum. Nous avons besoin de bottes au sol et d’armures pour les accompagner.

			— J’ai une bonne nouvelle, alors, rebondit Rax. Les usines de Kuat ont été soumises aux bombardements et se sont rendues. Les chantiers navals de Xa Fel, Anadeen et Turco Prime sont tous contestés ou déjà perdus. Mais la Bordure Extérieure nous sauvera. Ce sera le nœud coulant que nous passerons autour du cou de la Nouvelle République. Trois planètes sont déjà sous notre emprise : Zhadalene, Korrus et Belladoon. À son détriment, l’Empire a longtemps compté sur des sociétés tierces pour produire les pièces de sa machine de guerre, mais ce n’est plus le cas. Désormais la production est entièrement impériale. Et sur ces planètes, nous avons déjà repris la production d’armes : des transports tout-terrain, de nouveaux chasseurs Tie, des fusils E-11 et d’autres équipements de guerre.

			Hux semble estomaqué.

			— Nous avons toujours besoin de personnel. Il va nous falloir de nouvelles académies…

			— En temps voulu, le coupe Rax avec brusquerie.

			Sloane est tellement occupée à épier les réactions des hommes autour de la table, à noter les émotions contradictoires (soulagement, peur et rage) qui apparaissent sur les visages qu’elle ne remarque pas l’arrivée d’une nouvelle personne dans la pièce. Quelqu’un qui se poste derrière elle et pose doucement une main sur son épaule.

			Elle entend avec étonnement Adea lui murmurer à l’oreille :

			— Amiral, nous avons un problème.

			Elle sent monter une bouffée de colère et elle est sur le point de réprimander publiquement la pauvre fille devant l’assemblée. Mais elle ne peut pas faire une chose pareille, ce n’est pas mérité. Sloane est sur les nerfs et si Adea lui dit qu’une situation requiert son attention, elle doit lui faire confiance.

			Elle doit rassembler toute sa volonté pour se lever de cette table. En s’excluant de la réunion, même pour une seconde, elle risque de passer à côté de certaines informations. Et dans cet Empire, l’information, c’est le pouvoir.
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			La destruction du Destroyer Stellaire est en cours. On dirait qu’elle se déroule au ralenti. L’élimination d’un vaisseau tel que celui-là est rarement rapide – il est saigné comme un gros animal, comme un purrgil percé encore et encore à coups de harpon avant de pouvoir être hissé sur le pont. Des traînées de missiles et des tirs laser sillonnent l’obscurité infinie puis, lentement mais sûrement, le vide de l’espace aspire de grandes bouffées de feu à partir de fissures dans sa coque. Et tout à coup…

			C’est terminé. L’obscurité s’illumine d’une formidable explosion de lumière quand les moteurs se transforment en supernova. L’image s’imprime dans la rétine de Norra et, au moment où elle cligne des yeux, elle aperçoit la structure du vaisseau juste avant qu’il ne disparaisse à tout jamais.

			Il ne reste plus que des débris. Et bien qu’elle ne puisse pas les apercevoir d’ici, des cadavres.

			— Au sommet de la puissance de l’Empire, un Destroyer Stellaire accueillait une quarantaine de milliers de membres d’équipage, lui explique la commodore Agate, qui marche derrière elle. Notre hypothèse c’est que celui-ci, la Faux, avait moins de personnel à bord, environ quinze mille probablement. Ça représente encore beaucoup de pertes.

			Agate est grande, élancée, avec des épaules larges et de longues jambes. Son menton est dressé. Ses cheveux sont courts, une boucle foncée entoure chaque oreille, c’est sa seule fantaisie. La commodore garde les mains derrière le dos. Norra a entendu dire qu’elle avait les mains tremblantes. Avant, cette agitation lui valait mépris et suspicion, mais ça a changé du tout au tout. Kyrsta Agate a fait ses preuves à maintes reprises. Presque tous admirent son sérieux.

			Même si, en ce moment, Norra se demande où la commodore veut en venir.

			— Je ne comprends pas, avance Norra. C’est nous qui avons fait ça. C’est la guerre.

			— Exactement. C’est la guerre. Et c’est facile de se laisser emporter par la houle. Les médailles, les parades, les guirlandes de pétales de lorachidées posées sur le front des vainqueurs. Mais il est important de se rappeler que la guerre, c’est avant tout la destruction et la mort. Nous sommes des assassins.

			Norra ne parvient pas à réprimer un frémissement.

			— Je… vous voulez dire qu’on a tort ? Avec tout le respect que je vous dois, commodore Agate, je n’arrive pas à le croire.

			Agate se tourne vers elle. Son sourire est triste.

			— Non. Nous accomplissons notre devoir. Le personnel à bord de la Faux savait qui ils étaient et pourquoi ils étaient là. Et ils n’ignoraient pas le tribut de la guerre. Je veux juste que les nôtres ne l’ignorent pas non plus.

			— Vous voulez que nous regrettions ce que nous avons fait ?

			À sa grande surprise, Agate acquiesce.

			— Oui. Un peu. On devrait. Je ne souhaite pas superviser des tueurs impénitents, lieutenant Wexley. Je veux des soldats qui détestent ce qu’ils ont été obligés de commettre et craignent de devoir recommencer.

			— Et si ça signifie que nous perdons la guerre ?

			— Alors nous perdons la guerre en restant fidèles à qui nous sommes.

			Cette déclaration lui fait l’effet d’un coup de poing. Elle en a presque le tournis.

			— Merci, déclare Norra.

			La façon dont elle prononce ce mot est presque autant une interrogation qu’une expression de gratitude.

			Agate hoche la tête.

			— J’ai parlé au capitaine Antilles. Il m’a expliqué pourquoi vous étiez ici.

			Norra se demande s’il a raconté un mensonge, étant donné que leur mission – retrouver Han Solo – n’est pas exactement officielle. Mais lorsque Agate poursuit, elle se rend compte que Wedge n’est peut-être pas capable de mentir facilement :

			— Han Solo a disparu…

			— Effectivement. Et les Impériaux y sont peut-être pour quelque chose.

			— Espérons que vous le retrouviez.

			— Espérons qu’on nous permette de continuer à le chercher. Il a démissionné de sa charge militaire.

			Agate soupire.

			— Ça peut en effet compliquer les choses.

			— Je n’en doute pas.

			*

			Wedge retrouve Norra sur l’un des ponts du Concorde, devant le Papillon de nuit. Il est nerveux. Il examine les courbes parfaites de l’intérieur du Starhawk.

			— C’est un sacré vaisseau, hein ?

			Elle est d’accord et elle le lui dit. C’est surprenant de voler à bord d’un vaisseau qui semble si neuf. Il paraît presque factice. Elle a l’impression de ne pas être à sa place. Même dans un espace aussi simple qu’une baie d’amarrage, le plafond est sculpté, ses bords sont dentelés et l’éclairage est chaleureux. Le plancher est éclairé par en dessous.

			— Écoute, lâche-t-il en se penchant sur sa canne. Je l’ai dit à Agate.

			Inutile de préciser de quoi il parle.

			— Je sais. Elle est au courant qu’on cherche Solo. C’est très bien.

			— Ackbar va vouloir s’entretenir avec toi.

			— Pas de problème.

			— Tu dois être furieuse.

			— Absolument pas.

			— Je me suis dit que si quelqu’un devait trahir Leia, je préférerais que ce soit moi que toi. Même si ça signifie que j’ai dû te trahir, d’une certaine manière…

			— Wedge, ce n’est rien.

			— Promis ?

			— Je le jure sur toutes les étoiles de la galaxie.

			Il hausse un sourcil.

			— À propos de ce verre qu’on devait boire…

			Norra l’embrasse. Elle colle ses lèvres contre les siennes avant même de réaliser qu’elle le fait. Ses yeux se ferment. Elle respire par le nez pendant que le baiser se prolonge. Elle a le cœur lourd en pensant brièvement à son mari, Brentin…

			Quand elle finit par s’écarter, elle a l’impression que le temps s’est écoulé, que la guerre est peut-être achevée et que tout peut être oublié. C’est une illusion, elle le sait.

			Mais c’est réconfortant.

			Elle sourit.

			Il sourit aussi.

			— À propos de ce verre, poursuit-elle en essayant de s’exprimer comme Sinjir, je suis sûre qu’il y a un bar quelque part sur ce vaisseau. Je propose qu’on le trouve.
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			Pendant les douze premières années de la vie de Gallius Rax, la musique n’existait pas. Il y avait bien la musique naturelle de l’environnement : le sifflement du vent à travers les tours de pierre, le tintement des carillons en os des anachorètes, le ronronnement mélodique d’un speeder traversant les étendues de sable. Mais la vraie musique, orchestrée volontairement par les mains, le souffle et le désir pur des êtres sensibles… lui était inconnue.

			Le premier morceau qu’il a entendu quand il était un jeune garçon est joué dans ses appartements en ce moment même : La Cantate de Cora Vessora, un opéra de l’Ancienne République. Sur une planète sans nom, une sorcière sombre refuse de devenir Jedi et de rejoindre les Sith. C’est une histoire de naissance, de mort et de toutes les gloires qui se produisent entre ces deux pôles : l’amour, la passion, la guerre et surtout la vengeance. Vengeance contre les Sith qui lui ont pris ses proches. Vengeance envers les Jedi, qui sont restés les bras croisés et ont refusé de la protéger, parce qu’elle refusait de rejoindre leurs rangs. Revanche contre la galaxie parce qu’elle était imparfaite et impure, comme elle le redoutait.

			Il n’a appris l’histoire de cet opéra que beaucoup plus tard. L’histoire compte, bien sûr. Mais lorsqu’un enfant s’envole pour la première fois d’une planète sinistre et poussiéreuse qu’il prend pour le centre de la galaxie (même si cette idée le terrifie plutôt), c’est la musique qui le hante. Aujourd’hui comme à l’époque.

			Le léger pincement des cordes d’un moda khur.

			La clameur du verre du tambour Denda qui se brise, se reforme et se brise encore et encore.

			La vibration produite par les hululements des chanteurs tucaris sans glandes, une vibration ressentie comme un bourdonnement intense dans les tempes et la mâchoire, qui peut presque provoquer un sentiment d’ivresse.

			Il se laisse submerger par cette musique, il a presque l’impression que la mélodie peut le soulever et l’élever.

			Rax sait qu’il y a une autre personne dans la pièce avec lui. C’est sans doute Sloane. Elle est ici pour l’interroger sur la destruction de la Faux. Elle ne l’accusera de rien ; Sloane est trop intelligente pour ça. Mais il pense que ce jour approche tout de même.

			Il refuse d’interrompre la cantate. Pas pour elle. Pour personne. Il continue à se balancer doucement, debout dans ses appartements, et dresse un doigt insistant qui exige avant tout de la patience.

			L’opéra cède la place au silence et ce n’est qu’à ce moment-là qu’il se retourne.

			Ce n’est pas Sloane qui est là, mais son assistante, Adea Rite.

			— Mademoiselle Rite. Je suis surpris de vous voir ici à la place de l’amiral.

			— Elle a choisi de ne pas venir.

			Il hausse les sourcils.

			— Elle a découvert la destruction de la Faux ?

			Adea confirme d’un signe de tête.

			— Et elle a appris que j’ai envoyé une transmission, ajoute-t-il.

			— Deux transmissions, corrige-t-elle.

			Il est dommage que l’amiral Sloane ne soit pas venue en discuter avec lui. Il comprend pour quelle raison, bien sûr. Elle n’aime pas qu’on lui mente. Et ces stratagèmes ne s’arrêteront pas de sitôt. Les mensonges ne peuvent pas cesser parce qu’elle ne peut pas tout savoir. Pas encore.

			Si seulement elle lui faisait confiance… Il sait que c’est un espoir absurde, étant donné que toutes les informations qu’elle possède à son sujet lui imposent la méfiance. Mais les leaders sont ainsi, parfois. Il faut leur faire confiance, même si on n’est pas convaincu qu’ils feront les bons choix.

			Non. Ce n’est pas une question de confiance.

			C’est une question de foi.

			— Rae Sloane reviendra, déclare Rax, soudain confiant.

			Il prend les deux mains d’Adea dans les siennes. Les yeux de la jeune femme brillent d’admiration. Mais il y décèle autre chose : un conflit. Adea respecte et admire Sloane également. C’est difficile pour elle. Bien. C’est normal.

			— Nous faisons ce que nous avons à faire. Le sacrifice de la Faux était nécessaire. De plus, le commandant Valent conspirait avec Loring, nous ne pouvons pas tolérer de nouvelles fractures inutiles. Et il était trop têtu pour qu’on le convainque de revenir dans notre camp. Sans parler de son incompétence.

			— Puis-je partager cette information avec l’amiral Sloane ?

			Il la tire doucement vers lui et s’arrange pour qu’elle pose le menton contre son torse.

			— Oui. Vous pourrez. Mais pas encore.

			— Je… je dois rentrer.

			Il sent son cœur battre contre le sien. Plus vite, maintenant. Un rythme accéléré. Rax place doucement un doigt sous son menton et le lève vers lui.

			— Vous allez passer la nuit ici ? demande-t-il.

			— Je…

			— Il le faut. J’insiste.

			Il presse ses lèvres contre les siennes. Froid contre chaud. Le baiser du feu contre un bloc de glace.

			*

			La Faux est détruite. Le commandant Valent et tous ceux qui étaient à bord sont morts. Par sa faute. Ou plutôt, on s’est arrangé pour que ça ait l’air d’être sa faute.

			Là, sur sa comm, figure un message envoyé à la Faux depuis son poste avec ses codes d’autorisation. Il s’agit d’un simple texte. Ce message demandait à la Faux de répondre à un signal d’alerte envoyé par un droïde-sonde explorateur.

			Puis quelqu’un a bloqué tous les messages émis par la Faux, afin que les signaux de détresse du Destroyer n’arrivent pas.

			Et enfin, la dernière pièce de ce puzzle troublant : un autre message a été envoyé par des canaux lourdement cryptés, en direction de la Nouvelle République.

			C’est lui. C’est son soi-disant conseiller : Rax, l’amiral de la flotte. Il embobine la Nouvelle République depuis plus de trois mois en se cachant derrière un personnage qu’il appelle l’Opérateur. En réalité, il semble préférer manœuvrer l’Empire pour qu’il aille droit à sa perte et offre à la jeune République l’avantage décisif dont elle a grand besoin. Il met des armes entre leurs mains, puis précipite les Impériaux dans le champ de tir. Avant, elle pouvait lui trouver des excuses : certains anciens membres de l’Empire ne visaient vraiment que leurs propres intérêts. Rae préfère ne pas imaginer ce qui se serait passé si quelqu’un comme Pandion s’était emparé du trône impérial.

			Mais cette fois, quelle est la justification ? La Faux ? C’était une exécution. C’est sûrement l’amiral de la flotte qui a appelé les vaisseaux de la Nouvelle République à l’aide, en prétendant être l’Opérateur. Il tire leur laisse et donne à ces ordures la piste d’une cible impériale de choix. Des milliers de soldats sont morts à cause de cela.

			Et pourquoi ? Dans quel but ? Sloane fait les cent pas dans son bureau en tremblant. Elle cherche à comprendre. Valent. Il était loyal, non ? Peut-être qu’elle l’a jugé loyal à tort. Elle s’installe à son holo-écran et fait apparaître toutes les informations dont elle dispose sur la Faux et le commandant Valent. Tout semble normal, sauf là. Une seconde… Valent n’est pas passé par l’Académie, si ? Il est allé à l’école des officiers sur Uyter…

			… avec le grand général Loring.

			Voilà l’explication. Une autre rivalité s’est éteinte. Encore un dissident potentiel dont la gorge a été tranchée métaphoriquement. Au lieu d’essayer de combler le fossé et de ramener ses équipes vers le centre, Rax dérive vers les extrémités et ceux qui refusent de le suivre sont abattus comme des chiens.

			Sloane pousse un cri de rage et balaie tout ce qui se trouve sur son bureau. Un gobelet d’eau se renverse et tombe par terre. Elle bouillonne de rage, sa poitrine se soulève et s’abaisse à toute vitesse, tandis qu’elle s’imagine débarquer dans les appartements de Rax et lui décocher deux coups de blaster dans le front. Pour lui faire payer ses actes.

			Ce n’est pas mon Empire, pense-t-elle.

			Mais comment le récupérer ? Dénoncer Rax est une possibilité, mais les conséquences pourraient ne pas jouer en sa faveur. D’abord, elle devra admettre qu’elle ne contrôle pas cet Empire. Deuxièmement, c’est un héros de guerre, et peu importe qui on est, pour des Impériaux, ces médailles comptent. Troisièmement, la réponse pourrait être un simple haussement d’épaules. Ils risquent de répondre C’est un manipulateur, et alors ? Palpatine l’était aussi. Dans ses premiers jours, l’Empire naissant s’est renforcé précisément parce qu’il a laissé la République et les Jedi s’entredéchirer, puis il s’est simplement emparé de la machine de guerre déjà en place et a réuni différentes forces de la galaxie sous la bannière impériale. Les choix de Gallius Rax, aussi sombres et étranges soient-ils, pourraient convaincre ceux qui doutent de lui. Le dénoncer la mettrait en danger. Pire encore, cela risquerait de déclencher une guerre intestine au sein de l’Empire.

			Plus question de tergiverser. Il est temps d’aller sur Quantxi et de trouver l’épave de l’Imperialis. S’il reste des droïdes, même à l’état de ferraille, peut-être qu’elle pourra en tirer quelque chose, n’importe quoi, qui permettra de faire la lumière sur l’identité de Rax ou sur ses véritables intentions.

			Sloane se lève de son siège, regonflée par cet objectif. Elle s’approche de la porte d’un pas décidé, le battant coulisse dans un grincement…

			Et elle tombe sur Ferric Obdur. Il lui adresse un sourire obséquieux.

			— Une nouvelle réunion est organisée pour discuter de la diffusion de l’information. Nous devrions préparer une déclaration concernant la perte d’Arkanis. Et il est essentiel que nous tracions les grandes lignes de l’avenir de l’Empire : nous pouvons discuter des nouvelles initiatives en faveur de la procréation, par exemple, et…

			Au fur et à mesure qu’il poursuit son discours, elle hoche la tête. Pourtant, Sloane a l’impression que ses bottes sont coincées dans la fange et qu’elle s’embourbe chaque seconde un peu plus profondément, pour finir par en avoir plein la bouche et les poumons, alors que l’Empire qu’elle aime lui échappe.

		


		
			INTERLUDE

			TAKODANA

			Il n’y a qu’une seule règle en vigueur dans le château de Maz Kanata.

			Bon, d’accord, il y a des dizaines, voire des centaines de règles. Si vous montez sur scène, vous devez faire un spectacle ; ne pas boire ce qu’il y a dans la cruche brune ; ne pas descendre au sous-sol ; si votre animal fait ses besoins n’importe où, vous serez mis dehors ; toutes les transactions doivent être approuvées par Maz avant d’être conclues et si vous essayez de tricher, vos affaires seront vendues au plus offrant ; et pour l’amour de tout ce qui est sacré, ne mentionnez pas les yeux de Maz à moins que vous ne vouliez vous lancer dans une très longue conversation.

			Mais il n’y a qu’une seule règle qui ne soit pas tacite et qui soit même affichée dans une centaine de langues – dont beaucoup oubliées depuis longtemps – sur le mur derrière le bar : TOUT LE MONDE EST LE BIENVENU (PAS DE BAGARRES).

			Cette règle est simple en théorie, mais pas facile à appliquer parce que le château de Maz Kanata est un lieu de rencontres depuis des temps immémoriaux, un point de jonction qui rassemble d’innombrables factions, amies ou adverses, un lieu où non seulement partenaires et adversaires peuvent se retrouver, mais où les conflits sont mis de côté pour que tous puissent s’asseoir, prendre un verre et un repas, écouter une chanson, et négocier ce que leurs cœurs ou la politique exigent. C’est pourquoi les drapeaux à l’extérieur de son château représentent des centaines de villes, de civilisations et de guildes de toutes les époques. La galaxie n’est pas, et n’a jamais été, le résultat de l’affrontement entre deux forces opposées qui se disputent la suprématie. Il y a toujours eu des milliers de forces en présence. Ce n’est pas une lutte entre deux individus qui tirent chacun sur une corde, mais plutôt une toile d’araignée d’influences, de dominations et de désirs. Clans et sectes, tribus et familles, gouvernements et anti-gouvernements. Reines, satrapes, seigneurs de guerre ! Diplomates, boucaniers, droïdes ! Cryptographes, trafiquants d’épices, vagabonds et joueurs ! Je répète : TOUT LE MONDE EST LE BIENVENU (PAS DE BAGARRES).

			Vous vous battez ? C’est terminé.

			La fin de votre séjour est laissée à l’appréciation de Kanata. Vous pouvez être fichu à la porte ou enfermé pour la durée qu’elle décidera. Ou peut-être, si elle ne vous aime vraiment pas, vous retrouverez-vous à bord de l’un de ses nombreux vaisseaux, comme le Tua-Lu, alias la Fortune de l’étranger, puis contraint à pénétrer dans le sas pour aller voir les étoiles de très près.

			Un officier impérial du BSI est actuellement assis au bar. Du moins, il croit qu’il appartient toujours au BSI. En réalité, l’agent Romwell Krass ne sait même pas si le BSI fonctionne encore. Il a été envoyé en poste sur la Lune hyboréenne dans une prison secrète. Sa famille vivait sur cette lune : sa femme Yileen, son fils Qarwell, son père Romwell Senior. Ses amis du bureau y vivaient aussi. Krass s’était donné beaucoup de mal en coulisses pour assurer le transfert de ceux qu’il avait rencontrés dans l’Empire, parce que la Lune hyboréenne était une charge facile et paisible. La prison était bien gardée. Le travail était propre et simple. Les employés étaient hébergés sur la rive d’un des lacs de sources chaudes. Et en fin de carrière, une mention élogieuse les attendait pour travail accompli, loyauté et vertu.

			Puis, un beau jour, les Rebelles sont arrivés. Il refuse d’utiliser le terme de République, Nouvelle ou Ancienne ; à ses yeux, ces vermines anarchistes ne méritent pas cet honneur. Ils sont sortis de l’hyperespace avec une petite flotte de vaisseaux et, en un rien de temps, l’enfer s’est abattu sur la Lune.

			Ils ont bombardé les bâtiments officiels.

			Ils ont bombardé les maisons.

			Des rayons laser ont détruit la propriété de Romwell. Sa famille était à l’intérieur. Ils sont morts et s’il a survécu, c’est parce que, au moment où les Rebelles ont envahi la prison, il a couru vers le vaisseau le plus proche et s’est échappé dans l’hyperespace avant qu’ils ne puissent désactiver son embarcation.

			C’était il y a un mois. Il a contacté Coruscant : le bureau était assiégé et il leur a annoncé qu’il arrivait en renfort. Mais il ne l’a pas fait. Il s’est contenté d’errer. De se laisser partir à la dérive. De pleurer sur les photos de sa famille. De hurler de rage contre les responsables. Même maintenant, ses yeux se remplissent de larmes dès qu’il y pense. C’est comme si un monstre déchaîné au souffle brûlant voulait sortir de lui.

			Il a échoué ici, il y a deux jours. Il voulait des informations sur le coupable. Qui a donné l’ordre de détruire sa maison ? La République s’enorgueillit d’être noble, droite, irréprochable. Alors comment justifient-ils des actes d’une telle barbarie ?

			Pourquoi ont-ils tué sa famille ?

			Son fils, Qarwell, n’avait que cinq ans. Il aimait dessiner dans la poussière de lune. Il avait un droïde souris MSE comme animal de compagnie. C’était un petit garçon gentil, drôle, avec un vocabulaire impressionnant et un cœur plus vaste encore. Il aurait fait un jour un excellent officier du Bureau de la Sécurité Impériale. Meilleur que Romwell. Encore meilleur que le grand-père du gamin.

			Maintenant Qarwell est mort.

			À cause des Rebelles.

			Merveille des merveilles, ici, maintenant, Romwell aperçoit un de ces malfrats.

			Là, de l’autre côté du bar, près de la scène, se trouve son ennemi. Le Rebelle est un homme maigre avec une mâchoire de beau gosse et des cheveux foncés. Sur la manche de sa veste de pilote se trouve l’emblème de la soi-disant Nouvelle République. Il est accompagné d’une femme. Ils balancent la tête au rythme de la musique, une chanson dingue de Minlan Weil et du Trio Tam-honil.

			D’où il est, Romwell peut parfaitement lire le panneau. TOUT LE MONDE EST LE BIENVENU (PAS DE BAGARRES), bla bla bla. Il le sait. Il le comprend.

			Mais… il a bu.

			Et ce Rebelle est un pilote. La Lune hyboréenne est tombée aux mains des Rebelles, grâce aux pilotes. Il se souvient encore du trio de Y-wings hurlant au-dessus de sa tête, lâchant ses explosifs. Il parie que cet homme pilote un Y-wing.

			Krass n’a plus aucun doute.

			Cette vermine de Rebelle était l’un d’entre eux. Un des assassins de sa famille. Anarchiste ! Meurtrier ! Il en est sûr. Il n’a aucune raison d’en être sûr, mais plus il boit, plus sa certitude grandit.

			L’orchestre s’arrête de jouer et il y a une pause entre les morceaux. Les bruits du château bondé lui emplissent les oreilles et cela suffit pour qu’il se lève. Il paie en claquant une poignée de crédits impériaux à plat sur le bar. Puis Romwell bouscule un groupe de trois Chadra-Fans qui lancent des dés en criant. Il heurte une table de chefs de guilde bravesiens les mains pleines de gemmes scintillantes, qui pestent sur lui. Mais il s’en fiche. En passant devant un Skrilling au visage triste endormi à côté d’une cruche arrondie de vin pétillant, Romwell passe un doigt autour de l’anse et la soulève. La carafe est pleine. Elle est lourde. C’est parfait.

			La femme le voit en premier. Romwell est toujours dans son uniforme noir d’officier, il ne s’est pas changé depuis longtemps. Ses yeux s’élargissent et elle saisit le coude du pilote puis, juste au moment où la vermine rebelle se retourne, Romwell articule avec une certaine difficulté à cause de l’ivresse :

			— Tu as tué ma famille.

			Et il frappe le Rebelle à la tête.

			Ou plutôt, il essaie. La cruche est lourde et le traître rebelle n’est pas saoul, il a de bons réflexes. Il recule et prend le coup à l’épaule. Mais il tombe tout de même à la renverse et Romwell lâche un rire vaseux.

			Ce qui le surprend, c’est quand la femme se lève et lui balance un crochet direct en pleine figure. Son nez éclate comme un fruit trop mûr et il gémit en titubant vers l’arrière.

			— Ce n’est pas un comportement de dame.

			Entre l’ivresse et le sang qui coule sur son visage, ce qui sort ressemble plus à :

			— Che n’est pazzun compartiment de da… dame.

			Quelqu’un saisit sa cheville. Le Rebelle ! Son ennemi tire de toutes ses forces. Les murs se mettent à tourner et il s’écrase lourdement contre une chaise. Les clients du château se sont tous mis debout et suivent la scène : des monstres masqués, des humanoïdes répugnants, des mercenaires sournois. Des criminels, tous ! Il est sur le point de leur hurler dessus pour qu’ils arrêtent de le fixer quand le Rebelle se jette sur lui et enfonce les poings dans son ventre.

			— Sale porc impérial ! lui crie le Rebelle en faisant pleuvoir les coups.

			Romwell crache du sang sur le Rebelle, puis le repousse de toutes ses forces à deux mains. Le pilote s’encastre sur une table derrière lui. Les verres tombent par terre et se brisent. Puis l’assemblée étouffe un cri de surprise et s’écarte.

			Il faut beaucoup trop de temps à Romwell pour comprendre pourquoi.

			Une droïde est penchée sur lui. Blast, c’est la droïde de protocole la plus étrange qu’il ait jamais vue : un exosquelette en bronzium bruni avec des pointes qui saillent de ses jambes, de ses bras et de son crâne.

			Elle s’adresse à lui dans un langage de machine, puis répète en basic avec une voix féminine mécanisée :

			— Vous avez enfreint la loi du château. Le château est tout. La punition est imminente.

			— Et je l’enfreindrai encore, espèce de…

			La droïde tend une main vers lui, les doigts écartés. Les bouts de ces doigts tirent tout à coup des sortes de fusées miniatures, qui s’enfoncent dans le tissu de sa chemise. Cinq filaments dorés très fins relient son torse aux mains de la droïde.

			Elles brillent soudain d’une lueur éblouissante. De l’électricité court le long des filaments. Tout s’illumine comme une supernova.

			Puis il fait nuit noire.

			Ensuite, Romwell se réveille haletant sur un lit de camp sale, garni de paille puante. La chaîne qui maintient le lit à la brique cliquette quand il se retourne. Il a l’impression que sa tête est une citrouille écrabouillée. Il vomit dans ses paumes.

			Le sol est humide et froid. Là, il y a une porte. En bois ancien, fermée par des charnières en fer forgé. Au sommet de la porte se trouve une petite ouverture. Romwell rampe et se hisse jusqu’à cette ouverture. Pendant tout ce temps, il a l’impression que son cerveau essaie de sortir de sa tête. Il pousse son visage contre les petits barreaux.

			— À l’aide, crie-t-il.

			Puis plus fort, encore :

			— À l’aide !

			— On est fichus, décrète le Rebelle, qui regarde par une fenêtre similaire derrière une porte identique, de l’autre côté du couloir.

			De l’eau coule goutte à goutte du plafond voûté.

			— Regarde les choses en face, cochon, on a foiré. Maintenant, on doit payer.

			— Tu ne sais pas de quoi tu parles, le contredit Romwell.

			Il est à nouveau pris d’un haut-le-cœur et l’étouffe en plaquant une main sur sa bouche.

			— Je sais qu’il y a une règle et qu’on l’a enfreinte. Pourquoi t’en es-tu pris à moi comme ça ? Je n’ai pas tué ta famille.

			Je l’ai accusé d’avoir tué ma famille ? se demande Romwell. Peut-être.

			— Très bien, pas toi personnellement, mais les tiens, ils ont tué ma famille. Mon fils.

			Le Rebelle fronce les sourcils et baisse les yeux.

			— Si c’est ce qui s’est passé, j’en suis sincèrement désolé. Mais la guerre n’est pas un jeu de précision, comme on le voudrait.

			— Si ça t’aide à dormir la nuit de croire ça, vermine.

			— On n’a pas fait exploser une planète entière. C’est vous qui avez fait ça !

			— Ce n’est pas moi qui ai donné l’autorisation !

			— Et, moi, je n’ai pas tué ta famille.

			— Mais ta foi en cette « République » absurde a contribué à…

			Du fond du couloir, une voix ferme ordonne :

			— Silence !

			C’est une voix de femme. Elle a l’air vieille. Des pas retentissent sur la pierre et se dirigent vers eux.

			Une petite forme rabougrie, celle de Maz Kanata, apparaît dans la lumière. Elle est desséchée et ratatinée comme un fruit laissé trop longtemps sur sa branche. Elle a les mains nouées derrière le dos et elle toise à la fois le Rebelle et l’Impérial de ses yeux froncés derrière des lunettes rondes de la taille d’une lune.

			— Hum, fait-elle.

			— Écoutez, mademoiselle Kanata, l’implore le pilote. Madame Kanata ? Quoi qu’il en soit, nous sommes vraiment désolés de ce que nous avons fait, si cette brute n’avait pas tenté de m’attaquer…

			Romwell l’interrompt :

			— Brute ? Brute ? C’est toi et tes Rebelles, les brutes. Vous bombardez aveuglément…

			Nouveau chut de Maz Kanata.

			Il résonne comme la mise en garde d’un serpent et Romwell est surpris de constater à quel point c’est efficace pour les faire taire tous les deux.

			Maz s’empare d’un escabeau à deux marches posé contre le mur, puis le traîne jusqu’à la porte de la cellule de Romwell. Elle s’éclaircit la gorge en montant dessus. Avec cette hauteur supplémentaire, elle peut regarder à travers les barreaux.

			— Laisse-moi te regarder, dit-elle en ajustant ses lunettes. Viens, approche. Plus près.

			Qu’est-ce qu’elle fabrique, cette vieille folle ? Il garde la tête en arrière et elle fait claquer sa langue.

			— Soit tu t’approches, soit je t’envoie à nouveau ME-8D9 pour qu’elle t’offre une nouvelle thérapie de choc. Qu’est-ce que tu en dis ?

			Romwell obtempère en ronchonnant. Il se penche vers Kanata.

			Ses petits yeux se plissent et elle humecte ses lèvres avec une langue pourpre foncé.

			— Je vois de la douleur dans tes yeux. La mort. Des regrets. Tu as aussi causé de la douleur. Et des morts.

			Elle pince ses lèvres fines.

			— La balance est équilibrée, semble-t-il. Quant aux tiens…

			— Comment ça, la balance ? Et les miens ?

			— L’Empire est mort, décrète-t-elle. Tu peux penser qu’il est encore en vie et tout le monde peut penser qu’il n’est qu’à l’agonie, mais moi je dis qu’il est mort. Cependant, tout comme une carcasse crée une nouvelle vie – des mouches, des champignons et tout ça –, les cadavres de l’Empire donneront naissance à de nouvelles créatures. Pour l’instant, pourtant, il est mort.

			Sa main secoue le cadenas de la porte et le déverrouille. Elle descend du tabouret et laisse la porte s’ouvrir.

			— Tu peux partir. Ne remets jamais les pieds ici. Et je te conseille de ne pas partager ta douleur avec le reste de la galaxie. Trouve la paix intérieure ou il ne t’arrivera rien de bon.

			Romwell ne sait pas quoi dire. Devrait-il la remercier ? L’invectiver ? Ou vaut-il mieux ne rien dire du tout ? Il tourne la tête vers le Rebelle. C’est comme si elle lisait dans ses pensées.

			— Ne t’inquiète pas pour lui. Je le laisserai partir aussi, mais seulement après avoir vu ton vaisseau loin dans le ciel au-dessus du château.

			Romwell acquiesce et s’éloigne.

			Plus tard, quand il est parti et le pilote rebelle aussi, Maz est seule à l’un des parapets qui surplombent les eaux du lac Nymeve. Elle se sent tiraillée de tous côtés par des forces invisibles. Elle se laisse porter et dériver. ME-8D9 s’approche.

			La vieille droïde est dans ce château depuis encore plus longtemps qu’elle. Elle a vu tant de choses dans cette galaxie que sonder les profondeurs de sa banque de données serait un effort désespéré et irréaliste.

			Maz demande à la droïde si Minlan Weil et sa bande ont un lit pour la nuit et elle lui confirme que c’est bien le cas.

			— La paix est revenue sur le château, lui annonce 8D9.

			— Bien, bien, bien. Pourtant, la paix n’est pas revenue dans mon cœur. Quelque chose est déséquilibré. Une perturbation dans la Force a rendu l’eau turbide. Difficile d’y voir clair. Mais je pense qu’il vaut mieux se tenir prêts.

			— Définissez le prochain plan d’action, je vous prie.

			— Préparez la Fortune de l’étranger. Je veux explorer la galaxie. Voir si je repère quelque chose d’anormal.

			— Pas de problème.

			La droïde ne lui appartient pas. ME-8D9 n’appartient à personne ; elle est son propre maître. Comme il se doit. Maz l’écoute s’éloigner, puis ferme les yeux et tente de sentir les frémissements qui agitent la galaxie… la trame d’une Force sans cesse changeante.
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			Un par un, les membres de l’équipe arrivent au Jardin Céleste, qui surplombe le quartier Polis de Hanna City. C’est là que les citoyens se rassemblent souvent pour débattre ouvertement de politique, ce qui est une activité de prédilection sur Chandrila. Norra trouve que ça a l’air éreintant. Elle préférerait de loin rentrer chez elle préparer un bon repas, par exemple. N’importe quoi plutôt que de discuter politique. Oui, elle veut bien admettre que ce genre de discussion a de la valeur, que cela participe à la démocratie, et ainsi de suite. Il n’empêche qu’elle préférerait être à cent parsecs d’ici.

			Heureusement, ce soir, il n’y a pas de débat de ce genre. Pour le moment, ils sont juste entre eux.

			— Il se passe un truc, décrète Jas, appuyée contre une plante.

			Elle a les bras croisés et elle mâchouille un bâton de pizo, une branche séchée et salée de cet arbre à l’écorce luisante. Les Chandriliens le mâchent et sucent le jus pour rester éveillés. Les pilotes, en particulier, en raffolent, lorsqu’ils parviennent à s’en procurer.

			— C’est un peu trop étrange tout ce qui arrive. Deux héros de la Rébellion disparaissent. Puis un droïde-sonde avertit un Destroyer Stellaire. Et Tashu est mêlé à tout ça ? Ça ne me dit rien de bon.

			Sinjir s’accoude en arrière sur un banc. Il dévisse le bouchon d’un flacon terni de mercurium, boit un coup et fait claquer ses lèvres.

			— Tashu est un oiseau coincé dans un turbo-ascenseur. Il est complètement taré, ce type. Enfin bref. Il m’a donné la réponse à ma question sans une seconde de réflexion. Il voulait que je sache. Ce qui me fait penser que Solo-qui-n’est-plus-général est dans le poodoo jusqu’au cou.

			Norra acquiesce :

			— Si ce n’est pas lui qui a des problèmes, alors c’est nous.

			Elle s’attend à ce que son fils réplique par un commentaire cinglant : il est doué pour cela quand toutes les cartes sont posées sur la table. Mais il reste assis en retrait et fixe le vide. Il est ailleurs. Maussade. Norra pense : Je ferais bien de prendre le bantha par les cornes quand on en aura fini ici. Puis elle se demande : Est-ce que je dois lui parler de Wedge ? Qu’est-ce qu’il va penser ?

			Elle est prise de panique.

			Pendant ce temps, Jom fait les cent pas en étirant ses muscles et en faisant tourner sa tête d’un côté puis de l’autre.

			— Ces chasseurs de primes m’ont mis une fameuse dérouillée.

			Ses articulations craquent. Il grogne et hausse les épaules.

			— Il est peut-être grand temps de décider que Solo n’est pas notre mission. Nous avons de vraies cibles à surveiller. Dois-je vous rappeler que nous avions l’amiral Rae Sloane en ligne de mire sur Akiva et qu’en gros elle est le chef militaire de l’Empire aujourd’hui ? Qu’on laisse Solo se dépatouiller. Je voudrais faire une seconde tentative avec Sloane.

			Derrière eux, Monsieur Os poursuit un papillon. Il l’attrape précautionneusement dans ses mains en coupe. Puis il lui arrache les ailes.

			Norra se recentre et intervient :

			— Je vous rappelle que sans Leia et Solo, le générateur de bouclier serait intact et l’Étoile de la Mort serait encore en place.

			Son estomac se noue à l’idée de ce qui se serait déroulé. Ils étaient déjà dépassés en nombre et en armement avant que le faisceau de la station de combat ne jaillisse au milieu de la nuit stellaire pour détruire le Liberté et le Nautilian ; le croiseur mon calamarien Nautilian. Elle fait un effort pour se ressaisir, mais ne peut s’empêcher d’injecter un peu de venin dans sa voix quand elle ajoute :

			— Nous ne serions pas ici sans lui, donc un peu de loyauté ne ferait pas de mal, Barell…

			Un léger carillon retentit au moment où la plate-forme du turbo-ascenseur au centre du parc s’élève pour laisser sortir un petit groupe.

			Ackbar ouvre la marche de sa démarche si caractéristique : la tête en avant, comme si elle était tirée par sa détermination. Leia l’accompagne et discute avec lui de façon animée, l’air inquiète. Wedge ferme la marche aux côtés de la commodore Agate.

			Wedge. Il lève les yeux et croise le regard de Norra. Et pendant un instant, toutes ses angoisses et tous ses soucis s’évaporent, comme un lourd sac à dos qu’on laisse glisser de ses épaules fatiguées.

			Le son brusque d’Ackbar qui s’éclaircit la gorge met fin à l’apaisement de Norra. L’amiral serre les lèvres et semble prêt à prendre la parole.

			Sinjir émet un long sifflement. Norra se penche vers lui et lui décoche un coup de pied dans le tibia. L’ex-Impérial pousse un grognement et se redresse en essuyant une moustache d’alcool au-dessus de sa lèvre. Il marmonne :

			— Attention, les enfants, on va se faire tirer les oreilles par le commandant de l’Académie. Chut.

			— Je ne compte pas vous réprimander, rectifie Ackbar d’un ton bourru.

			— Vous opériez à ma demande, renchérit Leia.

			Puis elle ajoute avec une pointe d’amertume :

			— C’est moi qui ai reçu la réprimande.

			— Monsieur, intervient Norra, avec tout le respect que je vous dois…

			Mais le Mon Calamarien la fait taire d’un regard. Ses gros yeux dorés la fixent.

			— Si j’ai bien compris, Han Solo a démissionné de son poste militaire. Et même s’il ne l’avait pas fait, nous ne pouvons pas lancer toute la Nouvelle République à la recherche d’un homme qui a volontairement dépassé les bornes. Nous sommes déjà trop peu nombreux. Notre récupération progressive des systèmes est lente, notre emprise est faible. Votre équipe, lieutenant Wexley, est formée pour servir un seul but et trouver un contrebandier – aussi généreux et utile soit-il – n’en fait pas partie. Vos recherches pour retrouver Solo se terminent maintenant. Vous allez reprendre la chasse des criminels de guerre impériaux au plus vite.

			— Non.

			Ce mot sort de nulle part. Norra se demande qui l’a prononcé à haute voix, jusqu’à ce qu’elle réalise…

			Que c’était sa voix.

			Ackbar semble décontenancé. Ses narines frémissent et il se renfrogne.

			Elle le répète encore une fois, en espérant de tout cœur qu’elle pourra rattraper le mot avant qu’il ne franchisse ses lèvres pour le ravaler, mais l’effort est futile.

			— Non. La Nouvelle République a une dette envers Leia et Solo. Il a disparu et je pense qu’il est en danger. L’Empire ne veut pas que nous le trouvions, c’est une raison de plus pour que nous le cherchions. Donc, avec tout le respect que je vous dois, nous continuerons à chercher Solo.

			Oh, non. Qu’est-ce que je fais ? La ferme, Norra. La ferme ! La ! Ferme !

			Ses peurs se reflètent dans les yeux de Wedge, qui sont écarquillés comme des pleines lunes. Il secoue la tête pour essayer de lui dire d’arrêter.

			— Vous désobéissez à un ordre ? demande Ackbar.

			Non, pense-t-elle. Je ne le ferais jamais. Je suis une pilote. Je suis un soldat. Je…

			Je suis une Rebelle.

			Oh.

			— Oui, concède-t-elle.

			La réponse jaillit.

			— Je désobéis à votre ordre. Je démissionne de mon poste militaire. C’est la bonne décision à prendre et j’ai l’intention de chercher Solo, peu importe qui se met en travers de mon chemin. Je le retrouverai moi-même.

			Sinjir est penché en avant et sourit comme un malade mental.

			— Eh bien, en fin de compte, cette réunion n’est plus ennuyeuse du tout.

			Jas, elle aussi, la regarde avec un sourire au coin des lèvres, même si Norra ne sait pas si ce sourire indique son approbation, son amusement ou autre chose.

			Jom, en revanche, tire la tête de quelqu’un qui vient d’avaler un morceau de viande avariée.

			Et Temmin ? Il est déjà à ses côtés.

			— Moi aussi, maman.

			Leia fait un pas en avant. Elle serre les mains de Norra dans les siennes.

			— Lieutenant Wexley…

			— Norra.

			— Norra, je vous en prie, réfléchissez. Ne faites pas ça, vous allez vous causer du tort. Pas pour moi.

			— Pourquoi pas ? Vous le feriez pour moi. Pour nous tous. Cette personne que nous voyons dans les holovids… la Princesse, la générale ? Ce n’est pas une invention. Ce n’est pas de la propagande. C’est vous. Vous avez tant donné pour nous. Vous avez perdu votre planète. Laissez-moi au moins récupérer votre mari.

			Norra se penche vers elle et ajoute à voix basse :

			— Et un enfant a besoin de ses deux parents. Je le sais mieux que personne.

			Leia semble sans voix. Elle se contente d’acquiescer d’un petit signe de tête.

			— C’est décidé, alors, tranche Norra.

			Son cœur s’emballe. Elle a un peu le tournis, comme si elle était au bord d’un gouffre. Mais ça lui fait un bien fou. Ça lui semble juste.

			— Je suppose que cette réunion ne concerne pas Norra Wexley, simple citoyenne. Si vous voulez bien m’excuser, amiral, j’ai des affaires à régler.

			*

			Les affaires que Norra doit régler sont, dans l’ordre :

			a) Essayer très fort de ne pas vomir.

			b) Essayer doublement de ne pas s’évanouir.

			c) Se sentir perdue et libre, à la fois, ce qui explique sans doute pourquoi elle a envie de vomir et de s’évanouir.

			Elle est de l’autre côté du Jardin Céleste, à bonne distance du groupe, à l’abri des regards. Elle ne peut pas partir, pas encore. Ses jambes flageolent trop. Et elle ne sait même pas où elle va.

			C’est ça le problème. Elle est sur des rails depuis si longtemps. Elle suit un chemin qu’elle n’a pas tracé. Elle a failli dévier de cette trajectoire sur Akiva, mais il n’a pas fallu longtemps pour que le devoir la rappelle. Une fois de plus, elle s’est laissée emporter par la cause de quelqu’un d’autre. C’était si confortable. Ça semblait si facile.

			Suivre les ordres est toujours simple.

			Mais la galaxie est plus compliquée que ça, justement. L’Empire a toujours imposé l’obéissance aveugle, alors que l’objectif de l’Alliance Rebelle était de changer cet état de fait, de renverser la table et de quitter la pièce en faisant un geste obscène. L’Empire ne se souciait pas des individus. Il ne se souciait que de lui-même. C’est toujours le cas d’ailleurs. Mais Norra, elle, veut à nouveau se soucier des gens. Pas des ordres. Pas des gouvernements. Elle ajoute une nouvelle « affaire à régler » à sa liste :

			d) Essayer de ne pas pleurer.

			C’est raté. Norra fond en larmes. Ses épaules sont secouées par les sanglots et un son animal et désespéré s’échappe d’elle. Brentin. Son mari. Le père de Temmin. Brentin est perdu précisément parce qu’elle s’est laissée emporter par une cause qui n’était pas la sienne. Et maintenant, ses chances de le récupérer sont nulles. Parce qu’elle a choisi un chemin plus vaste et plus important, même si ce n’est pas le sien.

			Elle a servi la cause de Brentin. C’était lui, le Rebelle. Elle voulait être une bonne mère pour son fils. Elle espérait que la galaxie se débrouillerait toute seule.

			Elle essuie ses larmes du revers de son avant-bras.

			Une main se pose sur son épaule.

			C’est Temmin. Elle le prend dans ses bras. Il proteste un peu parce qu’elle l’étouffe, puis se laisse aller et l’étreint à son tour. Norra voit Sinjir et Jas approcher, ils passent sous un bosquet d’arbres à feuilles volantes, suivis par Os qui trotte derrière.

			— Désolée pour tout à l’heure, je sais que j’abandonne l’équipe…

			Jas lève les yeux au ciel.

			— N’importe quoi. On vient avec vous.

			— Quoi ?

			— Nous allons vous aider à retrouver Solo.

			Sinjir ricane.

			— Mademoiselle la chasseuse de primes a même négocié des honoraires impressionnants pour ce travail.

			— Ferme-la, Rath Velus.

			— Dix crédits. Dix. Nous sommes tous assez payés pour pouvoir partager un petit pain au kofta fumant ou acheter quatre bouteilles de jus de jogan. Des petites bouteilles. Nous serons plus riches que dans nos rêves les plus fous. À condition que nos rêves les plus fous soient de vivre dans le dénuement le plus complet. Tu t’es ramollie, Emari.

			— Comme l’a dit la dame, nous avons des dettes. Je paie les miennes.

			— Et Jom ? demande Norra.

			Jas se renfrogne.

			— Non. Ce lâche reste avec eux. Antilles aussi.

			— C’est très bien. Ils doivent suivre leur chemin. Nous suivons le nôtre. Alors, au travail.

			Elle inspire profondément et se demande dans quoi ils s’embarquent exactement.

			— Han Solo ne va pas se retrouver tout seul.
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			Une étendue herbeuse s’étend devant eux.

			Les buissons de ki-a-ki ondulent sous le vent chaud. Les doux frémissements de ces broussailles épineuses font penser à un animal qui tente de ne pas se faire remarquer. L’herbesoif conspire avec la brise pour former des chuchotements et des murmures. De légers nuages rouges parsèment le ciel orangé. Un vaisseau solitaire le traverse : un cargo, probablement. Un des rares voyageurs à s’aventurer sur Irudiru, cette planète à l’écart de tout.

			Au sol, un complexe composé de sept bâtiments est édifié au milieu de l’herbe et des broussailles. Chaque bloc est rectangulaire et bas, construit de briques blondes et de mortier rouge sang, surmonté d’un toit encadré par des rambardes métalliques, ponctué de hublots ronds et de réservoirs de récupération d’eau. Un des édifices est singulier : plus grand et plus ostentatoire que les autres. La maison est entourée d’un porche avec moustiquaire, d’un jardin xérophile et d’une série d’holostatues chatoyantes, qui changent de forme. Un droïde aux nombreux membres extenseurs entretient les plantes et accorde les statues.

			En dehors de cela, le complexe est paisible et silencieux, comme il l’a été pendant la majeure partie de la dernière journée.

			Ce lieu est le complexe de Golas Aram.

			L’équipe ne sait pas grand-chose sur Aram, mais c’est peut-être suffisant : le grand Siniteen à grosse tête a été engagé à plusieurs reprises par l’Empire Galactique en tant qu’architecte. Architecte de prisons, plus précisément. Aram a conçu certains des pénitenciers les plus remarquables de l’Empire, y compris la Lemniscate sous Coruscant, la prison-astéroïde flottante d’Orko 9 et la colonie pénitentiaire de Goa. La spécialité d’Aram était de fabriquer des prisons autosuffisantes, dont il était impossible de s’évader. Il considérait son travail comme un art.

			Il n’était pas uniquement au service de l’Empire. Son statut de free lance lui a permis de contribuer à la conception et à l’édification de prisons pour le Kanjiklub, pour le cartel de Junihar, et même pour Splugorra le Hutt.

			Aujourd’hui, Aram est à la retraite, en théorie, du moins.

			Peu importe, d’ailleurs : Aram est le seul lien impérial qu’ils ont trouvé sur Irudiru. C’est leur seule piste concrète. Mais que va-t-il se passer quand ils tenteront de débobiner ce fil ? Vont-ils trouver Han Solo ? Ou est-ce que tout va se détricoter ? Risquent-ils de mettre l’ancien contrebandier en danger ?

			Parmi toutes les hypothèses qu’ils échafaudent pour expliquer la disparition de Solo, rien n’est certain. Le Faucon Millenium est probablement tombé sur un pépin non loin de la Station Warrin. Han a transmis un message juste après cela, mais l’enquête qu’il menait lui a causé des ennuis. La présence de ce droïde-sonde explorateur est inquiétante, sans parler des informations en provenance du Soleil Noir et de la joie quasi démoniaque de Tashu quand il a évoqué Irudiru… En imaginant que Han soit venu ici pour enquêter sur Aram lui aussi, que s’est-il passé ensuite ? À partir de là, leurs hypothèses sont plus floues que jamais. D’abord pour quelle raison s’intéressait-il à Aram ? Aram a-t-il surpris Solo occupé à fouiner ? Solo est-il derrière les barreaux ? Ou cherche-t-il quelqu’un qui y est ?

			Comme ils ne savent rien de plus, ils sont venus jusque chez Aram pour en avoir le cœur net.

			Depuis leur cachette au sommet d’une colline, Norra écarte comme un rideau l’herbesoif pointue et inspecte les alentours avec ses macrojumelles. À l’aide du cadran sur le côté, elle analyse les signatures thermiques, puis bascule sur les indicateurs électriques et électroniques. Les jumelles signalent une série de points menaçants tout autour du complexe ; ils clignotent en rouge sur l’écran.

			— Je les distingue, annonce-t-elle à Jas, invisible dans l’herbe haute, même si elle n’est qu’à quelques mètres de là.

			Les jumelles indiquent que l’enceinte est entourée d’une clôture invisible : une barrière de lasers cachés, impossible à voir, mais qui couperait en deux quiconque la franchirait. Le sol menant aux bâtiments, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de la clôture, est jonché de mines terrestres. Puis, un peu partout dans le complexe, un œil expert peut repérer des droïdes tourelles. Ils sont camouflés près des vaporisateurs et semblent en faire partie. Ils sont d’une discrétion parfaite.

			— Cet endroit a été conçu pour résister en temps de guerre, commente Jas. Aram se protège. Je comprends qu’il soit parano, étant donné ce qui se passe en ce moment dans la galaxie, mais ça, c’est carrément un autre niveau. Il a la trouille. Et il n’est pas sorti depuis des jours.

			Derrière eux, Norra entend Temmin travailler sur quelque chose : un tic-tac est suivi d’un bourdonnement d’une clé qui tourne. Qu’est-ce qu’il fabrique ? Norra est sur le point de lui demander quand…

			L’herbe tremble : Sinjir arrive en rampant sur le ventre.

			— Aïe ! s’écrie-t-il en fléchissant la main et en enfonçant son pouce dans sa bouche. Cette herbe me découpe en morceaux.

			— Elle boit ton sang, précise Jas en se rapprochant. L’herbesoif se nourrit des créatures qui la traversent. Elle avale de petites gorgées de chaque coupure.

			Il fronce les sourcils.

			— Charmant. Je suis venu pour mon rapport heure par heure. Et mon rapport, c’est : je m’ennuie. Je m’ennuie à mourir.

			— C’est toujours le même rapport, fait remarquer Norra.

			— Parce que c’est vrai toutes les heures.

			— Mon rapport dit pareil, renchérit Temmin, qui les rejoint en rampant. Sérieusement, c’est horrible. J’ai envie de brûler toute cette herbe. Et les buissons épineux. Et les mouches.

			Comme pour démontrer ses propos, il se frappe le dos de la main.

			— Vous avez vu ça ? Beurk. J’aurais dû rester sur Chandrila.

			— On ne peut pas retourner à Kai Pompos ? demande Sinjir. On arriverait pile à la tombée de la nuit. Il y a une petite buvette au bout du village. Ils ont un alambic où ils fermentent de la racine de korva. On y retourne, on s’en jette quelques-uns sous les lunes d’Irudiru, on reformule notre stratégie…

			— C’est une mission de collecte de données, lui rappelle Norra, qui a l’impression d’être une mère qui ordonne à un enfant de rester tranquille. On reste ici jusqu’à ce que tous les faits aient été récoltés.

			— Voici les faits, résume Temmin : Le gars ne sort pas. Il est tapi à l’intérieur comme un sanguininsecte.

			On leur a raconté qu’Aram est un chasseur de gros gibier et ils espéraient que cela leur offrirait l’occasion de l’approcher. Mais pour l’instant, c’est raté. Il n’est même pas sorti pour s’approvisionner. Ni pour prendre une bouffée d’air frais. Ils n’ont pas aperçu un seul de ses cheveux. Personne en dehors des droïdes.

			— Voilà ce qu’on va faire. On prend Monsieur Os…

			L’intéressé est assis derrière eux. Il est recroquevillé : son corps squelettique est plié. Il a la tête baissée et les bras autour des genoux.

			— … et on le laisse pénétrer dans le complexe, trouver le gars, le traîner jusqu’ici et on l’interroge. C’est simple.

			— Aussi simple que de chasser des oiseaux avec un marteau, marmonne Sinjir.

			— Taisez-vous tous, ordonne Jas. Temmin, tu as construit mon truc ou pas ?

			— Ouais, ouais.

			Il plonge la main dans sa poche et en ressort une paire de dispositifs qui tiennent dans sa paume. L’un ressemble à un projectile de lance-lim, mais il a été modifié : l’extérieur de la douille entoure une ampoule, dont l’extrémité est équipée de quatre petites branches. Comme les mandibules d’un insecte. Le deuxième dispositif est rond, pas plus grand qu’un bouton, avec une petite antenne en zigzag qui dépasse.

			— C’est un mouchard, annonce Temmin, fier de lui.

			— Cette planète héberge assez d’insectes pour que nous n’en ajoutions pas d’autres, proteste Sinjir. Et avant que quelqu’un me corrige, oui, je sais, c’est un mouchard et pas un vrai moucheron et… oh, peu importe. Beau travail, Jas. Et maintenant ?

			— On n’a pas d’yeux, donc on doit avoir des oreilles. Je charge ça dans mon fusil et je tire directement sur sa baraque. Puis…

			Elle saisit le deuxième appareil.

			— Cet écouteur nous permet d’entendre ce qui se passe.

			— Malin, reconnaît Sinjir. Mais je ne sais toujours pas ce que je fais ici.

			Jas lui tend l’oreillette.

			— Tu vas te charger de l’écoute.

			— Super.

			Il prend l’appareil en faisant la grimace et le visse dans son oreille.

			La chasseuse de primes détache le lance-lim de son dos. Norra saisit à nouveau les jumelles et les braque sur le complexe.

			Un troupeau d’animaux s’est approché le long du périmètre invisible, des bêtes au long cou et à la peau épaisse. Il y en a plusieurs dizaines. Certains s’arrêtent pour brouter les touffes des buissons ki-a-ki, tandis que d’autres se battent en se donnant des coups avec les protubérances osseuses au bout de leur museau étroit. Norra est presque sûre que ce sont des moraks. De gros herbivores. Mais elle n’aimerait pas se faire piétiner sous ces longues pattes, terminées par des griffes.

			Jas approche le lance-lim et se sert de son pouce pour ouvrir le bipode à l’extrémité du canon qui permet de le stabiliser. Elle colle son œil contre la lunette. Norra l’observe : elle note la façon dont Jas respire. Elle inspire profondément, puis expire lentement jusqu’à ce qu’il ne reste plus de souffle et qu’elle soit parfaitement calme…

			Cette technique ressemble beaucoup à ce que Luke a enseigné à Leia.

			Se fermer au monde. Se vider l’esprit, tout en ayant la pleine conscience.

			Comme une tasse qui se remplit.

			Bon, évidemment, Jas emploie cette technique pour tuer les gens plus efficacement.

			Le doigt de la chasseuse de primes s’enroule autour de la détente.

			Mais ensuite…

			Le morak lève les yeux en même temps. Un geste inquiet.

			Norra tend la main et touche l’épaule de Jas.

			— Attendez.

			— Qu’est-ce qu’il y a ?

			— Il se passe quelque chose.

			Sinjir arrache l’écouteur de son oreille d’un geste rageur.

			— Ce truc déconne. Il est en train d’émettre… un gémissement aigu. Un son atroce.

			Là en bas, les moraks se mettent à bouger. Tous en même temps, comme un troupeau. Ils se lancent au galop. Leurs longues pattes osseuses les propulsent avec une rapidité qui surprend Norra.

			Les animaux se dirigent vers la colline où l’équipe fait le guet.

			Ils se rapprochent à toute vitesse.

			Le sol se met à vibrer.

			La pente est trop raide. Ils ne peuvent sûrement pas…

			Les animaux atteignent le bas de la colline et commencent à en escalader le flanc. Ils avancent vite et maintenant Norra sait à quoi servent ces griffes. La poussière vole derrière eux.

			Ils foncent droit sur nous.

			— Il faut dégager, crie Norra. Allez, vite !

			Tout le monde sort de sa cachette et fait demi-tour en courant dans l’herbe. Les moraks grimpent la colline en bêlant. Le mucus bouillonne de leur museau. Le sol gronde sous le martèlement de leurs pattes.

			L’herbe entaille les bras de Norra, mais elle n’a pas le temps de s’en tracasser. Tout le monde s’enfuit à toutes jambes – tout le monde sauf Os, qui est resté assis et qui, espérons-le, sera assez résistant pour survivre au piétinement des moraks. Norra ne sait même pas quelle direction ils devraient emprunter. Foncer droit devant ? Tourner ? Les moraks sont juste derrière eux.

			Le premier passe au galop devant Norra, la frôlant avec son long cou. La bête fait deux fois sa taille. Norra parvient tout juste à s’écarter à temps, alors que les autres moraks arrivent derrière elle. Devant, bien qu’elle ne le voie pas, c’est l’autre versant de la colline. Que se passera-t-il alors ? Est-ce qu’il faut redescendre en courant, en tentant de ne pas tomber ? S’abaisser et prier pour que les moraks passent par-dessus le précipice ?

			La chasseuse de primes court à côté d’elle et lorsqu’un morak arrive derrière elle, Jas lui décoche un coup avec le canon de son lance-lim. La bête dévie aveuglément en direction de Norra. Le morak la heurte et elle chancelle.

			Ses jambes cèdent sous elle.

			Temmin l’attrape par la ceinture pour l’empêcher de tomber, juste assez pour l’aider à retrouver son équilibre. Norra s’apprête à remercier son fils.

			Mais elle n’en a pas l’occasion.

			Un son frappe leurs tympans : un bourdonnement assourdissant. Soudain, les moraks hurlent et se détournent. Le troupeau se sépare en deux comme s’il était traversé par une ligne. Norra remercie intérieurement les étoiles.

			Juste à ce moment-là, quelque chose atterrit dans l’herbe devant eux : la chose roule plusieurs fois comme une pierre qu’on a lancée. Elle émet trois bips successifs. Puis, pouf, une implosion. L’air s’illumine d’une forte impulsion de lumière vive. L’appareil fait vibrer l’air aussi, comme un coup de tonnerre. Norra est soudain aveugle et sourde, ses oreilles sonnent, sa vision est emportée par une marée d’un blanc brûlant. Elle tâtonne pour trouver le blaster à sa taille, elle le saisit, mais il lui est arraché de la main et lancé plus loin.

			Une forme émerge devant elle lorsque la lumière blanche commence enfin à se dissiper : une silhouette humaine. Aram nous a coincés. On pensait l’épier, mais c’était lui qui nous surveillait.

			Elle se penche en avant, commence à se redresser.

			— Ne bougez pas, ordonne une voix. Calme, mais urgente.

			La vue de Norra commence à s’ajuster.

			— Qui êtes-vous ? Qui est là ?

			La silhouette avance. Norra distingue deux blasters brandis, un dans chaque main. L’un est pointé droit sur elle.

			— Je m’appelle Han Solo. Capitaine du Faucon Millenium. Qui êtes-vous, nom d’un bantha ?
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			La petite cantina est moins un bar qu’un assemblage de débris et de ferraille. L’équipe est installée sous un filet dans une alcôve formée par de vieux détritus : une patte de quadripode TB-TT victime de la guerre ; une pile de pneus entrelacés ; des caisses dont les couvercles sont juste assez écartés pour qu’on aperçoive les yeux sans vie de droïdes oubliés et désactivés.

			Ils observent cet homme qu’on appelle Han Solo.

			Quand ils l’ont aperçu sur le plateau, il était à peine reconnaissable. La barbe sale ne facilitait pas la tâche, mais les vieux chiffons crasseux dont il était couvert n’arrangeaient rien. Jas a seulement compris plus tard que ces haillons avaient à peu près la couleur de l’herbesoif. Malin. Ses cheveux sont plus longs, désordonnés. Pas coiffés.

			À présent, Jas reconnaît en lui l’allure typique du contrebandier, sa dégaine habituelle qui ne lui demande aucun effort. Sa personnalité, en quelque sorte. Le charme authentique de Han Solo. Il est beau, pas de doute. Un petit air de voyou. Jas ne se ferait pas prier pour le monter comme une tourelle. Mais là, tout à coup, elle se met à penser à Jom. Ce lâche. Elle tente d’apaiser sa colère envers le vieux sergent-major des Forces Spéciales, mais elle n’y arrive pas. Jom Barell lui manque quand même.

			Solo est assis, un bras sur une chaise vide. Elle décèle autre chose derrière son charme et sa gouaille. Le regard qu’elle échange avec Sinjir confirme qu’il l’a remarqué aussi : Solo est à cran. Il se méfie. Un contrebandier est toujours méfiant. Mais là, c’est différent.

			Han Solo est en rogne.

			Et pas seulement contre eux.

			Le barman, un Bith, s’approche sur sa seule jambe, une prothèse métallique grossièrement façonnée, et pose un verre devant chacun d’eux. Du korva. Ce dont Sinjir parlait. L’odeur qui se dégage des verres suffirait à faire frire les circuits d’un astromécano. La vapeur brouille l’air au-dessus du liquide. Le Bith en pose un devant Temmin, mais Norra le lui retire avant qu’il ne puisse l’attraper. Il fait la tête.

			Quand le Bith s’éloigne, Solo les dévisage.

			— Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous voulez à Golas Aram ?

			L’équipe se regarde d’un air un peu gêné.

			C’est Norra qui prend la parole :

			— Ce n’est pas Aram qui nous intéresse. On vous cherchait.

			Il faut un moment pour que la réaction s’inscrive sur son visage. Il éclate d’un rire sans joie.

			— Félicitations, vous m’avez trouvé. Vous pourrez récupérer votre prix à la porte.

			Il s’éclaircit la gorge.

			— Je ne sais pas si vous avez compris. Je voulais dire en sortant.

			— C’est vous, notre prix, précise Jas.

			La main de Solo n’est plus sur la table.

			Norra devine qu’il va dégainer son blaster. Les autres ne comprennent pas. Ils ne réalisent pas qu’il les dégommera à coups de DL-44 avant même qu’ils ne pensent à ouvrir leurs gaines. C’est sans doute une bonne idée de prendre les devants.

			— Nous ne sommes pas des chasseurs de primes, lui assure Jas, les mains en l’air, en signe de reddition.

			Sinjir plisse le front.

			— Jas, euh… toi, tu es chasseuse de primes.

			— La ferme, Sinjir.

			Han les examine tour à tour.

			— Qui vous envoie ?

			— Vous savez très bien qui nous envoie, réplique Norra.

			Sa méfiance et sa colère s’adoucissent juste un instant. Comme un masque qui glisse, révélant son vrai visage. Il énonce ce qu’il savait sûrement déjà :

			— Leia.

			— Votre dernière transmission s’est interrompue brusquement. Elle pensait qu’il vous était arrivé quelque chose.

			— C’est le cas. Je venais ici et j’ai croisé la route d’un transport d’esclaves dirigé par les Pillards Dodath. Sans Chewie dans le siège du copilote, je n’ai pas remarqué qu’ils fonçaient droit sur moi. Ils m’ont tiré dessus et ont mis mon système comm HS. Encore une fois.

			— Vous auriez pu trouver un moyen de la contacter.

			Il hésite.

			Norra répond à sa place :

			— Vous ne vouliez pas qu’elle vous rejoigne.

			— Bien sûr que non. Je dois régler mes affaires et elle les siennes. Quand tout ça sera réglé, je rentrerai.

			— Vous avez aussi des choses à régler à la maison.

			Quelques secondes s’égrainent après cet échange. Norra a touché une corde sensible. Jas se demande si elle ne joue pas un jeu dangereux. Solo est en colère et la colère n’est pas bonne conseillère. Cet homme est acculé. Écrasé par ses dettes.

			Norra rompt le silence :

			— Nous vous aiderons à retrouver votre Wookie.

			— Ce n’est pas mon Wookie. Personne ne possède Chewbacca, vous pouvez me croire.

			Une fois de plus, une guerre se livre sur son visage. La douceur et la tristesse cèdent la place à un nouvel accès de colère. Han saisit son verre et le projette par-dessus le petit mur de ferraille. Quelque part au loin, un bruit de verre brisé retentit.

			— J’ai merdé et maintenant Chewie est parti.

			Il a baissé la garde. Il s’effondre. Solo leur raconte son histoire.

			*

			« Un petit truc nous est tombé dessus. Une opportunité, je dirais. Avant que vous ne me lanciez des regards réprobateurs, je précise que ce n’était pas de la contrebande, mais une vraie occasion en or, du genre qui peut faire changer les choses.

			Chewie et moi, on bosse ensemble depuis longtemps. C’est mon partenaire. Ce n’est pas juste mon pote. Ni un animal de compagnie. Et certainement pas mon esclave. Il y a une vraie égalité entre nous. On partage toujours tout, vous comprenez ? On divise en deux le bénéfice de chaque boulot. On se soutient aussi en cas de blessures. Et parfois, on partage… le fardeau de l’autre.

			C’est un Wookie, il vient de Kashyyyk, c’est chez lui, là-bas. Sauf que ce n’est plus chez lui. J’y suis allé. J’ai vu ce que l’Empire a fait. Ils ont abattu les arbres. Ils ont passé des menottes et des colliers à tous les Wookies. Certains d’entre eux ont été égorgés. D’autres ont été envoyés faire les pires boulots que l’Empire puisse offrir. Ils lui ont pris sa planète. Je ne peux pas le supporter. Moi je n’ai pas de chez-moi en dehors du Faucon, mais lui, si. Et il a le droit de rentrer chez lui. Il a une famille aussi, vous savez.

			Je l’ai sauvé. C’est ce que raconte cette grande boule de poils, mais, en réalité, c’est lui qui m’a sauvé. J’étais sur une mauvaise pente et Chewie a remis mes chronos à l’heure. Il m’a aussi sauvé la peau plus d’une fois. Il dit que ça fait partie d’une dette de vie. Il a un mot pour cela, mais si j’essaie de le dire dans sa langue, je vais sûrement me planter. Mais même si je ne suis pas fichu de le prononcer, je sais ce que ça veut dire. Ça veut dire qu’il me doit la vie.

			Mais c’est de la foutaise. Il ne me doit rien. C’est moi qui ai une dette envers Chewie. Je dois l’aider à récupérer sa planète, son chez-lui. Du coup, quand l’occasion s’est présentée, j’ai sauté dessus. Les Rebelles ou la République – peu importe le nom qu’ils se donnent – ne voulaient pas s’en mêler. J’ai pourtant été clair : Kashyyyk doit être une priorité, mais ils ne m’ont pas écouté. Ce n’est pas une importance stratégique, qu’ils ont dit. Pas encore. Bientôt. Bla bla bla. La bureaucratie, la stratégie et les plans de bataille, c’est pas mon truc. Ils ont fait de moi un général, mais je ne connais rien à tout ça. Je ne me fie pas à ce genre de… stratégie. J’écoute ce qu’il y a là-dedans. Mes tripes. Mon instinct m’indique toujours la marche à suivre.

			C’est en tout cas ce que je croyais. J’ai sauté sur l’occasion sans rien vérifier. Imra, la trafiquante qui m’a présenté cette opportunité sur un plateau, n’était pas réglo. L’Empire devait avoir des trucs sur elle et elle m’a tendu un piège. Pas seulement à moi. À nous tous.

			Des gens me devaient des services, j’en ai profité, j’ai rassemblé une bande de contrebandiers dans un espace près de la Station Warrin et, le pire, c’est que j’ai aussi fait appel à quelques réfugiés wookies. Des individus prêts à affronter l’Empire. Des Wookies qui voulaient rentrer chez eux.

			Nous nous sommes retrouvés au même endroit. Il y avait une demi-douzaine de vaisseaux remplis de gens prêts à bosser pour moi et, j’avoue, je leur avais quand même promis qu’ils seraient graciés, alors que je ne savais même pas si je pouvais réussir ce genre de tour de magie. Je veux dire, je ne suis pas un Jedi. Il ne suffit pas que j’agite le petit doigt pour que quelqu’un m’obéisse. Bref, nous étions là. J’ai envoyé Chewie à bord d’un vaisseau de combat commandé par un pirate wookie, Kirratha.

			Et, tout à coup, paf, on se retrouve cernés. Deux Destroyers Stellaires, plus un essaim de chasseurs impériaux. Ils fondent sur nous. Ils nous attaquent. Ils tirent dans les moteurs de Kirratha et son vaisseau se retrouve coincé sur place… avec Chewie à bord. Ils parviennent à rayer plusieurs vaisseaux de la carte. D’autres sont attrapés par les rayons tracteurs. Et moi…

			J’ai mordu la poussière d’étoiles et je me suis tiré de là. Je ne voyais pas quoi faire d’autre. Je pensais que j’avais plus de chances de sauver Chewie et les autres depuis le cockpit du Faucon que du fond d’une cellule à bord d’un Destroyer Stellaire. Mais maintenant j’ai compris : je me suis comporté comme un lâche. J’aurais dû accepter mon sort et trouver un moyen de m’enfuir ensuite. Je n’ai pas partagé le fardeau de Chewie comme j’aurais dû le faire. Et maintenant il est obligé de se débrouiller tout seul.

			Depuis, je parcours la galaxie à sa recherche. Chaque officier impérial à deux balles que j’ai croisé m’a raconté tout ce que je voulais savoir ou y a laissé ses dents. J’ai fini par apprendre où il a été emmené.

			Ils l’ont ramené sur Kashyyyk. Ils l’ont ramené chez lui ! »

			*

			Ses yeux brillent. Il pince les lèvres et se gratte la barbe. Jas comprend enfin.

			Solo est bel et bien en colère, mais c’est contre lui-même qu’il est furieux.

			— Alors pourquoi Golas Aram ? veut savoir Norra. Qu’est-ce que vous faites ici ?

			Le contrebandier hésite. Il n’est toujours pas certain de pouvoir leur faire confiance. Jas se met à sa place. C’est difficile de savoir à qui se fier. Ça provoque le vertige.

			Solo finit par se lancer.

			— D’après mes informations, Chewie s’est retrouvé à bord d’un transport carcéral, un vaisseau à destination d’un endroit appelé le Cachot d’Ashmead. C’est une prison de l’autre côté de Kashyyyk. Je n’ai pas appris grand-chose à propos de ce lieu, mais je sais qui l’a construit.

			— Golas Aram, suppose Jas.

			— Exact. Je le surveille depuis un moment. Et pouf, vous débarquez. Vous avez failli tout foutre en l’air. Si je n’avais pas lancé ce troupeau de moraks sur vous, vous auriez balancé le mouchard sur sa maison. Alors que Golas est parano. Vraiment parano. Il effectue des scans de routine. Il aurait trouvé le mouchard avant la tombée du jour et envoyé des droïdes pisteurs pour vous traquer… et donc me traquer moi aussi.

			Il repousse sa chaise et se lève en étendant les bras.

			— Alors, voilà, vous m’avez trouvé. Super. Maintenant, fichez-le camp. Dites à Leia… dites-lui ce que vous voulez, mais je ne veux pas qu’elle s’imagine qu’elle doit arranger les choses. Je ne peux pas la mettre en danger. Dites-lui juste que je vais bien et que je serai bientôt à la maison.

			— Quand ? insiste Norra.

			— Dites-lui juste que je rentrerai en temps voulu.

			Sur ce, Solo passe devant eux et sort de l’alcôve.

			— Eh bien ! s’exclame Sinjir. Voilà qui est réglé. Ça se fête.

			Il vide son verre de korva d’un trait et est pris d’un spasme léger lorsqu’il avale le liquide. Il tousse si fort qu’il doit essuyer ses yeux remplis de larmes.

			— Waouh, ce truc est vraiment dégueu. Ça pourrait même être…

			Il rote avant de finir sa phrase :

			— … du poison.

			Les autres gardent le silence, ne sachant pas quoi faire.

			Norra finit par déclarer :

			— Je pense qu’on devrait…

			Ils entendent soudain des bruits de bagarre au loin. Cela ne dure qu’un instant : un cri de surprise, un bruit sourd, puis un boum.

			Ils se précipitent dehors. Au coin de la rue, un corps gît à côté du distillateur de korva. Le corps de Han Solo.

			Monsieur Os est à califourchon sur le contrebandier, étendu sur le dos.

			— J’AI MAÎTRISÉ LA CIBLE AVEC VIOLENCE, gazouille le droïde de combat avec des décharges d’électricité statique dans la voix. MISSION ACCOMPLIE. VICTOIRE POUR TOUS.
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			Leia épie les voix à travers la porte. Elle se penche et tend l’oreille. Plus elle en entend, plus elle est furieuse.

			Ackbar :

			— Les alliances à travers la galaxie sont éparpillées. Trop de systèmes restent isolés et tombent dans le gouffre immense qui sépare notre zone d’influence et celle de l’Empire. Nous ne grandissons pas assez rapidement. Nous ne comblons pas l’écart.

			Mon Mothma lui répond :

			— Nous devons donc concentrer nos efforts pour aider les planètes qui ont plus de chance de rejoindre la Nouvelle République, cela nous offrira une voix de plus au Sénat.

			L’un des conseillers de Mon Mothma, Hostis Ij, intervient :

			— Nos réserves s’amenuisent, Chancelière ! Mais il existe un moyen simple d’obtenir de nouvelles chaînes d’approvisionnement en nourriture, carburant et autres ressources vitales…

			L’autre conseiller principal de Mon Mothma, Auxi Kray Korbin, enchaîne :

			— Attendez, laissez-moi deviner : une armée plus puissante ? Expliquez-nous comment plus de forces armées solutionnera les difficultés d’approvisionnement.

			Hostis s’explique :

			— Si nous intensifions le recrutement, nous aurons plus de soldats pour nous emparer des chaînes de ravitaillement qui étaient autrefois entre les griffes de l’Empire. Ces ressources sont à disposition, mais si nous ne nous dépêchons pas, d’autres peuvent faire main basse dessus.

			Cette simple évocation déclenche des cris et des protestations. Il est temps d’intervenir.

			Leia pose la paume sur le panneau de la porte, qui coulisse aussitôt.

			Bien que les volets métalliques de la fenêtre de la salle de réunion soient fermés, la lumière du jour de Chandrila filtre comme du magma. Des holoprojections flottent autour des personnes rassemblées : des graphiques de données, des schémas, des cartes de systèmes, de planètes. Toutes ces représentations offrent l’image d’une galaxie en proie au chaos. Une galaxie dont l’allégeance est divisée, non seulement entre les deux parties en guerre, la Nouvelle République et l’Empire Galactique, mais aussi finement découpée en factions adverses. Ces regroupements se battront. Ils tomberont dans le giron des factions concurrentes. Ils formeront leurs propres structures de pouvoir, guidés par les seigneurs de la guerre, les despotes, les patrons du crime, les chefs de sectes. Au lieu de souffrir sous le joug de l’Empire qui veut imposer son ordre à tous, la galaxie sera projetée dans le maelström du chaos et de la folie. Leia sait que cette période de transition sera très dure si la Nouvelle République ne parvient pas à enrayer ce désordre. La période sera très sombre.

			Quand elle entre dans la pièce, tous les regards se tournent vers elle.

			Ils sont surpris. Même si une place lui est réservée dans cette salle de réunion, une place restée vide pour le moment, entre Mon Mothma et l’amiral Ackbar. La chaise est inoccupée parce que personne ne l’a avertie de cette réunion. Elle a été tenue à l’écart exprès.

			— Leia, commence Mon Mothma en se levant. Bienvenue. Asseyez-vous.

			— Je préfère rester debout.

			Leia est consciente que son ton est glacial, mais elle décide de ne faire aucun effort pour paraître plus chaleureuse. Ils ont souhaité la tenir à l’écart, qu’ils assument.

			— Vous êtes en réunion ?

			— Je vous en prie, Leia, reprend Mon Mothma. Vous traversez une période difficile. Avec la disparition de votre mari et la situation fâcheuse dans laquelle cette équipe…

			— Effectivement, très fâcheuse.

			— Je… vous êtes bien sûr la bienvenue pour vous asseoir, vous joindre à nous, partager votre point de vue…

			— Je lui ai dit, confirme Ackbar avec un gargouillis bourru.

			Mon Mothma hoche la tête pour l’interrompre :

			— Bien sûr. Leia, c’est ma faute : je ne vous ai pas conviée parce que je pensais que vous aviez déjà beaucoup de choses en tête.

			— Leia n’est pas que le visage de notre lutte pour reconquérir la galaxie, décrète l’amiral avec un petit signe de tête comme pour approuver lui-même ses propos. C’est aussi une ressource précieuse. Intelligente, sage et pertinente dans tous les débats.

			Leia réalise qu’Ackbar est un vrai ami.

			Mon Mothma aussi. Elle doit s’en souvenir.

			Mais Mon Mothma est réaliste avant tout. Elle dégage parfois une impression de froideur. Leia, quant à elle, est idéaliste : il lui arrive de se laisser emporter par la passion. Elles restent amies à travers tout, mais cela ne signifie pas que Leia ne peut pas – et ne doit pas – riposter.

			Cette période est délicate pour la Nouvelle République. Lorsque Palpatine a fondé l’Empire, il a utilisé des méthodes de parasite : il a laissé sa créature grandir à l’intérieur du corps d’un hôte plus fort jusqu’à être assez puissant pour s’en libérer et prendre le contrôle. Et quand l’Empire a émergé de cette chrysalide, il avait déjà sa forme : il ne lui restait plus qu’à s’emparer des ressources que la République avait déjà cédées en quelque sorte au futur Empereur, grâce au travail de sape de Palpatine – les vaisseaux, les armes, les soldats, les fournitures. La Nouvelle République ne bénéficie pas d’un avantage du même type. Elle est obligée de gratter pour chaque vaisseau, chaque arme, chaque morceau de nourriture et chaque soldat volontaire qu’elle cherche à obtenir.

			Mon Mothma veut que cette transition soit aussi pacifique que possible. C’est évidemment un objectif noble. Lors de conversations interminables dans la nuit, la Chancelière a confié à Leia qu’elle est encore angoissée quand elle pense à ce qui s’est passé quand le parasite de Palpatine s’est glissé sous la peau de la République. Avec quelle facilité il a pu exploiter les angoisses de la galaxie ! Ça a été si simple pour lui de monter les systèmes les uns contre les autres en attisant la xénophobie, la colère, l’égoïsme. (Et ici, la voix de Luke résonne dans l’esprit de Leia : Ce sont les méthodes et les outils du Côté Obscur, Leia.) Comment fonder un Empire ? En détournant la République. Et comment y parvient-on très facilement ? En convainquant le peuple qu’il est incapable de se gouverner lui-même, que la liberté est son ennemi. En le gouvernant par la peur.

			Palpatine était un excellent marionnettiste. Après s’être arrogé tous les pouvoirs, il a tiré les ficelles et manipulé la galaxie comme il l’entendait.

			Mon Mothma, heureusement, ne veut pas bénéficier d’un pouvoir pareil.

			C’est pour cette raison qu’elle a déjà commencé à le céder. En tant que Chancelière, elle a fait voter des décisions qui ouvrent la voie à la démilitarisation. C’est la preuve d’une grande force morale, mais aussi un signe de vulnérabilité défensive. En clair, ça implique que lui faire approuver de nouveaux contrats militaires – comme la création des Starhawks – est comme arracher les dents à un tauntaun de mauvais poil. Pas question non plus d’éradiquer les poches dispersées d’Impériaux : Mon Mothma semble vouloir laisser l’infection s’éteindre d’elle-même. Elle préfère ne frapper que quand c’est indispensable et, le reste du temps, laisser les anticorps d’une galaxie libre faire leur travail.

			Leia pense que Mon Mothma juge mal l’infection. Il ne faudrait pas grand-chose pour que la maladie reprenne le dessus. Sans compter que les maladies évoluent, parfois.

			Le pire, c’est le message que cette stratégie envoie à l’attention des systèmes qui auraient besoin de la Nouvelle République. L’Empire continue en effet d’asservir de nombreuses planètes.

			Kashyyyk, par exemple, pense-t-elle.

			Kashyyyk : une planète parmi tant d’autres où la Nouvelle République se contente d’attendre que l’Empire s’épuise. Cette stratégie sous-tend une bien sinistre réalité : les Wookies ne sont pas un atout majeur pour la Nouvelle République. Ni sur le plan militaire ni sur le plan diplomatique. Kashyyyk a des ressources, c’est certain, mais aucune n’est essentielle au point que la Nouvelle République soit prête à sacrifier des vaisseaux. D’ailleurs, l’Empire a déjà pillé la plupart de ces ressources.

			Mais le sacrifice est une attitude capitale. Elle signifie être prêt à courir des risques majeurs pour sauver ceux qui doivent l’être. Ses amis, par exemple.

			— Nous nous querellons pour savoir si le moment est venu de renforcer notre armée ou de la réduire, déclare tout à coup Leia. Nous oublions un peu vite que nous avons le privilège d’argumenter en étant confortablement assis, à des parsecs de la mêlée. Nous discutons de ce qui nous semble prudent ou pratique, alors que des êtres vivants souffrent. Savez-vous ce que les gens attendent de la Nouvelle République ? Ce qu’ils attendent vraiment ?

			Mon Mothma lui répond après quelques instants.

			— Je vous écoute.

			— Ils souhaitent que nous soyons des héros.

			L’assemblée émet un petit rire mal à l’aise, jusqu’à ce que chacun réalise que Leia est sérieuse.

			— Je sais, admet Mon Mothma. Vous n’avez pas tort. Vous faites partie de nos héros et vous nous avez aidés à en devenir nous aussi, pour arriver là où nous en sommes aujourd’hui. Mais la passion et l’idéalisme doivent être tempérés par la réalité. Nous sommes un gouvernement. Notre tâche est de prendre en considération tous les éléments qui entrent en jeu.

			Leia se raidit.

			— Alors nous échouerons. La galaxie n’est pas une machine, Chancelière. Quand avons-nous commencé à considérer que nous formions un gouvernement et que nous n’étions plus seulement des gens rassemblés pour nous mettre au service des autres ? Quand avons-nous commencé à voir… des territoires délimités, de la logistique de combat et des votes pour décider. Nous n’aurions jamais dû cesser de voir des cœurs, des esprits et des visages. Plus nous nous éloignons de ça, plus nous perdons, perdons une part de nous-mêmes, une part de la galaxie.

			— Diriger un gouvernement galactique est complexe.

			— Alors je ne veux pas diriger de gouvernement galactique !

			Elle prononce ces paroles avec plus de véhémence qu’elle n’en avait l’intention. Dans la salle de réunion, tous semblent surpris par son emportement. Vide ton esprit. Recentre-toi. Elle doit retrouver la paix. Mais elle n’y arrive pas.

			Mon Mothma déclare avec douceur :

			— C’est à propos de Kashyyyk. De Han.

			— Nous aurions dû aider les Wookies, reprend Leia, la voix fêlée par la rage et le chagrin.

			— Je comprends.

			Mon Mothma s’adresse à elle comme une mère parle à un enfant qui pique une crise : lentement, calmement, d’un ton condescendant. Elle me traite avec dédain. Mon amie me parle comme si j’étais une gamine.

			— Mais, comme nous en avons déjà discuté, nous avons effectué les estimations, procédé à des simulations et le moment n’est pas le bon.

			— Pas le bon moment ! explose Leia. Nous avons perdu le sens commun ! Vous avez parfaitement raison : je n’aurais pas dû venir à cette réunion.

			Ackbar l’appelle, mais elle ne s’arrête pas. Elle tourne les talons et sort de la salle d’un pas furieux.

			Si seulement elle pouvait claquer la porte ! Malheureusement, celle-ci coulisse silencieusement derrière elle.

			*

			Une transmission prend forme en frémissant. Un visage de Bith apparaît, projeté au-dessus du bureau de Rax. C’est le tenancier d’un bar de la planète Irudiru : cet appel ne peut signifier que de bonnes nouvelles.

			Le crâne massif du Bith tourne à gauche puis à droite comme pour s’assurer qu’il est seul. Satisfait, le barman annonce :

			— Ils sont là. Et ils sont ensemble.

			Un sourire s’étend sur le visage de Rax comme les flammes d’un incendie sous le vent. Cette nouvelle lui fait chaud au cœur. Depuis le temps qu’il l’attend ! Il y a eu tant de pièces de puzzle à mettre en place. Et comme ces morceaux étaient rétifs… La fabrication d’un mystère et d’une menace convaincante est un travail laborieux. Il faut s’investir dans la mise en scène, mais ne jamais en faire trop ; si quelqu’un détecte la manipulation depuis les coulisses, la cible se cabrera comme une bête mal sellée.

			Le plan de contingence continue, se dit-il.

			— Bien, conclut Gallius Rax. Poursuivez la surveillance. Des crédits arrivent.

			Puis il met fin à la transmission.

			Il se demande si Golas Aram est une pièce de puzzle qui mérite un coup de pouce ou deux. Patience, se réprimande-t-il. Laisse le mécanisme fonctionner.

			Sloane fait également partie de ces rouages bien huilés.

			Mais elle a détecté son ombre derrière tout cela. C’est un problème. Peut-être peut-il encore l’utiliser à son avantage.

			Il est temps de l’appeler.

			Il est temps, aussi, de mettre en place une dernière épreuve.

			*

			La pièce est blanche et vide la plupart du temps. Les murs sont capitonnés, les fenêtres nombreuses et la lumière du soleil éblouissante.

			Dans cette pièce, il n’y a pourtant que Leia et une plante en pot.

			Un arbrisseau, plutôt, originaire de la lune sanctuaire d’Endor. Certains appellent cette variété « puzzle de serpent », à cause de la façon dont les branches sombres s’entremêlent pour former une sorte de nœud organique.

			Leia l’a fait pousser à partir d’un gland qui lui a été offert par un petit Ewok : Wicket. Elle l’a planté dans un pot rempli de terre de Chandrila et, à son grand étonnement, mais pour son plus grand plaisir, il a poussé.

			C’est devenu un point de focalisation pour ses méditations, comme Luke le lui a suggéré. Après avoir quitté en fureur la salle de réunion, elle a choisi de venir ici. Il fallait qu’elle se concentre sur autre chose que l’état de la galaxie ou la Nouvelle République naissante. Ou sur l’impression lancinante que Mon Mothma l’a trahie.

			Elle s’assied au milieu de la pièce face à la plante.

			Elle fait le vide dans son esprit.

			Puis elle essaie de sentir l’arbre.

			Elle tente au moins une fois par jour d’y arriver.

			Pourtant elle n’a jamais réussi. Et ce n’est pas faute d’avoir essayé !

			Elle reste assise. Elle se vide de son souffle, puis elle tente d’évacuer ses pensées. Comme Luke le lui a appris. Cette partie-là se passe plutôt bien en général. Mais Luke lui a assuré qu’il était possible de ressentir la force vitale des choses grâce à la Force.

			Elle lui a assuré qu’elle ne possédait pas cette capacité, ce pouvoir mystique et intangible maîtrisé par son frère et (à cette pensée, des frissons lui parcourent l’échine) par son père… son père biologique.

			Luke reste convaincu qu’avec le temps, elle parviendra à ressentir la Force comme lui. Il lui a expliqué que c’est grâce à cela qu’elle a ressenti la douleur de Luke sur la Cité des Nuages, quand il était suspendu dans le vide, épuisé, terrassé et sur le point de tomber dans le vide. Il a promis de tout lui apprendre.

			Et il a commencé à le faire. Il lui a enseigné certaines choses, du moins.

			Puis ? Puis, il est parti.

			Comme Han.

			Luke…

			Son esprit vagabonde dans sa direction maintenant. Ses pensées s’étendent vers son frère égaré comme un être vivant, comme des branches à la recherche du soleil. J’ai besoin de toi ici. J’ai besoin de ton aide.

			Luke a parfois la naïveté d’un garçon de ferme, c’est vrai, mais en ce moment, elle aurait bien besoin d’un point de vue plus terre à terre.

			Ses pensées s’enchevêtrent dans son esprit. La complexité de la politique, l’amour (et la colère) qu’elle ressent pour Han, l’absence de Luke, et par-dessus tout l’inquiétude permanente au sujet de ce petit être qu’elle porte en elle…

			Sa peau se met à picoter. Elle a soudain l’impression que son esprit se détache de son corps. Elle se sent tellement étourdie qu’elle pourrait tomber.

			Oh ?

			Oh, là, là !

			C’est ça ! Voilà. Elle se sent submergée, puis traversée par une conscience pour la première fois. Une lueur pulsée, clignotante et forte.

			Ce n’est pas la plante. Ce n’est pas Luke. Ce n’est même pas Han.

			C’est son enfant.

			Il ne s’agit pas simplement d’une reconnaissance de la présence du bébé par la mère, elle est au courant depuis longtemps. Elle est bien consciente de la bosse dans son ventre et des mouvements de cette petite personne qu’elle porte en elle. (Et elle connaît déjà les brûlures d’estomac, les nausées avant le petit déjeuner et après le petit déjeuner, la faim aussi, juste après…).

			Ce qu’elle ressent va bien au-delà de tout ça. Cette impression est détachée d’elle. Ce n’est pas un sentiment physique, c’est une chose qui l’enveloppe, qui l’imprègne comme le parfum d’une jungle fleurie. Elle a tout à coup conscience de l’esprit de son enfant : elle sent sa détermination, son intelligence, ses nerfs d’acier, son esprit vif. Par le sang d’Alderaan, ça va être un guerrier !

			Une seconde.

			Un guerrier ?

			C’est un garçon.

			C’est un garçon.

			Elle porte les mains à la bouche, rit et pleure en même temps. C’est le Côté Lumineux dont Luke parle toujours : la promesse de la lumière, la promesse d’une nouvelle vie…

			Et puis la lisière noire du Côté Obscur encercle son bonheur comme un nœud coulant. Parce que ce qui talonne l’espoir, c’est la peur – une angoisse qui s’étend, comme une ombre grandissante. Peur d’avoir un enfant dans une galaxie instable. Peur parce qu’elle ignore si Han et Luke sont vivants. L’enfant grandira-t-il avec un père ? Un oncle ? Un mentor ? Quel est l’héritage de Leia et quel sera celui de son fils ?

			Elle en a le souffle coupé. Elle doit se forcer à respirer.

			Vide ton esprit. Évacue tout ça. Concentre-toi, Leia. Concentre-toi.

			Est-ce que ce sont ses pensées ou celles de Luke ?

			*

			L’Empire ne se soucie pas des frivolités, il leur préfère les décors gris, froids et uniformes, mais Gallius Rax a grandi dans un endroit dont la vie était absente, c’est pour cette raison que le jardin qu’il a installé dans les niveaux supérieurs du Ravageur lui apporte du réconfort.

			Dans son dos, Rae Sloane s’éclaircit la gorge.

			Il ne se retourne pas. Il est persuadé qu’elle est venue armée de son blaster. Sloane ne lui fait pas confiance du tout et doit se sentir piégée par le peu d’options qui s’offrent à elle. La plus sensée – celle qui démontrerait une force indéniable – serait de lui tirer dans le dos.

			L’amiral Rax espère la faire changer d’avis.

			— Vous me méprisez, décrète-t-il en examinant une fleur kubari.

			Ses pétales se chevauchent en plusieurs couches. Les plus beaux, les plus rouges, sont cachés sous les autres.

			— Non, affirme-t-elle.

			Un mensonge, certainement.

			— Bien sûr que non, insiste-t-elle. Je vous respecte.

			— Vous pouvez me respecter et me mépriser. Je ressentais à peu près la même chose pour notre ancien Empereur. Il était puissant et méritait l’admiration. Mais c’était aussi un monstre qui commettait des erreurs.

			Cette déclaration aurait été une hérésie du temps de Palpatine.

			Elle pourrait encore en être une, si ces paroles tombaient dans de mauvaises oreilles.

			— Quoi qu’il en soit, poursuit-elle soudain mal à l’aise, si vous vous inquiétez pour moi, c’est inutile, je vous l’assure.

			— Je suis inquiet. Je sais que vous êtes allée voir Mas Amedda. Je sais que vous avez enquêté sur moi bien au-delà des contrôles de routine. Et je suppose qu’en ce moment, vous sentant coincée, vous comptez dégainer l’élégant blaster chromé que vous gardez à la ceinture. Mais je vous demande d’attendre.

			Dans le reflet sur le verre blindé, il voit sa main s’approcher de l’arme. Si près du but…

			Au moins, elle ne nie rien. C’est bien. Il apprécie Sloane. Il détesterait devoir baisser son estime pour un vulgaire bobard. Les mensonges doivent être grandioses, ambitieux.

			— Je vous écoute.

			Maintenant, il se retourne. Il étend les bras dans un geste accueillant. Sa bouche serrée esquisse un sourire froid qui ressemble à un rictus.

			— Je veux vous dévoiler mon plan.

			La confusion se lit sur son visage, on dirait un holovid qui subirait un court-circuit.

			— Pourquoi ? Pourquoi maintenant ? Vous m’avez tenue à l’écart si longtemps…

			— C’est vrai. Parce que je suis méfiant de nature. Et parce que l’avenir de cet Empire est en équilibre fragile. Le gouffre au-dessus duquel il avance lentement est profond et je ne veux pas précipiter l’Empire dans l’abîme en faisant confiance aux mauvaises personnes.

			Les yeux de Sloane rétrécissent.

			— C’est vous qui tirez les ficelles, amiral. Je ne sais pas à quoi elles sont reliées ni pourquoi vous les agitez. Je ne sais même pas qui vous êtes ni d’où vous venez. Vous n’êtes guère plus qu’une ombre… et pourtant vous dirigez l’Empire.

			— En secret. C’est vous le grand amiral ici, je vous le rappelle.

			— J’en ai le titre, oui. Mais votre leadership n’est pas si secret. Vous êtes plus exposé que vous ne l’imaginez. La nouvelle finira par se répandre.

			— Et quand ce sera le cas, je confirmerai que je reste votre plus proche conseiller, une personne digne de confiance, un héros de guerre qui soutient votre candidature pour le poste d’Impératrice.

			— Qui êtes-vous, amiral ?

			Rax lève les yeux au ciel. C’est une question frontale et sans intérêt. Il n’a pas envie de perdre de temps là-dessus. En quoi l’identité d’un homme a-t-elle la moindre importance ? La beauté est dans le mécanisme, pas dans les rouages qui le composent.

			Au lieu de répondre, il va droit au but.

			— J’ai l’intention d’attaquer Chandrila.

			Le choc de Sloane est perceptible. Inutile de se mentir, cette réaction lui plaît. Elle signifie que Sloane ne l’a pas vu venir. Si elle n’a rien deviné, personne ne devinera.

			— Nous sommes restés immobiles si longtemps, fait-elle remarquer. Nous avons attendu avec patience.

			— Et maintenant, il est temps de retourner dans la galaxie et de frapper en plein cœur de la Nouvelle République. Notre attaque va les stupéfier.

			— Vous allez utiliser les flottes cachées dans les nébuleuses ?

			Il lui adresse un sourire carnassier, qu’elle interprète comme une confirmation.

			— Quand ?

			— Bientôt. Toutes les pièces sont presque en place.

			— Quelles pièces ?

			— Vous le verrez au moment voulu.

			Cette réponse hérisse Sloane.

			— J’ai besoin de savoir…

			— Et moi, j’ai besoin que vous me fassiez confiance. Tout deviendra clair bientôt. Je veux que vous soyez de mon côté en attendant, grand amiral Sloane. Vous êtes une ressource vitale.

			Son ton laisse entendre qu’il espère que ce soit bien le cas. Il va devoir la tester une dernière fois. Exactement comme il l’a déjà fait à plusieurs reprises.

			— Vous me faites confiance ?

			Elle hésite.

			— Je ne sais pas.

			— Votre réponse est honnête. Très bien. Ne parlez à personne de cette petite conversation. Je vous préviendrai quand le moment sera venu. Tenez-vous prête.

			Puis il passe devant elle, lui signifiant que la conversation est terminée.

		


		
			INTERLUDE

			TATOOINE

			Pas facile d’être une créature sans but.

			Autrefois, le boulot de Malakili consistait à offrir un rôle à des créatures qui n’en avaient pas. Il a toujours été doué avec les bêtes. Il a grandi dans un bidonville de Nar Shaddaa où il a appris aux gugverms sournois à cesser de voler dans les magasins d’alimentation. Avec le temps, ils sont devenus ses animaux de compagnie, ses amis, ses protecteurs. Plus tard, il a travaillé à apprivoiser une variété d’animaux et à les préparer pour les cirques hutts : dragons de sable, ailes tueuses et petits rats womps dans leurs jolies tenues. Plus tard encore, il a fait de même avec les bêtes redoutables qui ont fait son bonheur : les rancors. Personne d’autre que lui n’a jamais réussi à les apprivoiser.

			Mais un jour, son dernier rancor, Pateesa, a perdu la vie.

			Terrassé par un idiot un peu chanceux, habillé en noir.

			Pire encore, son employeur a également été mis hors circuit par ce même imbécile et ses amis sans pitié. Malakili est resté dans le palais avec les autres après que la barge à voiles de Jabba a pris feu et aucun d’entre eux ne savait que faire. Certains prétendaient qu’un autre Hutt allait venir s’installer sur le trône. C’est pour cette raison qu’ils restaient. La nourriture s’est mise à manquer et ils sont tombés à court d’eau. Bientôt, les gens se sont mis à partir, à traverser le sable et les dunes. Plus aucun Hutt n’était en vue ; la galaxie était en train de changer. Les Hutts se battaient-ils ? Une guerre faisait-elle rage au sein de la pègre, dressant les limaces entre elles ?

			Malakili était l’un des tout derniers à rester au palais.

			Puis un jour, il est parti, comme tous les autres avant lui.

			Il a d’abord envisagé de dompter le redoutable monstre au fond de la Grande Fosse de Carkoon (ou, à défaut, se jeter dans sa gueule), mais le puissant sarlacc avait été blessé lui aussi. L’épave en feu de la barge à voiles s’était abattue sur lui. Son corps, beaucoup plus massif que la bouche enfouie sous les sables, avait déjà été partiellement déterré, ses estomacs-tubes tranchés et des cohortes de Jawas laborieux avaient pillé ses entrailles. Ils en avaient sorti des armes, des armures, des droïdes et des outils. Et des squelettes, bien sûr…

			La créature de Carkoon avait depuis toujours un objectif clair : attendre et manger. Désormais, elle en était réduite à se débattre et à gémir sous l’emprise des pillards. Cette nouvelle vie sans but a fait fondre Malakili en larmes.

			Il a erré, comme beaucoup d’autres. Il a eu l’impression d’être un bout de tissu ou un déchet à la dérive dans le désert, ballotté au gré du vent. Il a erré sans destination claire. Sans que sa vie ait de sens.

			À présent, il n’a plus qu’une certitude.

			Il se répète : Je vais mourir.

			Les voyous de la Clé Rouge lui sont tombés dessus alors qu’il errait vers Mos Pelgo. Ils l’ont poursuivi. Il est bien plus âgé et plus lent qu’autrefois. Ils l’ont frappé par-derrière… et maintenant ?

			Maintenant, son visage est collé contre le sable chaud. Une botte appuie sur sa nuque et les os de son dos grincent. Les Pillards de la Clé Rouge prétendent travailler pour le nouveau conglomérat minier, mais, même s’il est plutôt naïf, Malakili sait que ce n’est qu’une façade pour un syndicat du crime. L’un d’eux tire sa capuche en cuir et lui colle un blaster à l’arrière du crâne. Un autre arrache sa sacoche et la vide sur le sable. Sa gourde en peau se retrouve dans les mains de l’un des voyous, qui écarte le cuir qui lui dissimule le visage pour boire le peu d’eau au fond du récipient. Le reste des affaires de Malakili est éparpillé sur le sol : une tresse de fourrure et de dents de bantha porte-bonheur ; un petit poignard d’eau en os de dewback ; quelques pièces de droïdes et des pions brillants à offrir aux Jawas ou aux Tuskens mécontents.

			Un homme qui dit s’appeler Bivvam Gorge ahane à l’oreille de Malakili :

			— Qu’est-ce que tu as d’autre, vagabond ? Ces sables sont le territoire des Clés Rouges et Lorgan Movellan prend le pourcentage qui lui revient. Tu ne voudrais pas que ta part soit tes oreilles ou ta langue, hein ?

			Le deuxième voyou glousse dans son respirateur.

			Comme pour illustrer sa menace, la première fripouille plante un couteau de chasse scintillant dans le sol. Il s’enfonce dans le sable presque sans bruit.

			Au-dessus de leurs têtes, un tir de blaster retentit.

			Le voyou s’étale dans le sable, comme un vaporisateur renversé par un bantha. Sa tête se tourne vers Malakili tandis que de la fumée s’élève de ses cheveux et que de la peau brûlée pendouille de l’autre côté de son crâne. Ses lèvres bougent sans émettre le moindre son. Puis ses yeux perdent toute expression.

			Soudain, des tirs de blaster fusent de toute part. Le deuxième voyou hurle de rage à travers son respirateur, mais son cri est de courte durée. Il titube en arrière en battant des bras et lâche son fusil.

			Il rejoint son collègue. Les soleils auront raison d’eux.

			Malakili reste immobile.

			Celui qui approche est pire que ces deux-là. Mieux vaut se faire passer pour mort. Il l’a appris aux bêtes qu’il a dressées. Une proie sait que c’est le meilleur moyen d’échapper à son prédateur.

			Je vous en prie, laissez-moi tranquille. S’il vous plaît, laissez-moi vivre…

			Mais pourquoi ? Dans quel but ? Être épargné, avoir la vie sauve, est un privilège qui devrait être réservé à ceux qui poursuivent un but précis.

			Des pas s’approchent. Des bottes martèlent le sable.

			— Vous pouvez vous relever.

			Une voix. D’homme. Bourrue, simple, claire.

			Une autre voix. De femme.

			— Détendez-vous. Nous ne sommes pas des pillards.

			— Nous représentons la loi.

			La loi ? Sur Tatooine ? Ça n’existe pas. Les Hutts faisaient la loi. Jabba représentait l’autorité. Mais maintenant qu’il est mort…

			Malakili roule en position assise.

			Il se retrouve face à un homme en armure mandalorienne, le costume criblé d’impacts. Cette armure lui semble étrangement familière. Malakili sent son estomac se nouer. Une carabine est suspendue à la taille de l’homme. À côté de lui se trouve une femme de grande taille. À en juger par ses queues crâniennes, c’est une Twi’lek, même si l’un de ses lekkus s’achève par une extrémité cicatrisée. À ses hanches pendent des pistolets jumeaux.

			— Je m’appelle Issa-Or, annonce-t-elle avec un sourire narquois.

			L’homme retire son casque. Ses joues sont couvertes de poils poivre et sel. Il plisse les yeux face aux deux soleils.

			— Et je suis Cobb Vanth. Homme de loi et maire de facto de ce qui était avant Mos Pelgo.

			— C’est Villelibre, maintenant, précise la Twi’lek. Un endroit où les honnêtes gens peuvent aller et venir, s’ils sont prêts à travailler. S’ils sont prêts à garder la tête haute face aux syndicats. Face aux gens comme Lorgan et sa Clé Rouge.

			Malakili hoche la tête comme s’il comprenait. Mais il ne comprend rien. Pas encore.

			Cobb s’agenouille.

			— Vous me semblez familier.

			— Je ne suis personne.

			— Tout le monde est quelqu’un, mon ami. C’est la règle à Villelibre : pour vivre dans nos murs, il faut se rendre utile. Est-ce que vous pouvez contribuer à l’effort collectif ?

			Malakili se sent découragé d’un coup. Il n’est utile à personne. Il le comprend soudain et ses yeux secs se remplissent de larmes.

			— Je n’ai aucun intérêt pour vous. Tuez-moi. Ma créature, Pateesa, est morte. Toutes mes bêtes sont parties…

			— Vous êtes dresseur d’animaux ?

			Dresseur. Si seulement il était digne de ce titre. Mais il acquiesce avec hésitation.

			— J’ai entraîné des bêtes. Oui.

			Les deux nouveaux venus se regardent. Vanth éclate d’un rire sec. Le son fait penser à un éboulement rocheux le long d’une falaise.

			— Nous avons des rontos indisciplinés, qui ont besoin qu’on leur fasse comprendre qui est le maître. Vous pourriez vous en charger ? Vous seriez payé. Et nous vous offririons une maison, si vous voulez l’occuper.

			Tout à coup, il sent l’espoir renaître. Cet objectif allume un peu de lumière dans ses ténèbres.

			— Je… peux m’en occuper.

			— Il y a autre chose, avoue Issa-Or.

			— Est-ce que c’est une bonne idée de lui en parler ?

			— Pourquoi pas ? Si quelqu’un peut nous aider…

			Cobb se penche pour aider Malakili à se relever et lui demande à voix basse, comme si le sable les écoutait :

			— Vous savez beaucoup de choses sur les Hutts ?

			— Pas mal, quand même.

			— Vous pensez que vous pourriez en dresser un ?

			— Je… ce sont des êtres sensibles, pas des animaux de compagnie.

			— Très bien. Lui donner des cours, alors.

			— Oui. Je crois. Mais pourquoi ?

			Issa-Or sourit.

			— Parce qu’on en a un à Villelibre.

			— Un bébé, précise Cobb en se grattant la mâchoire. La Clé Rouge tentait d’en faire entrer un en cachette, de l’installer sur le trône du palais. Nous avons déjoué leur plan et maintenant nous avons cette… limace sur les bras et nous ne savons pas trop quoi en faire. Si vous pouviez nous aider avec les rontos et peut-être le Hutt, il y a une place pour vous à Villelibre. Qu’en dites-vous, mon ami ?

			— C’est…

			C’est un objectif concret. Un but.

			— Super. Merci.

			— Vous pourrez me remercier en faisant votre travail.

			— En route, conclut Issa-Or. Laissez les cadavres, que les autres puissent les trouver. Qu’ils comprennent que la loi, la vraie loi, reprend la place un peu partout.
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			Sinjir a promis à Norra qu’un verre de korva serait suffisant et il avait raison. Dès qu’elle place le verre sous le nez de Solo, la vapeur lui monte aux narines. Les paupières du contrebandier se soulèvent et il la fixe avec l’intensité d’un turbolaser.

			— Que… Qu’est-ce que… bafouille-t-il en tentant de se relever d’un coup. Leia ?

			— Non.

			Norra est seule avec lui dans la cale principale du Halo.

			— C’est le lieut… c’est Norra Wexley. Nous sommes sur Irudiru. Vous vous souvenez ?

			Il bat des paupières et porte la main à la bosse qui se forme sur son front, à la racine de ses cheveux.

			— Attaqué par un droïde. Un…

			Il plisse le visage, affichant une mine dégoûtée et dubitative.

			— Un vieux droïde de combat de la Guerre des Clones. Je dois avoir des hallucina…

			Un mouvement se dessine derrière Norra. Le crâne de vautour de Monsieur Os fait son apparition au fond de la salle. Han veut attraper un de ses blasters, mais Norra lui retient le poignet et s’interpose entre lui et le droïde.

			— Va-t’en, lance-t-elle à Os. Allez ! Ouste, sac d’os.

			— REÇU, REÇU, MÈRE DE TEMMIN.

			Le droïde se retire.

			— Ce droïde est à vous ? gronde Han.

			— À mon fils.

			— Cette satanée machine m’a mis K.-O. Ramenez ce truc rachitique ici. Je vais lui démonter les bras à coups de blaster. Puis je le frapperai avec ses bras. Et je lui arracherai la tête…

			Norra le rassied sur la chaise.

			— Je m’excuse pour le droïde. On a examiné les dégâts, la blessure est superficielle.

			— Super. Merci, docteur. Maintenant, faites ce que j’ai dit : fichez-le camp d’ici et laissez-moi me remettre au travail. Vous me ralentissez.

			— Nous voulons vous aider.

			— Je n’ai pas besoin de votre aide, madame.

			— Vous êtes seul ici. Je pense que notre aide vous serait très utile.

			Il la fixe, renfrogné, et se penche vers l’avant.

			— Pourquoi ? Pourquoi est-ce que vous voulez m’aider ? Je ne vous connais pas. Je n’ai rien fait pour vous. Et j’en ai assez d’avoir des dettes envers tout le monde.

			— Nous vous sommes redevables.

			— Pas d’après mes comptes, proteste-t-il en se tapotant la tempe. C’est ici que je tiens les registres et votre nom n’y figure pas, chérie.

			— On aurait pu vous renvoyer sur Chandrila, vous savez. Vous attacher à un siège. Mais vous êtes un héros de la galaxie. Vous et vos amis. Vous nous avez sauvés. C’est ainsi qu’on vous rembourse.

			Elle se raidit.

			— Et ne m’appelez pas chérie, s’il vous plaît.

			Il se lève.

			— Je peux me débrouiller tout seul.

			Non, vous n’y arriverez pas. Mais elle abonde dans son sens pour lui faire plaisir.

			— Je suis sûre que vous pourriez y arriver.

			— Je travaille en solo.

			— Évidemment.

			Il plisse les yeux et gratte paresseusement la barbe naissante le long de sa mâchoire.

			— Mais j’ai besoin de Chewie.

			Norra comprend qu’il tente de demander de l’aide, mais qu’il est trop bourru pour le faire. Elle réitère son offre :

			— Alors, laissez-nous vous aider. Nous pouvons vous offrir des bras et des armes supplémentaires. Nous obéirons à vos ordres.

			— Ça pourrait me faciliter la tâche.

			Il l’évalue du regard.

			— Peut-être. À condition que vous m’obéissiez vraiment.

			— Promis.

			— Très bien. Vous pouvez m’aider à coincer Aram.

			Norra se lève aussi et lui tend la main.

			— Nous vous aiderons à récupérer Chewie, aussi.

			— Eh bien, d’accord. Tant qu’on y est…

			Il prend sa main et la serre.

			— Bienvenue dans l’équipe Solo. J’espère que vous arriverez à me suivre, Norra.
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			Tout se déroule comme prévu.

			Jas est surexcitée. Le plan est toujours la pièce centrale d’une opération. En concevoir un, c’est comme fabriquer un chrono : les éléments doivent s’imbriquer, pivoter sur leur axe… Et au final, soit le chrono indique l’heure, soit il n’indique rien du tout.

			Ce plan marche comme sur des roulettes.

			D’abord, Jas a pu détruire les mines à impulsion. Elle a repris place sur le plateau surplombant le complexe de Golas Aram et a utilisé la lunette de son lance-lim pour identifier les signatures électroniques de chacune des mines. Puis il a suffi de pointer son arme, de retenir sa respiration et d’appuyer sur la détente.

			La première mine a fait ce qu’elle avait à faire : boum.

			Le bruit était le signal pour déclencher la suite du plan.

			À des kilomètres de là, Temmin et Os ont coupé le conduit du système éolien identifié par Solo. Ce sabotage a mis HS la clôture et les tourelles. Et a permis à Sinjir de s’introduire de nuit dans le complexe d’Aram. Jas voit en ce moment même son ombre franchir la clôture.

			Pour l’obliger à rester vigilant, Jas fait sauter d’autres mines devant lui. Les explosions sont assourdissantes, elles laissent derrière elles de petits cratères et une brume d’ozone.

			L’intrus se rapproche de l’enceinte.

			D’un coup, des volets et des portes s’ouvrent un peu partout. De nouvelles ombres émergent, des silhouettes qui semblent humaines, mais qui se déplacent d’une démarche saccadée, qui n’a rien d’humain. Des droïdes, conclut-elle, et son hypothèse est confirmée dès qu’ils déploient des vibrolames de couleur rouge feu. Jas compte une douzaine de droïdes. Peut-être plus.

			Ils se dirigent vers Sinjir.

			Le chrono menace de se briser.

			L’obscurité autour du complexe est interrompue par d’étranges lames vibrantes, qui dessinent des arcs dans l’air tandis que les droïdes s’approchent de leur cible. L’ex-Impérial se réfugie derrière un vieux motoculteur à répulsion et les canarde avec son blaster. Mais cela ne suffit pas.

			C’est là qu’intervient Jas. Avec son lance-lim, elle abat les droïdes les uns après les autres. Malgré l’obscurité, elle fait de son mieux. Les droïdes projettent une pluie d’étincelles chaque fois qu’elle fait exploser un crâne d’un projectile à enveloppe de tanium.

			Je gère.

			La confiance, ou plutôt l’excès de confiance, est une force aveuglante. Son œil collé à la lunette de visée n’aide pas. C’est à cause de cela qu’elle entend ce qui arrive une seconde trop tard.

			Dès qu’elle reconnaît les frémissements et les chuchotis caractéristiques de l’herbesoif derrière elle, Jas se retourne rapidement sur le dos et pointe son fusil en l’air, mais une vibrolame illumine l’obscurité au-dessus d’elle et s’enfonce dans le canon de son lance-lim. La lame reste coincée, elle bourdonne et grince dans une pluie d’étincelles. Jas sent la masse du droïde commando peser sur elle.

			Elle tente de le déséquilibrer d’un coup de pied, mais c’est comme si elle essayait de faire tomber un astromécano aux jambes rivées au sol. Tandis qu’elle se débat en vain, la deuxième vibrolame du droïde s’allume et plonge droit vers elle.

			Jas écarte la tête pile au moment où la lame s’enfonce dans le sol dur. La poussière et les débris lui brûlent la joue.

			Le droïde est secoué de spasmes. Il se met à briller.

			Son vocodeur annonce bruyamment :

			— PROCESSUS DE DESTRUCTION ENGAGÉ.

			Oh, blast !

			Le droïde commando brille comme du magma et vibre si fort que Jas a l’impression qu’elle aussi va voler en éclats. Elle lutte pour se débarrasser de ce truc avant qu’il n’explose et ne l’emporte avec lui, ne laissant qu’une tache rouge dans un cratère fumant. Au loin, elle entend Sinjir l’appeler à l’aide.

			J’ai déjà assez de problèmes.

			Si elle arrivait à faire pivoter son lance-lim…

			Le canon est cassé, la vibrolame est toujours coincée dedans, mais si elle parvenait à tirer, elle arriverait peut-être à endommager le droïde. Il faut qu’elle arrive à braquer son arme vers la tête de la machine. Ses muscles protestent tandis qu’elle fait tourner le lance-lim centimètre par centimètre…

			— DESTRUCTION DANS TROIS…

			Elle serre les dents, tourne l’arme. Elle est tout près du but, si près.

			— DEUX…

			Son doigt cherche la gâchette.

			— UN.

			Non. Trop tard…

			Un laser traverse l’air et coupe proprement le cou d’acier du droïde. La tête tombe des épaules. Des morceaux de métal brûlant sont projetés de tous côtés, tandis que le crâne mécanique roule dans l’herbe.

			Le corps du droïde commando s’affaisse sur le côté.

			La décapitation n’est pas la phase finale du mécanisme d’autodestruction. Quelqu’un lui a tiré dessus. Quelqu’un qui s’approche de Jas, se penche au-dessus d’elle et lui tend la main. La voix de baryton de Jom Barell déclare :

			— Emari, je te laisse seule une seconde et tu en profites pour faire les yeux doux à un droïde. Tu as de la chance que je sois du genre jaloux.

			— La ferme, Barell. On n’a pas de temps à perdre : Sinjir a besoin d’un coup de main.

			Elle fait semblant que son retour ne signifie rien, veut paraître indifférente à sa loyauté envers leur petite équipe. Elle ne lui avouera jamais que son cœur s’est emballé en entendant à nouveau sa voix. Elle se l’avoue à peine elle-même, même si elle a l’impression d’avoir une nuée d’oiseaux piégés à l’intérieur de sa cage thoracique.

			*

			Ils sont dans la maison. À l’intérieur du complexe d’Aram.

			À l’extérieur, dans l’obscurité, les corps des droïdes gisent sur le sol et les mines ont été remplacées par des cratères fumants.

			Mais dans le complexe, il n’y a rien.

			Ou plutôt, personne.

			— Blast ! jure Sinjir en revenant de son inspection.

			— Fais gaffe, le prévient Jas, si ça se trouve il a piégé l’intérieur aussi.

			— Il est là ou pas ? demande Jom Barell.

			Sinjir répond :

			— Non, il n’est pas là. Au fait, vous êtes de retour depuis quand ?

			Jom répond par un grognement et un haussement d’épaules.

			— Il est parti, l’informe Sinjir. La moitié de ses systèmes informatiques sont grillés. Les stations de chargement de droïdes sont vides : soit nous avons croisé la totalité des monstres qui s’y trouvaient, soit il en a emporté tout un troupeau.

			— Où est-ce qu’il est allé ? veut savoir Jom.

			— Comment est-ce que je le saurais ? Mon boulot, c’est de poser des questions et c’est dur de poser des questions à quelqu’un qui n’est pas là.

			— Nous savons qu’il a creusé des tunnels sous le complexe, leur rappelle Jas. Han et Norra sont descendus pour l’intercepter au cas où il se serait enfui par là.

			Elle sort son comlink.

			— Solo ?

			Rien à part un crépitement.

			— Solo. Au rapport.

			— Nnnn, répond une voix.

			On dirait le contrebandier. Et il n’a pas l’air dans son assiette.

			— Que s’est-il passé ?

			— Ce monstre à grosse tête m’a surpris. Il était…

			La communication est interrompue par des gémissements, suivis d’une quinte de toux.

			— … sur un fauteuil à répulsion et ce satané truc m’a lancé une décharge quand je l’ai attrapé.

			— Qu’est-ce qui est arrivé à Norra ?

			— Je ne sais pas où elle est. Avant qu’Aram n’arrive, elle a dit qu’elle allait vérifier un truc, puis je me suis fait électrocuter.

			Jas doit se le rappeler : Aram n’est pas vraiment leur mission. C’est la cible de Solo. Et si Solo l’a laissé partir, eh bien, c’est son problème. Jas dira à Temmin de demander à Monsieur Os d’attacher le contrebandier, ils le jetteront à l’arrière du Halo et le ramèneront sur Chandrila.

			Mais la question reste la même : où se trouve Norra ?

			Comme pour répondre à son inquiétude, un nouveau crépitement précède la voix de Norra dans le comlink :

			— Je l’ai eu.

			— Qui ? Aram ?

			— Oui.

			— Comment ?

			— J’ai suivi un des embranchements du tunnel jusqu’à l’extérieur. Une petite navette solaire l’attendait sur une plate-forme. Une destination était déjà encodée dans le navordinateur : on dirait qu’Aram a de la famille sur Saleucami. Je me suis cachée. Aram est monté à bord et il a tenté de décoller. Je l’ai assommé. Il est lourd, j’aurais bien besoin qu’on vienne me chercher. Vous amenez le Halo pour récupérer notre trophée ?

			Jas sourit jusqu’aux oreilles.

			— Entendu, chef.
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			Quel que soit le niveau de pouvoir au sein de l’Empire, l’humain occupait toujours le premier rang. Les espèces non humaines étaient le plus souvent indésirables parce qu’elles étaient considérées comme différentes. Elles étaient perçues comme des serfs et des esclaves ou, au mieux, des obstacles. Il s’agissait presque toujours de les dompter, de les éliminer ou de les ignorer.

			Du moins, c’est ce qu’affirmait la propagande.

			Sinjir n’échappait pas toujours à ce préjugé, car il était si profondément programmé chez les Impériaux que même les presque humains n’étaient pas dignes de confiance. Palpatine et sa machine de propagande enfonçaient le clou en soulignant que les Jedi retors et la vermine rebelle étaient composés de bien plus de non-humains que d’humains. On peut faire confiance à un humain, assurait l’Empire ; les autres finissent toujours par vous trahir.

			Bien sûr, avec le temps, Sinjir a appris que cette vision du monde est stupide : les humains sont horribles. Ce sont des traîtres dans l’âme. Il en est même carrément venu à la conclusion que si l’Empire était si corrompu, c’est précisément à cause de sa xénophobie. Il n’accordait de place à aucune autre voix. L’homme et la machine régnaient ensemble sur l’Empire, tandis que le reste de la galaxie – d’origine majoritairement non humaine – souffrait, impuissant, sous la botte impériale.

			En réalité, en tant qu’officier de probité, Sinjir n’a pas eu souvent l’occasion de soutirer de l’information à des non-humains. Les points de douleur physiologiques de l’être humain n’ont en revanche aucun secret pour lui.

			En ce qui concerne les non-humains, il n’a pas vraiment été formé.

			Par conséquent, lorsqu’il s’est retrouvé face à un Siniteen, il lui a fallu du temps pour trouver ses marques.

			Le corps siniteen est similaire à celui de la plupart des humains, à l’exception du crâne. La tête est volumineuse. Deux fois plus que celle d’un humain moyen et, euh… spongieuse. Le cerveau de l’homme est protégé par une précieuse structure osseuse, alors que la tête des Siniteens ressemble plutôt à un sac en cuir rempli de viande. Le cerveau de cette créature est si développé qu’il presse contre la face intérieure de sa peau ridée.

			Impossible de savoir si l’attitude de Golas Aram est typique de son espèce, mais il semble ne pas se soucier le moins du monde de l’intégrité de son corps. Sinjir l’a menacé de le démembrer comme on arrache la mie d’un petit pain tout chaud, mais Aram ne s’est pas montré plus coopératif. La menace n’a pas eu le moindre effet. Les jambes d’Aram sont fichues depuis longtemps : il se déplace en fauteuil à répulsion.

			Sinjir a décidé de se fier à son instinct. À ce qu’il a appris de l’expérience et non dans Le Manuel de probité du BSI : il est parfois utile de laisser le captif parler. C’est ainsi qu’il s’est entretenu longuement avec Aram. À propos des droïdes, de son complexe, de son vaisseau, de la planète Irudiru, de tout et n’importe quoi, en somme. Aram s’est montré peu disert et peu coopératif. Mais même ses réponses les plus sèches témoignent d’un ego surdimensionné.

			Mes droïdes sont fabriqués sur mesure, programmés à la main d’une manière que personne d’autre dans la galaxie ne pourrait imiter.

			Mon complexe a été conçu pour être inviolable ! Vous n’êtes que des primates qui ont eu un coup de bol, c’est tout.

			Irudiru ? On est mieux ici qu’ailleurs dans la galaxie : les autres systèmes étouffent sous la stupidité d’une population indolente. Tous les mondes sont peuplés d’imbéciles, partout !

			Golas Aram n’a pas une haute estime du reste de la galaxie.

			En revanche, il a une très haute opinion de lui-même. En particulier, de son intellect. Il se soucie très peu de son corps, c’est vrai. Mais de son esprit, c’est autre chose.

			Sinjir choisit de viser là où ça fera le plus mal.

			— Je me demande, Golas, ce qui se passerait si je prenais, disons, un couteau ou un objet long et aiguisé comme celui-ci ?

			Il saisit une petite antenne sur le dessus d’une des caisses à outils de Temmin, dans la cale principale du Halo. Il la fait tournoyer, puis tapote la tête du Siniteen. Toc toc toc.

			— Qu’est-ce qui se passerait si je l’enfonçais à travers les plis ? Ou par l’une de vos oreilles ? Un coup sec, puis un pop quand la pointe s’enfoncerait dans votre cerveau.

			Il caresse du bout de l’antenne le pourtour de l’orifice auditif du Siniteen. La glisse un petit peu à l’intérieur.

			— Qu’est-ce que vous faites ? Espèce de singe ! Arrêtez !

			Sinjir fait glisser l’antenne plus profondément. Aram crie.

			— Ce serait un désastre. Je ne suis qu’un primate maladroit. Je n’ai aucune idée de ce que je suis en train de faire. Je me demande si ça aurait un effet délétère sur votre intelligence, hum ? À mon avis, ça pourrait vous rendre aussi bête qu’un type comme moi. Il y a tant de génie stocké là-dedans. Si j’éclatais votre cervelle comme un ballon, est-ce que votre intelligence s’écoulerait par ce trou ?

			Ça y est. La peur se lit dans ses yeux. Brillante et vivante comme la lumière qui se reflète à la surface d’un lac en été. Chaque personne est une serrure et Sinjir est doué pour trouver la bonne clé : il n’y a plus qu’à ramasser ce qui se trouve à l’intérieur.

			Avant, cet instant précis lui procurait une joie immense.

			Pas cette fois-ci.

			Il sort du vaisseau. Il rejoint les autres rassemblés dans la lumière matinale d’Irudiru.

			— Il est prêt. Vous pouvez lui demander ce que vous voulez.

			Puis il s’avance en titubant dans l’herbesoif, sans sentir la douleur des brins coupants.

			*

			Le soleil est au-dessus de l’horizon. Ses rayons ne s’étalent plus sur l’herbe comme des doigts dorés ; l’astre n’est plus qu’une boule blanche dans le ciel. Sinjir est assis à l’extérieur sur une pile de caisses, le regard perdu dans le vide.

			Quelqu’un cache soudain le soleil. C’est Solo.

			— Vous avez réussi, commente le contrebandier.

			— Aram ? Je sais.

			— Il nous a livré toutes les infos dont nous avions besoin.

			Solo a un sourire triomphant. Il est excité, on dirait un chien de chasse qui tire sur sa laisse.

			— Ravi d’avoir été utile.

			— Vous êtes un Impérial.

			— Ex.

			— Je n’aime pas les Impériaux.

			— Bienvenue au club. Même les Impériaux n’aiment pas les Impériaux.

			— Vous avez fait du bon boulot. Allez vous rafraîchir. Norra et moi, nous devons aller à Kai Pompos pour un ravitaillement rapide. Puis nous irons aux courses.

			Sinjir lève mollement un pouce en l’air. Yay.

			Solo est parti. Il est bientôt remplacé par Jas, qui descend du vaisseau en flirtant avec Jom Barell. Quelle joie, il est de retour. Ils sont arrivés à la rescousse tous les deux pile au moment où les droïdes commandos allaient prendre le dessus. Ces machines étaient prêtes à se faire exploser façon feu d’artifice. Jas et Jom lui ont sauvé la peau. Sinjir devrait leur être reconnaissant. Il l’est, peut-être.

			Jas lui adresse un clin d’œil en passant près de lui.

			— Ça va ?

			— À merveille, prétend-il avec un sourire factice.

			Puis Barell et Jas disparaissent. Sinjir ne sait pas ce qu’ils vont faire. Sans doute se jeter l’un sur l’autre comme des bêtes sauvages.

			— Salut, Sinjir, lui lance Temmin, qui arrive derrière lui.

			— Bonjour, gamin.

			— Vous avez une sale tronche.

			— C’est pas très poli de dire ça.

			— Non, je veux dire…

			Temmin rit nerveusement :

			— On dirait que quelque chose vous tracasse.

			— Il y a toujours quelque chose qui me tracasse. Le soleil. L’air. Les gens. Les jeunes fouineurs qui passent en posant des questions grossières.

			— Bon, je ne sais pas ce que vous avez bouffé, mais pas de problème, je me casse. À plus tard, Sinjir.

			— Attends.

			Le gamin s’arrête et se retourne.

			— Quoi ?

			— Quand on était sur Chandrila et que je m’apprêtais à interroger Yupe Tashu… Ça t’a dérangé ?

			— Oui, bien sûr.

			— Pourquoi ?

			— Je ne sais pas. Ça aurait dérangé n’importe qui.

			— Mmm, ta réponse n’est pas convaincante. On aurait dit que tu avais été frappé par un petit fragment de météorite, paf, entre les deux yeux.

			Temmin donne quelques coups de pied dans des cailloux.

			— D’accord. Si vous m’expliquez ce qui vous tracasse, je vous dirai ce qui m’a dérangé.

			— Un prêté pour un rendu, hein ? Très bien. Je ne veux plus être qui je suis. J’aimerais être quelqu’un de différent.

			— C’est déjà fait. Vous faites partie des gentils, maintenant.

			— Et, en tant que brave type, j’ai menacé d’enfoncer une antenne dans l’oreille et dans le cerveau d’un être sensible.

			— Si ça vous dérange tellement, pourquoi l’avoir fait ?

			Sinjir pousse un grognement dégoûté.

			— Parce que l’histoire exige parfois qu’on fasse des choses désagréables en son nom. Et parce qu’être bon signifie encore faire du mal. Puis parce que c’est dans ma nature, et que si je n’avais pas accompli ce qu’on attendait de moi, on en serait encore à se demander quoi faire. Je suis ici pour une raison. Je remplis une fonction bien précise. À quoi est-ce que je pourrais servir si je ne tenais plus mon rôle ?

			— Vous êtes utile pour plein de choses.

			— Comme ?

			— Heu…

			— Tu vois ? Allez, à ton tour.

			— Non, attendez, je m’en veux. Vous êtes vraiment bon…

			— Trop tard. Le gong a retenti. Mon tour est terminé. À toi, j’ai dit. Yupe Tashu. Tu étais bouleversé. Pourquoi ?

			— Parce que.

			— Parce que n’est pas une réponse. Ce sont des mots creux.

			— À cause de mon père !

			Sinjir lève un sourcil.

			— Quel est le rapport ?

			— Il est… peut-être dans une cellule du même genre. Qui sait ce qui lui est arrivé ? Ce qui est arrivé à son cerveau ? J’ai eu peur qu’il soit brisé lui aussi. Si jamais je le retrouve, peut-être qu’il ne me reconnaîtra même pas. Peut-être qu’il est déjà perdu pour toujours. Vous comprenez ?

			— Oui, maintenant, je comprends. C’est profond comme truc.

			— C’est vrai ?

			— Pour un jeune fouineur, c’est pas mal.

			— Pour info, vous êtes doué pour ce genre de choses. Je veux dire pour parler aux gens.

			— Oh, non, quelle horreur ! Je préférerais que tu me dises que je suis doué pour les torturer.

			— Imbécile.

			— Abruti.

			Temmin rit.

			— Merci, Sinjir. Je me sens mieux.

			Sinjir aussi se sent mieux, même s’il ne l’admettra jamais à haute voix, bien sûr. Il tente de profiter du répit que lui accorde sa mauvaise humeur, parce qu’il se demande encore : Qu’est-ce qui m’attend maintenant ?

		


		
			QUATRIÈME PARTIE
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			Le Faucon fend l’hyperespace.

			— Vous avez l’air nerveuse, fait remarquer Han à Norra.

			Elle est assise dans le siège du copilote. Un siège généralement occupé par un individu beaucoup plus lourd qu’elle.

			Comme un Wookie, par exemple.

			— Non, pas du tout.

			C’est faux. Norra est nerveuse.

			Difficile de ne pas l’être. Elle a toujours admiré ce vaisseau. Il est exceptionnel. Ça devrait être un cargo poussif et délabré. Mais elle l’a vu se déplacer, plonger au cœur de la bataille : une performance à couper le souffle. À bord de son Y-wing, Norra suivait le Faucon. Il était alors piloté par Calrissian et son copilote sullustéen, dans les entrailles labyrinthiques de la deuxième Étoile de la Mort. Elle n’oubliera jamais ce spectacle.

			Tout ça, c’est vu de l’extérieur.

			Et à l’intérieur ? Elle est surprise que le cargo tienne le coup. Il a l’air aussi fiable qu’un sac de pièces détachées. Rien n’est assorti. Des trucs pendent dans tous les coins. Certains câbles sont à nu. Des panneaux ne correspondent pas à leurs encoches. Le tableau ne semble pas d’origine, on dirait que Temmin l’a assemblé dans son atelier sur Akiva. Des morceaux sont soudés à d’autres ou, pire encore, attachés avec des tonnes de bande adhésive qu’on a pris soin de recouvrir de résine collante.

			Norra a peur que ce cargo rafistolé ne se brise en mille morceaux en plein vol à travers l’hyperespace.

			Solo, lui, semble parfaitement à l’aise au milieu de ce chaos. Parfois, une alarme se déclenche ou une partie du tableau de bord s’éteint subitement et il donne un coup de poing ou secoue des fils suspendus, puis tout redevient normal. Il lui adresse un sourire goguenard et un clin d’œil.

			Pour éviter de penser à l’épave dans laquelle ils voyagent, Norra demande à Han :

			— Est-ce qu’on est sûrs qu’Aram nous a donné de bonnes informations ?

			— On le saura vite. Si ses codes ne sont pas vérifiés, il va falloir filer plus vite qu’un tir de blaster.

			Il ferme les yeux et pince le centre de son front.

			— Vous savez quoi ? Ça va marcher. Il faut que ça marche.

			Parce que c’est leur seule chance.

			Kashyyyk est une planète-prison. Un camp de travail planétaire. L’Empire spéciste a jugé bon d’emprisonner et d’asservir les Wookies, non pas parce qu’ils représentaient une menace pour l’Empereur, mais parce qu’ils étaient différents et parce que leur constitution massive et robuste leur permettait de travailler longtemps et durement dans des conditions extrêmes. Cela n’a pas dû être simple de tuer des Wookies sous le travail. Mais Norra est certaine que l’Empire s’est donné beaucoup de mal pour y parvenir.

			Elle ne parvient pas à réprimer un frisson.

			— Ça va marcher, décrète-t-elle. Parce que ça doit marcher.

			Solo lève les bras, règle les stabilisateurs en actionnant quelques interrupteurs.

			— On arrive. Vous êtes prête ?

			Non.

			— Oui.

			— Nous quittons la vitesse de la lumière.

			Il tapote rapidement sur l’écran du navordinateur, puis relâche l’accélérateur. Les longues stries de lumière sont remplacées par les étoiles.

			Et là, devant eux, apparaît leur destination.

			Kashyyyk. Une planète verte, luxuriante. Norra observe les montagnes enneigées et les rivières serpentant vers des océans sombres. Mais le plus impressionnant, ce sont les forêts. Même d’ici, leur étendue est impressionnante. Les nuages doivent passer à travers les arbres.

			Mais en y regardant de plus près, on remarque le saccage : des anciennes parcelles boisées devenues sombres et grises. Les rivières ne sont plus qu’un filet d’eau. Des points noirs apparaissent sous la mer : probablement les plates-formes minières sous-marines impériales, se dit Norra. De la fumée noire s’élève dans le ciel. Si la destruction est visible depuis l’espace, dans quel état doit être Kashyyyk au sol ? Qu’ont-ils fait subir à cette planète ?

			La planète est sous blocus impérial. Des dizaines de vaisseaux sont visibles : deux Destroyers Stellaires, une poignée de cuirassés, plus le trafic de navettes et des chasseurs Tie.

			— Nous aurions dû venir à bord d’un vaisseau impérial, regrette-t-elle.

			Un point apparaît sur les scanners, derrière eux : un autre vaisseau vient de sortir de l’hyperespace. Le cœur de Norra se serre dans sa poitrine même si elle connaît ce vaisseau : c’est le Halo. Et c’est Jas qui le pilote. Le reste de l’équipe est avec elle, seule Norra accompagne le contrebandier.

			— Tout va bien se passer, lui assure Solo. Nous n’avions pas le temps, de toute façon.

			— Ils connaissent sûrement votre cargo.

			— Oui, mais on a les codes impériaux d’Aram. Et ils sont persuadés que le Faucon a été détruit.

			— Comment ça ?

			— Après avoir perdu Chewie, j’ai engagé une cryptographe pour pirater les réseaux de l’Empire et tenter de trouver de l’info. Tant qu’elle y était, elle m’a rendu service et a « mis à jour » les dossiers à mon sujet et sur le Faucon. Je suis répertorié comme mort et ce vaisseau est classé comme ayant explosé.

			Norra hésite.

			— Et notre vaisseau d’assaut ?

			— Comme je vous l’ai dit, c’est un SS-54. Heureusement pour nous, la bureaucratie impériale est lourde. L’Empire l’a classé comme « cargo léger ». Il faudrait des montagnes de paperasserie et d’approbations officielles pour changer la désignation dans les bases de données. Pour eux, ce n’est pas un vaisseau d’assaut, mais un cargo.

			— Ça colle avec notre scénario, alors.

			— Bien sûr.

			Leur histoire est la suivante : ils apportent des pièces et une équipe de réparation à la surface de Kashyyyk pour la maintenance du Cachot d’Ashmead – une prison – à la demande de son concepteur, Golas Aram. Simple. Propre.

			Le système comm crépite :

			— Ici le Destroyer Stellaire Domination. Vous approchez illégalement du territoire impérial G5-623. Identifiez-vous et transmettez les codes d’autorisation ou vous serez considérés comme des intrus en violation du Code Galactique.

			Han s’éclaircit la gorge et décoche un sourire nerveux à Norra – peut-être pour la rassurer ? –, puis il se lance :

			— Ici le cargo léger Acheminement, accompagné du cargo léger, euh… le Cygne. Je vous envoie le code.

			Il fait un signe de la main et Norra transmet les codes.

			Silence à l’autre bout.

			— Ils n’y croient pas, panique Norra.

			— Mais si.

			Le silence se prolonge.

			— Ils n’y croient pas.

			— Ils n’ont pas chargé leurs armes…

			Après une série de crépitements, une voix s’élève dans le système comm :

			— Que venez-vous faire à la surface du territoire impérial G5-623, Acheminement ?

			— Nous sommes, euh… nous avons été envoyés pour réparer une vieille prison. C’est Golas Aram qui nous envoie à la demande de l’Empire. Nous transportons les pièces techniques et l’équipe pour les mettre en place. Euh… monsieur.

			Nouveau silence. Norra n’entend que le sang qui bat dans ses oreilles.

			— Pas aujourd’hui, répond la voix. Faites demi-tour et quittez l’Espace Impérial.

			Les sourcils de Han se plissent de frustration. Il reprend la communication :

			— Excusez-moi, je ne comprends pas, monsieur. Le code d’autorisation…

			— La planète est en quarantaine, cargo Acheminement. Personne n’entre, personne ne sort, sur ordre de l’Empereur Palpatine en personne.

			Palpatine. Norra se penche en avant dans son siège. Elle frissonne de la tête aux pieds. Est-ce qu’il peut encore être en vie ? Après tout ça ?

			Solo lui chuchote :

			— Il est mort. Détendez-vous.

			Puis, dans le système comm :

			— Excusez-moi, monsieur. J’avais cru comprendre que l’Empereur n’avait pas survécu.

			— Vous avez mal compris. L’Empereur est en vie et en bonne santé. Le territoire impérial G5-623 est en quarantaine. Je répète : faites demi-tour ou nous serons obligés d’ouvrir le feu.

			Han et Norra sont pris de panique. Ils se regardent. Han est affolé, comme un animal en cage qui cherche désespérément à se glisser entre les barreaux. Il s’approche des commandes du système d’armes.

			Norra retient sa main.

			— Qu’est-ce que vous faites ?

			— Comment ça, qu’est-ce que je fais ? On va se frayer un chemin à travers tout ça. Vous voyez de quoi je parle. La méthode à l’ancienne.

			— Ils ont deux Destroyers Stellaires.

			— Oh, merci pour l’info. Pour votre info, le Faucon est passé au travers de bien pire. On arrivera à la surface.

			— Et ensuite ?

			— On filera vers les coordonnées qu’Aram nous a données.

			— Avec la moitié de l’Empire à nos trousses.

			— Ce n’est pas moi que ça gêne !

			Elle s’empare du système comm, cherchant désespérément une solution à voix haute. Elle n’appelle pas les Impériaux ; elle contacte le Halo. C’est Jas qui répond :

			— Norra, je ne pense pas que ça les intéresse.

			— Je sais. Allez me chercher Sinjir.

			Un bruissement de tissu se fait entendre, puis la voix de Sinjir crépite sur le tableau de bord.

			— Vous avez appelé ?

			— J’ai besoin d’un truc. Un code… impérial. Un code d’urgence, euh, de haut rang, quelque chose, n’importe quoi, qui permettra de mettre le pied sur la planète.

			— Oh. Ahh. Blast ! ça fait une éternité ! Je sais ! Dites-leur que c’est un triple-9, 327. C’est un code d’ordre de travail confidentiel.

			Elle reprend la communication avec les Impériaux.

			— Destroyer Stellaire Domination, ici l’Acheminement. On m’a demandé de faire une ultime tentative, monsieur : nous sommes ici à la demande du grand amiral Rae Sloane et du conseiller impérial Yupe Tashu.

			Elle navigue à vue : elle a choisi les noms de deux personnes puissantes, qu’elle a personnellement rencontrées, en espérant qu’ils aient assez d’importance.

			— Nous devons rejoindre le Cachot d’Ashmead, une prison où sont détenus des prisonniers de grande valeur. Des prisonniers affectés à cette prison par l’Empereur lui-même, monsieur. Nous avons un ordre de travail. Triple-9, 327.

			Elle le répète.

			Elle a parfaitement conscience que sa stratégie a peu de chance de fonctionner. Et dans ce cas, qu’est-ce qu’ils vont faire ? Se frayer un passage à travers les défenses impériales à coups de décharges laser, apparemment. Ce qui équivaut à une condamnation à mort, elle en est bien convaincue.

			— Attendez, intervient Han avec un regard réprobateur. Ils ne vont pas y croire.

			— Je sais.

			— Et comme ils n’avaleront pas ce bobard, je vais tout mitrailler pour arriver sur cette planète.

			— Je le sais aussi.

			— Vous feriez mieux de boucler votre ceinture, alors. Ça va…

			Des crépitements.

			— Acheminement, ici Domination. Vous pouvez atterrir.

			Le souffle qui quitte la poitrine de Norra la laisse tremblante.

			— Vous disiez, capitaine Solo ? Ça va quoi ?

			— Ne faites pas la maligne. C’est très vilain de se pavaner. Posons-nous avant qu’ils ne changent d’avis.

			*

			L’appel parvient sur l’holo-écran de Sloane en plein milieu d’une réunion avec le Conseil de l’Ombre. Au bout de la table, Brendol Hux hurle sur Randd. Hux a les joues rouges et une veine qui palpite sur le front, alors que Randd est raide comme un piquet et semble s’ennuyer.

			L’appel provient d’un Destroyer Stellaire.

			Le Domination, dans le Système Kashyyyk.

			— Si vous voulez bien m’excuser.

			Les hommes se figent et la contemplent d’un air à la fois ahuri et irrité. Idiots. Elle sort de la pièce et pénètre dans l’un des couloirs d’acier austère du Ravageur.

			Elle prend l’appel.

			Sur son écran, le contre-amiral Urian Orlan apparaît. C’est un homme de petite taille, ses joues ont l’air en plastique et son nez ressemble à un bec d’oiseau. Elle ne l’a jamais beaucoup aimé. C’était un commandant hésitant, l’un des plus faibles qu’elle ait croisés et pourtant il l’a dépassée quelques années plus tôt et, ironie du sort, on lui a confié le commandement d’un Destroyer Stellaire baptisé Domination. Orlan domine très peu de choses, en dehors de ses cheveux, qui sont si parfaitement collés contre son front qu’elle soupçonne qu’il s’agisse d’une perruque.

			— C’est un appel de courtoisie, annonce-t-il.

			— Pas assez courtois pour que vous vous soumettiez à mon autorité, visiblement. Laissez-moi vous aider. Je vous salue, grand amiral Sloane. Je suis très heureux de m’adresser à vous aujourd’hui, grand amiral. Vous devriez essayer, Urian.

			Il se passe la langue sur les lèvres.

			— Oui. Bien sûr, grand amiral. C’est un plaisir.

			En vérité, G5-623 est l’un des territoires impériaux qui ne sont pas encore alignés sur les autres. Comme Anoat, on y perpétue un mythe selon lequel Palpatine est bien vivant et non un fantôme démoniaque qui commande l’Empire depuis l’au-delà. On y fait croire qu’il a échappé à l’Étoile de la Mort d’une façon improbable, voire miraculeuse. Ils sont relativement autosuffisants, au point que ceux qui se sont terrés dans ces territoires sont à l’abri des influences extérieures.

			— Qu’est-ce qui se passe, Urian ?

			— Je me posais des questions à propos de la prison.

			— De quelle prison parlez-vous ?

			— Le Cachot d’Ashmead. Ici sur G5-623.

			— Ce nom ne me dit rien.

			Urian plisse le nez.

			— Vous en êtes sûre ?

			— Je me demande si vous me prenez pour une imbécile ou une menteuse…

			— Non, non, pas du tout. C’est juste que deux vaisseaux sont venus. Nous les avons repoussés, mais ils ont insisté en disant qu’ils avaient un code d’autorisation de… Euh, eh bien, de vous.

			— Décrivez-moi ces vaisseaux.

			Il transmet des plans rudimentaires sur son écran.

			Deux cargos légers, un YT-1300 et un SS-54. Ce dernier est en fait un vaisseau identifié erronément comme un cargo, c’est un engin d’assaut. Il ne sert pas du tout à transporter des pièces détachées.

			Elle a déjà eu affaire à deux vaisseaux du même type. C’est une association inhabituelle. Cela ne peut pas être une coïncidence.

			Est-ce que possible ? Le Faucon Millenium et le vaisseau qui appartient à la chasseuse de primes… le Halo, c’est ça ? C’est cette équipe qui lui a filé entre les doigts sur Akiva. La même équipe, en fait, qui traque les Impériaux, souvent avant qu’elle n’arrive à le faire. Et le Faucon appartient au général Solo. Priver la Nouvelle République d’une personnalité de son rang ne serait pas significatif militairement, mais porterait un coup à leur moral… Mais ce fait d’armes pourrait aussi déclencher un affrontement plus vaste pour lequel ils ne sont pas encore prêts.

			De toute façon, cette incursion ne peut être tolérée.

			— Grand amiral ? demande Orlan.

			— Envoyez une équipe pour enquêter. Et faites-moi un rapport.

			Il hésite. La chaîne de commandement n’est plus ce qu’elle était. Orlan a plusieurs maîtres désormais. Pourquoi l’appeler, alors ? Peut-être pour rester suffisamment dans ses bonnes grâces au cas où il serait obligé de faire un choix.

			— Je vais devoir vérifier auprès du Grand Moff Tolruck. S’il approuve…

			— Dites-lui que s’il ne donne pas son accord, il aura droit à une visite de ma part.

			— Oui. Oui, grand amiral. Bien sûr, grand amiral.

			La communication prend fin.

			Sloane se retourne.

			Et découvre qu’elle n’est pas seule.

			L’amiral Rax est là. Silencieux comme un spectre. Ses mains gantées de noir sont jointes devant lui.

			— Tout va bien ? demande-t-il.

			Elle peut lui avouer la vérité. Il est probablement déjà au courant. Sloane lui raconte l’histoire en détail. Son expression n’affiche pas la moindre surprise.

			— Rappelez Orlan, lui ordonne Rax. Dites-lui que nous avons approuvé les réparations de la prison.

			— Mais nous n’avons pas approuvé ça.

			— Non, pas jusqu’ici, mais nous le faisons à l’instant.

			— Je crois que ces deux vaisseaux appartiennent à des malfaiteurs connus de la Nouvelle République. Une équipe de chasseurs d’Impériaux semble s’être alliée avec l’un des héros de la Rébellion, le général Solo. Les éliminer…

			— … ce n’est pas le bon combat.

			— Comment ça ?

			Il pose délicatement une main sur son épaule, mais elle a l’impression qu’elle pèse une tonne. Ce léger contact pourrait l’écraser. Son ton se veut apaisant et condescendant, en plus.

			— Amiral Sloane, nous ne voulons pas provoquer d’affrontement pour le moment. Nous sommes sur le point d’attaquer Chandrila. Il ne faut pas leur donner le moindre signe qui puisse leur mettre la nanopuce à l’oreille : il n’y aura pas d’attaques anticipées. Nous devons paraître faibles et exsangues. La confiance excessive les mènera à leur perte.

			— Ce n’est pas une bonne idée.

			— Faites-moi confiance. Je suis le chef d’orchestre. Ce qui me rappelle que les instruments sont presque tous en place et que la partition a été écrite. Il est temps d’interpréter la chanson. Chandrila doit tomber, mais avant cela, j’ai besoin de votre aide.

			Elle hésite. Elle a l’impression d’être sur le point de conclure un accord avec une vipère.

			— Comment ?

			— J’ai une tâche à vous confier.

			Rax lui explique ce qu’il attend d’elle.

			En l’écoutant, elle ne peut se débarrasser de l’impression qu’il lui fait passer une nouvelle épreuve… ou pire : qu’il lui tend un piège.

			— Je m’en occupe. Et je ferai savoir à l’amiral Orlan que nous avons approuvé la mission sur G5-623.

			— Bien, conclut-il.

			Il s’avance et l’embrasse sur le front. Ses lèvres sont froides. Tout le corps de Sloane se crispe pendant qu’il accomplit ce geste, qui ressemble à une sorte de bénédiction. Elle a envie de vomir.

			Dès qu’il est parti, elle appelle Orlan.

			Mais ensuite, elle passe un second appel, parce qu’elle souhaite que quelqu’un se rende dans le Système Kashyyyk en son nom. Elle ne laissera pas cette occasion lui échapper. C’est une opportunité de sauver sa peau et elle s’y accroche fermement.
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			Jas a un mauvais pressentiment.

			Elle manœuvre le Halo pour suivre le chemin tracé par le Faucon juste devant elle. C’est la nuit, mais même dans la pénombre, ça saute aux yeux : cette planète est mal en point.

			Les arbres sont parmi les plus grands qu’elle ait jamais vus. Plus grands que certaines des tours et des complexes de Coruscant. Mais ces arbres sont morts. Les troncs massifs se fendillent et, dans les craquelures, elle reconnaît la bioluminescence kaléidoscopique de spores et de champignons. Elle baigne les arbres d’une lueur maladive. Les branches sont squelettiques et se tendent vers le ciel comme si elles voulaient tirer les étoiles jusqu’au sol et les enfoncer dans la terre.

			Le Faucon serpente à travers ces branches sèches et décrépites. Le Halo le suit de près. C’est Jom qui exprime tout haut ce qu’elle pense tout bas.

			— Il n’y a plus rien ici. Rien ni personne.

			Il a raison. Aucun autre vaisseau. Pas de lumière sous la cime des arbres morts. Juste cette lueur, qui n’est que le signe de la contamination.

			Les autres membres de l’équipe se rassemblent derrière elle dans le cockpit. Elle leur grogne dessus pour les faire reculer, mais comme d’habitude personne ne l’écoute.

			Ils sont trop occupés à contempler le spectacle, bouche bée.

			Où sont les Wookies ? Les Impériaux ? Et tout le reste ?

			Ce n’est qu’une partie de la planète, elle le sait. Et Kashyyyk est une planète immense. Il y a des villes. L’endroit où ils se trouvent est aux antipodes de ces villes d’après ses cartes (qui sont un peu dépassées), mais tout de même…

			C’est là où ils sont censés être et il n’y a pas le moindre signe de vie. À quoi peut bien ressembler le reste de la planète ?

			— Là, dit Temmin en indiquant un point par-dessus son épaule.

			Elle écarte la main, mais suit tout de même la direction qu’elle indiquait.

			Jas aperçoit une structure à peine visible. Ça doit être le Cachot d’Ashmead. Les coordonnées qu’Aram leur a fournies sont donc exactes.

			Solo et Norra doivent l’avoir repéré aussi parce que le Faucon descend en rase-mottes. Jas place les moteurs du vaisseau en position verticale, en vol stationnaire.

			Au cours de la descente, ils passent devant des plates-formes tordues et endommagées, des structures pourries qui pendouillent misérablement aux branches et aux troncs. Jas allume un projecteur qui dessine une bande de lumière étroite pour qu’ils puissent y voir plus clair. Devant eux, il y a une ancienne batterie défensive : un énorme lance-projectiles est suspendu à son amarrage, il se balance doucement sous des branches enchevêtrées. C’est une arme wookie. Une sorte d’arbalète, mais assez grande pour abattre une embarcation ou un petit vaisseau.

			Ils passent ensuite devant une autre structure, pas assez imposante pour être une habitation. Un poste de garde, peut-être. Il est accroché au flanc d’un tronc, à l’aide d’une corde effilochée. Un cadavre est suspendu dans l’embrasure de la porte. Une carcasse desséchée, dont les poils sont devenus aussi durs que ceux d’un balai. Il ne reste plus qu’une peau sur des os. Un cadavre de Wookie. Un pistolet est encore suspendu à sa bandoulière.

			Le sol semble toujours aussi distant. Ils aperçoivent des structures encore plus délabrées. D’autres cadavres. De la pourriture, des ruines.

			Puis, tout à coup, le sol est juste sous l’appareil. Le Faucon se trouve une vraie plate-forme d’atterrissage : une surface en béton qui surgit au milieu d’un enchevêtrement d’épines torsadées. Jas déniche un espace dégagé et y pose le Halo. Les moteurs brûlent et détruisent une partie de ce sous-bois indiscipliné.

			Devant, à quelques centaines de mètres, se dresse la prison.

			C’est plutôt un vaisseau-prison.

			Aram leur a probablement dit vrai : le Cachot d’Ashmead n’est pas une prison qu’il a construite. C’est un vaisseau-prison de l’Ancienne République. Un vaisseau dirigé par des renégats organisés, des ennemis de la République, a précisé Aram. Les Predoris. De toute façon, ils sont partis maintenant.

			Le vaisseau enfermait les détenus de l’Ancienne République ; il était placé au centre d’un énorme puits de gravité. En effet, quel meilleur moyen d’empêcher les évasions qu’en plaçant les prisonniers dans un vaisseau capable de résister à la force d’écrasement et d’implosion d’un trou gravitationnel ? Facile d’y entrer, impossible d’en sortir. Mais un jour, tout s’est effondré. D’après Aram, le puits s’est écroulé sur lui-même, projetant le vaisseau sur la planète.

			Il s’est écrasé à la surface de Kashyyyk, où il est resté pendant des centaines, voire des milliers d’années. Les Wookies le croyaient maudit : ils disaient que l’endroit était hanté par les mauvais esprits. Il était interdit de l’approcher. Ils montaient la garde au cas où quelque chose en sortirait.

			Enfin, un jour, l’Empire est arrivé.

			Les Impériaux n’avaient pas peur de ce vaisseau. Ils furent ravis de le remettre en état pour lui permettre de reprendre du service. Golas Aram était l’architecte idéal pour transformer ce vaisseau en prison secrète.

			Le vaisseau-prison n’est éclairé que par une seule lumière au sommet : un cristal bleu scintillant, qui baigne les environs directs d’un éclat inquiétant. Il rappelle à Jas la lueur fongique flippante dans les arbres et ne fait qu’ajouter au malaise qui lui noue déjà les tripes.

			Ils sortent tous du Halo. Sous leurs pieds, le sol est dur, sec et fissuré : le sous-bois est fragile, cassant comme de petits os qu’on écraserait sous chaque pas.

			Ils se rassemblent derrière les troncs d’un des immenses arbres.

			— On y est, annonce Solo.

			— On dirait qu’il n’y a personne, remarque Norra. Vous êtes sûr que Chewbacca est ici ?

			Il se renfrogne.

			— Il doit être ici. Toutes les pistes menaient ici.

			— Est-ce qu’on peut se mettre d’accord sur le fait que c’est probablement un piège ? intervient Sinjir. Je veux dire, le fait que « toutes les pistes menaient ici », c’est-à-dire jusqu’à un vaisseau fantôme abandonné au milieu d’une forêt ravagée, me dit que nous sommes sur le point de tomber dans un piège grossier. Vous êtes d’accord ?

			— Ce n’est pas un piège, grogne Solo. Ce n’est pas possible. Chewie est là-dedans. Je le sens. L’Empire n’a plus assez de crédits pour jouer un tour pareil. S’ils voulaient nous tuer ou nous faire prisonniers, ils l’auraient fait avant qu’on n’atteigne la surface. On continue comme prévu.

			Jas hésite.

			— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.

			— Alors, restez ici. Je m’en fiche. Moi, j’y vais.

			Solo sort de derrière le tronc et fait face à la prison. Il baisse la tête et s’élance, blaster à la main.

			— Norra, prévient Jas. Il se passe un truc et il ne le voit pas.

			— Je sais, soupire Norra. Mais il a besoin de notre aide. Tem, Os et toi, vous allez rester ici…

			— Oh non, on veut participer à l’action.

			— Pas question. L’action pourrait très bien nous tomber dessus pendant que nous sommes à l’intérieur de ce truc et, dans ce cas, on a besoin que tu assures nos arrières.

			Il lève les yeux au ciel.

			— Bon, d’accord.

			— Les autres ? Nous allons avec Solo. Mais restez sur vos gardes. Je ne sais pas ce qu’on s’attend à trouver ici. Aram a dit que la prison était automatisée et qu’elle avait des mécanismes de défense. Heureusement, ses codes sont censés nous aider à franchir ces mécanismes. Croisez les doigts, les orteils et les tentacules.

			Norra dégaine son blaster.

			— On y va.

			*

			C’est Os qui ouvre la porte. Il rétracte une des griffes de sa main pour laisser sortir un connecteur de données. Il l’enfonce dans le port en fredonnant. Le mécanisme d’interface tourne à droite, puis à gauche, avant d’effectuer un tour complet pendant que le droïde de combat B1 modifié télécharge le code.

			Ça marche. La porte s’ouvre en coulissant.

			— Reste ici, ordonne Norra à son fils. Utilise le comlink, si tu as besoin de nous.

			Temmin meurt d’envie de les accompagner. Il est doué pour ce genre de choses. Il va s’ennuyer s’il reste ici. Et même s’il ne l’admettrait jamais à voix haute, il trouve l’endroit flippant. Mais il décide de se montrer gentil. Il apprend à faire confiance à sa mère.

			Il hoche la tête à contrecœur, puis les autres entrent dans le vaisseau-prison tandis qu’il monte la garde devant la porte avec Os.

			Le droïde se balance d’avant en arrière au rythme d’un air que lui seul entend. Il fait claquer ses griffes contre ses jambes squelettiques. Temmin le fait taire.

			— On ne doit pas faire de bruit, Os.

			— REÇU REÇU, MAÎTRE TEMMIN.

			— Garde juste un œil ouvert.

			— OK.

			— Et sois prêt à tout.

			— JE SUIS PRÊT À ÉVISCÉRER N’IMPORTE QUOI.

			— Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit.

			Il hausse les épaules.

			— Mais c’est presque ça.

			*

			À l’intérieur, l’obscurité est totale. Norra ne distingue même pas Solo devant elle, encore moins les autres dans son sillage. Comment une prison peut-elle rester dans l’obscurité depuis…

			Clic. Clic. Clic.

			Une par une, les lumières s’allument en cascade le long d’un immense couloir. La luminosité est surprenante et Norra est aveuglée. À mesure que ses yeux s’adaptent à l’éclairage, elle commence à discerner la disposition du vaisseau, le couloir qui s’étend devant elle, les deux escaliers qui montent de chaque côté. Des passerelles métalliques au-dessus, chacune éclairée par des rangées de lumière rouge. Plus loin, au-dessus, des hublots brillent d’une lueur bleue.

			Tout l’intérieur est luisant et chromé. Les murs ressemblent à des miroirs noirs.

			Han cligne des yeux, puis hausse un sourcil.

			— Bon. Nous y voilà.

			Il ajoute à voix basse :

			— Nous allons nous séparer. La chasseuse de primes et moi, nous allons rester à cet étage. Norra, vous allez prendre l’Impérial et le nouveau…

			— Hé ! proteste Jom.

			Jas ricane.

			— … et vous diriger vers les étages supérieurs. On cherche… Je ne sais pas quoi. Le pont. Un poste de contrôle. Avant tout, on cherche Chewie et les autres individus que l’Empire a faits prisonniers ce jour-là. C’est clair ?

			— Comme une journée ensoleillée, lui assure Norra.

			— Allons-y, alors.

			Han et Jas commencent l’exploration du rez-de-chaussée. Sinjir et Jom suivent Norra vers le premier étage.

			Norra garde son blaster. Il n’est braqué sur rien et elle n’a pas le doigt sur la détente. Wedge aime enseigner à tout le monde la discipline de la gâchette, ce qui signifie qu’il ne faut pas mettre le doigt sur la gâchette avant d’être prêt à tirer.

			Wedge.

			Il lui manque.

			Elle comprend qu’il n’ait pas voulu venir avec elle. Il est pilote au service de la Nouvelle République. Il fait preuve de loyauté. Pourtant, elle est aussi fâchée contre lui. Parce qu’il fait partie de tout ça. Il aurait dû faire comme elle et suivre ce que son cœur lui dictait.

			Pff, quelle pensée absurde. Suivre son cœur pour aller où ? Sur un vaisseau-prison, perdu sur une planète asservie ? C’est peut-être Wedge qui a pris la bonne décision, en fin de compte.

			Quand ils atteignent le premier étage, le silence qui régnait dans la prison est soudainement rompu.

			Une voix résonne dans les haut-parleurs et remplit tout le vaisseau de sa présence tonitruante, une voix qui bascule de masculine à féminine selon la langue dans laquelle elle s’exprime. Norra en reconnaît certaines, comme l’ithorese, le gand et le huttese, mais pas toutes. Elle passe de l’une à l’autre à toute vitesse, presque comme si elle était en train d’effectuer un réglage.

			Puis la voix se met enfin à parler dans une langue qu’ils comprennent tous.

			— Formes de vie : 80 % d’humains, 20 % de Zabraks. Changement de la langue à : basic. Salutations, intrus ! Ici le vaisseau-prison predori, le Cachot d’Ashmead. Je suis l’UTI du navire, ou Unité de traitement intellectuel, désignation COS-MLR : Couche opérationnelle synthétisée, Matrice de lecteur en réseau. Bienvenue dans mon vaisseau. S’il vous plaît, énoncez le mot de passe à haute voix pour continuer.

			Sinjir pouffe de rire.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ?

			— Qu’est-ce qu’il a dit n’est pas un mot de passe reconnu. Une tentative sur trois a été utilisée. S’il vous plaît, énoncez le mot de passe à haute voix pour continuer.

			Norra colle son doigt contre ses lèvres pour imposer le silence à Sinjir et Jom avant qu’ils n’ajoutent quoi que ce soit. Ils n’ont aucune idée de ce que peut être le mot de passe, Aram ne le leur a pas donné. Ça veut dire qu’il les a piégés. Évidemment. Blast ! Pourquoi le système s’est-il déclenché si tard ? Pourquoi pas quand ils sont entrés ? Une pensée sinistre lui vient à l’esprit : pour mieux les piéger à l’intérieur…

			Norra leur fait signe de faire demi-tour et de redescendre les marches. Il vaut mieux partir maintenant et revoir le plan. Mais l’ordinateur, qui est maintenant branché sur une voix féminine, déclare :

			— Qu’est-ce que c’est que ce bordel n’est pas un mot de passe reconnu. Deux tentatives sur trois ont été utilisées. S’il vous plaît, énoncez le mot de passe à haute voix pour continuer.

			Qui… ? Que… ?

			Solo.

			Blast ! Elle articule trois fois en silence les mots on y va et ils redescendent les marches.

			Une voix leur parvient d’en bas. Encore Solo.

			— Rends-moi ce fichu Wookie, maudit ordinateur !

			Et, bien sûr, la réponse de COS-MLR est :

			— Rends-moi ce fichu Wookie, maudit ordinateur n’est pas un mot de passe reconnu. Trois tentatives sur trois ont été utilisées. Le code d’accès a échoué. Le système va se verrouiller. S’il vous plaît, ne bougez pas. Incorporation en cours.

			Verrouiller ? Incorporation ? Ça ne présage rien de bon ! Norra agite les bras pour faire avancer les autres.

			Le vaisseau se met à protester : un grondement sourd et mécanique, accompagné d’un gémissement aigu qui leur transperce les tympans.

			Au-dessus et à côté d’eux, les miroirs noirs commencent à s’écarter avec un bourdonnement. Deux droïdes vont chercher des pièces cachées derrière les parois escamotables. Leurs visages sont également polis comme des miroirs, non pas noirs, mais couleur bronze. Leurs bras sont configurés à la façon des épines dorsales : une multitude d’articulations permettent aux membres hyperflexibles de traîner derrière eux comme des tentacules. Les droïdes se penchent en avant avec la démarche d’un prédateur affamé. Leurs pieds cliquettent tandis qu’ils foncent vers Norra et ses comparses. Elle entend le blaster de Solo et le lance-lim de Jas passer à l’action, puis elle fait feu à son tour.

			— Courez ! hurle-t-elle.

			Mais en bas, d’autres droïdes montent à leur rencontre.

			*

			La sortie est bloquée et verrouillée. La chasseuse de primes et le contrebandier se précipitent dans la seule direction qu’ils peuvent emprunter : ils s’enfoncent dans les entrailles du vaisseau-prison. Solo est juste devant eux, il court en décochant des coups de blaster. Jas le suit avec son lance-lim. Les droïdes se jettent devant eux en agitant leurs bras comme des fouets qui fendent l’air…

			Mais ils tombent, l’un après l’autre. Leurs jambes se dérobent sous les tirs de Solo. Les projectiles de Jas percent des trous à travers les masques en miroir : les têtes des droïdes sont projetées en arrière et les machines s’écroulent sur le sol dans une pluie d’étincelles.

			Un droïde sort du mur et se jette sur le contrebandier.

			La pointe de son bras segmenté scintille.

			Une aiguille, se dit Jas. La machine s’apprête à l’enfoncer dans le cou de Solo.

			Pas le temps de faire autre chose : elle tire. Le lance-lim arrache l’extrémité du membre de l’assaillant dans un jet de copeaux de métal brûlant. Solo pousse un cri, plaque sa main libre contre son cou et titube contre le mur.

			— Continuez à avancer, lui ordonne Jas à l’oreille quand elle arrive derrière lui, en le poussant vers l’avant.

			— Vous m’avez tiré dessus !

			— J’ai tiré près de vous.

			Solo retire sa main, tachée de rouge.

			D’autres droïdes fondent sur eux. Avec un rictus mauvais, le contrebandier dégaine le deuxième blaster à sa hanche et crible le couloir de tirs. Les droïdes continuent de tomber.

			Ils passent devant un embranchement et elle attrape son coude.

			— Par là !

			Elle lui montre un espace dégagé et une pièce qui ressemble à un centre de commandement.

			Han Solo tire encore quelques coups de feu, puis la suit.

			Jas espère de tout cœur que les autres ont trouvé un endroit sûr pour se mettre à l’abri.

			*

			Ils sont partout.

			Norra est allongée sur le sol. Dos contre le métal, elle tire sur un droïde qui plonge vers elle. La décharge du blaster arrache le masque métallique, mettant à nu un circuit imprimé grésillant. La machine s’effondre sur elle et ses membres s’agitent inutilement contre le plancher de métal. Elle repousse le droïde et tire encore deux fois dans son crâne ouvert. Il ne bouge plus.

			Juste devant elle, Jom se débat avec deux monstres qui tentent de le plaquer contre le mur. Il frappe le premier à la tête avec la crosse de son fusil et décoche un solide coup de pied à l’autre. Deux nouveaux droïdes remplacent rapidement ceux qui sont tombés au combat. Un bras segmenté s’enroule autour du blaster de Jom et le lui arrache.

			Jom répond par un coup de boule. Son nez saigne, mais le masque du droïde se fend en deux.

			Norra adopte une position stable, vise et tire.

			Un cliquetis derrière elle l’alerte trop tard. Un bras de droïde s’enroule autour de son cou comme un fouet et resserre sa prise inexorablement. Un son étouffé sort de la bouche de Norra. Sa tête commence à palpiter alors que le sang s’accumule et que ses voies respiratoires se ferment. Tout semble ralentir et s’épaissir ; elle voit Jom s’effondrer après qu’un des droïdes lui plante une aiguille dans le cou ; elle ne voit pas Sinjir, mais quand sa tête part en arrière, elle aperçoit l’ex-Impérial haut, très haut, au-dessus d’elle, emporté par un droïde qui rampe le long du mur pour l’amener vers un portail ouvert baigné d’une lueur bleue. Norra sent une aiguille se planter dans son cou. Elle essaie à nouveau de pousser un cri, mais n’y arrive pas…

			Son corps s’affaiblit, comme si ses membres ne lui appartenaient plus, comme s’ils n’étaient que des saucisses agrafées à son torse. Elle tente de faire quelque chose, n’importe quoi, mais son blaster tombe sur le sol et sa vue se brouille comme si elle tentait de voir le monde derrière une vitre couverte de graisse. Elle se sent voler, comme si elle quittait le sol. Elle imagine un instant que c’est parce qu’elle perd conscience – je m’enfuis, je vole –, mais ce n’est pas ça du tout. Les droïdes l’emportent comme ils l’ont fait avec Sinjir.

			Où m’emmènent-ils ?

			Qu’est-ce qu’ils vont me faire ?

			À l’aide…

			Quelqu’un…

			N’importe qui…

			Elle s’étouffe. Et l’obscurité prend le dessus.

			*

			Monsieur Os est assis jambes croisées sur le sol devant la porte. Il débite un bâton à l’aide de sa vibrolame, qui bourdonne et crépite. Les copeaux de bois s’empilent devant lui pour former un minuscule autel. Bzz. Bzz. Bzz.

			Il écarte ce tas, puis attrape un autre bâton pour reprendre le processus à zéro.

			— Qu’est-ce que tu fiches ? demande Temmin.

			— JE COUPE DES CHOSES.

			— Pourquoi ?

			— J’AIME BIEN.

			Temmin hausse les épaules.

			— Si ça t’amuse.

			Son droïde est bizarre. Il le sait. Il a programmé Os pour qu’il soit non seulement fonctionnel, mais aussi… indépendant, à sa façon. Le problème, c’est que les connaissances de Temmin étaient trop rudimentaires pour qu’il sache exactement les implications de chacun de ses choix lorsqu’il a créé la matrice de personnalité de son garde du corps.

			Et le résultat, c’est… ça.

			Peu importe. Ce n’est pas le plus important en ce moment.

			Ce qui le tracasse, c’est que les autres ne soient pas revenus.

			— Ils ne sont pas encore sortis.

			— C’EST UNE AFFIRMATION EXACTE, MAÎTRE TEMMIN.

			— Ils devraient déjà être sortis.

			Le droïde se lève tout à coup. Comme s’il était impatient.

			— OUI.

			— Ça signifie qu’ils sont peut-être en danger.

			— J’AIME LE DANGER, MAÎTRE TEMMIN.

			La tête de vautour du droïde de combat s’incline d’avant en arrière sur son axe en émettant de légers bourdonnements et des cliquetis. Sa mâchoire dentelée brille dans la pénombre. Sa voix discordante semble enthousiaste.

			— S’ils ne sortent pas, on va sans doute devoir entrer dans le vaisseau.

			— Y AURA-T-IL DE LA VIOLENCE ?

			— Si leur vie est en danger.

			Les doigts d’Os caressent l’air.

			— ALORS, ESPÉRONS QU’ILS SOIENT EN DANGER POUR QUE JE PUISSE EXERCER UNE VIOLENCE ATROCE.

			Un doigt se replie vers l’arrière et son adaptateur de liaison de données se déploie à nouveau. Sa pointe en fibre optique brille.

			— PUIS-JE OUVRIR LA PORTE MAINTENANT ?

			Temmin claque des doigts, il se sent soudain nerveux.

			— Oui, Os. Ouvre-la.

			Je t’en prie maman, sois indemne.

			Avant, il était excité à l’idée d’agir. Maintenant, son enthousiasme a fait place à la peur.

			*

			Le lance-lim de Jas a mis hors d’état le mécanisme d’ouverture de la porte : il grésille avec une pluie d’étincelles. Solo et Jas sont accroupis derrière une rangée d’ordinateurs, alors que les droïdes essaient de découper la porte.

			La pièce est hexagonale. Elle est à l’extérieur – dans une énorme zone centrale visible par les fenêtres dont ils sont entourés. Ces baies vitrées sont heureusement en verre blindé infranchissable ; les droïdes les frappent sans répit avec leurs longs bras, mais jusqu’à présent ils n’ont réussi qu’à égratigner la surface. Mais la porte ? Ils en viendront bientôt à bout.

			Jas n’a jamais vu d’ordinateurs pareils : ils n’ont pas de clavier, juste une bulle convexe et lisse, posée devant un holo-écran vert. Quand les mains de Solo pianotent sur la bulle, le moniteur passe d’un écran à l’autre. Rien de ce qui s’affiche n’est en basic. Rien n’a de sens pour eux.

			— Je… je ne sais pas ce que j’ai sous les yeux, commente Solo, exaspéré. Je suis contrebandier, pas cryptographe. C’est une sorte de… langage machine, peut-être, ou quelque chose de vieux, de très vieux.

			Il pousse un grognement de frustration – qui fait penser au Wookie qui lui sert de copilote – et frappe du poing sur le panneau de contrôle.

			— Blast !

			Son cou saigne encore. Mais le sang ne gicle plus. On peut remercier les étoiles pour les petites faveurs de ce genre, non ?

			Les droïdes parviennent à soulever la porte de quelques centimètres du sol. Les bras segmentés des droïdes se faufilent dans l’interstice et fouettent le sol comme des serpents agités avant de marquer une pause et reprendre leur travail sur le panneau. La porte gémit et remonte de quelques centimètres supplémentaires.

			— Ils arrivent, prévient Jas.

			Elle se penche de derrière l’un des ordinateurs.

			Bang. Bang.

			Deux tirs consécutifs sectionnent les deux bras, qui se brisent en une multitude de vertèbres métalliques qui tournoient et roulent sur le sol métallique.

			De l’autre côté de la fenêtre, des dizaines de masques les fixent, implacables et impassibles. Comme des drones. Ils ne frappent plus aux fenêtres ; ils attendent.

			La voix de COS-MLR, l’intelligence du vaisseau, s’élève.

			— COS-MLR vous invite à déposer vos armes. Vous serez interceptés et maintenus en stase jusqu’à ce qu’il ait déterminé ce que vous êtes venus faire ici.

			Il répète cette phrase en zabraki :

			— COS-MLR thisska chu hai gannomari. Chu tai captak azza kan chutari geist fata-yith-ga.

			— Ordinateur ! aboie Han. Tu me donnes mon ami Chewbacca ou je vais arracher ta carte-mère et la balancer au feu ! Tu m’entends !

			— COS-MLR détient une grande variété de prisonniers, tous maintenus en stase éternelle. Il vous invite à vous joindre à eux.

			Ces deux phrases sont aussi répétées en zabraki.

			Solo se lève et tire sur l’ordinateur. Il s’ouvre comme une fleur de métal et un petit incendie électrique ravage les entrailles de la machine.

			— On aurait pu l’utiliser, commente Jas.

			— Faites-vous plaisir. Je l’ai amélioré.

			La porte se soulève d’une douzaine de centimètres. Des visages de bronze scrutent l’espace. Un droïde tente de passer la tête par l’ouverture. Jas le vise avec son lance-lim…

			Soudain, dans sa lunette de visée, le droïde se met à trembler. Son masque en miroir vibre et se détache tandis qu’une vibrolame incandescente coupe en deux le crâne de la machine. Des braises pleuvent aussitôt et le droïde s’éteint.

			Jas écarte son fusil.

			Est-ce que c’est possible ?

			Là-bas, de l’autre côté de la vitre, les autres droïdes ont remarqué la défaite de leurs compagnons du côté de la porte. Mais ils sont trop lents.

			Deux vibrolames étincelantes tournoient dans l’air : Monsieur Os danse au milieu des droïdes en pirouettant. Des crânes se détachent, comme si un enfant s’amusait à couper des têtes d’insectes.

			— Est-ce que c’est qui je crois ? l’interroge Solo.

			— C’est bien lui.

			— Ce machin est terrifiant.

			— Soyez content qu’il se batte de notre côté.

			Les droïdes s’élancent sur Os en agitant leurs bras redoutables. Le garde du corps de Temmin les évite et bondit tout en tronçonnant des sections de bras avec ses lames.

			— Ouvrons la porte tant qu’on en a l’occasion, suggère Solo.

			Jas acquiesce.

			Mais la porte continue à s’ouvrir d’elle-même. Elle monte encore de quelques centimètres, suffisamment pour que quelqu’un puisse passer dessous. Jas vise, mais Solo pose la main sur le canon de son fusil et le détourne vers le sol.

			— Oh oh, attendez, Emari. Regardez.

			C’est Temmin. Il sourit d’un air penaud, les cheveux collés à son front par la sueur.

			— Salut, les gars. Besoin d’un coup de main ?

			*

			Les visions de Norra sont impossibles.

			Norra dérive, elle reprend connaissance, avant de sombrer à nouveau. Sa respiration est sifflante. Elle a l’impression d’être détachée de tout, déconnectée du monde. Elle flotte dans une pièce sombre. Elle entend une chanson jouée sur un valacorde. Brentin est à la maison. Des éclairs illuminent des fenêtres qui n’étaient pas là quelques instants auparavant. Des casques de stormtroopers regardent à l’intérieur. Temmin pleure, Brentin crie, les Impériaux donnent un coup de pied dans la porte et emportent son mari. Dehors n’est pas dehors. L’extérieur est l’intérieur : les conduits enchevêtrés et la tuyauterie sont ceux de l’Étoile de la Mort. Les câbles électriques projettent des étincelles et les lignes d’énergie brillent de rouge. Elle est à nouveau dans son Y-wing, elle vire pour foncer dans un passage, afin d’éloigner les Tie du Faucon, mais le manche est inversé : elle tire vers la droite et son chasseur part à gauche. Elle heurte le Faucon, ils se mettent tous les deux à piquer en vrille. Elle voit le cargo s’écraser dans un poteau de béton et d’acier colossal, puis exploser en formant une boule de feu et de débris.

			Puis ses yeux sont écarquillés par une frayeur atroce.

			Quelqu’un la porte. Un masque en miroir la dévisage. Elle se débat, mais les bras segmentés se serrent autour d’elle comme un étau.

			Sa tête pivote d’un côté à l’autre pour chercher quelque chose qui pourrait l’aider. Des fenêtres circulaires donnent sur des salles fermées. Des alcôves sont sculptées dans les murs. Difficile à voir d’où elle est, en contrebas, mais ce sont les lumières bleues, les ouvertures qu’elle a aperçues un peu plus tôt. Elle voit des visages défiler. Un Rodien. Une femme qu’elle ne reconnaît pas. Sinjir ! Oh, non ! Sinjir ! Ses yeux sont fermés, sa bouche est flasque et un tube serpente le long de son visage pour s’enfoncer dans son nez…

			Puis elle sent qu’on enfonce une nouvelle aiguille dans son cou.

			Elle est envahie par une immense fatigue qui la vide entièrement.

			On la porte vers une cellule ouverte.

			Elle aperçoit un autre visage en passant, c’est lui. C’est Brentin. Il la regarde derrière le hublot de son alcôve, de sa cellule. Ses yeux sont ouverts. Sa bouche forme un cri silencieux. Mais elle entend sa voix dans sa tête : Pourquoi n’es-tu jamais venue me chercher, Norra ? Tu ne m’as pas cherché. Tu n’es pas venue. Maintenant tu me rejoins enfin…

			*

			De l’autre côté des fenêtres de la salle de contrôle, Os subit un assaut en règle. Les droïdes l’assaillent et immobilisent ses membres pour l’empêcher de frapper. Un bras se referme autour de son cou et le B1 est soulevé du sol. Temmin voit le droïde se faire tirer la tête. Elle va se détacher de sa colonne vertébrale.

			Mais Os redresse son corps d’un coup et balance des coups de pied avec ses deux jambes ; il enfonce ses griffes dans les masques de deux drones. Le droïde à la tête d’oiseau exécute un mouvement de ciseaux et écrase la tête de ses deux assaillants l’une contre l’autre. Le bras qui lui ceinturait le cou le lâche et Os tombe sur le sol en position accroupie – mais rapidement, il est de nouveau pris d’assaut par deux machines.

			Il ne lui reste pas beaucoup de temps.

			Temmin doit agir vite.

			— Gamin, j’espère que tu as une idée, déclare Solo. Sinon, tu es piégé dans ce bocal avec nous.

			— Je… Oui, bien sûr.

			Il n’a pas même un début de bout d’idée. Les deux autres le voient bien. Il n’a pas eu le temps ! Dehors, Os pousse un cri mécanisé.

			Un de ses bras heurte la fenêtre : il n’est plus rattaché à son corps !

			Réfléchis, réfléchis, réfléchis !

			Il n’y parvient pas. Tout ce qu’il arrive à faire, c’est paniquer. Il craque. Son droïde est démembré sous ses yeux. Sa mère n’est pas là. Il est piégé dans cette salle et n’a aucune solution. Il se sent complètement HS.

			Une seconde.

			HS.

			Et si le complexe d’Aram était HS ? Si je coupais le courant ? Comment est-ce que ce vaisseau est alimenté ? Est-ce que l’énergie provient de l’extérieur du site ? Si c’est le cas…

			— Je propose qu’on tire dans le tas pour sortir, suggère Jas.

			Solo acquiesce.

			— Je suis pour.

			— Attendez ! intervient Temmin. Regardez.

			Il claque des doigts en direction de la fenêtre. Là, de l’autre côté de cette pièce, un gros enchevêtrement de câbles est accroché au mur et court jusqu’au toit. Au fur et à mesure qu’ils montent, ces câbles s’échappent du bouquet et s’étalent comme les branches d’un arbre pour rejoindre une série d’alcôves alignées au plafond, des sortes de capsules qui…

			Oh, non. Des gens y sont enfermés. Des visages le regardent de loin !

			Ce sont les prisonniers.

			Jas le dit avant tout le monde :

			— Ils alimentent le vaisseau avec les captifs. Ils les plongent dans un état de stase et ils deviennent… des générateurs.

			— Des droïdes d’alimentation humains, résume Solo. C’est horrible.

			Et génial, pense Temmin.

			— Lequel d’entre vous est le meilleur tireur ?

			Jas et Solo lèvent la main en même temps.

			Jas pousse un juron :

			— Aygir-dyski. C’est moi.

			Han balaie cette affirmation d’un geste.

			— Continuez de rêver, chérie. C’est moi, le tireur d’élite ici. Si ça se trouve, j’ai la Force. Je devrais demander à Luke de vérifier.

			— Peu importe, tranche Temmin. Vous allez sortir tous les deux et tirer sur ce câble. Tout de suite.

			*

			C’est comme si elle s’enfonçait dans de l’eau sombre. Norra n’arrive plus à respirer. La panique la dévore comme un parasite. Elle sent qu’on la dépose dans une sorte de berceau. Un chatouillement lui parcourt la mâchoire, remonte le long de sa joue, vers son nez. Elle entend le sifflement d’une porte qui se ferme.

			C’est ma tombe qui se scelle.

			Ses pensées se bousculent dans son esprit comme des rats affamés.

			Temmin. Brentin. Leia et son enfant. Solo, Jas, tout le monde, n’importe qui. Je les déçois tous.

			Elle se souvient d’un jeu auquel elle jouait quand elle était enfant, un jeu portatif où on vivait des aventures, puis on devait choisir l’étape suivante : combattre le monstre ou fuir, traverser le marais ou la forêt, choisir un blaster ou un couteau sonique, être pilote ou pirate… Elle réalise tout à coup que la vie se déroule exactement ainsi. Ce n’est qu’une série de choix. Parfois on fait les bons et on arrive sain et sauf à la fin à l’aventure. D’autres fois, on est dévoré par un rancor dans l’obscurité.

			Elle n’a jamais été douée pour ces jeux.

			Peut-être qu’elle n’a pas bien mené sa vie non plus.

			Tout à coup, un son se fait entendre dans l’obscurité.

			Non. Une voix.

			La voix est déformée et mécanisée.

			Elle la connaît : c’est celle d’un droïde de combat B1.

			C’est une création de son fils : un monstre bricolé qui protège Temmin sans avoir peur d’y laisser ses circuits. Prêt à tous les sacrifices, comme elle. Elle doit se battre, car si Os est ici, ça veut dire que Temmin est là également…

			Elle n’a pas réussi à sauver Brentin. Mais elle peut sauver son fils.

			Elle se fraie un chemin à travers l’eau sombre pour extirper son esprit de la noyade. Norra traverse la couche septique remplie de regrets et de peur, suppliant pour qu’une partie d’elle, n’importe laquelle, se réveille et s’agite. Sa main se contracte, puis le bras suit et elle réussit à coincer la porte de sa capsule juste avant qu’elle ne se referme hermétiquement. Elle se force à ouvrir les yeux, même si cela lui demande un effort surhumain. Son autre main saisit le tube qui s’enfonce dans ses narines et l’arrache.

			La voix du vaisseau retentit.

			— COS-MLR a identifié un comportement dangereux et vous demande de vous abstenir de toute nouvelle violence à l’encontre du Cachot d’Ashmead. Allongez-vous sur le sol, les mains sur les côtés. Merci de votre compréhension.

			Puis la machine répète le message dans une langue que Norra ne comprend pas et qu’elle ne tente même pas d’identifier. Elle n’a plus qu’une idée en tête : trouver la matrice du processeur de cette UTI et vider son blaster dessus.

			Norra essaie de se glisser hors de sa capsule, en poussant la porte pour l’ouvrir plus grand…

			Un des droïdes apparaît aussitôt. Il brandit une aiguille au bout de son bras, il la plonge vers elle à toute vitesse…

			Norra s’écarte et l’aiguille s’enfonce dans le coussin juste derrière elle. Puis elle gronde non et se jette au cou de la machine.

			Pris au dépourvu, le droïde tente de rester accroché à la capsule, mais il est déséquilibré. Ses bras battent l’air et ils tombent tous les deux.

			Norra grimace pendant la chute. Elle parvient à pivoter pour que le droïde soit sous elle, juste avant qu’il ne s’encastre violemment dans la rampe d’un des escaliers. Le dos du droïde craque comme une branche qui se brise en deux et ils roulent encore jusqu’au bas des marches, dans une mêlée informe.

			Bam. Ils ont touché le sol. L’air quitte les poumons de Norra, elle n’arrive plus à reprendre son souffle. Le droïde sous elle se tortille pour se dégager, sa tête forme un angle à quatre-vingt-dix degrés. Norra cherche à se relever…

			Une douleur aiguë lui transperce les côtes et elle s’effondre.

			Elle est allongée sur le dos et se tient le flanc. Tout s’illumine d’un coup et des sons retentissent. Elle entend son fils crier, puis des tirs de blaster et de lance-lim déchirent l’air. Un droïde fond sur elle en agitant les bras… avant d’être écarté par Os. Il lui manque un bras et sa jambe est pliée selon un angle bizarre. Son torse est criblé de cratères et bosselé comme une boîte de conserve. Le droïde B1 essaie de communiquer, mais le son sort sous la forme d’un cri brouillé. Par-dessus tout ce vacarme, COS-MLR les intime en continu de s’arrêter sous peine d’être détruits.

			Vient ensuite une éruption de lumière suivie par une cascade de petits éclairs. Norra repose la tête sur le sol et, une fois de plus, tout devient sombre. Jusqu’à ce que…

			Elle réalise qu’elle est éveillée. Elle n’a pas sombré dans le noir. C’est le vaisseau qui est plongé dans l’obscurité.

			Il n’y a plus d’électricité.

			Temmin saisit sa main.

			— Je suis là, maman. Je suis là.

			Puis le Cachot d’Ashmead s’éteint et COS-MLR se tait.

		


		
			INTERLUDE

			VILLE DE BINJAI-TIN, NAG UBDUR

			Les campaniles dentelés des maisons ubduriennes sont détruits. Des corps jonchent le sol au pied des édifices, écrasés, criblés de balles, transpercés par des lances. Il y en a des dizaines. La puanteur qui flotte dans l’air est très forte. La pourriture forme des nuages au-dessus des cadavres, les insectes affamés bourdonnent sans interruption.

			Tracene Kane ajuste un tissu blanc sur sa bouche. Ses narines sont entourées de poussière de sel. Le commandant Norwich lui a assuré que de drap empêcherait l’odeur de l’atteindre, mais, même si elle est considérablement réduite, la puanteur des morts est encore perceptible.

			Tracene Kane lève un doigt et fait signe à Lug de venir vers elle. Le Trandoshéen s’approche. Rien de tout cela ne semble le déranger. Il aime beaucoup lui parler de la vie parmi son peuple : chasser, tuer et se délecter de la mort. Lui n’est pas ainsi, pas comme les autres reptiliens, mais ces éléments faisaient partie de son quotidien quand il était gamin.

			— Tu veux que je prépare le plan, chef ?

			— Ici, répond-elle en collant le tissu sur son visage. Arrange-toi pour qu’on voie ce mur effondré dans le cadre.

			Le décor est dynamique : une tour cassée, un mur effondré et un cadavre qui gît par-dessus.

			Lug aboie un ordre au droïde-caméra. C’est un modèle amélioré, robuste et résistant au combat. Le petit droïde flotte avec son œil télescopique. Il ronronne et une série de flashs retentissent à mesure qu’il enregistre une série d’images fixes pour composer les différents plans de l’hologramme. Fiou, fiou, fiou.

			— Je vais chercher Norwich, prévient Lug.

			— Non, l’arrête Tracene en secouant la tête. Va chercher quelqu’un… de plus ordinaire. Nous devons toucher le citoyen lambda : il faut mettre un citoyen ordinaire face à la caméra. Trouve-moi un soldat, un sapeur…

			Alors que le gros reptilien s’éloigne en grommelant, elle le retient par le bras.

			— Mes cheveux sont comment ?

			— Je ne sais pas. Chevelus ?

			— Le style que je recherche, c’est ébouriffé par le combat, mais toujours… bien coiffé, tu comprends ? De l’ordre dans le chaos. Un look calculé qui paraît spontané.

			— Heu… oui, c’est pile ça.

			Elle lève les yeux au ciel.

			— Merci, Lug.

			— Avec plaisir, Trace.

			Il lui adresse un clin d’œil. Ce n’est pas beau à voir : une membrane nictitante glisse latéralement sur son globe oculaire. C’est censé être sympa, mais c’est monstrueux.

			Il s’éloigne.

			Les choses ont changé pour elle ces derniers mois. Elle a quitté l’univers confortable des planètes sûres. Dans toute la galaxie, la guerre entre la République et l’Empire fait rage. La Nouvelle République ne cesse de repousser son ennemi et celui-ci est de plus en plus désespéré, comme une bête acculée. La mission de l’HoloNet a bien changé aussi. Maintenant qu’il n’y a plus de contrôles impériaux sur ce qui peut être diffusé ou non, le réseau est libre de montrer la vraie histoire telle qu’elle se joue, d’assister aux combats et de rapporter la vérité.

			Tracene a fait savoir qu’elle voulait être en première ligne.

			Ainsi, par tous les dieux de toutes les étoiles, on l’a fait monter au front. Maintenant, elle est avec Lug au cœur du conflit.

			Nag Ubdur dans la Bordure Extérieure – qui abrite les Ubduriens autochtones plus les réfugiés keldars et artiodacs – a subi une contre-attaque brutale de l’Empire. Probablement parce que le sous-sol de Nag Ubdur regorge de zersium, un minerai essentiel à la fabrication du duracier. L’Empire a exploité la planète jusqu’à la moelle, pourtant. Mais on continue à trouver du minerai. Les Impériaux n’ont aucune envie d’abandonner cette précieuse ressource. Ils ont planté leurs crocs et ne lâcheront pas.

			D’après Norwich, les forces présentes ici ne répondent à aucun commandement au-delà du système d’Ubdur : autrement dit, elles sont coupées de tout. Encore un vestige de l’Empire qui s’accroche et prend le contrôle, en attendant des renforts ou pour créer son propre petit fief.

			Les Impériaux se montrent de plus en plus intrépides, poussés par le désespoir et la peur. Le massacre de Binjai-Tin n’est qu’un exemple parmi tant d’autres. Ils ont débarqué, se sont répandus comme une traînée de poudre, en tuant tout sur leur passage. Ce ne sont pas les méthodes habituelles. L’Empire maintenait sa population sous contrôle : il punissait dix pour cent pour que les quatre-vingt-dix autres pour cent rentrent dans le rang. Ce n’est pas la même méthode. C’est un tout autre niveau : les Impériaux règnent ici à coups de massacres et de trahisons.

			Ils se sont retranchés à seulement dix kilomètres de là, au-dessus des herbes et des joncs. Ils ont creusé des tranchées. Ils possèdent des blindés, des Tie, une nouvelle garnison. Un combat se prépare. Peut-être pas aujourd’hui. Peut-être pas demain. Mais bientôt. Et Tracene sera de la partie. Lug et elle filmeront tout de près pour que la galaxie puisse voir la vaillante République lutter contre l’Empire malfaisant.

			À propos de son cameraman trandoshéen, il revient en tirant un soldat de la Nouvelle République par le bras. C’est un jeune Kupohan aux yeux écarquillés. La fourrure de son visage est nouée en plusieurs tresses qui pendouillent, son casque est posé de travers et repousse vers l’avant ses pédoncules oculaires. Il a l’air perdu. En état de choc post-traumatique, même.

			— Comment vous appelez-vous ? lui demande Tracene.

			Il cligne des yeux en direction de la caméra, puis de Lug, puis de Tracene. Il a l’air d’un enfant perdu. Tracene lui caresse le bras.

			— Ce n’est pas grave. On ne tourne pas encore. Vous pouvez me dire votre nom ?

			— Rorith Khadur. Je suis soldat de la NR.

			Sa voix est un grognement chevrotant. Il n’est pas à l’aise, mais ils vont devoir se débrouiller avec lui : le reste des soldats dénombrent les morts, classent les blessés en fonction de leur gravité, édifient un camp. De plus en plus de femmes et d’hommes de la République continuent à affluer et, à en juger par la longue file d’attente à l’extérieur de la porte de la ville, le flot n’est pas près de s’arrêter.

			Sans prévenir, elle lève trois doigts, puis entame un compte à rebours. Lug frappe légèrement du poing contre le droïde-caméra et sa lentille oculaire passe du rouge au vert.

			— C’est parti, annonce-t-elle.

			Le soldat a toujours l’air abasourdi, mais il hoche la tête.

			— Parlez-moi d’hier, soldat Khadur.

			— Hier…

			Il cligne des yeux.

			— Eh bien… nous avons rencontré les forces impériales sur la crête de Govneh… c’est un déplacement de plaque où le sol est bombé et de grands cristaux poussent le long de la crête. Les Impériaux nous attendaient… ils sont sortis de nulle part. La bataille a été dure. Très dure. Ma chef d’escouade, Hachinka, a reçu un tir de blaster dans le cou. Son sang a giclé et j’en ai eu le visage couvert…

			Il est obligé de marquer une pause. Tracene le laisse faire. C’est dramatique : c’est parfait. En plus, le droïde-caméra dispose d’une résolution d’image assez élevée pour confirmer les dires de Khadur : on distingue très nettement les taches de sang séché sur sa figure.

			— On l’a sortie de là et elle s’accroche à la vie. On a perdu beaucoup d’hommes et de femmes, des gens bien, mais on a réussi. On a pris la crête.

			Elle lève un doigt et, lorsque le droïde-caméra pivote vers elle, elle lui glisse des instructions :

			— Insère un marquage. Séquence « Crête de Govneh ».

			Elle a déjà réalisé le montage d’une série de vidéos la veille au soir. Le droïde-caméra intégrera automatiquement tout cela à cette interview et ils le téléchargeront sur les serveurs HoloNet. Khadur ne semble pas bien réaliser ce qui se passe, mais Tracene lui adresse un sourire rassurant. Elle accorde une seconde au droïde qui émet une cascade de bips, puis reprend.

			— Soldat Khadur, pouvez-vous me dire où nous sommes et nous expliquer ce qui s’est joué ici, selon vous ?

			Il se passe la langue sur les lèvres en émettant un son rauque et répond :

			— C’est une ville ubdurienne. Une ville marchande. Binjai-Tin. Une population majoritairement ubdurienne. L’Empire est arrivé ici et…

			Sa voix se brise.

			— … ils ont massacré tout le monde. Ces gens n’étaient pas des soldats. Ils étaient déjà… sous la botte de l’Empire. Personne n’avait le droit de porter un blaster. Les habitants étaient obligés de verser un pourcentage de tous leurs gains à l’Empire. Et qu’est-ce que ça leur a apporté ? Ça. Un massacre.

			Les nombreuses narines du soldat kupohan frémissent.

			Tracene voit qu’il est sur le point de craquer. Ce n’est pas sa faute. Elle décide que ça suffit : les images parleront d’elles-mêmes et tout ce qu’il pourrait ajouter n’aura jamais autant d’impact que la façon dont il a prononcé le dernier mot. Massacre. Elle lui annonce qu’il peut partir et le remercie.

			Alors que le Kupohan commence à s’éloigner, Lug se poste devant lui et le serre maladroitement dans ses bras. Le Trandoshéen n’est vraiment pas doué pour les signes d’affection : le « câlin » est raide et gênant, un peu comme si un droïde de protocole tentait d’étreindre une souche d’arbre, mais c’est l’intention qui compte. Puis Lug offre à l’homme une petite amulette : la dent d’un démonzlag. Cette bête est une sorte de… prédateur de l’enfer à plusieurs bouches remplies de dents affûtées comme des poignards. Lug en a tué un quand il était petit, quand il chassait encore en meute. Il a gardé les très nombreuses dents.

			Lug explique à Khadur, comme à tous les soldats avec qui ils réalisent des entretiens :

			— Ça porte chance. Prenez-le. Je l’ai attaché à une cordelette pour que vous puissiez le porter autour du cou, au poignet ou… Prenez-le.

			Khadur hoche la tête puis serre la main de Lug avant de partir.

			— C’est gentil ce que tu fais, commente-t-elle avec un sourire ironique.

			Lug hausse les épaules et grommelle.

			— Umpf. C’est déjà assez dur pour eux.

			Il a presque l’air penaud.

			Elle rit.

			— Bon. Il nous faut une liaison sur le point le plus haut.

			Elle indique d’un geste la tour d’une guilde, à moitié effondrée. Même en ruines, elle est suffisamment élevée.

			— Installe le rayon de communication là-bas.

			— C’est haut.

			— Tu n’as qu’à grimper.

			Il pousse un soupir râleur.

			— Bon, ça va.

			Il se met en route, d’un pas traînant, évidemment, parce que Lug n’a que deux vitesses : lente et lente. Tracene se retourne pour regarder les soldats qui se rassemblent sur la place de la ville. Ils montent des tentes et des générateurs. Un droïde d’alimentation semble un peu perdu. Deux soldats unissent des câbles dans une pluie d’électricité bleue.

			Puis leurs yeux se dirigent vers le ciel. La panique se lit sur leurs visages.

			Avant qu’elle ne puisse suivre leur regard, Tracene reconnaît le boucan…

			Des chasseurs Tie. Des moteurs jumeaux qui hurlent.

			Elle se tourne dans leur direction : une dizaine de vaisseaux traversent le ciel violet. Ils s’approchent, à toute vitesse. Tracene s’attend à l’évidence : des décharges laser vont déchirer la ville, criblant les pavés de trous, tuant les soldats et peut-être même la journaliste, si elle n’a pas de chance.

			Mais les tirs se font attendre.

			Pourtant, les Tie continuent d’approcher.

			Elle se retourne et crie à tout le monde de fuir : ils installent en hâte des armes et des tourelles, mais ce sera inutile. Tracene empoigne le droïde-caméra, le glisse sous son bras et court à toutes jambes vers Lug. Elle lui crie de courir aussi, tout de suite, vite, vite, allez, allez, allez…

			Bang. Le premier chasseur Tie touche le sol à environ cent cinquante mètres de là. Il s’enfonce dans le mur qui entoure la place de Binjai-Tin, et une énorme boule de feu s’élève. Des pierres et des débris se mettent à pleuvoir autour de Tracene et le sol est secoué comme par une secousse sismique.

			C’est le premier, mais ce n’est pas le dernier. Les chasseurs impériaux s’écrasent sur la ville, l’un après l’autre. C’est une mission suicide. Bang. Bang. Bang. Le sol tremble si fort que Tracene perd l’équilibre. Le droïde-caméra lui échappe, son objectif se fendille. Elle entend des cris et l’air surchauffé se voile d’une brume. Puis elle ferme les yeux. Ses oreilles bourdonnent.

			Cela continue. Longtemps. Très longtemps. Jusqu’à ce que cela s’arrête enfin.

			Dans l’obscurité derrière ses paupières fermées, elle n’a qu’une pensée : ils doivent être désespérés pour envoyer ces pilotes en mission suicide. Parce que c’est de cela qu’il s’agit. De chasseurs Tie propulsés à la surface ? Chacun transformé en engin explosif ?

			Quels salauds.

			Tracene a un goût de terre et de sang dans la bouche. Elle n’a aucune idée du nombre de chasseurs Tie qui se sont écrasés ni du temps qui s’est écoulé. Avec un gémissement, elle se redresse sur ses bras branlants. Là où les soldats montaient leur camp sur la place se trouve maintenant un intercepteur Tie détruit, des flammes le parcourent encore et ses circuits sont à nus. Des cadavres jonchent le sol. Des survivants courent pour se mettre à l’abri, pleurent ou se mobilisent pour le cas où cette attaque annoncerait l’arrivée de troupes au sol. Elle voit Khadur non loin de là, au milieu du chaos. Étourdi et perdu. Il lui manque un bras. Apparemment coupé par un débris du chasseur fiché dans le sol près de lui.

			Il lui fait signe. Un geste si étrange.

			Mais dans le peu de temps qu’elle a passé ici, elle a appris que le traumatisme a cet effet. Il déboussole complètement.

			La main que Khadur agite tient une dent suspendue à un cordon en cuir.

			Lug.

			Elle se tourne vers son cameraman…

			Non.

			Non !

			Là où il se tenait, on ne voit plus que le panneau latéral d’un des chasseurs Tie. Tout déformé et encastré dans le sol. Tracene crie et court vers Lug. Si quelqu’un peut survivre à un accident pareil, c’est bien lui. Les Trandoshéens ont une constitution solide, on pourrait croire qu’ils ont des armatures en acier sous leur blindage en écailles. Une fois, elle l’a vu casser un juke-box en deux d’un coup de tête parce que la machine ne passait pas sa chanson. Et Lug n’a pas eu la moindre égratignure.

			Mais elle distingue un bras – son bras – étendu sur les pierres du mur en ruines. Elle voit aussi son visage. La tête de Lug est à moitié écrasée sous le métal. Tracene se précipite et se met à quatre pattes. Elle l’appelle, mais son nom meurt sur ses lèvres. Lug a les yeux grands ouverts et vides. Le sang ruisselle de sa bouche. Il est décédé.

			Elle pleure un moment. Combien de temps ? Elle ne sait pas. Assez longtemps pour que la nuit se mette à descendre discrètement sur la place, comme un voleur. Quelqu’un s’approche pour savoir comment elle va et elle chasse l’intrus d’un geste de la main.

			Elle finit par se relever et la réalité lui glace le sang.

			Elle fait alors ce qu’elle fait de mieux : elle ramasse le droïde-caméra, le frappe plusieurs fois jusqu’à ce qu’il s’active, puis le ramène près du corps de Lug.

			Elle s’accroupit, allume la caméra et s’adresse à l’objectif en s’efforçant de ne pas pleurer :

			— Ici Tracene Kane, journaliste HoloNet, intégrée à la 31e unité de la Nouvelle République. J’aimerais vous parler d’un de mes amis. Un ami que l’Empire vient d’assassiner.
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			Le Cachot d’Ashmead s’éteint.

			Toutes les caméras, toutes les connexions s’éteignent d’un coup. Il n’y a plus d’alimentation : la prison est libérée.

			L’amiral Rax sourit.

			L’heure est venue.

			*

			— Vos côtes sont cassées, annonce Jas à Norra.

			Elle a du mal à respirer.

			— Est-ce que je vais m’en tirer ?

			— Ça finira par aller. On dirait que les os n’ont pas perforé le poumon, même si vous en avez l’impression.

			Jas esquisse un sourire.

			— Je me suis déjà retrouvée dans cet état, Wexley. Trop de fois pour les compter. Vous allez vous en sortir.

			Autour d’elles, quelques lampes portatives percent l’obscurité de la prison. L’équipe libère les prisonniers. Il y en a des dizaines. Peut-être même une centaine ou même plus. Beaucoup d’entre eux portent l’uniforme de l’Alliance Rebelle. Ce sont des officiers, des pilotes et des médecins de la période qui a précédé la chute de la deuxième Étoile de la Mort. Certains ont même dû être enfermés ici avant que la première station de combat n’explose grâce à un garçon de ferme de Tatooine.

			Des individus passent devant elles d’un pas traînant. Affaiblis et hagards. Ils reçoivent tous les mêmes instructions : se diriger vers l’extérieur et attendre. Et ne pas s’éloigner, bien sûr. Nul ne sait ce qui les attend dans la redoutable forêt de Kashyyyk.

			Norra pousse un grognement, grimace et tente de se lever.

			— Restez assise, lui ordonne Jas.

			— Vous n’êtes pas médecin. Je veux aider.

			— Ce qui aiderait, c’est que vous restiez assise.

			— Et vous, vous avez envie de rester plantée là sans rien faire ?

			Jas hausse les épaules.

			— Non.

			— Moi non plus. Alors, commencez par m’aider.

			La chasseuse de primes fait ce que Norra lui demande.

			Les carcasses des droïdes jonchent le sol dans tous les coins. Dès que le courant a été coupé, ils se sont effondrés et sont tombés comme des marionnettes de récup okari à qui on aurait coupé les fils. Ils se sont affaissés dans un cliquetis de métal.

			— On a trouvé Sinjir et Jom ? s’inquiète Norra.

			— Jom est dehors, pour s’assurer que tout le monde reste ensemble. Sinjir, nous n’avons pas…

			Une voix familière leur parvient dans l’obscurité. La voix est rauque, mais claire.

			— J’ai un horrible goût en bouche, comme si j’avais léché une foutue batterie. Que quelqu’un vienne me chercher.

			Sinjir !

			Jas s’enfonce dans la pénombre, puis revient avec l’ex-Impérial. Sous le halo de la lampe de Jas, Sinjir semble sortir d’une semaine de beuverie : il a les cheveux en pétard, les yeux rouges et le teint brouillé. Il se lèche les lèvres en faisant la grimace.

			Il fait un signe de tête.

			— Norra. Ça fait un moment. Vous avez aussi fini dans une de ces… capsules ?

			— Oui. Enfin, presque…

			— Ce n’est pas du tout reposant. Je ne le recommanderais à personne.

			Il se penche entre Jas et Norra puis demande à voix basse :

			— L’une ou l’autre d’entre vous, fidèles citoyennes de la Nouvelle République, n’aurait pas par hasard apporté un jorum de skee ? Une gorgée de korva ? J’ai le gosier un peu à sec.

			— Quelqu’un t’a déjà dit que tu avais un problème avec l’alcool ? intervient Jas.

			— Mon seul problème, c’est que je n’en ai pas sous la main.

			Elle secoue la tête :

			— Va aider Temmin et Solo à libérer les prisonniers. J’irai avec toi.

			Jas se tourne vers Norra.

			— Norra, reposez-vous…

			— Je vais aider les prisonniers dehors. M’assurer qu’ils ne s’éloignent pas.

			Jas veut protester, mais Norra l’interrompt :

			— Je dois rester occupée. Rester concentrée.

			Quand son esprit est parti à la dérive dans la capsule, elle a eu l’impression de se trouver trop près du bord glissant d’un précipice : il ne faudrait pas grand-chose pour qu’elle retombe dans l’obscurité de ces terribles pensées.

			— D’accord ?

			Jas acquiesce avec un soupir.

			Norra saisit la lampe à sa ceinture et se dirige vers la sortie.

			Là-bas, la forêt morte déborde soudain de vie. Ce sont les anciens prisonniers. Des Rebelles. Un Rodien en combinaison de vol, le regard perdu dans le vide. Une femme qui noue les manches d’un manteau d’hiver autour de sa taille. Un Sullustéen en robe bleue de Dantooine prend appui sur un Corellien rondouillard, engoncé dans une combinaison en lambeaux de l’armée rebelle. Norra boite parmi tout ce monde, elle serre des mains, tapote des bras, offre des mots de réconfort d’une voix sifflante, tout en tentant de ne pas tousser, parce que dès qu’elle le fait, elle a l’impression de recevoir un coup de poing. Elle propage la bonne nouvelle : ils sont libres, ils pourront bientôt rentrer chez eux, l’Alliance Rebelle est devenue la Nouvelle République…

			— Il est là ?

			Solo sort du vaisseau-prison comme une furie. Il s’avance au milieu de la foule, non loin de Norra.

			— Ouais, ouais, salut ! lance-t-il à ceux qui sont rassemblés. Je cherche un grand type. Super poilu. Un Wookie. Il s’appelle Chewbacca.

			Le désespoir sur son visage est aussi visible qu’une balise lumineuse. Il remarque Norra.

			— Norra ! Où est-il ? Où est-il ? Il… il n’est pas là-dedans…

			— Han, je suis désolé…

			— Je ne demande pas d’excuses, il faut le trouver, c’est tout !

			La panique le gagne. Et Norra la ressent aussi. Le sauvetage de tous ces prisonniers est une victoire pour la Nouvelle République, mais accidentelle. Pour Solo, une seule chose compte : payer sa dette.

			Et ça signifie trouver son ami.

			Juste à ce moment-là…

			Un grognement fend l’air.

			Solo se retourne. Là-bas, à côté du fils qui joue les pilotes, l’énorme animal à fourrure sort de la prison. Le Wookie ! Chewbacca.

			— Chewie ! crie Solo.

			Il rit et se met à courir. Le Wookie a l’air en piteux état, mais ça ne diminue en rien son enthousiasme. Le Wookie incline la tête vers l’arrière et pousse un rugissement sonore et joyeux, puis enroule ses longs bras autour du contrebandier. Solo ressemble à un enfant soulevé par un parent enthousiaste : ses pieds quittent le sol et il bat inutilement des jambes pendant que le Wookie ronronne et gronde de contentement.

			— J’ai foiré, mon vieux, halète Solo quand le Wookie le repose sur le sol.

			Le Wookie aboie pour protester.

			— Non, non, je veux reconnaître mon erreur. J’aurais dû être là avec toi. Mais on va arranger les choses. Je te le promets.

			Puis le Wookie observe les environs. Son corps se détend tandis qu’il s’imprègne du paysage. Tout le monde se tait.

			Le copilote du Faucon émet un grognement.

			Solo acquiesce.

			— Ouais. Tu es à la maison, Chewie.

			Le Wookie observe les arbres, comme s’il réalisait où il se trouve. Il ne fait aucun mouvement et n’émet aucun son, on dirait que rien ne peut faire comprendre ce qu’il ressent vraiment. Tous attendent de voir ce qu’il va faire, mais Chewbacca ne fait rien.

			D’autres Wookies apparaissent derrière Temmin.

			— J’ai trouvé une autre pièce avec des prisonniers à l’arrière. Je crois qu’ils sont avec vous, Solo.

			— Merci, gamin. Merci.

			Ces Wookies se joignent à Chewie et ensemble ils contemplent leur planète dévastée, plongée dans l’obscurité.

			Norra suit la scène. Elle se persuade que les larmes qui brûlent les coins de ses yeux sont dues à ses côtes brisées, et n’ont rien à voir avec l’émotion. Elle avance, avec l’intention d’aller vers son fils, de l’embrasser, de lui poser des questions sur Os, mais derrière elle, quelqu’un prononce son nom.

			— Norra ? C’est… c’est toi ?

			Ses genoux flageolent. Elle manque de tomber. Temmin se précipite vers elle, la retient juste à temps. Cette voix…

			Elle se tourne pour voir si ça peut vraiment être lui.

			C’est impossible. Après tout ce temps…

			— Brentin !

			Il est là, devant elle.

			C’est un fantôme, probablement. Il est plus mince, plus âgé, sa peau est pâle et ses yeux injectés de sang. Mais c’est bien lui.

			Temmin demande d’une voix faible :

			— Papa ?

			Ça signifie que Temmin le voit aussi.

			Ce n’est pas un fantôme…

			Brentin est en chair et en os. Son mari est vivant. Et il est là !
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			Sur le pont du Home One, les Mon Calamariens se félicitent. Là-bas, dans l’étendue de l’espace, des épaves de vaisseaux flottent au-dessus de Kuat. Des vaisseaux impériaux, surtout, bien que la République en ait perdu quelques-uns aussi au cours des dernières semaines.

			La campagne de bombardement des chantiers navals et des bases d’approvisionnement de Kuat est terminée. Le gouverneur du secteur – le Moff Pollus Maksim – et le chef de la Guilde des chantiers navals kuat se sont rendus. L’horizon est dégagé, aucune autre intrusion de l’Empire n’est attendue.

			La lutte a été longue.

			Elle s’est bien achevée.

			— Félicitations, amiral, dit Leia à Ackbar.

			Elle n’est pas physiquement présente, mais lui parle via la communication holographique : le Mon Calamarien a convoqué son avatar.

			— Avec la commodore Agate, vous avez remporté la victoire pour la Nouvelle République.

			Et elle ajoute avec un sourire :

			— Une fois de plus.

			Ackbar n’est pas du genre à se réjouir. Leia sait pourtant qu’il partage l’optimisme de ses collègues officiers, qu’il hoche la tête et sourit comme eux. Il n’oserait pas obscurcir leur enthousiasme en faisant planer l’ombre du cynisme et de l’inquiétude. Il tient pourtant à rappeler à tous que chaque bataille a un coût. En cela, la bataille pour les chantiers navals de Kuat n’est pas différente des autres.

			À côté de Leia, l’autre hologramme – celui de la commodore Kyrsta Agate – acquiesce avec un sourire crispé.

			— Je suis heureuse que nous ayons réussi aujourd’hui. Priver l’Empire de son approvisionnement en armes est un objectif louable et je suis contente que le Sénat l’ait soutenu.

			Ah, les batailles avec le Sénat, pense Leia. Elle sait que c’est l’essence de la démocratie et elle se réjouit de cette lutte. Pourtant, la période s’annonce chaotique, et même si ce sont les soldats qui subissent le véritable traumatisme, les citoyens de la galaxie en ont assez de la guerre. C’est un traumatisme plus profond et plus soutenu, une peur et une méfiance ancrées profondément en eux, comme une écharde sous la peau. Les discussions avec le Sénat risquent de s’éterniser et de ne jamais aboutir à cause de l’indécision. Les Sénateurs hésitent à recourir à la force et c’est compréhensible. Leia le sait et c’est pour cette raison que Kashyyyk reste soumise.

			Sur l’écran de visualisation, la proue en forme de hache du cuirassé de classe Starhawk se fraie un chemin à travers l’espace au-dessus de Kuat. C’est un vaisseau imposant. Il appartient exclusivement aux forces de la Nouvelle République. Obtenir le vote du Sénat pour approuver le recyclage de vaisseaux impériaux afin de construire de nouveaux vaisseaux, des droïdes et des armes a été un combat à part entière, peut-être plus difficile à mener que celui de Kuat. Bon nombre de sénateurs actuels se souviennent encore de l’époque où Palpatine a formé l’Empire à partir des cendres de la République, alors qu’ils ne savaient même pas qu’elle était la proie des flammes. Il a rapidement équipé des vaisseaux pour servir son nouvel ordre militaire. Les craintes du Sénat ne sont pas infondées.

			C’est tout à l’honneur de Mon Mothma d’avoir réussi à réunir les votes nécessaires, alors qu’elle-même doutait de la nécessité de produire de nouvelles armes de guerre.

			Kyrsta Agate, pour sa part, a accueilli la victoire d’aujourd’hui le cœur lourd. C’est l’une des raisons pour lesquelles Leia et Ackbar l’apprécient tant : Agate comprend que le tribut de la guerre est très lourd, même en cas de victoire. Les souffrances des soldats des décennies après la fin des combats en témoignent. La tiédeur des politiques pour de nouvelles hostilités en est une autre preuve. Comme l’apparition de criminels, de terroristes et d’autres saboteurs… Seule la paix – une paix durable, la vraie paix ! – permet d’équilibrer les comptes.

			Leia souhaite malgré tout que l’amiral et la commodore se sentent fiers de ce qu’ils ont accompli.

			— Les chantiers navals de Kuat étaient une ressource vitale pour l’Empire Galactique et leur perte se fera lourdement ressentir, déclare Leia. Nous avons paralysé leur production de chasseurs et de vaisseaux. De plus, nous pouvons exploiter ces ressources pour nos propres besoins.

			Agate sourit.

			— Je sais tout ça, Princesse Leia. Mais j’apprécie ce que vous tentez de faire.

			— Profitez de cette victoire, commodore. Vous aussi, amiral.

			Ackbar grommelle.

			— Je le ferai. Mais je veux garder un œil sur l’essentiel : mettre fin à ce conflit. Personne ne gagne jamais une guerre, Leia. Au mieux, on parvient à arrêter les combats.

			— Nous sommes d’accord sur ce point, amiral.

			Juste à ce moment-là, un nouveau communiqué tombe. Ackbar adresse un signe de tête à l’officier chargée des communications, Toktar, et elle transfère le visuel.

			Un nouvel hologramme apparaît : la Chancelière Mon Mothma.

			— Chancelière, commence Ackbar avec un petit salut respectueux. Je ne m’attendais pas à avoir de vos nouvelles aussi tôt. Le Sénat n’étudie-t-il pas le budget aujourd’hui ?

			— En effet.

			Même en hologramme, la Chancelière semble fatiguée. La situation lui pèse énormément. À tous. Leia note que le regard de Mon Mothma se tourne un instant vers elle. Qu’est-ce que c’est que ça ? Que signifie cette hésitation ? De la méfiance ? De l’irritation ? Le regard s’éloigne aussi vite qu’il s’est posé et Leia se demande si son imagination ne lui joue pas des tours.

			Mon Mothma déclare d’une voix angoissée :

			— Il y a autre chose. Une urgence. Nous avons reçu une demande de communication de la part de l’Opérateur.

			L’Opérateur… ce mystérieux agent de l’ombre de l’Empire qui apparaît périodiquement afin d’orienter la Nouvelle République vers les points faibles de l’Empire. Leia n’a jamais accordé sa confiance à cette source. Après tout, la destruction de la deuxième Étoile de la Mort est née d’un stratagème concocté par Palpatine – un stratagème qui aurait dû être découvert plus facilement. Ici, c’est différent, de toute façon. Cette histoire dure depuis trop longtemps. Les renseignements de l’Opérateur leur ont déjà permis de remporter une douzaine de victoires et il est difficile d’imaginer comment il pourrait s’agir d’une ruse, il faudrait que l’objectif final soit à très très long terme. Et quel serait cet objectif ? Pourquoi l’Empire s’amuserait-il à se tirer dans les pattes ?

			Ils ont tous fini, même à contrecœur, par faire confiance à cette source.

			Mais cela fait un certain temps que l’Opérateur ne s’est plus manifesté. Depuis Akiva, en fait. Au sein de la Nouvelle République, les interrogations les plus folles ont couru au sujet du sort de cet agent mystérieux. S’est-il fait pincer ? A-t-il été tué ? Est-ce qu’il s’est enfui ? Qui était-il, surtout ?

			— L’Opérateur a-t-il fixé une heure pour cette communication ? veut savoir Ackbar.

			— Eh bien… maintenant, en fait, répond la Chancelière.

			Hum.

			— Qu’il en soit ainsi.

			Ackbar ordonne à son officier de communication :

			— Toktar, si vous le voulez bien, ouvrez un canal. Une ancienne fréquence de l’Alliance Zeta Zeta 9.

			Une nouvelle image holographique apparaît en scintillant.

			Et ce n’est pas l’Opérateur.

			— Grand amiral Ackbar, déclare l’hologramme de Rae Sloane.

			Leia sent son estomac se nouer. L’Opérateur a disparu. L’Empire a sûrement découvert le traître. L’apparition de Sloane, l’une des dirigeantes des vestiges de l’Empire, du vestige le plus puissant, si leurs renseignements sont exacts, le confirme.

			— Grand amiral est un rang impérial, la corrige le Mon Calamarien. Je suis, comme vous autrefois, amiral de la flotte, mais il me semble que vous avez vous-même pris le titre de grand amiral.

			Sloane se raidit et hausse les épaules.

			— Il n’y a personne au-dessus de moi pour me promouvoir, amiral. Dans ce nouvel ordre, il ne faut pas hésiter à prendre ce qu’on mérite.

			— Pourquoi nous assombrir de votre présence aujourd’hui ? lui demande Mon Mothma.

			— Je viens révéler qui je suis.

			— Révélez qui vous êtes ? Je dois avouer que je ne comprends pas…

			— Je suis l’Opérateur.

			Non, pense Leia. C’est impossible. Cette femme a été son homologue, d’une certaine manière, leurs deux voix s’adressent à la galaxie, de façon similaire. Elles tentent d’obtenir l’approbation d’une base solide de citoyens. Elles parlent au nom de leur peuple : Leia au nom de la République résurgente, et Sloane au nom de l’Empire en déclin. Pour toutes ces raisons, elle ne peut être l’Opérateur.

			Les autres n’y croient pas non plus.

			— La ficelle est un peu grosse, amiral Sloane, décrète Agate. Le mensonge est visible à l’œil nu.

			— Excusez-moi, qui êtes-vous, exactement ? réplique Sloane.

			— Commodore Agate.

			— Ah. Oui. Celle qui a mené la campagne contre Kuat. Une victoire convaincante qui mérite des félicitations, commodore.

			Agate ne se laisse pas embobiner :

			— Vous étiez sur Akiva. Vous faisiez partie de cette cabale secrète… et l’Opérateur nous a révélé son existence et nous a montés contre elle. Ce qui a mis votre vie en danger. Vous ne pouvez pas être l’Opérateur. Ça n’a aucun sens.

			— Je vous ai offert des cibles, affirme Sloane, pour renforcer ma position au sein de l’Empire. Les événements sur Akiva m’ont permis de prendre le contrôle. Relativement. Toutes les cibles que vous avez éliminées s’opposaient à mon ascension.

			Leia fait mentalement le compte des victoires accomplies grâce à l’Opérateur. Elle se demande si Sloane pourrait dire vrai. Leia a si longtemps cherché ce que l’Empire avait à gagner de ces sacrifices qu’elle est passée à côté d’une évidence qui aurait dû leur sauter aux yeux : éliminer la concurrence.

			— Pourquoi nous révéler tout ça ? l’interroge Leia. Je pense plutôt que vous avez découvert l’identité de l’Opérateur et que vous l’avez fait exécuter.

			— Ah. Leia. Enfin, nous nous rencontrons… ou presque. C’est un honneur de faire votre connaissance. Vraiment. Vous avez accompli tant de choses. C’est incroyable comme la galaxie a changé grâce aux actions de la Princesse d’Alderaan.

			— C’est uniquement parce que je suis bien entourée. Je vous prie de répondre à mon accusation : vous avez tué l’Opérateur et vous nous mentez.

			— Non. J’utilise le canal de l’Opérateur parce que nous sommes en train de perdre cette guerre, Princesse. Votre victoire sur Kuat en est la preuve. Et j’en ai assez de perdre. Je suis fatiguée de tout ça, pour être honnête. Il est temps de négocier.

			— Vous voulez vous rendre ? s’étonne la Chancelière.

			— Ne précipitez pas les choses, la réprimande Sloane. Si je vous offrais de me rendre, l’Empire aurait ma tête. Et ils vous l’enverraient probablement, cachée dans un missile thermoclastique. L’heure est venue d’entamer des pourparlers de paix.

			Les barbillons d’Ackbar frémissent et s’incurvent vers l’intérieur. Il doit ressentir la même chose que Leia. Son instinct lui lance des signaux d’alarme : quelque chose ne va pas. Sloane joue avec eux.

			Pourtant, la perte de Kuat est significative. C’est une blessure grave.

			L’Empire cherche certainement à stopper l’hémorragie…

			Mais que doit faire la Nouvelle République en réaction ? Leur offrir le temps de panser leurs blessures, c’est-à-dire manifester de la compassion envers un Empire qui n’en a jamais fait preuve ? Ou profiter de l’avantage pour réduire cet adversaire à néant ? Ce qui entraînera plus de morts, plus d’instabilité, plus de folie dans la galaxie ? Leur accorder une place dans l’avenir de la galaxie apporterait au moins un certain degré de constance et de paix…

			Les paroles d’Ackbar la hantent : Personne ne gagne jamais une guerre. Au mieux, on parvient à arrêter les combats.

			Cela pourrait être ça. Ça pourrait être une opportunité.

			Ou il pourrait s’agir d’une erreur catastrophique.

			— Nous devrons en discuter et soumettre votre position au Sénat, tranche Mon Mothma.

			— Je comprends. Palpatine a supprimé le Sénat parce qu’il le considérait comme un frein au progrès, mais les méthodes de l’Empereur n’ont pas fait leurs preuves. Il a disparu et vous êtes encore là. Discutez-en entre vous. Je propose que les pourparlers de paix se déroulent sur votre planète, avec un minimum de gardes. Je le propose comme gage de confiance.

			— C’est noté, amiral Sloane. Merci.

			— Bonne journée. Et encore une fois, félicitations à vous tous. Je suis une combattante avant tout, et ce que vous avez accompli est impressionnant. J’espère avoir de vos nouvelles à temps. Utilisez ce canal et je répondrai.

			Son hologramme disparaît.

			Sloane laisse derrière elle un vide considérable. Ils restent tous les quatre silencieux – les autres doivent être dans le même état que Leia : déconcertés par ce qui vient de se passer. Est-ce que c’est une proposition sincère ? Et si c’est le cas, que va-t-il se passer par la suite ?

			— Je vais convoquer une session d’urgence du Sénat, annonce la Chancelière. Espérons que ce soit une avancée vers la paix. Que la Force soit avec vous.

			Une fois la Chancelière partie, Leia s’adresse à Agate et Ackbar :

			— Que la Force soit avec nous tous. Je crains que nous en ayons besoin.
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			Le calme qui règne sur Kashyyyk est troublant. Il n’y a plus rien ici. Pas la moindre trace de vie. Pas de bourdonnement d’insectes, pas de bruissement dans le sous-bois lorsque des créatures se glissent entre les branches et les feuilles. Par contraste, les jungles d’Akiva sont vivantes, trop vivantes. Norra se souvient que le canyon d’Akar résonnait des hululements des ateles, des pépiements des oiseaux-malins et des sifflements des punaises gonflantes. La cacophonie de la forêt tropicale était presque assourdissante, plus bruyante encore de nuit que de jour.

			Rien de semblable ici. C’est un canal mort. Une fréquence nulle.

			Dans cette zone de Kashyyyk, l’Empire a tout dévasté. Norra est assise et contemple le silence. Elle regrette de ne pas avoir de feuille de jaqhad à mâcher. On mélange les feuilles noires et les pétales roses de la fleur de jaqhad, puis on les mâchouille pour rester éveillé, vivant, conscient. C’est une tradition akivane.

			La mastication soulagerait ses côtes. Elle lui ferait du bien, globalement.

			En ce moment, le reste de l’équipe aide les derniers prisonniers à évacuer le vaisseau-prison et à quitter la planète. Brentin, son mari, est avec Temmin. Quand elle les a laissés, ils étaient à bord du Halo et inspectaient les pièces détachées d’Os, qui a été démembré. Le droïde fonctionne toujours, mais ne semble plus capable de parler : il n’émet plus que des crachotements et des crépitements.

			Norra entend quelqu’un arriver derrière elle. Elle jette un coup d’œil par-dessus son épaule : c’est Han Solo.

			— Salut, fait-il.

			— Ça y est. Vous l’avez retrouvé.

			— Nous l’avons retrouvé. Vous aviez raison. Je n’y serais pas arrivé sans votre aide.

			— On s’adoucit ?

			— Non, je suis juste de bonne humeur. Profitez-en.

			Il s’installe près d’elle et observe la forêt en sa compagnie. Il a l’air tout penaud, soudain. Les mains dans les poches, on dirait qu’il veut dire quelque chose, mais qu’il a du mal à l’exprimer.

			— Euh… comment dire… merci.

			Norra n’a pas grand-chose à répondre et parler provoque une horrible douleur dans ses deux côtes cassées. Elles ont été emmaillotées à la hâte dans du ruban adhésif, grâce à l’intervention de la si compatissante Jas Emari. Du coup, elle se contente de hocher la tête et de regarder droit devant elle.

			— C’est vraiment votre mari qui est là ?

			— Oui.

			— Alors nous avons tous les deux de bonnes raisons de faire la fête.

			— Absolument.

			Solo a dû détecter le tremblement dans sa voix.

			— Pourquoi n’êtes-vous pas avec lui ? Qu’est-ce que vous fichez ici ?

			— Je voulais qu’il passe du temps en tête à tête avec mon fils.

			— Bien sûr, bien sûr. Il n’y a pas d’autre raison, hein ?

			Il tâte le terrain, essaie de comprendre.

			— Vous n’avez rien sur le cœur ?

			J’ai été nulle avec Brentin.

			Je l’ai retrouvé par hasard.

			Ça fait tellement longtemps.

			Tout a changé. J’ai changé. Temmin a changé.

			Toute la galaxie a changé.

			Mais Brentin, lui, est resté le même.

			— Non, ment-elle. Rien.

			Elle se sent nulle. Elle a l’impression d’avoir trahi son mari. D’un coup, elle pense à Wedge et cela ne fait qu’accentuer son impression de trahison. Ce n’est pas qu’elle n’aime pas Brentin. Elle l’aime. Et elle l’aimera encore. C’est son mari et le père de son enfant et… elle se sent incapable de lui faire face. C’est trop dur. Pas maintenant.

			— J’ai un bébé en route, déclare Solo tout à coup.

			— Je… oui. Je m’en doutais.

			Il donne des coups de pied dans un bâton.

			— Je devrais être près d’elle en ce moment. Pour Leia. Pour ce gamin. Mais j’ai ce… truc qui pend au-dessus de ma tête. Ce truc que je dois faire. Je n’arriverai jamais à tourner la page tant que ce n’est pas réglé. Je ne serai jamais moi. Je ne peux pas être un bon père tant que…

			Il serre le poing et frappe un tronc. Pas très violemment, mais assez fort pour que les os de ses doigts craquent.

			— Parfois on doit d’abord faire ce qu’on a à faire, résume Solo.

			— Vous n’allez pas partir, si ?

			— Je suis si transparent ?

			— Aussi transparent et dur que du verre blindé.

			— Prenez le Faucon. C’est le vaisseau le plus rapide de la galaxie et une centaine de prisonniers ont besoin de soins médicaux. Ce sera serré, un vrai wagon à bestiaux, mais vous vous débrouillerez. En plus, certains des prisonniers libérés resteront ici avec Chewie et moi.

			— Les réfugiés ?

			— Oui, et quelques autres pauvres indésirables qui ont été emportés par ce Destroyer. On verra quels dégâts on arrive à causer.

			Norra regarde la forêt morte autour d’elle.

			— On dirait que l’Empire s’est déjà chargé des dégâts.

			— Tout n’est pas dans le même état. Nous sommes au bord de la Forêt Noire. Les camps, les mines, les laboratoires se trouvent plus près des villes. C’est là que l’Empire s’est installé.

			— Vous allez libérer la planète tout seul ?

			— Ou mourir en essayant.

			— Et Leia ? Et votre enfant ? Qu’est-ce qu’ils vont en penser ?

			Il se gratte la nuque.

			— Je ne sais pas. Ils me détesteront, probablement. Mais peut-être qu’avec le temps, ils comprendront. Ils comprendront que je devais le faire.

			— Ce serait mieux de revenir vivant, alors.

			— Ouais, j’imagine.

			Norra lui tend la main en grimaçant de douleur. Solo la prend, la serre.

			— Ce fut un honneur.

			— Allez rejoindre votre famille. Ramenez-les à la maison, Norra Wexley.

			— Merci, Solo. Bonne chance à vous.

			— La chance m’a déjà sauvé la peau. Espérons que ça continue.

			*

			Peu de temps après, Norra rassemble son équipe.

			Tout le monde sauf Temmin. Il est encore avec Brentin. C’est bien normal. Et elle ne veut pas le forcer à choisir.

			L’obscurité sur Kashyyyk est en train de se dissiper. Dans ce système, le soleil diffuse une lumière grise et gazeuse. Les rayons doivent se frayer un passage entre les arbres et la brume. Norra se poste dans un faisceau de lumière et leur explique la situation. Elle leur apprend que Solo va rester ici.

			— Une croisade perdue d’avance, murmure Sinjir.

			Puis il ajoute plus fort :

			— Un baroud d’honneur !

			— Je pense que certains d’entre nous devraient rester avec lui, décrète Norra.

			— Je reste, annonce Jas sans hésitation.

			— Quoi ? s’exclame Jom.

			— Quoi ? répète Sinjir comme un écho.

			Jas hausse les épaules.

			— Nous avons éliminé Gedde, mais nous n’avons libéré aucun des esclaves de Slussen Canker. Ça ne m’a pas plu. Nous pouvons agir différemment ici.

			— C’est toute une planète, nom d’un bantha ! tempête Jom. Nous allons la libérer ? Nous-mêmes ? Nous faisons du bon boulot, Emari, mais pas à ce point-là.

			— En plus, renchérit Sinjir, je ne pense pas qu’il y ait de rémunération prévue.

			— D’habitude, j’arrive à soutirer des crédits dans toutes les circonstances. Mais ce n’est pas une question d’argent, cette fois. Nous avons aidé à libérer Akiva et ça m’a fait du bien. Sinjir, quel effet ça t’a fait d’enfoncer une antenne dans l’oreille d’Aram ?

			Norra suit la scène : l’ex-Impérial veut commencer à répondre, mais se tait et fixe ses pieds.

			— Tu ne devrais pas t’en vouloir, le console Jas. Tu as fait un truc salaud parce que c’était nécessaire. Il faut parfois faire le mal au nom du bien. Mais une fois, rien qu’une fois, je voudrais faire quelque chose de vraiment bien. Même si c’est stupide. Juste parce que c’est… bien.

			Sinjir fait semblant de vomir.

			— Oh, beurk. Jas, non.

			— Si, Sinjir.

			— C’est bon, concède-t-il en levant les yeux. Bla bla bla, j’ai besoin d’un but dans la vie, je veux racheter mes crimes, et cætera, et cætera. Je reste aussi. Et puis, cette planète est gouvernée par l’Empire. Peut-être que les nouvelles de ma trahison n’ont pas encore atteint ces côtes boisées et que j’aurai l’occasion d’en tirer parti.

			— Vous avez tous perdu la tête, proteste Jom.

			Mais très vite, il soupire et lève les mains.

			— Après tout, j’ai déjà disparu de la circulation. Autant rester un peu plus longtemps, voir quels dégâts on peut causer à la machine de guerre impériale. Et comme on dit : celui qui combat peut perdre, mais celui qui ne combat pas a déjà perdu.

			Norra hoche la tête et sourit. C’est ce qu’elle espérait.

			— Et vous ? demande Jas à Norra.

			— Je ramène à la maison ma famille et les prisonniers libérés, ainsi que mon pauvre corps blessé. Mais je penserai à vous et je verrai si je peux vous envoyer des renforts.

			Jas acquiesce.

			— Sois prudente, Norra.

			— Pas de bêtises, Jas.

			— Je vais essayer.

			Elle fait ses adieux aussi à Sinjir et à Jom. Elle réalise tout à coup qu’elle pourrait ne plus jamais les revoir. Mais sa pensée la plus sombre est aussi la plus obsédante : rester ici et tenter de libérer Kashyyyk est une mission suicide.
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			Norra a la tête qui tourne et tellement mal aux côtes qu’elle a du mal à y voir clair. Dans un instant de lucidité, elle se rend compte qu’elle est assise dans le siège du pilote du Faucon. Elle a l’impression d’être une intruse. Son fils est juste à côté, dans le siège du copilote. Brentin arrive derrière eux.

			Il embrasse son fils sur la tête.

			Il embrasse la joue de Norra.

			Il s’appuie sur eux deux : une main sur l’épaule de sa femme, l’autre sur l’épaule de Temmin. Quand Norra fait sortir le Faucon de l’hyperespace et qu’ils aperçoivent Chandrila, Brentin laisse échapper un petit rire.

			— C’est incroyable.

			— Incroyable ?

			— Les choses ont changé. Et ça me fait de la peine d’avoir raté tout ça. Mais regardez-vous tous les deux ! Norra, tu es pilote. Temmin, toi aussi. L’Alliance Rebelle a gagné et… je suis heureux de voir ce que vous êtes devenus, même si ça s’est passé sans moi.

			Il ajoute d’une voix chevrotante :

			— J’ai l’impression de me réveiller d’un long sommeil et de constater que la galaxie a poursuivi sa route sans moi.

			— On n’a pas poursuivi notre route sans toi, lui assure Temmin.

			Norra caresse le dessus de la main de son mari. Cette main qui tremble tellement.

			— Tem a raison. Tu nous manquais, mais la famille est de nouveau réunie et rien ne peut changer ça, déclare-t-elle en cherchant à se convaincre. Ça va nous paraître un peu bizarre pendant un moment, mais ce n’est pas grave. On s’en sortira. Pour l’instant, tu peux aller voir comment va tout le monde, derrière ? Les prévenir que nous serons bientôt prêts à atterrir ?

			— J’y vais.

			Puis il ajoute :

			— Je vous aime.

			— On t’aime aussi, lui lance Temmin.

			Alors que Brentin s’éloigne, Norra et son fils se regardent. Elle remarque à quel point il semble heureux. Elle ne se souvient pas de la dernière fois qu’elle l’a vu aussi épanoui, radieux comme un soleil.

			— Rentrons à la maison, suggère Temmin.

			Norra transmet les codes d’autorisation à la tour de contrôle de Chandrila.

			*

			Le Faucon descend.

			Le cargo est rempli à craquer. Temmin se fraie un chemin à l’arrière, en s’adressant à tous en passant.

			— Vous êtes libérée de l’Empire, annonce-t-il à une Ithorienne pressée dans un coin.

			Elle lui murmure sa gratitude.

			— Nous allons atterrir, explique-t-il à un jeune Rodien dont le visage est couvert de cicatrices.

			— Ça va aller, assure-t-il à un homme au gros ventre qui porte des vêtements de l’armée rebelle.

			À l’arrière du vaisseau, parmi la foule, Temmin repère son père, occupé à faire la même chose. Il rassure les passagers. Il serre des mains entre les siennes. Il prend des gens dans ses bras. Certains pleurent. D’autres rient. L’excitation est palpable.

			— Papa.

			— Mon fils.

			— PÈRE DE MAÎTRE TEMMIN, intervient Monsieur Os en s’interposant entre eux.

			Il tend ses bras terminés par des griffes et écrase le père et le fils l’un contre l’autre. Leurs têtes entrent en collision.

			— CE MOMENT PRÉCIEUX DOIT ÊTRE SCELLÉ PAR UNE ÉTREINTE : UN ENCHEVÊTREMENT AFFECTUEUX, MAIS VIOLENT DE CORPS, OÙ L’UN S’AGRIPPE À L’AUTRE AVEC UNE GRANDE FORCE ET SERRE, MAIS PAS AU POINT QUE LEURS YEUX SORTENT DE LEURS ORBITES.

			— Os, commente sèchement Temmin. Silence.

			— REÇU REÇU.

			Brentin observe le droïde d’un air épaté.

			— L’ancien B1. Tu l’as déjà réparé ?

			— Ouais.

			— Avec du matériel du Faucon ?

			Temmin perçoit une certaine crainte dans la voix de son père.

			— Ouais.

			— Fils de ton père, va !

			Temmin sourit jusqu’aux oreilles.

			— Ouais.

			*

			Une foule s’est rassemblée sur la plate-forme d’atterrissage quand le Faucon Millenium entame sa descente.

			Les nouvelles vont vite : non seulement le vaisseau de Han Solo est de retour, mais il rapporte des prisonniers, dont beaucoup ont disparu depuis les premiers jours de l’Alliance Rebelle. Des familles entières sont venues et chacun est impatient de savoir s’il pourra accueillir des amis, des camarades ou des êtres chers.

			La foule applaudit et pousse des cris de joie.

			Deux personnes sont sur le point d’être déçues. Elles seront sans doute les seules, et cette déception n’en sera que plus amère, à cause du contraste avec la réjouissance générale.

			Ces deux personnes sont Leia Organa et Wedge Antilles.

			Wedge attend avec des fleurs. Rien de trop grand ni d’ostentatoire. L’étrange petite vendeuse de la serre de Hanna City a essayé de lui faire acheter un bouquet aussi large que son torse, abritant toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, mais il lui a assuré que ce n’était pas le style de Norra. Il est reparti avec un assemblage simple, mais élégant : six rosées de soleil. Des fleurs magnifiques, oui. Mais durables. Des tiges fermes et des pétales résistants. Elles ne fanent pas et leur parfum est délicieux.

			Elles lui plaisent autant que Norra.

			Leia, elle, n’a rien apporté. Elle rayonne, ses joues rougissent d’excitation. Le Faucon est de retour.

			Et son mari doit sûrement être à bord.

			— C’est une belle journée, déclare-t-elle à Wedge par-dessus le vacarme de la foule.

			— C’est sûr.

			Le Faucon se pose sur la plate-forme en basculant sur son train d’atterrissage. La rampe d’accès se déploie et, à travers la vapeur chuintante, apparaissent les captifs libérés. Il y en a plusieurs dizaines. Des gardes viennent à leur rencontre et les conduisent à Ackbar et Mon Mothma. Ils ne seront pas obligés de s’attarder : ils sont rapidement dirigés vers une série de transports alignés au bord de la plate-forme. Ces transports les emmèneront sur la place du Sénat, où la Chancelière a fait préparer de la nourriture, une tente médicale et où des officiers attendent de les interroger.

			Les prisonniers libérés continuent de sortir. Leia sait que Han et Chewie seront parmi les derniers à descendre. Wedge sait que Norra fera de même.

			Ça y est, Norra met pied à terre à son tour. Derrière Temmin, qui suit le droïde, Os. Temmin a l’air heureux, Wedge ne l’a jamais vu aussi rayonnant. Il s’apprête à l’appeler – Hé, Snap, par ici ! –, quand il remarque l’homme aux côtés de Norra.

			Il ne sait pas de qui il s’agit, mais…

			Un de ses bras est passé autour de la taille de Norra.

			Il lui embrasse la joue.

			Elle l’embrasse sur les lèvres.

			Le déclic se fait très vite, comme un détonateur thermique sur le point d’exploser. Et justement, le cœur de Wedge est détruit sur le coup. Quand il comprend que Norra a retrouvé son mari, ses poumons se vident d’air.

			Il se tourne vers Leia et voit qu’elle scrute encore les alentours du Faucon. Norra et son mari sont les derniers sortis et la rampe se rétracte.

			— Il n’est pas rentré à la maison, déclare Leia.

			— Je sais. Je suis désolé.

			— Je ne sais toujours pas où il est.

			— Je suis sûr que Han va bien…

			— Moi aussi. Je lui fais confiance.

			Elle ne semble pas convaincue par ses propres paroles.

			— Il faut que je parle à Norra, ajoute-t-elle. Il faut que je sache ce qui s’est passé.

			— Accorde-lui juste un peu de temps. On dirait qu’elle a ramené quelqu’un qui compte beaucoup pour elle.

			Leia sourit malgré sa déception.

			— C’est vrai.
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			Avec le Halo, Jas les a sortis de ce que les Wookies appelaient la Forêt Noire – une région de la planète ravagée depuis longtemps. Morte depuis des millénaires, disaient-ils, un endroit empoisonné par « quelque chose de vraiment malfaisant qui s’y trame, quelque chose qui a laissé une trace obscure, comme une empreinte dans du béton encore frais ». Du moins, c’est ainsi que Solo l’a traduit. Jom ne parle pas le shyriiwook, ce qui signifie qu’il doit compter sur le contrebandier pour la traduction.

			Bosser avec Solo sur ce projet est intéressant. Chewbacca, le Wookie, est son copilote. Son acolyte, en quelque sorte. Du moins, c’est ainsi que Jom l’a toujours compris. Ils sont inséparables, mais Solo a toujours été le pilote et Chewie le copilote, et il en sera toujours ainsi à bord du Faucon.

			Alors que sur Kashyyyk, les rôles sont inversés.

			C’est Chewie qui commande. Il montre le chemin.

			Et, la vraie surprise, c’est que Solo le suit. Il laisse le Wookie choisir le cap. Il offre son point de vue, mais avec respect. Et si quelqu’un critique les idées de Chewie, Solo est le premier à s’énerver.

			Une fois que Jas les a sortis de la Forêt Noire, Chewie a pris les commandes du vaisseau et l’a posé le long d’une rivière de rapides qui a creusé un sillage entre des arbres massifs. Solo leur a expliqué que Chewie et lui recueillaient des renseignements au sujet de Kashyyyk depuis des années. Quand Jom a protesté, en faisant remarquer que les infos étaient sans doute périmées et que les renseignements pris sur le terrain étaient plus importants, Solo a répliqué :

			— Sans blague, commando. Mais ce qu’on a, c’est déjà bien, et à moins que vous ayez mieux à nous proposer, je vous suggère de fermer votre trou de moustache.

			Sinjir pouffe de rire.

			— « Trou de moustache ».  Il faut que je la note, celle-là.

			— Silence, Sinjir, le prévient Jom.

			Jas ricane depuis le siège de pilotage.

			Ce qui, Jom l’admet maintenant, lui fait plus mal qu’il ne l’aurait cru.

			La rivière rugit pour enjamber des troncs brisés et tombe dans un réservoir entouré d’arbres abattus. Chewie demande à Jas d’amener le Halo au-dessus de cette chute d’eau et de le poser au sommet d’une branche de wroshyr, à l’endroit où elle rejoint le tronc. Jom n’avait jamais imaginé que la galaxie puisse avoir des arbres assez grands pour que leurs branches supportent le poids d’un vaisseau, mais il est heureux de constater qu’il avait tort. Ils sortent et marchent le long de la branche. Elle est suffisamment large, mais Jom a encore le vertige et il ne peut pas s’empêcher de se demander combien de temps il faudrait pour toucher le sol, s’il tombait.

			Solo leur explique le plan de Chewie :

			— La planète est vaste et, d’après ce qu’on sait, l’occupation impériale est aussi profondément enracinée dans Kashyyyk qu’un ver de sang, peut-être même plus, étant donné la situation lamentable depuis l’explosion de l’Étoile de la Mort. Mais Chewie a une idée, pas vrai, mon vieux ?

			Le Wookie hoche la tête et grogne une réponse. Le Wookie manchot, Greybok, fait des gestes avec sa main restante, pour marquer son accord, de toute évidence.

			— Nous ne pouvons pas libérer cette planète seuls, poursuit Han, même si ce n’est pas l’envie qui manque. Nous avons eu de la chance jusqu’ici, mais cette fois, ce n’est pas suffisant.

			Chewie aboie.

			— C’est vrai, répond Solo. Nous avons besoin d’une armée.

			— Je bosse en petite équipe, intervient Jas. Je ne travaille pas avec des armées.

			— Dommage, commente Solo.

			— Indiquez-nous une cible à abattre. Trouvez-nous la tête du dragon. On la tranchera et la planète tombera.

			— Ce ne sera pas si facile. C’est vrai que Kashyyyk est sous l’autorité d’un seul homme : Lozen Tolruck. Mais il dispose de trois Destroyers Stellaires là-haut et, d’après nos renseignements, il se terre dans une forteresse sur une île. Ce qui est sûr, c’est que c’est une cible : c’est lui qui s’occupe des puces inhibitrices.

			— Des quoi ? demande Jom.

			— Chaque Wookie sur cette planète a reçu une puce dans la tête. Ça les rend dociles : chaque fois qu’ils sortent du rang, la puce les fait se tordre de douleur jusqu’à ce qu’ils se montrent plus dociles ou… qu’ils meurent. Si on retire les puces, on libère l’esprit des Wookies. Mais ils seront toujours enfermés dans des camps. Si on parvient à mettre hors circuit les puces de contrôle et qu’on libère un grand camp, on disposera de l’armée nécessaire pour libérer le reste. Mais pour réussir, il nous faut plus d’informations.

			Sinjir fait craquer ses articulations.

			— Je peux me charger de cette partie.

			— Il faut tout de même commencer par quelque part, fait remarquer Jom.

			— Là-bas, décrète Solo en pointant son doigt vers le barrage et l’énorme réservoir. Entre deux arbres tombés, il y a une poste de commandement : un bloc en parpaings posé sur la terre glaiseuse.

			Jom s’empare d’une paire de quadrijumelles et fait la mise au point.

			Pendant ce temps, Solo continue ses explications.

			— Ce poste de commandement héberge des ordinateurs et des officiers. En d’autres termes, une source de renseignements. Ils peuvent nous dire où se trouve le camp de Tolruck. Ils peuvent nous indiquer le camp le plus vulnérable. Mais ça signifie aussi qu’on doit y aller en force. On prend le Halo, on survole et on bombarde le centre de commandement avec les canons…

			— Ralentissez un peu, l’interrompt Jom.

			Il éloigne les quadrijumelles de ses yeux.

			— Je vois quatre turbolasers sol-ciel. Si on survole le centre avec le Halo, il va se faire exploser.

			— Kavis-tha, s’énerve Jas.

			Elle crache par terre.

			— Tu insinues que je ne suis pas capable de gérer mon propre vaisseau ? Je resterai hors de portée de ces lasers, Barell. Tu n’as pas vu ce dont je suis capable.

			— Très bien. Admettons que tu te débrouilles.

			Il relève le menton d’un air de défi.

			— Ils te verront arriver à un kilomètre de distance. Cela leur laissera amplement le temps de monter une défense appropriée ou même de s’enfuir. On ne voit pas ce qu’il y a de l’autre côté de ce poste. Peut-être des blindés ou une navette pour l’évacuation.

			— Oh, tu as une meilleure idée ?

			— Et comment ! Frag ! Envoyez-moi au sol. Approche en deux temps : je prends quelques boules de poils…

			— Attention, le coupe Solo.

			— Désolé. Je prends deux de ces nobles guerriers, on s’introduit dans le poste de contrôle et on les attaque en force. On désactive toutes les défenses et c’est seulement à ce moment-là que les autres nous rejoignent avec le Halo.

			— Ce plan me plaît, tranche Solo. Vous pouvez détruire ces turbolasers.

			— C’est l’idée.

			Jas l’attrape par le bras.

			— Je peux te parler une seconde ?

			— Bien sûr, Emari.

			Elle le ramène à bord du Halo et le pousse derrière une turbine inclinée.

			— Qu’est-ce que tu fabriques ?

			— Je fais ma part.

			— Ne joue pas au héros.

			— Je ne suis pas un héros. Je suis un soldat. Un cheval de trait.

			— Un soldat qui a abandonné son commandement pour… eh bien, on sait pourquoi.

			— Ah oui ?

			Jas se renfrogne.

			— Oui. Tu es parti pour moi.

			— Tu ne te prends pas pour du poodoo.

			— Tu m’as pourchassée comme un chiot jusqu’à Irudiru.

			— Hé, proteste-t-il, en la repoussant.

			Il enfonce un doigt au-dessus de la poitrine de Jas.

			— Je voulais faire ma part et trouver Solo.

			Elle saisit son doigt et le tord.

			— Super. Tu l’as trouvé. Et ensuite ? Est-ce que tu as filé jusqu’à Chandrila avec Solo dans un sac ?

			Elle lâche prise et il s’écarte.

			— Non. Tu es resté. Comme un chiot perdu.

			— Tu n’es qu’une morveuse.

			— Et toi, tu n’es qu’un voyou.

			Il hausse les épaules.

			— Je suis un voyou qui est au bon endroit et qui sait se battre. Ne remets pas en question mes motivations.

			Elle s’éloigne.

			— Très bien. Fais ce que tu veux, Barell.

			— C’est fini de s’amuser, je suppose ! lui crie-t-il.

			Le commando s’attarde dans le Halo. Il fulmine.

			C’est vraiment une morveuse.

			Le pire, c’est qu’elle n’a pas tort. Il l’a suivie jusqu’à Irudiru parce qu’il l’aime bien. Et ça lui donne l’impression d’être un chiot perdu, comme elle l’a très bien dit. Si jamais elle prend le Halo et se fait abattre par ces turbolasers…

			Il évacue cette pensée.

			Il est temps de rejoindre les autres. Il est temps de faire sa part du boulot. Le temps est venu de se battre.

		


		
			CINQUIÈME PARTIE
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			Cela fait un mois, déjà.

			Rien n’a changé.

			Tout a changé.

			Wedge Antilles traverse le macadam blanc du spatioport, il se dirige vers une navette tout au fond. Le vent soulève des fleurs de sachi et les pétales emportés par la brise ressemblent à des mites canaris qui volettent. Sa jambe va mieux. Il n’a plus besoin de canne. Le boitillement est toujours présent, le hantant comme un esprit qui refuse l’exorcisme réalisé par ses os, mais lentement, sûrement, il retrouve son rythme habituel.

			Un Pantorien aux rouflaquettes épaisses est occupé à polir le revêtement à l’avant de la navette.

			À l’approche de Wedge, il se retourne, puis exécute un salut hâtif.

			— Capitaine.

			— Au repos, pilote.

			— Je suis technicien, en réalité. Je m’appelle Shilmar Iggson. Je peux vous aider ?

			— Je cherche…

			Une tête sort de derrière l’aile repliée de la navette, un visage couvert de cambouis. Wedge a failli ne pas la reconnaître.

			— Capitaine, dit Norra.

			Elle glisse sous l’aile, à genoux sur un chariot à répulsion. Elle se relève, donne un coup de pied dans la petite plate-forme, qui s’envole. Puis Norra s’essuie les mains sur un chiffon.

			— Capitaine ? s’étonne Wedge. Norra, voyons, on est amis.

			— Oh. Oui, non, bien sûr, j’ai juste…

			Elle lui offre un sourire mal à l’aise.

			— Salut, Wedge. Ça fait plaisir de te revoir.

			Elle s’avance pour lui serrer la main alors qu’il approche pour la prendre dans ses bras, mais aucun des deux gestes ne se réalise. Il s’ensuit un moment gênant où Wedge a les bras ouverts et Norra la main suspendue dans le vide. Ils rient nerveusement.

			— Alors, déclare-t-il en admirant la navette. Tu es à nouveau pilote ?

			— En effet. Je travaille pour le Sénat. Parfois ils, euh… Ils ont besoin d’un chauffeur. Tout à l’heure, j’emmène le… si je ne me trompe pas, le « Conseil sénatorial spécial sur les stratégies de désescalade galactiques ». Leurs membres se rendent au lac Andrasha pour convoquer une réunion.

			— Les pourparlers de paix se dérouleront dans quelques jours.

			— Et la grande fête.

			— Exactement.

			Wedge fait partie d’un détachement spécial dont la mission est d’assurer la sécurité lors de cet événement. La libération des captifs de Kashyyyk a donné un sacré coup de pouce au moral. Certains de ces prisonniers étaient des personnalités de haut rang de l’Alliance Rebelle. Beaucoup étaient des héros et des libérateurs et, en leur rendant la liberté… Bref, il a été décidé que l’événement méritait d’être célébré.

			Le Sénat a voté pour l’appeler la « Journée de la Libération ». C’est l’idée de la Chancelière.

			Les pourparlers de paix coïncideront avec cet événement. Wedge n’est pas vraiment un politicien, mais même lui a conscience de l’enjeu : les pourparlers de paix avec l’Empire sont considérés avec énormément de méfiance. Lui aussi est sur ses gardes. L’oppression impériale a causé une rancune très forte et les partisans de la Nouvelle République ne sont pas nécessairement désireux de concéder la moindre place à l’ennemi. La venue du grand amiral Sloane suffit à attiser cette animosité. Rien qu’à évoquer son nom, le corps de Wedge se souvient des souffrances qu’on lui a infligées dans le palais du satrape, sur Akiva. Cette femme ne mérite aucune compassion, pas la moindre bonté. Si on lui accorde un instant de répit, elle l’utilisera pour sortir un couteau et leur trancher la gorge.

			Mais Wedge n’est sans doute pas très objectif. C’est pourquoi il reste en dehors de tout ça. Mais il reste convaincu qu’une grande célébration comme la Journée de la Libération permettra d’apaiser la rancune provoquée par les pourparlers de paix.

			— Ça fait un bail, constate Norra.

			— Oui, c’est vrai. Je suis désolé. C’est juste que ça a été… enfin, tu le sais aussi bien que moi.

			— C’est mouvementé.

			— Tout va vite en ce moment. À la vitesse de la lumière.

			Wedge décide que les émotions humaines sont en réalité une meute de chats tropkas qui courent après des ombres. Il est heureux que Norra ait retrouvé son mari. Pourtant…

			Pourtant.

			— Alors, demande Norra. Quoi de neuf ? Tout va bien ?

			Il hésite un peu avant de répondre :

			— Non, pas trop.

			— Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— C’est à propos de Temmin, Norra.

			*

			Clang, clang, clang.

			Temmin met en place le dernier boulon à ressort à l’aide de la poignée du mandrin, puis le retourne et resserre le crâne une dernière… fois.

			Le droïde s’active en bourdonnant.

			Les yeux rouges s’allument, s’éteignent, clignotent, puis restent allumés.

			La tête longue et étroite d’Os regarde à gauche, à droite, puis finalement ses yeux se rétractent et se concentrent sur Temmin.

			— BONJOUR, MAÎTRE TEMMIN.

			— Os !

			Il attrape le droïde et colle son front contre sa tête métallique.

			— Content que tu sois de retour, mon pote.

			— JE SUIS CONTENT DE NE PAS AVOIR DE PIÈCE D’ASTROMÉCANO.

			— Je sais.

			— LES ASTROMÉCANOS SONT DES MÊLE-TOUT, DES CRÉATURES FAIBLES QUI ME RAPPELLENT LES RÉCEPTACLES À DÉCHETS ET À EXCRÉMENTS HUMAINS. ILS SONT PRESQUE AUSSI INUTILES QUE LES DROÏDES DE PROTOCOLE, QUI NE SERVENT À RIEN SAUF À PARLER, PARLER, PARLER, PARLER, PARLER, PARLER…

			— D’accord, d’accord, rit Temmin. J’ai compris, vas-y mollo, mon vieux.

			Il note mentalement : ajuster la matrice de personnalité d’Os. Quelque chose a dû être replacé de travers. Le B1 n’est pas aussi bavard d’habitude.

			— Comment te sens-tu ?

			— ON DIRAIT QUE J’AI ÉTÉ À NOUVEAU MODIFIÉ.

			— Ouais. C’étaient surtout des changements cosmétiques.

			Le torse du B1 a été tellement cabossé et endommagé par les drones sur Kashyyyk que Temmin a décidé d’aller à fond dans le look de squelette et de remplacer toute la partie cabossée. Le torse d’Os ressemble désormais davantage à une cage thoracique humaine. Avec des parties… plus anguleuses.

			Il a envisagé de mettre le bras d’un des droïdes du vaisseau-prison sur Os : ces espèces de fouets faisaient des merveilles. Ils étaient super sophistiqués.

			Son père lui a dit qu’il pourrait peut-être l’aider et puis…

			— VOUS SEMBLEZ AFFECTÉ PAR UN MOMENT DE CHAGRIN, MAÎTRE TEMMIN. IDENTIFIEZ LA SOURCE DE CE CHAGRIN ET JE L’ÉCRASERAI COMME UN INSECTE.

			— Ça va, Os, c’est bon. Je suis content que papa soit rentré.

			— C’EST BIEN. MAIS ÇA N’EXPLIQUE PAS LA COLÈRE QUE VOUS MANIFESTEZ SUR VOTRE VISAGE. VOTRE CHAGRIN ET VOTRE INQUIÉTUDE N’ONT PAS CESSÉ. EXPLIQUEZ, S’IL VOUS PLAÎT.

			Qu’est-ce qu’il peut dire ?

			Tout allait bien. Brentin est rentré à la maison. Maman semblait heureuse. Temmin était heureux. Ils ont fait des choses ensemble : ils sont allés au zoo de l’île Sarini, ont regardé les pangorins dans leurs grottes et les crabes croassants qui éclaboussaient le plan d’eau dans leurs enclos et son père s’est moqué des ook ook des uralangs. Ils ont dîné tous les soirs ensemble. Son père a même cuisiné, en essayant de se débrouiller avec les herbes et les épices étranges de Chandrila. Ses parents sont restés éveillés tard les premières nuits, ils riaient jusqu’au lever du jour.

			Mais quelque chose a changé…

			Temmin entend des bruits dans l’appartement : le cliquetis des ustensiles contre un plat, le bourdonnement du mixeur de protéines, le robinet qui coule.

			— Reste ici, Os.

			Temmin se dirige vers la cuisine.

			C’est son père.

			Ça l’étonne toujours. Son père. Arraché à sa vie, il y a des années, enlevé à la maison en plein milieu de la nuit par les forces impériales. Ça devrait lui paraître incroyable. Temmin combat sa culpabilité en se disant : C’est incroyable, tu es juste trop égoïste pour t’en rendre compte.

			Mais deux semaines après son retour, son père n’est déjà plus le même. On dirait qu’il n’est pas tout à fait là. C’est toujours Brentin Wexley, il affiche encore parfois son sourire de gagnant, il est toujours doué de ses mains. Il claque des doigts comme Temmin quand il pense et balance une blague de temps en temps. Mais…

			Avant, sa démarche était légère. Comme s’il était insouciant. Et son père a toujours aimé la musique. Temmin s’est même rendu dans un magasin de seconde main (rare sur Chandrila parce que les gens considèrent le rebut comme des déchets et pas comme un trésor, comme Temmin) et a ramené un petit valacorde à la maison. Son père a appuyé sur les touches quelques fois.

			Il n’y a pas touché depuis.

			Les médecins et les thérapeutes ont dit que tout cela était normal. Personne ne sait vraiment ce qu’il a traversé. Si l’on se fie aux souvenirs de Brentin Wexley, il est resté en état de stase pendant la plus grande partie de ces années, enfermé dans une capsule et utilisé pour alimenter la sécurité du vaisseau-prison.

			La mère de Temmin lui a raconté que les produits chimiques qu’on lui a injectés lui ont fait ressentir de l’anxiété et de la peur, en quelques minutes à peine. Qui sait ce que son père a traversé pendant des années sous l’effet de ce cocktail chimique ? Sans doute un cauchemar infini.

			N’empêche. Son père est revenu, mais il n’est pas vraiment là.

			Et ça craint.

			— Tem. Salut, fiston.

			— Salut, papa.

			— Ça va ?

			— Très bien. Je croyais que tu allais me filer un coup de main aujourd’hui.

			— Un coup de main ? Je…

			Puis son visage se plisse comme un chiffon froissé.

			— Avec le droïde. Ton B1. C’est vrai, oui. Je suis désolé, Tem. J’avais la tête ailleurs.

			— Tu étais où ?

			— En promenade.

			C’est à ça qu’il passe son temps, désormais. Il fait des promenades interminables. Des tas. Le matin, à midi, même au milieu de la nuit. Un thérapeute, le docteur Chavani, a dit que c’est normal aussi. Que beaucoup de choses se sont peut-être accumulées dans son esprit au fil des ans et que c’est probablement sa façon de les évacuer. Tout le monde pensait qu’il était mort et maintenant il est ressuscité, surgi de la tombe comme le spectre lumineux de la vieille holosérie Horreurs et Météores.

			— Je peux t’accompagner un de ces jours.

			— Non. Je crois que j’aime bien être seul quand je me balade.

			— Tu crois ?

			— Tout n’est pas très clair pour l’instant, fiston.

			— Oh. D’accord. Bon. Ça va, maman et toi ?

			— Évidemment.

			À la façon dont il répond, Temmin devine que non. Il l’a bien remarqué. Ils sont distants. Et le fossé s’élargit.

			Temmin est persuadé que c’est la faute de Norra.

			*

			— Il m’en veut, confie Norra à Wedge.

			Elle sort sa carafe thermique et fait sauter deux disques du couvercle – des disques qui, d’une simple pression du doigt, se transforment en petites tasses télescopiques. Wedge et elle se sont retirés à une table à l’arrière du hangar, un endroit où certains pilotes, techniciens et mécaniciens prennent leurs repas sans vraiment quitter le travail. Elle lui verse une tasse de chava chava : une infusion chaude extraite de la racine du même nom. Ça ne vaut pas les feuilles de jaqhad à mâcher, mais ça fera l’affaire.

			Wedge soupire :

			— J’ai la même impression.

			— On ne parle pas beaucoup en ce moment.

			— Pourquoi ? C’est à cause de Brentin et toi ?

			— Brentin et moi, ça va. Pas de problème. Tout va bien.

			Elle distingue elle-même la raideur de sa voix. Comme si une toux lui chatouillait la poitrine et qu’elle cherchait à ne pas la laisser sortir, mais ça gratte, ça fait mal…

			— Oh, blast, non, ça ne va pas. Ça ne va pas du tout. Temmin a raison d’être furieux contre moi. Son père rentre à la maison et il n’est pas présent… son regard est sans cesse ailleurs. Il n’est pas avec nous. Il est au loin, même quand il est assis juste en face de moi.

			— La plupart des prisonniers libérés du Cachot d’Ashmead sont un peu dans cet état. J’ai entendu dire qu’ils étaient anesthésiés pendant leur captivité, mais… qu’ils faisaient des cauchemars.

			— C’est exact. Brentin a enduré des cauchemars pendant des années. Son comportement est tout ce qu’il y a de plus normal. Je… je… ce n’est pas sa faute et pourtant je n’arrive pas à l’approcher. C’est comme si ce n’était plus Brentin. (Et tu n’es plus Norra non plus, pense-t-elle sans le dire.) Je m’en veux. Il va s’en sortir. Je dois être patiente. Je dois me montrer gentille, sourire et patienter parce qu’il va s’en sortir.

			La main de Wedge trouve la sienne. Leurs doigts s’emmêlent.

			Le contact est chaleureux, réconfortant et…

			Elle retire sa main.

			— Je suis mariée.

			— Je sais. Je sais ! Je ne voulais pas…

			— Je sais que tu ne voulais pas, je veux juste dire…

			— Bien sûr.

			— Oui.

			— Désolé.

			— Ne t’excuse pas.

			Ça m’a fait du bien et je veux que tu me prennes à nouveau la main. Elle serre les dents et s’efforce de bannir cette pensée.

			— Dis-moi ce qui ne va pas chez mon fils.

			— Rien. C’est juste qu’il devait faire partie de la réserve pour la Journée de la Libération…

			— Mais ?

			— Mais il a raté trop d’entraînements.

			Elle se pince le front.

			— Ce qui veut dire qu’il ne peut pas venir.

			— Exactement.

			— Il a du mal en ce moment. Il a toujours rêvé que son père rentre à la maison, mais la réalité est loin de la magie à laquelle nous nous attendions tous.

			Elle boit une longue gorgée de chava.

			— Je lui dirai. Pour la Journée de la Libération.

			— Tu es sûre ? Je peux lui expliquer moi-même.

			— Il m’en veut déjà. Au point où j’en suis…

			— Merci.

			Ils restent là pendant un bout de temps, dans la vapeur qui s’élève des tasses.

			— Des nouvelles de Kashyyyk ? finit par demander Norra.

			— Aucune.

			— Ça fait un mois, Wedge.

			— Je sais.

			— Leia doit devenir folle.

			— Elle grimpe aux murs.

			*

			La place Éleuthérienne, devant le Sénat, est en effervescence. Les réjouissances sont dirigées de main de maître par la Chancelière Mon Mothma et ses conseillers. On dirait un chef d’orchestre guidant ses musiciens : elle crée l’harmonie et le rythme à partir du chaos. C’est impressionnant à voir.

			Sauf si, bien sûr, on ne fait pas partie des instruments parce qu’on a été oublié.

			C’est ce que ressent Leia. Mais même si elle ne contribue plus à la musique… elle peut encore faire du bruit, non ?

			Elle traverse le centre de la place. Elle se montre à la vue de tous. Impossible de se cacher. Impossible d’éviter les chuchotements et les rumeurs sur l’enfant né d’un contrebandier et d’une Princesse, d’un contrebandier qui s’est enfui, d’une Princesse qui est restée. Leia ne se soucie pas de ces rumeurs. Elle ne peut pas se le permettre.

			Alors que Mon Mothma dirige les gardes du Sénat, leur disant où se placer, tout en répondant à des questions sur les illuminations qui rempliront le ciel nocturne en clôture de la Journée de la Libération, créant un spectacle inoubliable, Leia va se poster droit devant elle. Tant pis pour le protocole. Le décorum est une chose du passé, une chose que Leia a profondément enterrée. Et Mon Mothma est une amie, non ?

			— Leia, dit Mon Mothma.

			Dans cette voix, Leia détecte à la fois de la chaleur et de l’irritation. La Chancelière est heureuse de la voir, mais agacée par cette interruption.

			— Comme vous le voyez, je suis un peu occupée…

			— Oui, je suis occupée aussi. Occupée à m’inquiéter au sujet de mon mari, de son équipe, des Wookies et de leur planète inexorablement écrasés par la botte de l’Empire. Mon Mothma, je vous en prie.

			Leia n’a pas cessé de chercher une solution à cette crise, depuis ce jour où le Faucon Millenium a atterri sur Chandrila et que son mari n’en est pas descendu. Norra avait ramené les prisonniers libérés, mais Han était resté. Il avait quelque chose à faire, a expliqué Norra.

			Leia serre la mâchoire en y repensant.

			Elle a essayé de rassembler les votes nécessaires pour envoyer de l’aide et des troupes sur Kashyyyk, mais, bien sûr, le Sénat regorge de représentants dont les planètes ont besoin d’aide et parfois d’une présence militaire. Le vote a été serré, mais il manquait des voix : elle ne pourra pas représenter la mesure avant le prochain cycle et, d’ici là, il sera beaucoup trop tard.

			Ensuite, elle a tenté de discuter directement avec l’amiral Ackbar. Ackbar a convenu qu’il était temps de faire quelque chose pour Kashyyyk et ils ont réfléchi ensemble aux solutions possibles. Il a envisagé d’envoyer une petite équipe de la SpecForce à la surface afin de localiser l’équipe de Han et de lui prêter main-forte…

			Mon Mothma a bloqué cette proposition. On aurait dit qu’elle avait dressé un mur de glace géant entre Leia et son objectif.

			Mon Mothma s’est justifiée en disant qu’il serait « inexcusable » de faire des remous alors que Sloane leur proposait des pourparlers de paix. La galaxie, a-t-elle affirmé, connaît une paix momentanée – une paix tendue, certes, mais tout est calme sur le front galactique. C’était un répit bien mérité, tout le monde en avait assez de la guerre. Une incursion officielle sur Kashyyyk risquait de réveiller les troubles.

			La Chancelière a décrété que ce n’était pas une option.

			Et le Sénat l’a soutenue.

			— Leia, je vous en prie. Si vous me donnez quelques heures…

			— Mon Mothma. Arrêtez. Écoutez-moi. Je ne négocierai pas à ce sujet.

			Mon Mothma se penche et chuchote :

			— Je comprends que vous soyez contrariée…

			— Vous devez comprendre une chose, l’interrompt Leia en cessant de chuchoter. Vous avez besoin de moi. Je suis toujours le visage de cette République. Ne m’obligez pas à renoncer à ça.

			Mon Mothma se raidit.

			— Vous feriez ça ? Vous feriez du mal à la Nouvelle République à cause de cette affaire ?

			— Je brûlerais toute la galaxie si ça me semblait la bonne solution.

			Mon Mothma soupire et se force à sourire.

			— Je sais.

			La Chancelière adresse un signe de tête à ceux qui sont rassemblés pour les préparatifs.

			— Faites une courte pause. Je reviens.

			La Chancelière prend Leia par le coude et l’emmène à l’autre extrémité de la place. À proximité, trois mulots ailés à moustaches cherchent des miettes en fouillant le sol de leurs pattes. Surpris, les petits animaux s’envolent.

			— Vous avez toute mon attention, lui assure Mon Mothma. J’aurais préféré que vous trouviez une façon plus gentille de la réclamer, mais vous l’avez.

			— Nous sommes amies, non ?

			— Je pense et j’espère que nous le sommes toujours. Je sais que vous voulez me parler de Kashyyyk et croyez-moi : j’ai les mains liées. La situation est très différente aujourd’hui. À l’époque de l’Alliance, nous faisions ce que nous pouvions. Ça signifiait parfois que certaines personnes prenaient des décisions hâtives pour tout le monde. Mais notre mouvement n’est plus une insurrection. Nous ne nous cachons pas. Nous n’opérons pas depuis des cellules ou des bases délabrées éparpillées dans la galaxie. Tous les yeux sont braqués sur nous, toutes les mains sont jointes. Nous sommes unis et nous sommes redevables à tout le monde, à la machine du gouvernement, qui est lente, c’est vrai, mais efficace…

			— Efficace en termes de quoi, exactement ? D’immobilisme ? De concessions ?

			— De compromis.

			— C’est une logique d’une froideur implacable et, pendant ce temps, des planètes agonisent. Quel est notre compromis sur Kashyyyk ? Parce qu’il me semble que nous n’avons proposé aucun compromis. En tout cas pas aucun compromis que les Wookies comprendraient…

			Mon Mothma prend la main de Leia et la serre fermement.

			— Kashyyyk est une planète parmi les milliers que nous essayons d’atteindre… et des milliers d’autres à venir. Je vous demande de voir plus loin que votre attachement à Han. La situation ne concerne pas qu’un seul homme.

			— Exactement ! Ça concerne des millions de Wookies, dont beaucoup sont déjà morts parce que personne ne leur est venu en aide. Chewbacca est un ami et un protecteur. Il fait partie de ma famille. Et je lui dois la même chose qu’à Han.

			Leia prend tout à coup conscience d’une chose cruciale : elle comprend pourquoi Han n’est pas rentré. Il ne la fuit pas, il ne fuit pas leur enfant non plus. Il s’est fixé un objectif. C’est ce que Norra a voulu dire : Il a quelque chose à faire. Quelque chose qu’il doit faire avant de fonder sa propre famille.

			— J’ai réfléchi, concède Mon Mothma, et la méthode de Han est peut-être la bonne. Sur les planètes encore dominées par l’Empire – ou par les syndicats du crime qui profitent du vide de pouvoir –, les mouvements de résistance individuels peuvent grandir et devenir de petites rébellions à part entière. Comme sur Akiva. Nous ne pouvons pas les soutenir officiellement, mais nous pouvons peut-être trouver des moyens d’offrir notre aide de façon détournée.

			Leia a un petit rire moqueur.

			— De façon détournée ? Quelle victoire !

			— Comme je vous l’ai déjà dit, je mettrai également cette question sur la table avec l’amiral Sloane pendant nos pourparlers de paix. Je demanderai que la libération de Kashyyyk soit une condition de paix…

			— Vous voulez négocier quelque chose qui n’est pas négociable, siffle Leia.

			Elle lève les deux mains, les paumes à plat.

			— Ici, c’est la bonne chose, la décision juste. De l’autre côté, il y a la mauvaise voie. La voie du mal. Nous nous sommes longtemps battus pour être du bon côté. Pour être des héros ! Et maintenant ? Vous voulez négocier dans l’espace entre les deux. Vous voulez naviguer dans le gris.

			— C’est plus compliqué que la notion de bien et de mal, Leia.

			— Pour moi, ça ne l’est pas !

			Leia fait mine de s’en aller.

			— Je ne suis pas convaincante. Je dois y aller, Mon Mothma. Je pensais utile d’essayer, mais je vois que ça ne sert à rien.

			— Attendez. C’est bientôt la Journée de la Libération. J’ai besoin de vous à mes côtés, vous êtes le visage de la solidarité. Nous devons nous montrer unies.

			— Nous ne sommes pas unies sur ce point. Vous devrez y aller seule.

			— Ce n’est pas moi qui suis seule, Leia.

			C’est un coup bas. Leia contre-attaque tout de suite :

			— Je préfère être seule qu’avec vous, Chancelière.

			Sur ce, elle s’en va, certaine de ce qu’elle doit faire à présent.

			*

			Norra trouve son fils seul dans la cuisine. Il mange un bol de pakarna, une sorte de décoction de nouilles. Un plat chandrilien plein d’herbes et d’épices. Il enroule les nouilles sur une fourchette et les enfonce sans cérémonie dans sa bouche. La sauce dégouline sur son menton sous le regard fasciné d’Os.

			Temmin réagit à peine quand elle franchit la porte.

			— Salut ! lui lance-t-elle.

			Il ne répond pas. Elle n’obtient qu’un hochement de tête, sans plus.

			— Où est ton père ?

			— Qu’est-ce que ça peut te faire ?

			— Bon. Je ne l’ai sans doute pas volé.

			Temmin hausse les épaules.

			— Ouais. Il est sorti. Encore une promenade.

			— Il a besoin de se vider la tête, chéri.

			— Il a juste besoin de s’éloigner de toi.

			Ça la hérisse. Mais ce n’est pas ainsi qu’elle veut réagir. Elle veut encaisser les coups s’ils sont mérités. Pourtant, elle réplique au quart de tour :

			— Attention à ton attitude, Tem. On traverse tous une période difficile. Qui risque de devenir de plus en plus difficile avant de s’arranger. Ton père est parti longtemps.

			— Parce qu’il a été fait prisonnier. C’était quoi ton excuse ?

			— Je…

			— Tu essayais de le retrouver ? Ça s’est bien passé ?

			Elle ignore ses remarques sarcastiques. Du moins elle essaie.

			— Ton père se comporte de façon un peu bizarre à cause de ce qu’on lui a fait subir sur ce vaisseau.

			— Il est bizarre parce que tu es bizarre avec lui.

			Il a raison. Ils dînent la plupart du temps en silence. La première semaine, ils ont dormi dans le même lit, mais, depuis, il s’endort sur le canapé du salon. Ils se parlent à peine. De quoi parleraient-ils ? De l’état de la galaxie ? Des pourparlers de paix avec les gens qui l’ont mis en prison, ceux contre lesquels il s’est battu pendant des années ? Est-ce qu’ils évoqueraient ses cauchemars ? Le boulot de Norra pour l’Alliance ? Quand ils étaient tous les deux, elle a essayé de le sonder, de découvrir ce qu’il pense du fait qu’elle ait suivi ses traces, mais il semble ailleurs. Elle a déjà vu ça chez d’autres pilotes et soldats pendant la guerre : ils ont subi un tel traumatisme qu’ils semblent devenus indifférents à tout. Ils ne sont plus que l’ombre d’eux-mêmes.

			Est-ce que c’est à ça que Brentin est réduit ? À une ombre ?

			Est-ce qu’on peut encore le sauver ? Est-ce que leur mariage peut être sauvé ?

			Temmin jette son bol de nouilles dans l’évier, alors qu’il n’en a mangé que la moitié. Os tend le cou et regarde les restes du repas.

			— JE VAIS NETTOYER TOUT ÇA, annonce-t-il.

			— Non, corrige Temmin en passant un doigt autour d’une des nouvelles côtes du droïde. Allons ailleurs.

			Norra lui attrape le bras.

			— Wedge m’a parlé. Tu as raté l’entraînement.

			— Et alors ?

			— Et alors, ça veut dire que tu ne peux pas participer aux patrouilles de la Journée de la Libération.

			Il hausse les épaules comme si ça n’avait aucune importance, mais le geste est si agressif qu’il est évident que ça en a.

			— Je m’en fiche. Super. C’est nul la Journée de la Libération de toute façon. Des pourparlers de paix avec ce monstre, Sloane ? Nous avons libéré des prisonniers. Youpi. Ils ne nous donnent même pas de médailles.

			— Temmin…

			— Non, tu sais quoi ? C’est très bien. C’est génial. Je vais suivre l’exemple de papa et faire une longue promenade. Seul. Allez, viens, Os.

			— SI JE VIENS, VOUS NE SEREZ PAS SEUL.

			— Viens, j’ai dit.

			— REÇU REÇU.

			Norra se retrouve seule. Des larmes lui brûlent les yeux. Elle pense tout à coup non pas à son mari ni à son fils ni à Wedge, mais à l’équipe qu’elle a laissée sur Kashyyyk. Elle espère qu’ils vont bien, de tout son cœur.
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			Lozen Tolruck, Grand Moff de Kashyyyk, est en train de chasser.

			Une visière est attachée à son visage rond et de petits coussinets électrostimulants sont fixés à ses tempes. À travers la visière, il voit – et contrôle – une petite sonde assassin. Cette sonde est un ancien droïde. Un de ses techniciens lui a enlevé sa matrice de personnalité et l’a transformée en appareil que Tolruck peut entièrement contrôler à distance. Elle est redoutable. Assez petite pour être glissée sous le bras. Rapide comme l’éclair. Maniable aussi, dans toutes les directions. Sa finition en chrome est couverte d’une couche de scinti-peinture, qui lui permet de se fondre dans le décor et lui offre un camouflage parfait.

			C’est un appareil merveilleux. En théorie, du moins.

			Lozen Tolruck le déteste.

			À travers la visière, il repère sa proie. C’est un des Wookies qu’ils entraînent. Celui-ci est le sujet 478-98, mais Tolruck aime leur donner des surnoms. C’est plus personnel. Il appelle celui-ci Rayure noire, à cause de l’unique bande noire qui divise le centre du visage de la bête.

			Rayure noire court, grimpe, mais peu importe. La sonde est rapide. Elle est équipée d’imagerie thermique et de la détection de mouvement. Elle voit tout et peut poursuivre sa proie en toutes circonstances. La bête escalade un des énormes arbres wroshyrs de la Réserve du jardin, se faufile à travers les branches, se suspend aux lianes zha-raratha spongieuses et passe entre des fleurs aiguilles rouge sang. Rayure noire grimpe, grimpe.

			Et bientôt, la bête aperçoit le chasseur qui la traque.

			Il rugit. Tolruck s’éloigne par réflexe en voyant la patte du Wookie en gros plan. La sonde aussi a un mouvement de recul ; l’appareil maladroit ne parvient pas à toucher sa cible.

			Il suffit que Tolruck pense à ce qu’il souhaite faire et la sonde assassin exécute sa pensée. Pas besoin que sa pensée soit consciente. Il cligne des yeux et la sonde sort un canon télescopique, puis…

			Piou, piou.

			Deux toxo-fléchettes s’enfoncent dans la poitrine de la bête. Le poison agit rapidement. Le Wookie devrait s’effondrer, mais rien ne se passe. Il est robuste. Ils l’ont trop bien entraîné, semble-t-il. La créature reprend maladroitement son ascension de l’arbre, en gémissant. Rayure noire saute sans élégance d’une branche à l’autre…

			Très bien. La colère s’empare de Tolruck. Il rugit comme un Wookie, même si la bête ne risque pas de l’entendre, à plus de soixante kilomètres de là, puis il lance la sonde assassin directement sur le misérable monstre. Dès que l’engin touche la bête, il articule le code d’élimination…

			Et la sonde s’autodétruit.

			Cela abattra l’horrible animal. Rayure noire ne sera plus de ce monde, grâce à un joli orifice dans le dos. Peut-être l’explosion aura-t-elle coupé le monstre en deux ?

			La visière s’éteint. Tolruck l’arrache de son visage avec un grognement. Il la lance sur le sol et la piétine comme s’il s’agissait d’une créature nuisible.

			Là, devant lui, se trouve son attaché : Odair Bel-Opis. Un homme capable, cet Odair. Organisé. Sans pitié. Corellien. C’est un tueur brutal, mais digne de confiance : il ne vise pas la position de Tolruck. Odair est aussi efficace et simple qu’un bâton qu’on tient fermement en main.

			— Ce truc ne vaut pas un crédit pour moi, grommelle Tolruck en ramassant la visière de contrôle cassée. Ce n’est pas de la chasse, Odair. C’est du voyeurisme. Je veux être là. Je veux sentir l’odeur de ces maudites bêtes. Je veux entendre leurs grognements et leur souffle épuisé. Je veux les poursuivre et être poursuivi. C’est ça, la chasse. Pas… ce machin sans nom.

			Il se met à arpenter la pièce comme les vents tourbillonnants d’une des terribles tempêtes mrawzim qui secouent Kashyyyk. Il frôle de la main les bûches noueuses qui composent les murs de la pièce circulaire. Son pouce suit une traînée de sève collante, puis il le porte à ses lèvres. Il suce son doigt comme un bébé. Ça lui donne des frissons. Une vague de plaisir le submerge. La sève, que les Wookies appellent hragathir, devient narcotique avec le temps, une fois le bois coupé.

			Il se laisse tomber dans son fauteuil. C’est une énorme structure squelettique en bois sombre. Les cornes tortueuses d’arrawtha-dyr qui composent le siège l’enveloppent, tandis qu’il s’affaisse en écartant le tissu de sa toge en peau d’arrawtha-dyr pour gratter son gros ventre pâle.

			Scritch, scritch, scritch.

			— Vous pouvez parler, si vous avez quelque chose à dire, déclare Tolruck d’une voix traînante.

			— Je dirai aux techniciens qu’il vous faut une nouvelle sonde.

			— Non. Je veux sortir. Je veux chasser. Réellement.

			— C’est trop dangereux en ce moment.

			— Bah.

			Il balaie d’un geste les craintes de son attaché.

			— Ce n’est pas une révolte. Les Wookies sont toujours sous notre contrôle. C’est une cellule d’insurgés, une petite tumeur cancéreuse qui s’accroche à nos opérations. Rien de plus qu’un sanguininsecte. Écrasons-les et finissons-en. Ils ne peuvent pas me faire de mal.

			— Ils se sont mis à attaquer des cibles vitales. Et vous êtes notre élément le plus précieux.

			Ça, il ne le conteste pas. Il est le seigneur de ce monde. L’Empire l’a abandonné. Il n’est Grand Moff que de nom. En vérité, c’est un seigneur de guerre. C’est un Empereur. Non…

			C’est un dieu.

			Une planète entière et l’espèce sauvage qui la peuple sont sous sa coupe. Quelle puissance !

			Il a détesté cet endroit pendant si longtemps. Mais maintenant, Kashyyyk fait partie de lui. Sa saleté est incrustée sous ses ongles. Il empeste comme elle. Et cette puanteur lui plaît. Il ne s’est pas lavé depuis des semaines. Il s’est même mis à manger des larves wrosha entières et crues, des vers grassouillets dont la peau éclate quand on les mord. Leurs boyaux sont expulsés de leur corps caoutchouteux et glissent sur la langue. Il aimerait en croquer un maintenant, même s’il sort à peine de table.

			Il rote dans son poing. Il penche sa tête en arrière.

			— Je refuse de me laisser effrayer, Odair. Je vais chasser ces bâtards moi-même. On en a déjà attrapé un. On peut l’utiliser comme appât. Donnez-moi mon fusil…

			— Il y a autre chose, gouverneur.

			— Eh bien, dites-moi.

			— Nous avons un visiteur.

			— Qui ?

			— Un Impérial. Un des hommes de l’amiral Sloane.

			Il se redresse d’un coup. Peut-être qu’ils se sont enfin souvenus de lui. Peut-être espèrent-ils l’inclure lui et sa planète-trône dans leur Empire.

			Cette hypothèse le laisse songeur. Est-ce qu’il souhaite vraiment se joindre à eux ? Est-ce que leurs avances symboliques, les miettes qu’ils lui jettent, l’intéressent ? Ils s’attendent sans doute à ce qu’il accueille leurs propositions de bonne grâce, alors qu’ils l’ont abandonné ici.

			Il s’en tirera mieux tout seul.

			Mieux vaut laisser mariner cet Impérial. Le commandant Sardo le supplie d’ailleurs de s’entretenir avec lui depuis un certain temps. Il prendra son appel et le laquais de Sloane n’aura qu’à attendre et patienter. Puis il rencontrera enfin cet émissaire, ce qui lui permettra de renvoyer un cadeau à Sloane : la tête de son laquais dans une boîte.

			*

			Les Wookies ont construit bon nombre de leurs villes à l’intérieur et autour des immenses arbres wroshyrs dont les troncs sont d’une circonférence inimaginable. Faire le tour d’un tronc peut prendre une demi-journée. Les arbres s’entrelacent, comme s’ils étaient figés dans une danse folle. On dirait que les branches de chaque wroshyr se battent pour atteindre la couche supérieure de l’atmosphère avant sa voisine.

			Les arbres cherchent en permanence le soleil.

			Le soleil, maintenant, est voilé derrière des bandes de nuages sombres et des amas de cendres. Des bandes de lumière trouent cette obscurité, mais la lumière qui passe est pâle et ténue. Elle semble négligeable. Elle n’apporte pas de chaleur et peu de clarté.

			Mais ce que le soleil laisse entrevoir montre bien que la ville wookie d’Awrathakka est en ruines. La ville s’accrochait autrefois à l’arbre, comme beaucoup d’autres, en suivant les courbes du tronc. La vie des Wookies était liée à la vie du végétal. Ils s’en occupaient. Et l’arbre, à son tour, leur donnait un abri et de la nourriture. Il rendait leur existence possible. Leur symbiose était honorée comme un lien à la fois sacré et biologique. Mais aujourd’hui, la plus grande partie de la ville a été violemment arrachée de l’écorce. Des morceaux pendent. Le bois est calciné à certains endroits, tout comme les structures qui étaient autrefois fixées à l’arbre ou qui s’étaient intégrées à l’écorce. Le lien est rompu.

			C’était autrefois une ville de jardins, ce n’est plus qu’une ville de fantômes.

			Toutefois, les Wookies qui l’habitaient ne sont pas loin.

			Tout en bas, de l’autre côté de la couche de brume, se trouve le camp de travail impérial numéro 121, aussi appelé Camp Sardo, à cause de l’homme qui dirige le camp, le commandant Theodane Sardo. C’est l’une des nombreuses installations de ce genre à la surface de Kashyyyk. Les camps sont construits sur le sol, car l’Empire n’a pas envie d’affronter la topographie compliquée des wroshyrs.

			Le Camp Sardo est le plus grand de tous.

			Il abrite plus de cinquante mille Wookies.

			Ils occupent des fonctions diverses. Certains creusent les racines de l’arbre : les racines sont plus molles et il est plus facile de travailler leur bois. Ils exploitent également les nœuds fongiques qui s’accrochent aux racines : des dépôts minéraux se forment, attirant les champignons qui se nourrissent de ces dépôts. Et une fois qu’un nœud est mature, on peut extraire le champignon ; à l’intérieur, il y a de la wroshite : un cristal très dur de la couleur de l’acier. Parfait pour la mise au point des armes à faisceau impériales. Et ça vaut un paquet de crédits sur le marché noir.

			Les Wookies cultivent aussi de la nourriture.

			Ils se battent pour divertir les Impériaux.

			Ils sont obligés de se reproduire.

			Ils sont soumis à divers tests chimiques et médicaux.

			Et ils ne se révoltent pas. Ils ne résistent pas non plus. Parce que s’ils le font, les puces installées dans leur tête les tueront. Ou mieux encore, détruiront les membres de leur famille. C’est une stratégie que l’Empire a mis du temps à apprendre. Si c’est sa propre vie qui est en jeu, un Wookie n’est pas prêt à tout subir. Mais leurs lignées sont plus importantes que les individus et la famille représente tout à leurs yeux. Si on a affaire à un Wookie implacable et révolté, il suffit de menacer les membres de sa meute et il devient le plus docile de tous.

			Il arrive que les Wookies meurent de faim ou travaillent trop dur. Dans ce cas, ils sont jetés dans une des tranchées remplies de carcasses et brûlés. Pour chaque Wookie mort, Sardo en fait venir un nouveau.

			*

			— La productivité est essentielle, déclare Sardo par hologramme.

			Tolruck répond par un grognement. Sardo n’est qu’un flagorneur. C’est parfait ; Tolruck a besoin d’hommes prêts à s’incliner devant lui et à lui lécher les bottes. Et pourtant, c’est dégoûtant d’être témoin de cette attitude servile. Même si Sardo est loin, au fond de son camp (jamais Lozen Tolruck ne l’inviterait dans sa forteresse, sur son île), son obséquiosité est écœurante.

			— L’Empire nous a peut-être abandonnés, mais vous êtes resté et, en votre nom, nous cherchons à améliorer nos marges. J’essaie de trouver de nouvelles façons d’exploiter les Wookies…

			Sardo continue sur sa lancée et lui explique que l’Empire n’envoie plus les Wookies sur d’autres planètes. Avant, ils les déportaient par milliers ailleurs pour le travail ; les Wookies ont ainsi contribué à construire une grande partie de la machine de guerre impériale.

			— Mais depuis que c’est fini, les programmes de reproduction sont devenus problématiques. Nous avons un surplus de main-d’œuvre et nous ne savons pas quoi en faire.

			C’est ce problème que Sardo essaie de résoudre.

			— Est-ce que qu’on pourrait élever les Wookies pour leur viande ? Pour le moment, elle est dure et filandreuse, mais peut-être que si on les engraissait ou si on parvenait à les modifier, en les croisant avec une autre espèce comme le Talz, peut-être…

			Cette idée ne déplaît pas à Tolruck, le Talz est délicieux.

			Juste à ce moment-là, l’holo de Sardo vacille.

			— Qu’est-ce qui se passe ? veut savoir Tolruck.

			— Je… nous avons perdu une tourelle, c’est tout. Dans les arbres.

			Tolruck lâche un tss de mépris. Qu’est-ce qui se trouve dans les arbres au-dessus du camp ? Il consulte la carte accrochée au mur. Une ancienne ville wookie, non ? Awrathakka. Hum.

			— Ce n’est probablement rien, le rassure Sardo.

			Probablement rien, en effet.

			— Vérifiez quand même, exige Tolruck. Ne soyez pas paresseux, commandant. Contrôlez votre environnement. Ne me décevez pas.

			Sardo hoche vigoureusement la tête.

			— Je m’en occupe. Bien sûr, bien sûr. Merci, monsieur.

			Tolruck opine et coupe l’holo. Il soupire et se tourne vers Odair.

			— Il est temps de voir ce que me veut l’imbécile envoyé par Sloane.

			Dans la ville fantôme d’Awrathakka, un vaisseau se pose à l’ombre d’une tourelle détruite.

			Il s’agit d’une canonnière SS-54 ou plutôt d’un « cargo léger » : le Halo.

			*

			Lozen traverse la forteresse en prenant tout son temps. Il passe devant des Wookies à la fourrure ébouriffée et des droïdes corrodés. Ils sont occupés à couper d’épaisses planches de bois wroshyr pour renforcer les fortifications. Ce bois offre une protection extraordinaire. Il ne brûle pas. S’il est touché par un turbolaser, il sera juste un peu noirci et perdra quelques copeaux. Évidemment, cela implique qu’il faut des scies à lames à protons pour le couper. Et même ces outils cassent parfois au contact du bois – plus d’un Wookie a eu la tête fendue en deux comme une noix de tongo quand une scie s’est cassée.

			Les Wookies ne prêtent aucune attention à Lozen. Ils ont été entraînés à ne pas lever les yeux vers lui. Les puces inhibitrices boulonnées dans leur nuque font en sorte que toute violation entraîne divers degrés de châtiment (en escalade, jusqu’à la paralysie, puis la mort).

			Il piétine des flaques d’eau tandis qu’il passe d’un niveau à l’autre, descendant une volée de marches, puis une autre. Il franchit une passerelle en bois, une planche de tôle, traverse un baraquement de troopers de la forêt qui préparent leurs fusils blasters pour l’entraînement au tir sur cible.

			Ici, l’air charrie une odeur de cendres, de bois carbonisé et de poils brûlés. Des nuages gris et morts comme un poumon malade plombent le ciel.

			Devant lui, au pied des marches en métal rouillé, son visiteur l’attend.

			Il a adopté la posture impériale classique : le dos rigide, le menton relevé, les mains derrière le dos. L’uniforme affiche un insigne naval. Ce n’est qu’un lieutenant. Un homme de peu d’importance.

			Le lieutenant lui adresse un sourire qui soulève une moustache trop bien taillée pour cette planète sauvage. La barbe de Lozen est broussailleuse, on dirait un buisson qui lui a envahi le visage. Même Odair a les joues et le menton couvert de petits poils sombres. Ils ont l’air de sauvages sur une planète vierge.

			L’Impérial le salue, puis lui tend la main.

			— Lieutenant Jorrin Turnbull.

			Lozen ne lui serre pas la main et, au lieu de le saluer, esquisse une vague grimace.

			— C’est Sloane qui vous envoie, m’a-t-on dit.

			— C’est exact, monsieur.

			— Pourquoi ?

			— Elle a appris que vous aviez des problèmes.

			— Et l’Empire veut m’aider.

			— Nous sommes tous l’Empire, monsieur.

			— Vraiment ? grommelle Lozen, avant de s’approcher.

			Odair se rapproche aussi. Il est tendu comme la corde d’un arc, prêt à tout. Le seigneur de guerre colle son visage contre celui du lieutenant et lui montre les dents. Le lieutenant est petit et Lozen imposant : il a pris du poids au cours des dernières années. Du gras et des muscles. Sa barbe est longue, c’est vrai, mais ses cheveux sont tirés en arrière et forment un chignon sévère. Il est tout ce que cet homme mince n’est pas.

			— Vous nous avez abandonnés. Nous n’avons plus de réapprovisionnement. Notre stock d’esclaves s’accumule et personne ne nous en débarrasse : nous devrons bientôt mettre fin au programme de reproduction. Nous n’avons connu aucune relève de la garde, aucune relève pour nos vaisseaux, nos embarcations ou nos officiers. On dirait qu’on nous a oubliés. Mais nous n’avons pas oublié. Et nous survivons.

			L’homme semble nerveux à présent. C’est bien normal. Il pourrait mourir avant la fin de la journée.

			— Le grand amiral Sloane vous demande certainement pardon. Comme vous le savez sans doute, l’Empire s’est disloqué depuis la mort de l’Empereur…

			— L’Empereur est vivant.

			Lozen sait que c’est un mensonge. Pourtant, il le colporte. L’histoire qu’il raconte à ses hommes et ses femmes ici est simple, car la simplicité est efficace : l’Empire a été volé à l’Empereur et un jour il le récupérera. D’ici là, ils sont seuls. Cela offre un avenir à ses soldats. Un objectif. Ce récit laisse présager la victoire.

			— Oui. Bien sûr.

			L’Impérial déglutit d’un air mal à l’aise. Il a compris qu’une corde s’était enroulée autour de son cou et se serrait inéluctablement.

			— Sloane vous tend tout de même la main. Vous êtes menacés par des terroristes ?

			Les yeux de Lozen rétrécissent pour ne plus former que deux fentes.

			— Oui.

			— Nous savons qui ils sont. Nous pensons le savoir, du moins. Ils se sont introduits sur cette planète avec un code volé à un concepteur de prisons.

			— Golas Aram.

			— C’est exact.

			— Il ne faut jamais faire confiance à un Siniteen. Un cerveau aussi volumineux est capable de multiples trahisons.

			— C’est vrai, dans ce cas précis. Les terroristes se sont présentés avec ces codes et ont prétendu être envoyés par l’amiral Sloane.

			Lozen se penche vers lui.

			— Qui sont-ils ?

			— Des chasseurs d’Impériaux envoyés par la Nouvelle République, sous l’autorité d’une vermine bien connue, dont la réputation n’est plus à établir : le criminel Han Solo. Il est maintenant général dans leurs rangs.

			Lozen hoche la tête. C’est logique.

			— Intéressant. Celui que nous détenons refuse de parler. Il ne laisse pas un mot s’échapper de ses horribles lèvres rebelles, quelle que soit la douleur que nous lui infligeons.

			— Vous l’avez toujours ? Il est vivant ?

			Le gouverneur émet un ricanement de mépris.

			— Oui.

			Il lève un doigt et le fait tourner comme un lasso.

			— Amenez-moi le captif, Odair.

			Son attaché s’en va et revient bientôt avec une petite cage à répulsion. Odair la pousse du genou : la cage n’est pas assez haute pour abriter un humain. C’est une niche en fer destinée à l’un des stregas de Lozen, un oiseau de chasse au bec émoussé. Gros comme un chien et excellent pisteur. C’est une espèce qu’on peut dresser, à condition de trouver la bonne… motivation. Mais cette cage ne contient pas de strega.

			Elle renferme un homme.

			Cet homme est à sa place ici. Ses yeux fous sont aussi sauvages que les forêts de Kashyyyk. Il est hargneux et hébété, comme un bâtard non domestiqué.

			L’Impérial s’abaisse pour regarder. Son visage se crispe.

			— Il lui manque un œil.

			— Nous lui avons arraché espérant lui délier la langue.

			Lozen se racle la gorge et renifle bruyamment.

			— Ça n’a pas marché, précise-t-il avant de cracher par terre le mucus qu’il avait gardé en bouche.

			— Vous avez le loisir d’utiliser les méthodes qui vous conviennent le mieux. J’aurais aimé visiter…

			À ce moment-là, quelqu’un tend un holo-écran à Odair. Le barbu se tourne vers l’Impérial, puis vers l’écran, puis vers Lozen.

			— Gouverneur, vous devriez voir ça.

			Odair s’approche et lui remet l’holo-écran.

			Celui-ci affiche une série d’avis de recherche. Il s’agit de l’équipe de chasseurs d’Impériaux qui le menace, lui et son domaine. Une fiche concerne l’homme enfermé dans la cage. C’est un commando, apparemment. Il s’appelle Jom Barell.

			Lozen reconnaît aussi un autre visage.

			Sinjir Rath Velus.

			C’est le visage de l’Impérial qu’il a devant lui. Oh, bien sûr, l’homme s’est efforcé de changer un peu son apparence : ses cheveux sont un plus longs et il a fixé cette moustache trop bien taillée au-dessus de sa lèvre supérieure.

			Le visiteur n’est pas Jorrin Turnbull. D’ailleurs, rien ne prouve que ce Turnbull existe. C’est un intrus. C’est une proie.

			Lozen sent l’adrénaline monter. Quel merveilleux revirement. Cet homme pensait pouvoir chasser le gouverneur, mais cet imbécile s’est fait prendre au piège. Et il le sent aussi. Certaines proies sont trop bêtes pour se rendre compte qu’elles ont été repérées, mais les meilleures – celles qu’on veut chasser pour le défi qu’elles représentent – sont capables de sentir quand le vent a tourné, quand un prédateur les traque.

			L’homme se raidit : il regarde à gauche et à droite. Il cherche une arme, une issue, n’importe quoi dont il pourrait tirer avantage.

			Mais il est trop lent.

			Lozen a un couteau à la main : une lame kishakkk. Une arme wookie dont le nom se traduit à peu près par « épine de ronce ». Les bêtes les utilisent pour se nourrir, c’est à l’aide de cet outil que les Wookies ouvrent les coquilles de divers crustacés et insectes. Mais Lozen a découvert que les lames ont un équilibre élégant. À tel point que…

			Il la lance à toute volée. Le traître tourne les talons pour prendre la fuite.

			La lame atteint sa cible. Elle se fiche à l’arrière du mollet de l’imposteur, paralysant sa jambe. Sa proie – Sinjir Machin – tombe en avant et amortit sa chute avec ses paumes ouvertes. Il hurle comme un dyrus blessé.

			— Amenez-le-moi, aboie Lozen à Odair.

			Le sbire obtempère.

			*

			Des os brûlés crépitent dans l’air instable. Tandis que Jas installe son fusil et fixe la lunette, l’un des membres de l’équipe – Greybok, le Wookie manchot – pousse un objet qui roule jusqu’à elle.

			C’est un jouet. Un jouet d’enfant. Un saurien en bois avec des roues à la place des jambes. Quand il roule, sa mâchoire s’ouvre et se ferme.

			Elle se demande depuis combien de temps un enfant wookie n’a pas joué avec ça. Le jeune Wookie à qui il appartenait est sans doute adulte aujourd’hui. Ou mort.

			Une ombre tombe sur elle. C’est Chewbacca qui examine la brume. Quand il lève les yeux, il a l’air à la fois triste et effrayé. Il aboie et gémit.

			Solo s’accroupit à côté de Jas.

			— Nous ferons gaffe.

			— Qu’est-ce qu’il a dit ? lui demande-t-elle.

			— Il vaut mieux que vous ne le sachiez pas.

			Elle visse le module d’imagerie thermique sur le côté de la lunette.

			— Je suis une grande fille. Je peux gérer.

			— Il a dit de faire attention aux araignées.

			— Les araignées ne me font pas peur.

			Sinjir, lui, en a une peur bleue. Même une toute petite araignée de maison qui court sur le sol le paralyse et il se met à réciter une prière à une centaine de dieux en qui il ne croit pas. Tout à coup, Jas se rend compte que Sinjir lui manque.

			Solo se penche vers elle.

			— Vous n’avez pas peur des araignées parce que la plupart ne sont pas plus grosses que votre main. Ces araignées, ces tisseuses de toiles ? Elles sont aussi grandes que vous et moi.

			— C’est horrible.

			— Ce qui est encore plus horrible, c’est ce qu’elles font.

			Elle bat des cils.

			— Vous avez raison. Je ne veux pas savoir.

			— Les Wookies les mangent. D’après Chewie, c’est caoutchouteux.

			Chewie glapit pour marquer son accord.

			Jas jette un coup d’œil par-dessus son épaule, s’attendant presque à voir un de ces monstres filer vers elle. Mais tout ce qu’elle voit, c’est le Halo et l’équipe qu’ils ont constituée : une bande hétéroclite, composée de réfugiés wookies aguerris au combat et de quelques contrebandiers. Parmi eux figurent deux amis de Greybok : Hatchet et Palabar. C’est Palabar qui les a aidés à concevoir ce plan. Le Quarren est nul au combat ; l’ombre d’une menace suffit pour qu’il se recroqueville dans un coin et se mette à prier. En revanche, c’est un technicien hors pair et il est malin quand il maîtrise sa peur.

			L’équipe accomplit la tâche qui lui a été attribuée : ancrer d’énormes anneaux de levage dans le bois à l’aide de pneumomarteaux. Le bois résiste, mais les Wookies connaissent ses points faibles. Une fois que les anneaux sont en place, ils font passer les câbles à travers. Tout se déroule comme prévu.

			Jas se met à penser à Sinjir… et à Jom. D’un coup, elle se sent plus nerveuse. Mais elle n’a pas le temps de se laisser distraire. Chacun doit faire sa part.

			Elle aussi.

			Jas se couche et colle son œil contre la lunette.

			C’est confortable. Être derrière une arme à feu est toujours agréable pour elle. C’est sans doute un peu malsain, mais elle s’en fiche.

			Solo fait basculer le commutateur d’imagerie thermique. La brume morte s’enflamme d’un coup de couleurs et de contours.

			— Merci.

			Elle repère le Camp Sardo en contrebas. Elle distingue une forme imposante qui se déplace : un TBT qui avance lentement le long de la clôture. Leur refuge est perché tellement haut qu’elle ne sent même pas les vibrations des pieds du quadripode.

			Jas observe la vie qui grouille en contrebas : des Wookies, des troopers de la forêt et quelques officiers qui appartiennent au régime démoniaque de Lozen Tolruck.

			— Vous le voyez ? demande Solo.

			— Pas encore.

			— Donnez-moi le fusil.

			— C’est moi qui l’ai, chuchote-t-elle. Patience, Solo.

			Il retire sa main comme s’il avait été mordu.

			— D’accord, d’accord. Mais grouillez un peu, OK ?

			Il se tourne vers Chewie.

			— Comment ça va, Chewie ?

			Chewbacca grogne une réponse.

			— L’inhibiteur à fréquence fonctionne toujours, l’informe Solo. Mais il pourrait cesser de fonctionner d’une minute à l’autre. Allez, Emari. Trouvez ce foutu…

			— Je l’ai trouvé.

			Le générateur de bouclier émet sa propre signature thermique. Et c’est l’une des plus hautes structures du Camp Sardo : une tour dodécaédrique montée sur quatre poteaux en acier. Il contrôle le champ qui entoure le camp : un champ que les Impériaux peuvent traverser sans dommage, mais toute puce qui le franchit explose instantanément. Si un Wookie tente de passer : boum. Malheureusement, ce mécanisme est entièrement distinct de l’inhibiteur.

			Ce qui veut dire qu’il doit être désactivé séparément.

			Mais ils ne peuvent pas le faire trop tôt, cela déclencherait des alarmes. Cela pourrait compromettre leur plan.

			— J’espère que vos deux copains se débrouillent, grogne Solo.

			— Sinjir gère.

			— Le commando, votre jouet est là, il n’était pas censé être capturé.

			Elle hésite. J’espère qu’il va bien.

			— Il nous a sauvé la peau et nous a permis de nous sortir de cette embuscade. J’espère que vous appréciez.

			— Ouais, ouais, concède Solo avec impatience. Et le projectile explosif de votre lance-lim, il va détruire tout ça ? Vous en êtes sûre ?

			— Ça va marcher, gronde-t-elle les dents serrées.

			— Plus on s’attarde ici, plus on risque de se faire tirer dessus.

			Elle pose les yeux sur lui.

			— Vous devez nous faire confiance.

			— Ouais, ouais, relax. J’ai confiance en Sinjir. Je suis à cran, c’est tout. Et je vous fais assez confiance pour tirer quand la fréquence sera désactivée.

			— Moi ? sourit Jas. Je croyais que vous étiez l’as du tir. Un voyou qui par miracle a la Force avec lui.

			— Bon, je vous propose un marché : on dit que je suis le meilleur tireur au blaster et vous la meilleure tireuse au fusil. Un partout.

			Elle acquiesce.

			— Ça me semble juste.

			Elle apprécie Solo, même avec son impatience de gamin. Tantôt, il est un mufle avec le sens de la repartie, tantôt un abruti, mais en fin de compte il y a du bon en lui. Elle espère qu’il pense la même chose d’elle.

			— Restez sur vos gardes, au cas où nous…

			La brume qui les entoure s’illumine d’un tir laser qui fend l’air.

			— … aurions de la compagnie, termine-t-il.

			Puis il fait volte-face avec déjà le blaster en main. Il crie à Jas :

			— Restez ici avec Chewie. Préparez-vous à tirer ! On va les retenir !

			Des troopers de la forêt en armure de camouflage sortent de la brume derrière eux, et au-dessus et en dessous en même temps. Les tirs de blaster strient l’air dans toutes les directions. Jas s’aplatit, la mâchoire serrée, et tente de ne pas mourir.

			*

			Jom Barell est dans sa cage avec son œil crevé. Et les responsables sont prêts à tuer Sinjir Rath Velus.

			Il n’a pas tout de suite reconnu son coéquipier. Ça s’explique à la fois par son seul œil qui réduit sa vision et par le déguisement de Sinjir, qui s’est coulé dans le rôle d’un bureaucrate. Tolruck a tout gobé. L’ex-Impérial a fait du bon boulot.

			Jom Barell apprécie ceux qui se montrent professionnels.

			Malheureusement, en cet instant, Sinjir est sur le point de se faire descendre par Oldair, la brute de Lozen Tolruck. Jom frappe la cage de toutes ses forces, grogne comme un animal et crie d’une voix rauque :

			— Debout, Rath Velus, sac de viande !

			Odair se lance sur lui…

			Sinjir réagit rapidement. Il se retourne et décoche un coup de sa bonne jambe. Odair ne le voit pas venir ; le coup de pied le projette au sol.

			D’autres se rassemblent autour d’eux : des hommes de Tolruck les joues maculées de boue et les mains calleuses, des femmes aux regards assoiffés de violence. Des affrontements ne sont pas rares dans la forteresse. Parfois, ils font même combattre Jom, avec une main attachée derrière le dos, car même borgne, il met encore ses attaquants au sol. Le public improvisé pousse des cris de primitifs.

			Les deux hommes luttent. Odair balance son coude dans la clavicule de Rath Velus. Mais Sinjir se penche en arrière et récupère la lame plantée dans sa jambe. Une giclée de sang jaillit quand il s’empare du couteau. Odair en profite pour enfoncer le poing dans le ventre de son opposant, encore et encore, comme des coups de marteau, bam, bam.

			La lutte se prolonge pendant un moment. Les deux hommes se battent de toute leur force. Ils se disputent la lame, mais aucun coup de couteau ne porte. Tolruck suit la scène avec intérêt, en se curant les dents avec l’ongle ébréché de son pouce. Jom le dévisage. Dès que je sors d’ici, tu es un homme mort, Tolruck. Il rêve de lui arracher un œil en représailles pour le sien. Lorsque Jom a été capturé, l’équipe suivait la même approche en deux temps qu’ils avaient utilisée ce jour-là pour le poste de commandement de l’autre côté de Kashyyyk : Jom et son équipe effectuaient leur mission de reconnaissance au sol, cherchant à localiser une plate-forme pour s’emparer d’un véhicule impérial qui les amènerait en toute sécurité sur l’île de Tolruck. Mais ils sont tombés sur une embuscade. À bien y réfléchir, ils n’auraient pas dû recourir à la même stratégie plusieurs fois, ils ne se méfiaient pas assez. Les Impériaux du coin étaient aguerris. L’équipe de Wookies de Jom est parvenue à s’échapper, mais lui n’a pas eu la même chance. Ils l’ont fait prisonnier et l’ont amené ici.

			C’est à ce moment-là qu’ils lui ont arraché un œil.

			Soudain, Tolruck applaudit. Odair a enfin réussi à se glisser dans le dos de Sinjir. La brute serre la gorge de Rath Velus avec son bras. Ses yeux commencent à jaillir de ses orbites. Sa langue est sortie. Allez, Sinjir. Ne te laisse pas faire. Bats-toi !

			Le couteau échappe de la main de Sinjir et tombe sur le sol avec un cliquetis.

			C’est foutu.

			La foule l’acclame. Jom s’affaisse contre les barreaux de la cage. Sa seule chance de s’en sortir vient de s’évanouir. Ils n’auraient pas dû envoyer Sinjir.

			Odair crache deux dents par terre, puis traîne l’ex-Impérial derrière lui.

			— Le voici, gouverneur, annonce-t-il en reprenant son souffle.

			Sinjir roule sur le dos. Jom frémit : Sinjir est couvert de sang et de contusions. Une de ses joues est en train de gonfler comme un ballon. Son nez a l’air cassé, sa moustache est de travers et imbibée de sang.

			Sinjir se passe la langue sur les lèvres.

			— J’irai mieux dans une seconde. Alors on pourra commencer le…

			Il grimace et émet des grognements.

			— … deuxième round.

			Tolruck se penche sur lui en se grattant le ventre.

			— Qu’est-ce que vous êtes venu faire ici ? Dans mon repaire. Vous me prenez pour une proie ?

			— Pas du tout. Je voulais juste vous emprunter un peu de sucre, mon cher.

			— Vous êtes venu pour votre ami, alors. Le borgne.

			— Non, ce n’est pas ça non plus. En fait, je suis venu pour prendre votre…

			Sinjir se met à tousser tellement fort qu’on dirait qu’il va se casser une côte.

			— … module de contrôle.

			Jom entrevoit une lueur d’espoir.

			Tolruck éclate de rire en entendant la réponse de Sinjir. Le module de contrôle leur permet de programmer et piloter les puces insérées dans les Wookies. Le module contrôle littéralement des centaines de milliers de puces. Jom l’a vu. C’est de la vieille technologie, datant à peu de choses près de l’ère de la Guerre des Clones. Tolruck comprend sans doute à peine comment ça fonctionne.

			— Imbécile. Je ne vous aurais jamais laissé vous approcher de ça, peu importe qui vous prétendiez être. Il n’y a que moi qui contrôle ce module.

			— C’est ce que… vous croyez, réplique Sinjir entre deux quintes de toux.

			Tolruck fronce les sourcils :

			— Vous êtes un petit homme mal en point et vous délirez.

			— Ce n’est sans doute pas faux. Mais je ne délire pas.

			Sinjir s’assied. Une de ses paupières s’est transformée en monticule de chair enflée.

			— Vous m’avez fouillé à l’entrée pour voir si je n’avais pas d’armes, mais vous n’avez pas regardé dans mes bottes. Un émetteur-récepteur d’hyperfréquence est caché dans un de mes talons. Je suis désolé de vous apprendre que votre précieuse console est émettrice. De la technologie sans fil. Une faille de sécurité identifiée depuis longtemps, mais qui n’a pratiquement pas été corrigée sous l’Empire. Je suis bien placé pour le savoir.

			— Vous… vous n’avez pas… vous n’avez pas pu…

			— Je n’avais pas besoin d’être devant la console pour la pirater. Juste d’être tout près. Oh, bien sûr, j’avais aussi besoin d’un peu de temps pour que le piratage à distance fonctionne. Et je pense que vous m’en avez accordé juste assez… maintenant.

			Des lumières rouges clignotent sur le datapad dans la main gauche de Tolruck.

			L’alarme.

			C’est au tour de Jom d’éclater de rire. Il cogne contre la cage avec ses pieds, en gloussant comme un fou.

			Tolruck crie à Odair :

			— Tuez l’intrus. Éliminez-le !

			*

			Un tir laser fend l’air et Jas l’entend s’enfoncer dans la chair : bzzzz. À côté d’elle, un des Wookies, Harrgun, bascule de la plate-forme. Son corps chute dans la brume tandis qu’il agite en vain ses gros bras poilus.

			Jas meurt d’envie de se lever et d’aller affronter les troopers. Blast ! Ils sont encerclés et un TIBA – un Transport Impérial de Basse Altitude – les survole en permanence pour que les troopers à l’intérieur puissent les canarder. Lorsqu’ils repassent, Chewie vise avec une arbalète et touche un des troopers de la forêt pile dans la visière. La paroi transparente se brise et le corps tombe du transport, rejoignant Harrgun dans la mort.

			Mais Jas ne peut pas se lever. Elle a toujours sa cible dans le viseur.

			Maintenant, elle n’a plus qu’à…

			Chewie rugit.

			L’inhibiteur à fréquence est mort.

			Les puces sont HS sur toute la planète.

			Le soulèvement commence, ici et maintenant, par la pression d’une détente.

			Son doigt se contracte et le lance-lim vient cogner son épaule sous l’effet du recul.

			Boum.

			Au-dessus du Camp Sardo, un coup de tonnerre retentit. Du feu retombe en pluie et des morceaux du générateur de bouclier s’écrasent sur le sol en blessant des troopers. Du métal brûle. De la fumée s’élève. Autour de l’ancienne Awrathakka, le brouillard est strié d’éclairs rouges.

			Le bouclier est hors d’état.

			Partout, les Wookies grimpent sur les tours, escaladent les bâtiments, se précipitent sur les troopers. Un trio de Wookies arrache une tourelle d’amarrage en poussant des rugissements tonitruants. Non loin de là, deux autres s’emparent d’un des troopers de la forêt : chacun saisit une extrémité et la fait pivoter en sens contraire. La colonne vertébrale du soldat craque tandis que son corps tire-bouchonne.

			Ils sont en rage. Jas voit de la fourrure, des crocs et des pattes. Des hommes qui crient. Au loin, des explosions. Des flammes et de la fumée.

			Les bêtes hurlent.

			*

			Ils sont libres. Le feu s’étend à mesure que le générateur de bouclier se consume. Autour de Jas, les Wookies rugissent en levant les bras, brandissant leurs armes en signe de triomphe. Ils savourent ce petit moment de victoire avant de passer à la phase suivante.

			Han est déjà en train de s’accrocher à l’un des câbles. Il lance un baudrier à Chewie, qui l’enroule autour de sa taille et l’arrime à sa ceinture.

			— Ça va ? demande Han à Jas.

			Il tressaille lorsqu’un tir laser frôle sa tête. Il grogne et riposte. Un cri de trooper s’élève dans la brume et Jas voit une silhouette s’affaisser.

			— Ça va.

			— On y est presque, l’encourage-t-il en posant la main sur son épaule. On se voit de l’autre côté, Emari.

			— Ça m’a plus de travailler avec vous, Solo.

			Han se tourne vers Chewie.

			— Allez, mon vieux. Allons voler ce blindé impérial.

			Chewbacca et lui s’élancent de la plate-forme.

			Vzzzzzzzzzz !

			Les deux silhouettes disparaissent par-dessus le rebord.

			Les autres Wookies les suivent. Un par un, ils sautent de l’extrémité de la plate-forme, bras et jambes écartés, plongeant à travers la brume vers l’abominable Camp Sardo, suspendus à des câbles qui traînent derrière eux comme des cordons ombilicaux.

			Jas reste seule avec son équipe de commandement : Greybok, Hatchet et Palabar. Trois ex-prisonniers de Sevarcos qui ont rejoint la mission de Solo un peu par hasard. Hatchet prétend qu’il ne veut pas être là, il n’arrête pas de répéter des phrases du genre : je n’ai pas fui les planètes-prisons pour prendre des vacances sur une autre, mais Greybok le fait taire en le secouant violemment de son unique bras. Palabar passe son temps à trembler comme une feuille et à se cacher les yeux derrière les mains.

			Ce sont les rebuts de l’équipe. Heureusement, Jas aime les déchets.

			Ils lui indiquent d’un geste le Halo. Deux troopers de la forêt remontent une longue rampe en spirale et le premier se jette déjà sur Jas. La chasseuse de primes lui décoche un coup de crosse si fort que son casque tourne sur lui-même. L’autre reçoit un tir à bout portant en pleine plaque thoracique. Elle se fend en deux. Il s’écroule et se tortille au sol, son armure brisée fume encore.

			Hatchet fait monter Jas à bord du Halo.

			— Tout se passe trop bien. La chance va tourner, Zabrak, vous allez voir. Ça ne peut pas continuer comme ça éternellement.

			Elle lui dit de se taire et de s’occuper des canons, puis saute dans le siège de pilote et active les propulseurs. Ils s’allument dans un grondement et le vaisseau s’élève dans les airs. Il est temps d’aller sauver ses amis.

			*

			Sa vision palpite comme un cœur qui bat la chamade. Sinjir manque d’étouffer alors que les mains de son adversaire compriment sa gorge. Le sbire de Tolruck le regarde avec des yeux injectés de sang et un sourire enragé qui se répand sur son visage comme une traînée de poudre. La main de Sinjir tente inutilement de repousser celles de l’homme, puis tâtonne le sol à la recherche du couteau. Il ne peut pas être loin.

			Là. Il le frôle. Ses doigts entrent en contact avec la base du manche et, alors que des points noirs obscurcissent sa vision, il tente de le rapprocher. Plus près…

			Il commet une erreur de calcul et le couteau lui échappe.

			Tout à coup, une ombre s’abat sur lui. C’est la mort, pense-t-il. C’est le spectre de la fin qui vient le chercher.

			Il n’a pas complètement tort. C’est la mort, en effet.

			Mais elle n’est pas venue pour lui.

			Un des Wookies colle l’extrémité plate d’une scie circulaire contre la tempe d’Odair. Bzzzzzzzzz. Le barbu crie et bascule sur le flanc. Le Wookie fait un pas et s’assied à califourchon sur lui.

			Puis il balance la scie sur le côté et attrape les bras d’Odair. L’esclave libéré commence à tirer, tirer, tirer…

			Le hurlement est insupportable. Il est suivi par un bruit, pareil à celui d’une branche qui se casse. C’est un son qui ne dérange pas Sinjir, car il lui est familier. La mélodie de la douleur était autrefois sa chanson préférée.

			Pas le temps d’y repenser maintenant.

			Il faut bouger sans attendre.

			Sinjir se précipite à quatre pattes et contemple enfin le chaos qui l’entoure : des troopers débarquent en tirant. Mais les Wookies enfin libérés ne se laissent pas facilement intimider : ils rugissent et se jettent sur les hommes de Tolruck. Un trooper vole par-dessus la tête de Sinjir en agitant les bras et va s’écraser contre un mur en rondins avec un crac sinistre.

			Le couteau. Sinjir le récupère et finit par se remettre debout. Il titube – il a l’impression que son corps a traversé tout le système gastro-intestinal d’un gundar – et fonce vers la cage de Jom.

			À l’aide du couteau, il entreprend de forcer la serrure.

			Jom assiste à la scène en silence. Sa poitrine se soulève.

			Sinjir est pris d’une compassion soudaine : il manque vraiment un œil à Jom. Le gauche. Et il a été arraché sans la moindre élégance. L’orbite n’est qu’un pli en lambeaux, un astérisque grossier de peau mal cousue. Aucun signe d’infection, au moins. C’est déjà ça.

			La serrure cède. La cage s’ouvre.

			Barell grommelle :

			— Je ne me sens pas très bien.

			— Je vois. On dirait que tu n’as pas bon pied bon œil. Si tu vois ce que je veux dire…

			Sinjir cligne de l’œil pour souligner sa blague.

			— Tu es bourré ?

			— Malheureusement, non.

			Tout à coup, on dirait qu’un déclic se produit dans la tête de Jom. Il attrape Sinjir par le bras et le tire vers lui.

			— Viens, Rath Velus. Il faut trouver Tolruck et lui faire bouffer ce couteau.

			— Non. On doit y aller, Jom. Jas arrive.

			Elle devrait, en tout cas. Si tout se déroule comme prévu…

			Le commando l’attire plus près de lui, alors que la violence se déchaîne autour d’eux.

			— Ce type a pris mon œil, Sinjir. Il me l’a arraché alors qu’il était… complètement défoncé, sous l’effet d’une sorte de sève d’arbre. Et après ça ? Il a jeté mon œil dans un feu de camp. Je l’ai entendu éclater et grésiller. Il doit payer pour ses crimes. Ceux qu’il a commis contre moi. Contre les Wookies, aussi.

			— Tu es en colère.

			— Je suis bien au-delà de la colère.

			Sinjir regarde autour de lui. Tolruck est introuvable. Le gouverneur cinglé a pris la fuite. Sinjir sait que Jom se vengera, quoi qu’il trouve comme argument.

			La question est de savoir si Sinjir l’aidera ou non.

			Et la réponse ne fait aucun doute. Il faut toujours payer ses dettes.

			— Tolruck nous attend, confirme Sinjir. Œil pour œil… On y va ?

			*

			On dirait qu’un détonateur thermique géant vient d’être actionné.

			Depuis le Halo, Jas voit que Kashyyyk est libérée. Les Wookies, débarrassés du champ inhibiteur qui soumettait leurs esprits, sont dans une rage folle. Ils escaladent les tours du Camp Sardo, déchirent les tentes, se jettent sur des TE-TT, qui se renversent et s’écrasent au sol. Les troopers de la forêt prennent la fuite alors que les Wookies s’emparent de blasters, montent sur des tourelles et attaquent leurs anciens gardiens. Les Wookies sont au moins dix fois plus nombreux que les Impériaux.

			Ce ne sera pas comme ça partout. Pas encore. Beaucoup de camps sont encore sous l’emprise des champs inhibiteurs et des Wookies y sont encore emprisonnés. Mais une fois leurs puces grillées, ils pourront se battre et prendre eux-mêmes le contrôle de leurs prisons. Et tous les Wookies ne sont pas dans des camps.

			La révolte est en marche.

			Greybok pousse un grognement.

			Hatchet se penche vers Jas. Le visage rabougri du Weequay affiche une expression dubitative.

			— Il dit que la planète a déjà connu plusieurs révolutions.

			— Celle-ci sera la bonne, lui assure Jas.

			Elle l’espère en tout cas.

			— Y a intérêt.

			Palabar indique quelque chose au sol. Alors que le Halo survole à basse altitude les combats, canardant les troopers qui tentent de monter des batteries d’artillerie, Jas aperçoit la silhouette imposante d’un TB-TT droit devant eux. Le haut du cockpit est ouvert et un Wookie qu’elle connaît bien balance le conducteur à l’extérieur.

			Chewie leur adresse un signe. Solo les salue aussi avant de se glisser dans l’ouverture. Les réfugiés – Kirratha et les autres – marchent sur le dos du TB-TT en signe de victoire.

			Le Halo reprend de l’altitude, précédé de ses tirs laser.

			Bientôt, le Camp Sardo est derrière eux. Le Halo slalome entre les troncs de wroshyrs. Deux IBA émergent de la brume et Hatchet fait tomber sur eux une pluie de lasers rouges. L’aile de l’un des transports se détache et va frapper le deuxième appareil. Ils disparaissent tous les deux en tourbillonnant dans la brume. Deux explosions ponctuent le brouillard.

			Devant eux, la brume se dissipe et laisse apparaître la mer : une eau sombre couverte d’écume blanche. Plus loin, les instruments du Halo indiquent une île rocheuse. C’est la forteresse de Tolruck, une structure colossale aux murs de bois construite au sommet d’un volcan éteint.

			— On les attendrit un peu avant de se poser ? suggère Hatchet.

			Jas hausse les épaules.

			— Pourquoi pas ? Allez-y.

			Hatchet sourit et active le système d’armes en gloussant.

			*

			— C’est fini, bafouille Lozen Tolruck d’une voix traînante. La partie de chasse est terminée.

			Le seigneur de guerre est affalé sur son trône. La sève a rendu ses doigts et ses lèvres collants. Jom serre le couteau à épines et bouillonne de rage, mais Sinjir l’immobilise doucement.

			— Attends.

			— Sinjir…

			— Vous nous accompagnez, annonce Sinjir au gouverneur.

			— Sinjir…

			— C’est notre boulot, Jom. On traque les Impériaux. On les capture et on les emmène. Il vient avec nous.

			Sinjir pose une main sur le torse de Jom.

			— On n’est pas des tueurs.

			C’est étrange d’entendre ces paroles sortir de sa propre bouche. Hum.

			L’œil de Jom se ferme. Son torse se soulève et redescend. Il tente de contenir sa fureur. L’œil s’ouvre à nouveau.

			— Très bien. Lozen Tolruck, au nom de la Nouvelle République, vous êtes en état d’arrestation.

			— Peu importe, marmonne Tolruck, la bave aux lèvres.

			Son regard balaie l’espace sans se fixer nulle part.

			— Nous sommes tous morts. Vous et tous les Wookies. Même moi. Tous morts.

			— Quoi ? demande Sinjir. Exprime-toi un peu clairement, espèce de gros baveux.

			— Si je ne peux pas avoir cette planète, personne ne l’aura. Ni la Nouvelle République. Ni les Wookies. Et encore moins l’Empire.

			Le sol tremble.

			— Qu’est-ce que c’était ? demande Jom.

			Un nouveau boum retentit.

			— Bombardement orbital, dit Tolruck en souriant.

			Il prononce ces deux mots d’une voix rendue traînante par la sève.

			— Annihilation depuis les étoiles. Ou plutôt, depuis les Destroyers Stellaires. J’ai envoyé le code. Rien ne survivra.

			Sinjir murmure à Jom :

			— Il faut se tirer d’ici. Maintenant.

			— Mais il…

			— Laisse-le. Je sais quand un homme est foutu.

			Jom cède. Ils partent en courant, fuyant les appartements de Tolruck, poursuivis par son rire démoniaque.

			*

			Trois Destroyers Stellaires flottent dans le ciel gris ardoise, suspendus au-dessus de Kashyyyk comme les lames d’une triple guillotine.

			Et une pluie de tirs s’abat depuis ces vaisseaux destructeurs.

			La mort prend la forme de tirs et de lumières pulsées lâchés par les batteries de turbolasers. Elle surgit du ventre des bêtes, dissimulée dans les bombes à propulsion larguées par les Destroyers Stellaires. La méthode est maladroite et brutale, c’est aussi imprécis que pulvériser une ruche au lance-flammes.

			Mais le but finit par être atteint.

			Jas sort par la porte latérale du Halo et prend le temps d’observer la scène. Les vaisseaux – encore loin pour l’instant – bombardent Kashyyyk avec un arsenal capable d’anéantir une planète. Le sol tremble légèrement.

			Elle sait que les vaisseaux viendront bientôt par ici.

			À quelques centimètres de sa tête, un tir de laser vient frapper le Halo. Elle sursaute et reprend pied dans l’instant présent. Ils ont posé le Halo en plein milieu de la forteresse en abattant au passage quelques armes et les troopers qui les opéraient. Les soldats se précipitent pour les accueillir à coups de blasters. Ils pourront retenir les hommes de Tolruck quelques instants. Elle croise les doigts pour que Sinjir et Jom apparaissent vite.

			Hatchet est à ses côtés et il brandit le canon lourd de Jom, un DSK de BlasTech, chargé de cellules « souffle du dragon », capables de faire fondre l’acier. Il arrose les troopers de tirs tout en poussant des hourras.

			Une silhouette hirsute s’avance : c’est Greybok. Une lame brille dans sa seule patte. Jas reconnaît la lame ryyk en forme de faux. Le Wookie hurle des cris de guerre dans sa langue et se met à taillader les troopers comme des feuilles de papier. Des morceaux d’armure volent en tous sens. Un casque rebondit sur le sol, la tête encore à l’intérieur.

			— Greybok s’amuse bien ! crie Hatchet par-dessus le vacarme.

			— Cherchez les autres, répond-elle.

			Allez, allez, où es-tu ?

			Au loin, les trois Destroyers Stellaires prennent position, sans doute pour emprunter des trajectoires de bombardement séparées. Il leur faudra du temps pour quadriller la planète entière, mais les dégâts qu’ils causeront seront colossaux.

			Et qui les arrêtera ?

			La libération de Kashyyyk n’aura servi à rien, si tout est détruit.

			— Là ! crie Hatchet.

			Il tire pour couvrir Sinjir et Jom qui sortent sous une arche en bois, talonnés par des troopers de la forêt. Jas saisit un détonateur à sa ceinture, l’amorce et le lance.

			La sphère s’envole en lâchant ses bip bip caractéristiques.

			Elle atterrit pile au pied des troopers.

			Touché.

			La conflagration soulève presque Sinjir et Jom du sol. Ils titubent et reprennent leur course. Lorsqu’ils atteignent le Halo, Jas les aide à monter à bord.

			— Bonjour, chérie, je suis de retour à la maison, déclare Sinjir en lui lançant un clin d’œil. J’ai trouvé ce pauvre orphelin, et j’ai pensé qu’on pourrait l’adopter.

			Jom la salue d’un signe de tête.

			— Emari.

			— Ton œil… Il n’est… plus là.

			Jas avance la main vers l’orbite de Jom et passe les doigts sur les coutures grossières.

			— Tu croyais que je ne pourrais jamais devenir plus beau, hein ? Tu avais tort, une fois de plus.

			Il se penche pour poser un baiser sur sa joue.

			— Faisons décoller cet oiseau avant que les Destroyers Stellaires ne fassent pleuvoir l’enfer sur nous.

			*

			Tolruck est assis tout seul, il rit sans raison. Il est à peine conscient qu’une silhouette se tient devant lui. Ses yeux ont du mal à faire la mise au point.

			Ah. Un Wookie.

			Une femelle. Il la connaît. C’est le sujet 6391-A, surnommée Édentée. Une fois, elle a voulu briser ses chaînes à coups de dents, qui se sont presque toutes cassées. Elle a appris à ses dépens que l’évasion était impossible, et depuis c’est une des bêtes les plus dociles de la forteresse de Tolruck. Il l’utilise pour des tâches délicates : le jardinage, le nettoyage, le montage de tentes. Elle est souvent dans les parages, mais ne lève jamais son regard vers lui. Édentée est respectueuse. Très respectueuse.

			Elle tend ses pattes et les referme autour du cou de Tolruck.

			Grrk !

			Édentée exhibe les dents jaunes qui lui restent.

			Elle lui brise le cou comme si c’était celui d’un oiseau.

			C’est ainsi que s’achève la vie de Lozen Tolruck.

		


		
			INTERLUDE

			DARROPOLIS, HOSNIAN PRIME

			— Très bien, monsieur Hetkins, penchez-vous en avant et descendez du lit, ordonne gentiment le docteur Arsad. Doucement, doucement, la jambe gauche d’abord, ajoute-t-elle.

			Dade plisse son visage et s’éloigne du lit.

			Il fait ce qu’elle a demandé : la jambe gauche d’abord.

			Quant à sa deuxième jambe, elle a disparu. Proprement arrachée par une explosion dans les broussailles d’Endor. Avec son équipe, il était chargé de faire du nettoyage dans les semaines qui ont suivi la destruction de l’Étoile de la Mort. Ils étaient à la recherche de bataillons impériaux isolés qui n’auraient pas évacué la surface de la Lune Sanctuaire. Il a suffi d’un seul scout trooper, un ! Un seul, avec une boîte de détonateurs thermiques et une folle envie de les utiliser. Puis…

			Boum. Un cratère s’est ouvert dans le sol, projetant de la terre fraîche en pluie tout autour de lui. Il est tombé en agrippant l’emplacement où se trouvait autrefois sa jambe droite, sous son genou. Puis les ténèbres l’ont englouti. Heureusement, les équipes de secours lui ont sauvé la vie.

			(Même s’ils n’ont rien pu faire pour sa jambe.)

			Il est ici, à présent. Dans un hôpital pour anciens combattants de la Nouvelle République sur Hosnian Prime.

			Le rêve, pense-t-il.

			— Allez-y, l’encourage Arsad.

			C’est une femme d’un certain âge, avec des rides si profondes qu’on dirait des entailles gravées à la lame dans du bois foncé.

			— Oui, oui.

			Il se penche en avant.

			Sa prothèse touche le sol avec un cliquetis et il prend conscience de la semelle sous le pied métallique. Ce n’est pas sa chair et son sang ; le contact avec le sol n’est pas semblable à celui de l’autre pied. Il est froid et électrique.

			Il déteste ça.

			Ses nouveaux orteils martèlent le sol avec impatience, voire avec fureur. Arsad lui recommande de rester immobile. Près de lui, les douze appendices pointus d’un droïde FX-7 tapotent le clavier d’une machine de diagnostic tout en mesurant et en examinant les résultats qui défilent sur une projection holographique. Le droïde bourdonne et émet une série de bips.

			Arsad le fait se lever. Puis marcher. Puis s’asseoir à nouveau, puis se redresser. Plier ses membres et les étirer. Agiter. Pivoter. Le droïde poursuit ses diagnostics.

			— Ça a l’air d’aller, conclut le docteur Arsad.

			— Merci, docteur. Je crois que je suis prêt à partir.

			Le fac-similé grossier d’une demi-jambe pendouille sous son genou comme une malédiction. Sa prothèse brille. Des fils rouges s’entortillent à travers les pistons et les vis. Je suis handicapé, se dit-il. Une pensée qui fait monter la colère en lui comme une éruption de lave chaude. Il a du mal à avaler sa salive et à se forcer à sourire, mais il y arrive.

			— Pas encore. La jambe va bien. Mais vous, comment vous sentez-vous ?

			— Si la jambe va bien, alors je vais bien.

			Mais à la façon dont elle l’examine, on pourrait croire qu’elle voit à travers lui. Ou plutôt, à travers son écran de fumée.

			— Vous faites des cauchemars ?

			— Non, ment-il.

			Il ne cille pas en se souvenant de celui de la nuit précédente : il était piégé entre les arbres qui s’abattaient autour de lui, sautillant sur une jambe ensanglantée. Il était le dernier homme en vie sur une lune forestière remplie d’Impériaux.

			— Alors, comment dormez-vous ?

			— Comme un nexu ronronnant.

			Deuxième mensonge.

			— Et vous n’avez pas de problèmes d’humeur ?

			Non, non, je n’ai pas donné des coups de pied dans une plante en pot avec ma bonne jambe jusqu’à ce qu’elle crève sous mes yeux. Cette pauvre petite plante kaduki. Toutes ces fleurs écrasées… toute cette terre renversée…

			— Pas que je sache.

			— Des pensées suicidaires ?

			— Zéro.

			Ça, au moins, ce n’est pas un mensonge. Il veut vivre. C’est juste qu’il n’est pas particulièrement heureux.

			Le FX-7 gazouille et bourdonne. Arsad acquiesce.

			— Le droïde me signale que vous n’êtes pas honnête à cent pour cent.

			Il ferme les yeux. Quel traître, ce droïde ! Il aurait dû penser que cette machine en savait bien plus sur sa santé et son équilibre mental qu’il ne l’imaginait.

			— Écoutez, docteur, je vais bien. Je vous l’assure. J’ai ma jambe, j’apprendrai à l’utiliser, pas de problème. Pour le reste, je savais à quoi je m’engageais. Je n’ai pas choisi d’aller affronter l’Empire en imaginant que ce serait un tour sur les montagnes à gravité au Parc Domino. J’étais parfaitement conscient de ce qui pouvait arriver. Je suis vivant, je prends ça comme une bénédiction et je remercie la Force.

			— Et pourtant, insiste Arsad en se penchant vers lui et en le fixant de son regard bienveillant, le protocole de la République exige que je ne vous laisse pas partir sans aide.

			— Je n’ai pas besoin d’aide. Partir, c’est déjà bien assez.

			Ça fait deux mois que je suis dans cet hôpital.

			Elle appuie sur un bouton et les stores automatiques se lèvent, laissant pénétrer la lumière de la cour de l’hôpital. À l’extérieur, d’anciens combattants de l’Alliance sont assis sur des bancs ou se déplacent sur des fauteuils à répulsion, manœuvrés pour la plupart par des droïdes FX. Plus loin, on aperçoit les dunes de cristal à la périphérie de la ville, sur lesquelles se dessinent les silhouettes en forme de dôme des maisons hosniennes.

			— Voilà. Laissons entrer un peu de soleil. Nous avons tous besoin de lumière.

			— C’est annonciateur de quelque chose.

			— J’ai deux prescriptions pour vous. Premièrement, vous devrez revenir ici tous les mois pour suivre une thérapie de groupe. D’autres vétérans se réunissent ici et parlent de ce qu’ils ont vu et de ce qu’ils ressentent. Ça aide.

			Il rit, même si le son n’est pas joyeux.

			— Docteur, je n’avais pas l’intention de rester dans le coin. Je pensais retourner dans les rangs de la NR, accomplir une nouvelle mission, peut-être quelque chose dans la Bordure Extérieure, je ne sais pas.

			Maintenant, c’est elle qui rit.

			— Oh, Dade. Non. La guerre est terminée pour vous. C’est le moment de savourer la paix. Vous devez lâcher prise. Si vous voulez vraiment quitter Hosnian Prime, nous pouvons vous mettre en contact avec un groupe de thérapie sur d’autres planètes. Chandrila. Corellia. La lumière de la République atteint chaque jour de nouveaux systèmes.

			— Je…

			Il se mordille la lèvre.

			— D’accord, très bien. Je discuterai avec une bande d’imbéciles comme moi. OK.

			— Comme je vous l’ai dit, il y a une deuxième chose. Attendez ici, s’il vous plaît.

			Comme s’il allait se lever et faire des tours de piste.

			Un éclat malicieux brille dans son œil lorsqu’elle s’éloigne. Dade reste assis là pendant un moment, il tapote le sol avec ses nouveaux orteils métalliques – clic clic clic – jusqu’à ce qu’elle revienne dans la pièce.

			Un droïde la suit de près.

			Il n’en a jamais vu de pareil. Il a une tête carrée et mal fichue et roule lentement sur un corps en forme de boule bleu et or. Il est plus petit qu’un astromécano standard – il arrive à peu près à hauteur de genou. Il émet des gazouillis et concentre sa paire de lentilles oculaires dans sa direction en agitant sa tête, qui repose en équilibre instable sur le corps sphérique, comme une boîte posée sur le ballon d’un enfant. Le droïde tente de rester en équilibre alors que sa tête penche dangereusement sur le côté.

			— Qu’est-ce que c’est ?

			— C’est un droïde, Dade.

			— Oui, docteur, je vois ça, mais qu’est-ce qu’il fait ici ?

			— C’est QT-9. C’est votre droïde.

			Dade lève un sourcil si haut qu’il doit planer quelques centimètres au-dessus de sa tête.

			— Je ne me souviens pas que je possédais un droïde.

			— Considérez ça comme une location gratuite. QT-9 est un prototype de droïde thérapeutique.

			— Je ne veux pas de ce truc.

			Arsad sourit.

			— Je pourrais vous faire suivre une thérapie ewok, à la place. Certaines de ces créatures indigènes d’Endor ont accepté de se déplacer pour aider les anciens combattants comme vous à se rétablir, en remerciement pour avoir sauvé leur planète.

			— Ah non, je n’en veux pas. Ils sentent mauvais.

			— Bonne nouvelle, alors : le droïde sent le métal neuf. Parce qu’il est nouveau. Depuis la chute de l’Empire, de nouvelles technologies sont accessibles à travers la galaxie. Y compris des droïdes. Celui-ci est conçu pour être amical et familier. Comme un animal de compagnie.

			Le droïde se balance d’avant en arrière en ronronnant.

			Dade soupire.

			— Je dois prendre le droïde. Vraiment ?

			— Et venir aux réunions.

			— Docteur, vous me tuez.

			— Je pense que vous voulez dire : Docteur, vous me sauvez la vie.

			— Si vous le dites.

			Elle lui prend la main et la serre fermement.

			— Monsieur Hetkins, félicitations pour votre nouveau pied, votre nouveau droïde et votre nouveau départ. La galaxie vous tend les bras.

			— Merci pour votre aide. J’espère.

			Le docteur Arsad l’embrasse, puis le laisse seul avec le droïde. Dade s’étire et se met debout en gémissant. Une fois de plus, il perçoit le sol à travers son pied artificiel. À côté de lui se trouve le bas en silicaforme qu’elle lui a proposé d’enfiler par-dessus s’il le souhaite. Honnêtement, il préfère avoir un pied en métal bizarre. À quoi bon faire semblant ? Il abandonne la chaussette.

			QT-9 lui adresse une série de trilles. Dade secoue la tête et décrète :

			— Allez, espèce d’emmerdeur à roulettes. Rentrons à la maison.

			(Même s’il n’a aucune idée d’où c’est.)

			Le droïde le suit avec des couinements de plaisir robotique.
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			Des rêves.

			Leia sait que ce ne sont que des rêves. Une illusion et rien de plus. Mais ils la perturbent tout de même, ils la tirent de son sommeil, et dès qu’elle y replonge, des fantômes la hantent. Elle rêve de Han, mort dans la neige. Elle rêve d’un pauvre Chewie enfermé dans une cage. Elle rêve d’elle-même allongée sur une table, mourante alors que son enfant… non, ses enfants naissent. Puis elle a une vision de Luke, perdu parmi les étoiles. Il cherche quelque chose qu’il ne trouve pas et ne revient jamais. Elle rêve qu’elle est perdue dans une forêt, puis perdue à l’intérieur de l’Étoile de la Mort. Elle fuit avec Luke et Han pour échapper aux stormtroopers et tenter de regagner le Faucon après qu’Obi-Wan a coupé les commandes du rayon tracteur. Elle connaît pourtant la terrible vérité, désormais : il a échoué, il est mort et le vaisseau est toujours amarré là, et même s’ils parviennent à retrouver leur chemin dans l’enchevêtrement des passages, ils ne parviendront jamais à s’échapper…

			Son estomac se tortille. Ce n’est pas une douleur aiguë, juste un coup de pied de l’enfant qu’elle porte en elle. Aïe. Elle doit s’asseoir. Son front ruisselle de sueur. Le lit en dessous d’elle est trempé. Elle pose une main sur son ventre et sent la forme qui se déplace et s’agite sous sa peau. Le bébé a faim. Ce qui veut dire qu’elle a faim aussi.

			Soudain, une silhouette apparaît dans l’embrasure de la porte.

			C’est T-2L0, un de ses assistants droïdes de protocole.

			— Votre Altesse. Je sais qu’il est tard…

			— Il est tard, L0.

			— Oui, Votre Altesse. Je pense l’avoir signalé. Vous avez un visiteur.

			— À cette heure ?

			Le droïde hoche la tête.

			— C’est un homme, un certain Conder Kyl. Il a précisé que vous voudriez…

			Le cryptographe.

			— Laisse-le entrer, L0. Je suis là dans un instant.

			Leia s’accorde quelques instants pour se recentrer. Elle enfile une robe de chambre et s’asperge le visage, puis part à la rencontre de son invité.

			Conder Kyl a un look négligé, mais étudié, une sorte de chaos contrôlé. Ses vêtements sont modernes, très modernes, même pour le style chandrilien : un long gilet foncé qui laisse ses bras dénudés, porté sur un pantalon en cuir moulant. Il se lève quand elle entre.

			— Générale Leia.

			— Ce titre vous met mal à l’aise. Générale.

			— Je ne suis pas militaire, c’est tout, répond-il.

			— Je sais. C’est moi qui vous ai engagé.

			— Oui, bien sûr, Votre Altesse, renchérit-il avec un sourire gêné.

			C’est drôle, ce genre de réunion, tard dans la nuit. En secret. Ça lui rappelle l’époque des Rebelles. Sauf que c’est de son propre gouvernement qu’elle se cache à présent.

			— Vous avez des nouvelles pour moi ?

			— En effet.

			Il installe un petit trépied au centre de la table. Les pieds métalliques se déplient dans un cliquetis. L’holoprojecteur projette immédiatement une image de la planète des Wookies, Kashyyyk.

			— Le droïde-sonde a enregistré ça.

			Obtenir de l’information sur Kashyyyk a été incroyablement difficile. La planète est close et protégée, étouffée par l’Empire. Mais Leia espérait qu’un petit droïde-sonde pourrait échapper aux scanners. Elle a donc engagé Conder – un ami de Norra – pour fabriquer une sonde très discrète capable de pirater les fréquences impériales et d’enregistrer des images, pour leur permettre d’évaluer ce qui se passe là-bas. La plupart des données sont orbitales et atmosphériques, mais la sonde dispose d’un capteur à longue portée pour prendre des images satellites.

			Leia contemple la scène tridimensionnelle. Des lumières bleues clignotent quand trois Destroyers Stellaires apparaissent et commencent à…

			— Oh, fait Leia en portant la main à son visage.

			Des frappes orbitales ! Ils bombardent la planète. Mais pourquoi ?

			Conder doit anticiper cette question, car il fait disparaître l’image, puis diffuse un fichier audio.

			— La sonde a intercepté ces communications de la surface. Elles ont été envoyées par Lozen Tolruck. Je ne sais pas pourquoi il ne les a pas cryptées, mais ça a permis au droïde de les intercepter.

			Une voix d’homme s’élève, accompagnée d’une visualisation de courbes ondulées représentant les ondes sonores.

			— Les terroristes ont gagné, amiral Orlan. Les inhibiteurs ne fonctionnent plus. Les animaux se sont…

			Il termine sa phrase d’une voix pâteuse :

			— … échappés du zoo. Bombardez tout ça. Réduisez la planète en cendres. Téléchargement du code d’autorisation. Début de la campagne orbitale.

			La voix se tait.

			Leia prend un moment pour digérer ce qu’elle vient d’apprendre.

			C’est Han.

			Ça doit être lui. Si quelqu’un est capable de provoquer une réaction aussi excessive que « Réduisez la planète en cendres », c’est lui.

			Que faire, maintenant ? Un bombardement orbital signifie une campagne de longue durée. Le processus ne s’arrêtera que lorsque la majeure partie de Kashyyyk sera anéantie. Ça signifie que Han et ses comparses ne peuvent pas s’échapper. Ils vont y laisser la vie.

			Ça suffit. Tout ça doit cesser tout de suite.

			Le plan d’action qu’elle a décidé d’appliquer après sa rencontre avec Mon Mothma ne peut plus attendre que la Journée de la Libération soit passée. Même si les festivités ont lieu demain, chaque instant compte. Elle ne peut pas gaspiller la moindre seconde.

			— Merci. Je vais faire transférer les crédits sur votre compte immédiatement.

			— Non, répond-il en balayant la proposition d’un geste de la main. Considérez ceci comme un cadeau.

			— Je vous dois des crédits, Conder.

			— Vous ne me devez rien. Vous pourrez payer la prochaine fois.

			— Merci.

			— Puis-je vous demander comment vous allez réagir, Votre Altesse ?

			— Je vais faire ce que toute épouse doit faire, quand les circonstances l’imposent. Je vais aller sauver mon mari.

			*

			Le grand amiral Sloane ne parvient pas à trouver le sommeil.

			Demain est le premier jour des pourparlers de paix. L’inquiétude la dévore de l’intérieur comme des coléoptères rongent le tronc pourri d’un vieil arbre. Elle sait quel rôle elle doit tenir lors de ces pourparlers de paix. Elle ne doit pas chercher à aboutir à un accord avec les conspirateurs de la Nouvelle République, mais se contenter de les distraire de l’attaque imminente, pour la diriger ensuite depuis le sol.

			— Vous serez une héroïne, lui a promis Rax. Cette action consolidera votre stature d’Impératrice – ou du titre que vous voudrez prendre. La galaxie vous regardera sur tous les écrans. L’HoloNet diffusera votre bravoure.

			— Mais ne serai-je pas en danger ? a-t-elle objecté.

			Ça lui semble étrange de placer quelqu’un d’aussi important au cœur de la bataille. Elle lui a rappelé que Palpatine était un reclus. Il n’apparaissait que rarement, et dans un environnement qu’il contrôlait toujours.

			— Nous assurerons votre sécurité, lui a promis Rax. Vous verrez. Vous ne serez pas en danger. Ils ne vous tueront pas. D’ailleurs, l’attaque vous offrira l’opportunité de vous enfuir.

			C’est peut-être un piège. Ou une épreuve de plus.

			Peu importe. Avoir l’occasion d’attaquer Chandrila, c’est tentant. Ils pourront enfin reprendre le dessus. Montrer leur puissance militaire à la galaxie. Révéler l’existence des flottes secrètes cachées dans les différentes nébuleuses…

			Cette pensée lui procure des frissons de plaisir.

			Mais dans l’immédiat, elle a besoin de sommeil.

			Elle essaie d’écouter une mauvaise phono-pièce qui raconte les aventures d’ADAM, un droïde détective doté d’une intelligence artificielle. En réalité, le droïde n’est pas vraiment un enquêteur, plutôt un assassin. Elle tente de s’intéresser à l’histoire, mais son esprit continue d’errer. Elle se lève et se met à arpenter sa chambre. Elle fait apparaître une carte galactique des étoiles pour évaluer l’état actuel des actifs impériaux, mais le bilan lui sape le moral. Ils ont perdu tant de positions et si vite. Kuat est tombée. G5-623 est en train de tomber – même si Rax l’a lâchée délibérément et que Rae est contente de la voir partir. L’esclavage n’a jamais fait partie de l’Empire parfait qui existe dans sa tête. Il était peut-être nécessaire à une certaine période, mais il s’agit maintenant de montrer à la galaxie la gloire de l’Empire. On ne peut pas prouver sa splendeur par l’esclavage ; ce n’est pas une force, mais une faiblesse. Les citoyens devraient servir l’Empire parce que c’est le meilleur choix. Pourquoi voudraient-ils autre chose ?

			Assez divagué.

			Dormir. J’ai besoin de dormir. Il faut que je sois en forme et d’attaque pour la journée.

			Au lieu de dormir, elle met l’un des opéras préférés de Rax, La Cantate de Cora Vessora. La version qu’il lui a offerte n’a pas de paroles, juste la musique. Au début, c’est une distraction comme tout le reste : pour elle, la musique n’est que du bruit. Des bêtises insignifiantes destinées à bercer les imbéciles. Mais elle réalise bientôt que la mélodie la berce. Les cordes et les percussions l’aident à se relaxer. Ses paupières deviennent lourdes. Son esprit se vide.

			Je ne suis peut-être qu’une imbécile.

			La musique l’engloutit. Comme une vague douce qui la tire du rivage vers la haute mer. L’opéra la hante avec sa beauté éthérée.

			La mélodie ne l’endort pas, mais lui repose l’esprit pendant un moment. Peut-être qu’elle devrait faire confiance à Rax plus souvent. Demain est un grand jour. Elle saura bientôt si cette confiance est méritée.

			Ou si elle s’est fait avoir.

			*

			Temmin et Brentin travaillent ensemble bien après la tombée de la nuit et Tem fait semblant que rien n’a changé. Mais quand il demande le tourne-arc pour la quatrième fois et que Brentin fixe le vide, Temmin est bien obligé de l’admettre : il y a un problème.

			Devant eux, sur l’établi, se trouve le valacorde que Tem a acheté. Il a eu la brillante idée de le régler en mode automatique pour que son père puisse profiter de la musique sans avoir à la jouer lui-même. Et Brentin a accepté, à la grande surprise de Temmin, mais il est resté distant, absent. Comme s’il n’était là qu’à moitié.

			— Papa, y a quelque chose qui ne va pas ?

			— Non, il n’y a rien.

			Son sourire est forcé.

			— Je suis juste fatigué. La journée a été longue.

			— Oh. D’accord.

			Brentin se lève d’un coup.

			— Je vais… faire un tour.

			Évidemment. Comme d’habitude. Une promenade.

			Il s’en va.

			Et Temmin le suit. Brentin traverse Hanna City, Temmin ne le quitte pas des yeux. Les festivités dans la capitale vont bientôt commencer : les tentes sont montées, les stands de nourriture et les générateurs aussi. La Journée de la Libération commence par un défilé le matin, suivi par l’arrivée de Sloane. Puis les pourparlers de paix débuteront – pour distraire le peuple, pense Temmin. Offrir un spectacle alors que la monstrueuse Sloane tente d’éviter un procès pour crimes de guerre. Ça le met en rogne qu’ils lui accordent du temps pour plaider sa cause. (Temmin est souvent en colère ces jours-ci.) Il suit son père quand il quitte le quartier résidentiel, qu’il descend vers les jardins et les théâtres, puis passe dans l’ancien marché de Hannatown, qui est calme à cette heure, enfin devant les stands de pakarna au bord de la mer. C’est là que Temmin le perd de vue. Brentin tourne au coin d’une rue et, pouf, il a disparu. Temmin regrette tout à coup d’avoir dit à Os de rester à l’appartement. Le droïde pourrait effectuer un scan et retrouver la signature personnelle de son père.

			Une seconde. Là-bas. Temmin aperçoit une silhouette qui sort de la rue Barbacane et descend sur la plage de galets en direction de l’eau. Temmin lui court après.

			Le vent tourne et se lève sur la mer, agitant les cheveux de Temmin. La brise charrie une odeur de marée. Le jeune homme se rend compte maintenant qu’en bas il y a les quais et le marché aux poissons. Les droïdes y traitent les prises de la journée, ils transportent des aileronskors, des marmales, des pattes d’étoiles et des coquilles de perles. Mais à cette heure, le marché aux poissons est calme et plongé dans l’obscurité. Les pontons s’étendent dans la mer comme de longues ombres noires. À l’extrémité de l’un d’eux, il repère Brentin.

			Et Brentin n’est pas seul.

			Mais qui est l’autre personne ? Un simple pêcheur, peut-être. Les vieux loups de mer qui gagnaient leur vie en ramenant la prise du jour avant qu’elle ne soit entièrement automatisée aiment encore s’asseoir là avant l’aube. Brentin a dû en rencontrer un par hasard et ils échangent quelques banalités. C’est ça, non ? L’explication est logique.

			Temmin se rapproche.

			Il garde le silence. Il se fait croire que c’est juste pour ne pas les effrayer, mais le doute qui s’insinue dans son esprit est impossible à ignorer.

			Il s’approche de la façade du marché. À travers les vitres, il distingue les silhouettes squelettiques des droïdes éteints pour la nuit, posés sur les convoyeurs comme des sentinelles immobiles. Finalement, il est content de ne pas avoir amené Os : il serait incapable de se taire.

			Temmin longe le marché aux poissons, remonte près des pontons. Il se cache derrière une pile de caisses.

			Grâce au clair de lune, il distingue mieux la scène.

			Son père est avec…

			Un gardien. Un Chandrilien. Il a l’impression de le reconnaître.

			Mais oui ! C’était lui qui gardait la cellule de Yupe Tashu. Il y a les mêmes cheveux blonds. Même s’il ne peut pas s’en assurer d’ici, il est prêt à parier que l’homme a aussi une cicatrice au menton et des yeux pâles.

			C’est idiot, se dit Temmin. Mon père vient discuter avec un garde. Peut-être à propos de demain : ses parents doivent tous les deux prendre place sur l’estrade pour la Journée de la Libération, aux côtés de la Chancelière, de Leia et de la majorité des autres prisonniers libérés. C’est sûrement en rapport avec les festivités.

			Et dire qu’il était inquiet ! Qu’il est bête !

			Temmin se lève et court sur la jetée en agitant la main.

			— Papa. Hé !

			Les deux hommes se retournent vers lui.

			Il a soudain un très mauvais pressentiment. Quelque chose ne tourne pas rond. Brentin ne lui fait pas signe. Le garde a l’air tendu.

			— Tem, dit Brentin.

			Temmin ralentit sa course, puis marche lentement.

			— Papa, je ne… Je voulais juste te dire bonjour et échapper un peu à maman.

			Le garde est furieux.

			— Réglez ça ou je m’en charge.

			Brentin acquiesce.

			Temmin est sur le point de demander :

			— Régler quoi ?

			Mais il n’en a pas l’occasion.

			Son père s’approche de lui, un blaster à la main.

			Et il appuie sur la détente.
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			Kashyyyk est secouée par des spasmes tectoniques. Tout tremble et gronde. Le plafond de terre tassée s’effondre. Des plaques de mousse se détachent et les énormes racines se tortillent comme des serpents tirés d’un long sommeil.

			Jas se colle à la paroi du tunnel pour éviter que les hordes de Wookies ne la piétinent. Ils passent en échangeant des grognements et des hululements. Jas ne comprend pas leur langue. Le shyriiwook est un langage guttural, glottal. Quand on l’écoute attentivement, on se rend compte que sa complexité est déconcertante. Jas ne sait peut-être pas ce qu’ils disent, mais elle devine ce qu’ils ressentent.

			Les sons qu’ils émettent font écho à ses propres émotions.

			Ils sont inquiets, angoissés et tristes.

			Ils étaient si près du but ! Sur le point de libérer une planète et une espèce. D’agir pour le bien de tous.

			Et pourtant…

			Tous leurs efforts sont réduits à néant. L’Empire – elle n’est pas certaine que ces vaisseaux se réclament encore de l’Empire – tente de bombarder cette planète jusqu’à l’anéantissement. Jas sait déjà comment cela va finir : les Wookies à peine libérés ne le sont qu’en théorie. La plupart d’entre eux sont encore piégés dans les camps. Les éliminer sera aussi facile que de tirer au blaster dans un seau de grenouilles.

			Au moins ceux qui sont ici peuvent profiter du système de grottes creusées sous les racines de l’arbre wroshyr qui surplombe le Camp Sardo. Ils ont tout juste eu le temps de guider la majorité des Wookies libérés sous terre, avant qu’un des Destroyers ne fasse son apparition dans le ciel. Le vaisseau les bombarde et réduit les environs à un amas de boue, de sang, d’éclats de bois et de fourrure.

			J’aurais dû m’en tenir à mon boulot de chasseuse de primes, se dit Jas. Essayer de faire le bien, ce n’est pas son truc. On n’aurait pas dû me laisser endosser cette responsabilité. Elle est bouleversée. Le poids sur ses épaules est écrasant. Elle a l’impression d’être broyée et redoute de finir en pulpe grasse et répugnante.

			Les Wookies sont en train d’être exterminés. Jom a déjà perdu un œil… et qui sait dans quel état il sera quand tout cela sera terminé. Ils ont lamentablement échoué.

			Quelqu’un la bouscule. C’est Solo. On n’y voit pas grand-chose dans le tunnel.

			— Solo ! commence-t-elle.

			La panique est audible dans sa voix et Jas redoute de s’épancher. Et, en effet, c’est ce qui se passe.

			— On a tout foiré. Ce boulot nous a dépassés. On n’est que des insectes sous leurs pieds. Vous et moi, on n’est jamais que des voyous qui se sont détournés de leur vraie nature : vous êtes un contrebandier, je suis une chasseuse de primes…

			— Hé là.

			— On a réussi à marcher sur la queue du dragon et maintenant il se retourne pour nous mordre…

			— Hé. Baissez d’un cran. On n’est pas encore sortis de là. Vous êtes fatiguée, Emari, et vous n’avez pas assez mangé. Je comprends. Mais j’ai besoin de vous pour la suite.

			— La suite ?

			— Exact. Vous l’avez dit : vous et moi, on est des voyous. Alors on va agir comme la galaxie nous a préparés à le faire : comme un contrebandier et une chasseuse de primes.

			— Je ne vous suis pas.

			Il sourit.

			— J’ai un plan.

			— Je parie que ce n’est pas un vrai plan.

			— Il n’est pas complètement affiné, mais c’est un plan. Plus ou moins.

			— Alors, c’est quoi ce « plan » ?

			— Qu’est-ce qu’on fait bien, vous et moi ?

			Elle fronce les sourcils.

			— Mentir. Tricher. Voler.

			Elle hésite à ajouter la dernière chose parce que c’est une vérité qu’elle ne veut pas admettre. Finalement, elle la laisse échapper :

			— Tuer.

			— En plein dans le mille. On va donc mentir, tricher et voler.

			— Et la dernière partie ? Tuer ?

			— On va déjà voir si on fait bien les trois premières, puis on improvisera.

			Han lui explique son plan.

			Il n’est pas parfait. Il n’est pas complètement affiné.

			Mais peut-être que ça pourrait marcher. Peut-être.
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			De l’autre côté du hangar attend une femme si grande et si blonde qu’elle pourrait servir de balise côtière, ici, sur Chandrila. Leia se précipite vers elle. Elle porte une robe grise et un capuchon dissimule son visage.

			— Vous pouvez enlever votre capuche, déclare la femme. Nous sommes seules.

			Leia suit le conseil.

			Elle ne peut s’empêcher de sourire.

			— Evaan Verlaine, dit-elle.

			— Bonjour, dernière Princesse d’Alderaan.

			— On ne m’appelle plus comme ça.

			Evaan incline la tête sur le côté et observe Leia d’un air étonné.

			— Pour moi, c’est ce que vous êtes. Vous portez le flambeau de notre planète. Ne le reposez jamais.

			— Je sais. Et c’est ce que je fais. C’est pour ça que je suis là aujourd’hui.

			Evaan Verlaine est une amie et une alliée – parfois une co-conspiratrice – de Leia depuis que l’Étoile de la Mort a détruit leur planète natale. Verlaine a aidé à coordonner les efforts de rassemblement de la diaspora des réfugiés d’Alderaan. Elle a joué un rôle essentiel, ce qui signifie que Leia ne l’a pas croisée souvent ces dernières années, à son grand regret.

			La pilote connaît assez bien Leia. Evaan pose les poings sur les hanches et la dévisage d’un air amusé et méfiant.

			— Je vois dans tes yeux une lueur que je connais bien.

			— Quelle lueur ?

			— Tu es sur le point de faire un coup en douce.

			Ce ne serait pas la première fois, mais Leia joue les ingénues.

			— Moi ? Jamais.

			— Allons, Leia. J’entends les gens chuchoter : Je ne comprends pas ce que Son Altesse trouve à ce voyou. Et je réponds toujours : Leia est beaucoup moins réglo que vous ne l’imaginez. Peut-être même encore moins que lui. Alors, crache le morceau : qu’est-ce que tu attends de moi ?

			— J’ai besoin d’un pilote.

			Evaan sourit.

			— Ça, j’avais deviné. Je n’imaginais pas que tu voulais faire réparer un droïde. Un pilote pour aller où ?

			— Dans le Système Kashyyyk.

			Cela fait réfléchir Evaan.

			— C’est sous contrôle impérial.

			— Oui, j’en ai bien conscience. Tu es libre de refuser. Je comprends que tu aies des devoirs envers la Nouvelle République maintenant et la Journée de la Libération approche à grands pas… Voilà : dans quelques heures, j’aurai peut-être besoin de toi. Il me faut une réponse tout de suite, car je dois quitter Chandrila avant que tout ne commence.

			— Je suis pilote pour la Nouvelle République, c’est vrai. Mais je suis une Aldéraanienne avant tout. Je suis à tes ordres, Princesse.

			— Je ne te donne pas d’ordres. Je te demande ce service en tant qu’amie.

			— Alors j’accepte en tant qu’amie et loyal sujet. Mais en tant qu’amie et loyal sujet, je suis obligée de te mettre en garde : c’est dangereux. Et sûrement une mauvaise idée. On pourrait ne pas aller sur Kashyyyk et rester ici pour suivre les festivités.

			Leia est sur le point de protester, mais Evaan ne lui en laisse pas l’occasion.

			— Mais je te connais et je sais que tu ne me le demanderais pas sans avoir une très bonne raison. Voici donc ma réponse : le croiseur est dans le hangar voisin. Es-tu prête à partir ? Bien sûr que oui. Allons-y, alors, Votre Altesse.

			— En fait, on ne va pas prendre le croiseur.

			— Tu as un autre vaisseau en tête ?

			Leia sourit.

			— Oui. Et nous ne serons pas seules là-bas. Du moins, je l’espère. Ça m’arrangerait qu’on vole le Faucon Millenium.

		


		
			INTERLUDE

			RYLOTH

			Le fort est désert.

			Yendor et quelques autres soldats twi’leks armés jusqu’aux dents sortent des grottes prêts à se battre. Comme le dit Dardama, ils sont armés, équipés, prêts à en découdre. Ils brandissent des fusils blasters, des détonateurs et des couteaux kurr-griffes. Ils sont prêts à faire face à une opposition féroce. Même la petite garnison proche des grottes dispose de trois TE-TT et d’un bataillon de troopers lourdement armés. Le but n’est pas de les anéantir, mais de faire des dégâts. Détruire un blindé, par exemple. Abattre quelques boîtes de conserve, puis se retrancher à nouveau dans les grottes. Les droïdes-sondes impériaux ont du mal à se déplacer dans les espaces confinés sous la surface. Et si les Twi’leks avaient la chance d’attirer les stormtroopers dans les tunnels, les pièges des Rebelles n’en feraient qu’une bouchée.

			Hélas, quand ils arrivent à la garnison, les lieux sont abandonnés.

			Au loin, le vent hurle entre les colonnes de pierres rouges.

			— Je ne comprends pas, s’interroge Dardama. On est toujours sur Ryloth ? On n’est pas sur une autre planète, quand même ?

			— Restons sur nos gardes, c’est peut-être un piège, leur recommande Yendor.

			Il lève deux doigts pour signaler à ceux qui le suivent de rester près de lui et de lui emboîter le pas.

			Il leur a pourtant précisé qu’il n’est que pilote, pas soldat, encore moins général. Mais comme il a fait la guerre, ils l’ont convaincu de leur servir de chef. Et il a accepté. C’est ainsi qu’il se retrouve à longer la forteresse aux murs gris. Deux des trois blindés leur font soudain face. Yendor s’arrête, persuadé que les Impériaux vont ouvrir le feu.

			Mais le vent soulève la poussière entre les jambes des TE-TT. Un can-cell est perché sur un des blindés et agite les ailes.

			Les marcheurs aussi sont abandonnés.

			Leur expert en démolition, Tormo, le rejoint et gratte l’espace entre ses lekkus.

			— Euh. Tu veux que je les fasse sauter ou bien… si tu veux mon avis, on devrait les prendre et les utiliser.

			— Prenez-les, intervient une voix rude.

			Ce n’est pas un des leurs. C’est quelqu’un de l’autre camp : un Impérial. Le Twi’lek fait volte-face vers le stormtrooper qui se trouve à la porte de la forteresse. Il a retiré son casque, qu’il tient sous un bras. L’armure de son bras gauche est également démontée : on aperçoit un bras gonflé, enveloppé sous une couche de gaze tachée. Yendor voit sans peine que l’homme est mal en point : de la sueur perle à son front, son visage est rouge, ses yeux et son nez sont couverts de croûtes blanches.

			— Identifiez-vous, lui ordonne Yendor.

			— Je suis LD-22…

			Il s’interrompt dans l’énoncé de son matricule.

			— Oh, et puis blast ! Je m’appelle Chorn.

			Son bras se détend et le casque tombe par terre. Le vacarme surprend tellement Yendor qu’il manque de tirer sur le trooper. Heureusement, son entraînement lui permet de s’arrêter à temps. Les autres parviennent aussi à retenir leurs réflexes.

			— Vous n’avez pas l’air en forme, Chorn.

			— Je ne me sens pas très bien.

			D’un signe de tête, il indique son bras emmailloté.

			— Je me suis blessé pendant la patrouille. Certains d’entre nous ont enlevé leur armure parce qu’il faisait sacrément chaud ce jour-là et…

			Il soupire et s’affaisse contre la porte.

			— Ça s’est infecté.

			— Où sont vos hommes ?

			— Partis.

			Il imite d’un sifflement une fusée et pointe le doigt vers le ciel.

			— Envolés.

			— Pourquoi ?

			— Pourquoi rester ? C’est terminé. On a perdu la guerre.

			— Vous avez déserté ?

			— Non.

			L’homme rit, puis ce rire se transforme en crise de toux.

			— J’aurais bien voulu, mais je ne peux pas aller loin. On m’a dit que la plupart des troupes sont déjà parties. Ou sont en train de le faire.

			Les Twi’leks se regardent. Est-ce que c’est vrai ?

			Si c’est le cas, ça signifie que leur planète vient de retrouver son indépendance, grâce à la lâcheté de l’ennemi. Yendor ne s’attendait pas à ce que la situation leur soit aussi favorable, mais il ne va pas refuser ce cadeau sous prétexte que l’emballage ne lui plaît pas. Il se dit en tout cas que la guerre est un drôle d’animal.

			— Qu’allez-vous me faire ? Vous ne pouvez pas m’emmener. Ça n’a aucun intérêt. Ne gaspillez pas des ressources pour moi. Je vais mourir ici de toute façon… la garnison sera ma tombe.

			Yendor s’apprête à répondre au trooper qu’ils consacreront tout ce qu’il faudra, de la nourriture, des soins médicaux, juste pour que le trooper ait droit à un procès. Mais aussi parce que c’est la réaction la plus compatissante. La bonne chose à faire.

			Il n’a pas le temps d’exprimer sa pensée : un tir de blaster retentit et l’homme s’écroule, abattu.

			Dardama baisse son fusil.

			— Vous l’avez tous entendu comme moi. La garnison sera sa tombe.

			Yendor envisage de la remettre à sa place, mais elle a peut-être raison. C’était sans doute l’acte le plus compatissant. Peut-être qu’elle avait juste envie de tirer sur quelqu’un aujourd’hui, pour avoir l’impression de mériter cette victoire.

			Quoi qu’il en soit, il est trop tard pour changer le cours des choses.

			La planète leur appartient, désormais.

			Plus tard, de retour dans les grottes, alors que des rapports viennent confirmer la disparition des Impériaux et la fin de leur règne sur Ryloth, Tekku Aylay, un vieil homme, s’adresse à Yendor tandis que les autres Twi’leks remballent leurs camps souterrains.

			— Notre planète est libre, maintenant. Grâce à la résistance twi’lek. Grâce à Cham Syndulla. Et grâce à des gens comme vous aussi.

			— Oui, on dirait.

			— Nous allons avoir besoin de la République pour éviter que ça se reproduise. En d’autres mots, nous aurons besoin d’un ambassadeur pour nous représenter.

			— À qui pensez-vous, Tekku ?

			Tekku sourit.

			— Oh, non, proteste Yendor.

			— Oh, si.
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			Un jour, Rae Sloane s’est enfuie de chez elle. Elle a fugué parce que sa famille n’était pas riche et parce que sa planète, Ganthel, était un point de passage vers d’autres planètes plus cossues, plus vertes. Elle s’est faufilée par la fenêtre pendant que ses parents dormaient et s’est dirigée vers le hangar à vaisseaux le plus proche dans l’espoir de se cacher à bord d’un cargo et de voyager loin dans la galaxie.

			Et, comme beaucoup d’enfants en fugue, elle s’est dégonflée. Mais avant de changer d’avis, la jeune Rae Sloane a eu le temps d’arriver au hangar et de se cacher entre deux caisses de kelerium destinées à être expédiées sur une autre planète. C’est là qu’elle a décidé que cette fuite n’était pas vraiment son genre. Alors qu’elle sortait de sa cachette pour rentrer chez elle, deux voyous d’un gang local – les Kotaskas, des trafiquants d’épices et d’esclaves qui portaient des masques métalliques découpés en forme de tête de mort – lui ont barré la route. Les deux hommes se sont précipités vers elle en gloussant derrière leurs masques et elle a détalé dans l’autre direction… où deux autres membres du gang des Kotaskas l’attendaient calmement.

			Toutes les issues étaient bloquées. Ils ont attrapé Sloane et lui ont mis un sac sur la tête. Elle a compris qu’elle était fichue. Sa fugue tournait court. Elle allait être enlevée et emportée non pas pour vivre l’aventure ou faire fortune, mais pour endurer une vie de labeur et, très probablement, d’horreur.

			Heureusement, un des astromécano du hangar a remarqué la scène et s’est mis à donner l’alarme : des sirènes et des lumières stroboscopiques ont fait venir l’agent le plus proche, qui a chassé les Kotaskas. Sloane a retrouvé sa liberté et, dès que ses semelles ont touché le sol, elle a couru jusqu’à la maison. Ses parents n’ont jamais rien su de cette histoire.

			Plus tard, l’Empire est arrivé sur Ganthel et a éliminé les vermines et les truands. C’est à ce moment-là qu’elle a compris que le contrôle impérial était une présence héroïque, nécessaire dans une galaxie qui, sans ce type de contrôle, sombrerait dans le chaos.

			En cet instant, alors que sa navette de commandement descend à la vitesse de la lumière, elle a la même sensation que lors de cette nuit où elle s’est retrouvée coincée entre les caisses.

			Je n’ai aucune issue.

			Je suis piégée.

			Je dois m’enfuir.

			Devant elle s’étend la magnifique planète Chandrila, bleue et verte. Une planète dont elle craint tout à coup qu’elle ne lui serve de tombeau.

			Chandrila est encerclée par des vaisseaux de la Nouvelle République : ils proviennent de planètes qui ont rejoint la nouvelle organisation. Des croiseurs mon calamariens, d’anciennes frégates aldéraanienne, des vaisseaux-anneaux sullustéens, sans parler d’un trio de nouveaux cuirassés : des Starhawks des chantiers navals nadiri. Tous ces vaisseaux sont issus de planètes dédaignées par l’Empire.

			Les personnes à bord de ces vaisseaux la détestent.

			Elle n’a pas de perception extrasensorielle. Sloane ne possède pas la Force : elle ne sent pas la haine qui se dégage par vagues de ces vaisseaux. Elle devine simplement que tout le monde la déteste. Quelles raisons auraient-ils de ne pas le faire ? Elle représente la puissance brutale de l’Empire qu’ils méprisent. Leur plus grand désir, imagine-t-elle, serait de l’abattre et de laisser son cadavre refroidir sur le sol à leurs pieds.

			Ils la détestent et elle ne comprend pas pourquoi leur réaction immédiate n’est pas d’ouvrir le feu avec toutes leurs armes. En ce moment, son hyperpropulseur est occupé à transmettre de nouveaux calculs au Ravageur.

			— Ils envoient des escortes, annonce l’enseigne Damascus, pilote de la navette. Préparez-vous.

			Une formation quadrangulaire de chasseurs stellaires – des Y-wings – descend sur elle. Les voilà, pense-t-elle. Ils sont prêts à me canarder.

			Mais ils ne tirent pas.

			Ils font ce que le pilote suggère. Ils l’escortent jusqu’à la surface de Chandrila. Pour les pourparlers de paix. Ou, du moins, l’illusion de pourparlers.

			*

			Par la fenêtre de son appartement, Norra voit la formation traverser le ciel bleu clair de Hanna City. La navette impériale est escortée par quatre Y-wings.

			Sloane est à bord.

			La dernière fois qu’elles se sont croisées, Norra poursuivait la navette de Sloane à bord d’un chasseur Tie volé. Les canons du Tie ont affaibli les boucliers de la navette jusqu’à ce qu’elle parvienne à porter un coup direct et vital, puis le vaisseau a explosé et emporté Norra dans l’explosion. Elle a survécu, à sa grande surprise.

			Et Sloane s’en est sortie également.

			Norra doit faire un effort surhumain pour ne pas sortir de son appartement et entrer dans le cockpit du premier vaisseau pour terminer le travail qu’elle a commencé en orbite au-dessus d’Akiva. Abattre Sloane.

			Mais elle ne le fait pas.

			Elle se contente de bouillonner intérieurement. Elle se force à se détourner de la fenêtre. Elle s’examine à nouveau dans le miroir en pied : elle porte l’uniforme d’apparat de la marine. Elle ne savait même pas que la Nouvelle République disposait d’un uniforme de marine. Il ressemble à sa vieille combinaison de pilote, en plus officiel. Le tissu est raide et rêche. Elle déteste être habillée ainsi. Elle a tenté de protester : Je ne suis même plus avec la Nouvelle République. J’y ai renoncé. Ils lui ont répondu qu’ils discuteraient de tout ça plus tard. La Chancelière en personne lui a écrit pour l’inviter à monter sur scène avec Brentin et Temmin, à l’occasion de la Journée de la Libération. Norra représente les libérateurs, et elle est l’épouse d’un des prisonniers libérés. La lettre précisait :

			Votre récit est crucial, Norra Wexley. Nous devons raconter votre histoire à la Nouvelle République et à l’Empire. Nous avons de la chance de vous compter parmi nous. Acceptez-vous d’être des nôtres lors de cette cérémonie ?

			Si son fils et son mari étaient avec elle, peut-être qu’elle pourrait faire ce que la Chancelière voulait.

			Mais ils sont introuv…

			La porte de la chambre s’ouvre en coulissant, pour laisser passer Brentin. La lumière du matin qui tombe par la fenêtre l’illumine et la porte l’encadre d’une façon…

			Pendant un moment, elle voit de nouveau son Brentin. Ses joues de gamin et ses yeux sages. Un petit air ironique sur le visage. Les mains dans les poches.

			— Salut, lance-t-elle d’une voix plus douce qu’elle ne l’aurait voulu.

			— Salut.

			Puis un nuage passe devant le soleil et une ombre entre dans la pièce. L’ancien Brentin a disparu. Il a cédé la place au Brentin d’aujourd’hui : plus mince, les yeux plus enfoncés, une ligne sombre en guise de sourire.

			— Je suis en retard, s’excuse-t-il.

			C’est vrai.

			— Oui, comme ton fils. Tu l’as vu ?

			Brentin tremble à cet instant, un brouillard semble s’abattre sur lui.

			— Je… non.

			Norra n’a pas le temps d’essayer de percer ce brouillard et, même si elle en avait le temps, ça n’aurait peut-être pas la moindre importance. Brentin a parfois l’air d’être à des dizaines de parsecs. Comme s’il était encore dans la capsule de la prison. Tout ce qu’elle peut faire dans l’immédiat, c’est sortir ses vêtements, un costume blanc simple et formel qui lui a été fourni par des assistants de la Chancelière, et l’aider à les enfiler.

			Il semble s’illuminer un instant :

			— Je suis sûr que Temmin va nous rejoindre.

			— À la dernière minute, sûrement.

			— Il a tellement grandi, note Brentin alors qu’elle lui tend une paire de bottes lustrées.

			En fermant les boucles, il ajoute :

			— Je regrette d’avoir raté… tant de choses. Temmin… Toi qui rejoins la Rébellion à ma place… Quand je pense que la Rébellion n’existe même plus.

			Assis sur le lit, il lève vers elle un regard clair et brillant, mais légèrement inquiet.

			— Je t’aime, et je suis désolé d’avoir raté tout cela. Tout va bien entre nous ?

			Norra est clouée sur place. Sa bouche s’ouvre, mais aucun son n’en sort. Depuis le début, elle attend ce moment : le retour de l’ancien Brentin et une sorte de reconnaissance de ce qui s’est passé. Maintenant que cet instant lui est servi sur un plateau, elle ne sait pas comment réagir. Son cœur est comme un animal pris au piège dans un filet. Sa vue est embuée de larmes et elle cligne rapidement des yeux.

			Puis, tout lui paraît clair.

			Ils vont s’en sortir.

			C’est ce qu’elle dit à son mari en lui caressant la joue.

			— On va s’en sortir. C’est peut-être difficile, pour le moment, mais c’est pas grave, parce qu’on va y arriver. Nous tous.

			Il lui offre un petit sourire et acquiesce.

			— D’accord. Je ne demande qu’à te croire.

			Norra se penche pour embrasser son mari. Il tremble un peu. Ou peut-être que c’est elle qui tremble. Ou les deux. Le baiser est doux et lent. Ce n’est pas un des baisers romantiques et passionnés de leur jeunesse, volés sous une tente du marché alors que la pluie fouettait le sol et que tout le monde s’y était réfugié pour rester au sec. C’est un baiser plus mature, étrange, hésitant. Mais plus doux, aussi.

			— On doit partir bientôt, l’avertit-elle en l’embrassant à nouveau, plus rapidement cette fois.

			— Je suis sûr que Temmin va nous rejoindre.

			Il répète les mêmes mots. Presque mécaniquement. Norra frissonne en le remarquant, mais ce n’est probablement rien. Elle lui prend la main et la serre fort.

			— Le contraire m’étonnerait.

			*

			Temmin donne un nouveau coup de pied contre la paroi de la boîte. La caisse est secouée et tremble, mais elle est en bois compressé épais. Elle ne cède pas. Et l’état pitoyable de Temmin n’aide pas : il a l’impression de s’être fait démolir par un boxeur besalisk survolté, mouliné par quatre poings comme s’il était un vulgaire sac de riz kodari. Le tir incapacitant lui a vraiment fait très mal.

			Mon père m’a tiré dessus.

			Qu’est-ce que ça signifie ? Pourquoi a-t-il fait ça ?

			Temmin ne frappe plus contre la caisse, il claque distraitement des doigts en essayant d’imaginer pourquoi Brentin a agi ainsi. Peut-être voulait-il le protéger ? Après tout, il ne l’a pas tué. Peut-être qu’il sait quelque chose. Peut-être qu’il a fait ça pour une bonne raison…

			Ou peut-être que ce type n’est pas son père. Pourrait-il être quelqu’un d’autre ? Quelqu’un qui se fait passer pour Brentin Wexley ? Temmin espère que ce soit le cas. Cela faciliterait les choses.

			Il pousse un grognement et se remet à cogner. Bam, bam, bam. La boîte tremble et se déplace. Mais quelque chose ne va pas. Il se passe un truc. La boîte se remet à trembler.

			Il sent une légère vibration.

			Quelqu’un approche.

			— Hé ! crie-t-il en heurtant du talon le couvercle de la caisse. Hé ! Je suis là-dedans ! Au secours ! À l’aide.

			Plus un bruit. Le silence semble interminable.

			Puis Temmin entend une arme entrer en action. Un bourdonnement. La boîte tremble à nouveau et des étincelles pleuvent sur lui. Temmin crie en protégeant ses yeux de son avant-bras. Il se recroqueville tandis que le couvercle est découpé à l’aide d’une vibrolame vibrante, puis retiré…

			— JE VOUS AI TROUVÉ, triomphe Monsieur Os. C’ÉTAIT LA PLUS LONGUE PARTIE DE CACHE-CACHE ET LA PLUS DIFFICILE DE TOUTE, MAÎTRE TEMMIN. MAIS J’AI GAGNÉ, ENCORE UNE FOIS. ON EN REFAIT UNE ?

			Temmin sort de la boîte et serre son droïde squelettique dans ses bras.

			— Ça me fait tellement plaisir de te voir, Os.

			— C’EST BON DE VOUS VOIR HEUREUX.

			— Je ne suis pas heureux. Mon père m’a tiré dessus.

			— C’EST MALHEUREUX, MAÎTRE TEMMIN. JE L’ANÉANTIRAI POUR VOUS VENGER.

			— Pas encore. D’abord, il faut qu’on aille voir ma mère.

			— REÇU REÇU. NOUS ALLONS TROUVER LA MÈRE DE MAÎTRE TEMMIN.

			— Il faut qu’elle sache qu’il se passe un truc.

			Et je n’ai pas la moindre idée de ce que c’est. Mais Temmin veut tout mettre en œuvre pour le découvrir.

			*

			La porte de la navette reste fermée.

			Sloane a besoin de quelques instants de calme pour se préparer à ce qui l’attend.

			Seules quatre personnes l’accompagnent : deux gardes royaux, qui ne faisaient pas partie de la garde de Palpatine mais portent les mêmes manteaux rouges menaçants avec des capuches ; son pilote, l’enseigne Karz Damas, et son attachée, Adea Rite.

			Adea, en qui elle a pleinement confiance et qui lui est si nécessaire. À tel point que Sloane a hésité à lui demander de l’accompagner.

			— Ça pourrait être un piège, confie-t-elle à Adea.

			— Je ne crois pas.

			— Rax pourrait avoir organisé cette rencontre pour nous mettre à l’épreuve.

			— Rax met les gens à l’épreuve en permanence. Alors, remportons ce test-ci haut la main.

			Sloane se rembrunit.

			— Il nous a peut-être envoyés ici pour échouer.

			— Ça n’aurait aucun sens. Vous pourriez révéler à la Nouvelle République qui il est. Ou céder des actifs impériaux. S’il pensait que la situation était dangereuse, ce serait stupide de vous remettre entre leurs mains.

			Elle a raison, bien sûr. Sloane le sait. Elle a retourné la question dans tous les sens. Elle redoute pourtant ce qui va se passer. Les tendons de son cou sont étirés comme un câble de remorquage. Il y a quelque chose qui cloche. Rien ne colle.

			Tu as peur, c’est tout. Tu es encore une petite fille sur Ganthel, entourée d’ennemis. Ne t’enfuis pas cette fois, Rae. C’est le moment de faire face et de se battre.

			— On va peut-être être arrêtés dès qu’on descendra de cette navette…

			Adea hoche la tête. C’est une possibilité qu’elle semble redouter également.

			— C’est possible. Mais l’amiral Rax est optimiste. Faisons confiance à son jugement pour une fois.

			— D’accord.

			Elles n’ont pas le choix de toute façon.

			— Ouvrez la porte et abaissez la rampe, ordonne Sloane au pilote.

			Il obtempère. La porte se soulève. La rampe descend en projetant deux panaches de vapeur, comme le souffle évacué par les narines d’un rancor.

			La lumière du jour éblouit Sloane. Elle grimace et se protège le visage en descendant. Elle s’attend à ce que des gardes se précipitent vers elle, blaster à la main, bâtons croisés…

			Mais au lieu de cela, elle s’avance et est accueillie par la Chancelière Mon Mothma en personne. Une grande femme au cou allongé et aux cheveux cuivrés. La Chancelière incline la tête.

			— Amiral Sloane. Merci d’être venue.

			— Chancelière.

			Elle n’offre rien de plus à cette femme.

			Derrière Mon Mothma se trouve une série de soldats, gardes, généraux et amiraux de la Nouvelle République. À sa grande surprise, Ackbar n’est pas présent. La traîtresse aldéraanienne Leia Organa ne l’est pas non plus. Elle se demande pourquoi et comprend que c’est au cas où la rencontre serait un piège. Si sa navette était bourrée d’explosifs…

			Son estomac se noue.

			Et si elle était vraiment bourrée d’explosifs ?

			Ce stratagème éliminerait la Chancelière. Et un grand nombre de soldats et d’officiers.

			Et Sloane, au passage. C’est peut-être ce que Rax voulait depuis le début. Ça pourrait être…

			Non, non, non. C’est absurde. Elle a fait vérifier le vaisseau. Et ils ont sûrement procédé à des scans préliminaires avant de la laisser atterrir, pour détecter d’éventuelles traces d’explosifs ou de signatures chimiques inhabituelles.

			— Nous avons une longue journée devant nous, lui annonce la Chancelière, tirant Sloane de sa sinistre rêverie. Des festivités sont en cours, puis, à l’heure du dîner, nous nous retirerons toutes les deux pour entamer les pourparlers.

			Sloane se lance.

			— Je ne suis pas venue ici pour faire la fête, Chancelière. Je préférerais passer directement aux affaires.

			— Votre attachée nous a dit que votre présence ici méritait un accueil en grande pompe, comme l’exige une rencontre entre deux entités souveraines.

			Sloane jette un regard noir à Adea. La jeune femme a commis une erreur et elle sera punie. Mais ce n’est pas le moment. Sloane se force à sourire.

			— Elle a peut-être raison. Tout le monde a le droit de se détendre un peu. Merci d’accueillir ces discussions, madame la Chancelière. Si nous y allions ?
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			Le transport glisse dans l’entrée du hangar et pénètre dans le ventre du Destroyer Stellaire Domination. Jorrin Turnbull – ou plutôt Sinjir Rath Velus, qui emprunte une fois de plus l’identité de cet agent impérial mort sur la lune d’Endor – relâche l’accélérateur. Il serre les dents si fort qu’il craint qu’elles ne soient réduites en poudre.

			— Ce plan est vraiment nul, confie-t-il à Han Solo, qui s’accroupit pour ne pas être vu.

			Han Solo : quel abruti… Quel abruti magnifique et charismatique !

			— Et je vous déteste.

			— Détendez-vous. Ça va marcher.

			Le transport cogne le sol du hangar. Sinjir n’est pas pilote et son atterrissage est plus maladroit qu’un serpent dragon ivre. On dirait que le vaisseau se laisse tomber à plat ventre. Mais personne ne s’en soucie, heureusement, et, en quelques instants, le transport est entouré d’un bataillon de stormtroopers. Oh, et qui voilà ? L’amiral Orlan en personne. Quelle surprise ! Orlan doit être impatient de recevoir son trophée : le héros rebelle Han Solo.

			Un bruit retentit derrière la porte scellée qui sépare le cockpit de la soute. C’est un son que Sinjir a entendu pendant tout le vol depuis qu’ils ont quitté Kashyyyk, un mouvement, accompagné d’un cliquetis. Chaque fois qu’il l’entend, il tressaille.

			— Prêt ? lui demande Solo.

			— Non. Pas pour ça.

			Il est blême. Ses tripes ressemblent à de l’eau. Sa peau tiraille de tous côtés.

			— J’aurais dû comprendre que c’était un mauvais plan dès que vous m’avez parlé des « prisonniers » à transporter. Vous êtes un grand malade.

			Solo hausse les épaules.

			Un bruit sourd provient du dehors. Un stormtrooper frappe le flanc du transport. La voix du lieutenant Yoff s’élève dans le système comm :

			— Ouvrez.

			— Ça y est, chuchote Solo.

			— Oui, maugrée Sinjir.

			Il ouvre la porte. Il grimace et attend.

			Il active la caméra de l’écoutille à bâbord, même s’il ne veut vraiment pas voir ce qui va se passer. Mais, comme pour les accidents de speeder, c’est difficile de détourner le regard.

			Sur l’écran, Orlan semble s’étonner de l’absence de réaction. (Même si maintenant il doit sûrement entendre les bruits atroces.) Au lieu de s’écarter comme une personne intelligente, l’imbécile se penche. Ça arrive si vite qu’Orlan n’a même pas le temps de crier.

			Il recule en se tenant les yeux, comme s’il venait de recevoir des projections. Des fils ! devine Sinjir. Propulsés par les pattes et le thorax de la gigantesque araignée qui se jette maintenant sur Orlan.

			L’araignée n’est pas seule : d’autres consœurs la rejoignent. Elles sautent, courent et clouent les stormtroopers au sol sous leurs pattes poilues. Les chélicères des monstres brillent quand elles sortent leurs crocs et perforent les armures blanches. Les hurlements de stormtroopers se dissolvent en bêlements à mesure qu’ils tombent. Les araignées bondissent partout en gémissant.

			L’amiral tente de s’enfuir. Sinjir le voit par la baie d’observation avant de la navette. Mais Orlan est aveugle et l’araignée n’a pas l’intention de laisser filer sa proie. Elle l’assomme et…

			Deux crocs transpercent le crâne de l’officier.

			— Des araignées, maugrée une nouvelle fois Sinjir. Pourquoi est-ce que nous utilisons des araignées ?

			Solo hausse les épaules.

			— Les Wookies m’ont assuré que ça marcherait. Ça n’a pas été trop dur de réunir ce troupeau et regardez le résultat.

			Il étend les bras pour montrer le chaos. Les stormtroopers déchargent en vain leurs blasters sur les énormes bêtes pendant que les officiers battent en retraite. Les araignées se jettent sur eux. Il s’ensuit des cris et des battements de bras.

			— Bon, cette distraction ne durera pas longtemps. Allons-y.

			Solo se glisse dans le cockpit et s’installe aux commandes. Les parties latérales de la navette se déploient et les canons laser qui flanquent la carlingue apparaissent.

			Devant eux, deux tourelles de la taille d’un vaisseau montent la garde, prêtes à abattre les embarcations qui entreraient sans autorisation. Et à côté d’eux se trouvent les générateurs de boucliers du hangar.

			Han appuie sur la détente une fois, deux fois, trois fois.

			La lumière rouge s’étend au-dessus des corps des stormtroopers plaqués au sol par les araignées et les générateurs de boucliers explosent dans une pluie de lumière blanche. Des pièces retombent avec un bruit de ferraille.

			Sinjir active le système comm :

			— Halo, la porte est ouverte. Entrez sans frapper.

			— On y va, annonce Solo.

			— Je n’y vais pas.

			— Oh si, vous venez.

			— Il y a des araignées dehors. Et pas des petites. Elles sont aussi grandes que ma grand-mère. Et même si ma grand-mère était une assez petite femme, elle était tout de même plus grande que toutes les araignées que j’ai vues dans ma vie.

			— Elles sont occupées.

			— Occupées ?

			— À manger des stormtroopers.

			— Je vous ai dit que je vous déteste ?

			— Une ou deux fois, peut-être.

			Sinjir grogne, puis se lève. Il ouvre la porte qui sépare le cockpit et la cale. Il a le souffle coupé. Des araignées, des araignées, il y a tellement d’araignées. Obliger ses jambes à avancer pour quitter le transport ressemble à un acte héroïque. Il finit tout de même par y parvenir et, évidemment, tombe sur une tisseuse de toiles.

			Elle se dresse sur ses deux pattes arrière. Ses poils sont hérissés. De l’ichor vert ruisselle des crocs qui sortent de sa bouche.

			Solo lui tire en plein visage.

			Quelque chose jaillit du haut de sa tête et elle s’effondre en tremblotant.

			Deux autres araignées accourent derrière la première. Sinjir tâtonne pour chercher son blaster, mais cela n’a pas d’importance. Des tirs laser les abattent au moment où le rugissement des moteurs du Halo emplit le hangar. La canonnière s’approche du transport et se pose bruyamment. En quelques instants, les autres sortent en courant du Halo : Jas, Jom, et bien sûr Chewbacca. Armes au poing, ils tirent tous déjà. Les araignées tombent les unes après les autres dans un giclement de liquide. Les stormtroopers s’écroulent aussi.

			— Allez ! crie Solo en leur faisant signe d’avancer. Allons voler ce Destroyer Stellaire.

			Sinjir étouffe un gémissement.

			Han sourit aux autres.

			— Ne vous inquiétez pas. Je l’ai déjà fait. Qu’est-ce qui pourrait mal se passer ?

			*

			Les aspects logistiques de ce plan défient la réalité, Sinjir le sait.

			Un Destroyer Stellaire abrite des milliers de personnes. Celui-ci n’a qu’un équipage allégé, paraît-il, ce qui signifie quelques centaines, plutôt. Mais leur stratégie de diversion montée sur pattes poilues ne leur a fait gagner qu’un peu de temps et piloter un Destroyer Stellaire n’est pas exactement piloter un vaisseau de combat ou un cargo à travers une nuée de chasseurs Tie. Sinjir n’a jamais piloté de Destroyer Stellaire, mais il imagine sans peine que c’est comme essayer de mettre une selle à une trog-bête enragée et de la monter.

			Bref, il est presque certain que ça va foirer. Même si, alors qu’ils se faufilent et se battent dans les couloirs du Destroyer pour rejoindre le pont, il commence à ressentir une forme d’optimisme inhabituel. Se battre aux côtés de Solo signifie que la chance du contrebandier semble les imprégner, comme une odeur agréable. Jas abat les stormtroopers à coups de lance-lim. Jom est beaucoup plus brutal, il se lance dans la mêlée avec les Wookies, qui balancent les incompétents en armure blanche à gauche et à droite, et souvent les uns sur les autres.

			Puis, comme par miracle – à moins que ce ne soit la Force ou une autre autorité cosmique bizarre qui gouverne la galaxie –, ils atteignent enfin le pont et Solo agite autour de lui ses deux blasters en annonçant :

			— C’est un détournement. Nous avons besoin de ce Destroyer Stellaire.

			Et pendant un moment, tout semble aller comme sur des roulettes. Les officiers de communication et les enseignes commencent à se lever, les mains en l’air. Un officier plus âgé et bedonnant avec des barres de vice-amiral sur la poitrine hésite avant de se lever à son tour.

			Sinjir se dit : Ma parole, on a réussi.

			Mais cette pensée victorieuse arrive juste un instant trop tôt.

			La porte derrière eux s’ouvre d’un coup et d’autres stormtroopers font irruption sur le pont. Alors que Sinjir pensait les hostilités achevées, le combat reprend de plus belle à l’intérieur : un tir désarme Jom. Il se jette vers l’avant en balançant son poing, mais se prend l’extrémité d’un fusil en pleine gorge et tombe. Jas le remplace – son fusil blaster est trop long pour tirer facilement dans une mêlée aussi étroite, mais elle s’en sert comme d’une massue. Sinjir fait son boulot, lui aussi, il prend place derrière un trooper et frappe du tranchant de sa main juste sous le casque du pauvre idiot. Le bout de ses doigts pénètre dans le cou du soldat, ce qui donne le résultat escompté : les doigts du soldat impérial s’écartent par réflexe et le fusil qu’il tenait tombe au sol.

			Ha ha, pense-t-il. La chance est encore avec nous.

			Il reçoit un coup dans la nuque. Les dents de Sinjir se referment sur sa langue. Un goût de sang lui vient en bouche et derrière ses paupières les étoiles se transforment en supernova quand il s’écrase sur le sol la tête en avant.

			Un stormtrooper l’enjambe et lui donne un coup de pied dans les côtes. Aïe.

			À travers sa vue brouillée, il voit des troopers encercler Solo et le désarmer. Chewie aussi. Le Wookie rugit en signe de protestation.

			C’est fini, pense-t-il.

			Les stormtroopers plaquent Solo contre une console. Deux troopers balancent un tir incapacitant à Chewie au moment où il se jette sur eux. Une botte trouve le cou de Sinjir et appuie dessous.

			La chance, semble-t-il, a ses limites, au bout du compte.
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			La Journée de la Libération a commencé.

			La parade défile dans le centre de Hanna City : c’est un cortège interminable de clameur musicale et de couleurs criardes. Des danseurs holographiques défilent aux côtés d’une vraie fanfare chandrilienne : les pooot de la corne-vessie le disputent aux boum boum des tambours culbutants, alors que le claquement des mains fait écho au martèlement des pieds sur le sol.

			Même du perchoir où Wedge Antilles est assis (sur un balcon surplombant la rue), il entend tout. Il sent aussi la nourriture : des dizaines d’odeurs montant des vendeurs de nourriture ambulants disséminés dans toute la ville se mélangent dans ses narines. Épices durmic et poivrons chando, becs noirs grillés et œufs de becs noirs marinés, tartelettes acidulées au four et délicieux nuages croustillants.

			Il devrait se trouver en bas. Pas pour manger ou regarder le défilé. Non. Il devrait travailler. Effectuer des sorties. Garder un œil sur la situation. Mais on lui a recommandé d’y aller doucement. On l’a remercié d’avoir aidé à planifier la journée et on lui a conseillé de se détendre et de profiter du cortège. Mais il n’y arrive pas. Il a besoin d’action.

			Wedge veut faire son boulot, nom d’un bantha.

			Il s’écarte du balcon en grimaçant de douleur. Il a mal à la jambe et à la hanche. Moins aujourd’hui qu’hier. C’est déjà ça.

			Sur sa table, une lumière clignote pour lui indiquer qu’il a reçu un appel. Il boitille jusque-là et appuie sur le bouton.

			Le visage de Leia apparaît. C’est un message enregistré.

			À mesure qu’elle parle, son sang se glace. Puis se met à bouillir.

			— Capitaine Antilles. J’ai fait une bêtise. J’ai sauté vers un point à l’extérieur du Système Kashyyyk. Je suis à bord du Faucon Millenium et Evaan Verlaine me sert de copilote. Nous allons bientôt atteindre l’orbite de Kashyyyk. Si nous sommes seules, je m’attends à ce que l’Empire l’emporte et me fasse prisonnière. Ce serait une prise très importante, qui représenterait une perte pour la Nouvelle République. À moins, bien sûr, que quelqu’un ne veuille intervenir ? J’ai besoin de compagnie, capitaine. Voulez-vous vous joindre à nous ?

			Puis l’image de son visage scintille et disparaît.

			Leia, qu’est-ce que vous faites ?

			Son cœur bat dans sa poitrine comme un canon à impulsion.

			Wedge enfile son manteau à la hâte et attrape sa canne.

			*

			Chaque fois qu’elle en a l’occasion, Sloane fusille Adea du regard. Le reproche est presque lisible dans ses yeux : cette parade, cette musique, ce bruit et ces acclamations, tout est sa faute. À sa décharge, Adea a l’air de se repentir. Ce qui est la moindre des choses.

			Sloane n’a pas le choix : elle doit endurer cette journée désagréable. L’Empire est coutumier des cérémonies. Les cortèges sont indispensables pour assurer la docilité de la population. Allez-y, citoyens, goinfrez-vous de sucreries et profitez du spectacle. Mais les parades impériales, elles, font preuve de retenue. Ce sont des processions d’officiers et de soldats. Les fanfares jouent des marches patriotiques, de circonstances. Les célébrations sont courtes et sobres.

			Les festivités auxquelles elle assiste ici sont d’une tout autre nature. En ce moment, des acrobates à peine vêtus passent sous le balcon où Sloane est assise : ils sautent d’un trampoline gravitationnel à l’autre en traînant derrière eux des banderoles holographiques. C’est clownesque et bizarre. Vient ensuite une démonstration martiale de Mon Calamariens, impressionnante, il faut bien l’admettre, étant donné qu’il s’agit d’une race sous-marine de calamars. Après eux, une fanfare défile en jouant cette fois l’exécrable « musique » des Gabdorins, qui arrache les oreilles.

			La Chancelière est assise à la droite de Sloane. Adea est à sa gauche. Ses gardes se tiennent près de la porte, bien que la pièce abrite trois fois plus de soldats de la Nouvelle République.

			— C’est quelque chose, vous ne trouvez pas ? s’extasie Mon Mothma.

			Sloane réalise qu’elle le pense vraiment. Elle est sincère. Beaucoup de politiciens affichent un masque hypocrite, qui ne plaît généralement pas à Sloane. Mais l’authenticité de la Chancelière, faute de trouver un meilleur mot, la perturbe également.

			— Oui, en effet. C’est quelque chose.

			— Discutons un instant. Je voudrais tout mettre sur la table avant le début des pourparlers officiels, avant que tout ce que nous disions ne soit consigné et que nous devions nous atteler à la tâche compliquée de déterminer les termes exacts de notre traité.

			Je vais tout vous expliquer, pense Sloane. Votre mode de vie est naïf. Je crains que vous ne fassiez qu’apporter le chaos dans la galaxie. La seule tâche compliquée à venir sera de nettoyer le tas de fumier que ce terrible vide de pouvoir a engendré. Nous maintenions l’ordre. Vous ne maintenez que la débâcle.

			Elle n’en dit pas un mot, bien entendu. Elle se contente de répondre :

			— Je préfère me détendre et apprécier le spectacle, si cela ne vous dérange pas.

			C’est un mensonge, évidemment. Il est impossible d’apprécier la musique des Gabdorins, qui ressemble à un chœur d’animaux pris dans des pièges qui luttent pour regagner leur liberté, sans y parvenir.

			Mais la Chancelière est persévérante.

			— Le spectacle fait partie de nos pourparlers. La galaxie regorge d’endroits merveilleux. Elle abrite une telle variété. Ici, l’individualité a toute sa place. Selon moi, l’Empire est passé à côté de la notion d’individu. S’il doit y avoir un traité, il est vital que nous préservions ce qui rend la vie dans cette galaxie si extraordinaire. Il est essentiel que nous préservions la diversité que vous verrez défiler sous vos yeux. Toutes les manières de vivre. Tous les choix qui nous sont offerts.

			— Oh, bien entendu, prétend Sloane.

			Elle doit contrôler chaque atome de son corps pour ne pas annoncer à la Chancelière qu’une attaque est imminente et que tous les vaisseaux de la flotte de l’Empire vont anéantir cette planète en un rien de temps. Et que la Nouvelle République sera mise à genoux. L’individualité est une belle croisade pour les imbéciles. Rejoindre le travail collectif et soutenir la bonne cause, ça, ça demande véritablement courage et sagesse. Comme elle ne peut pas exprimer cette idée, Sloane décide d’agacer la Chancelière autrement.

			— Je ne vois pas votre Princesse aldéraanienne.

			C’est un coup direct. La Chancelière se déplace sur son siège, mal à l’aise.

			— Leia est malade aujourd’hui, malheureusement.

			— C’est dommage. J’ai souvent l’impression qu’elle et moi sommes destinées à nous affronter un jour. Elle et moi, en duel à travers les ondes holo. J’aurais aimé la rencontrer en personne.

			— Je comprends. Elle est la voix et le visage de la Nouvelle République.

			— Comme moi pour l’Empire.

			Juste à ce moment-là, la porte derrière eux s’ouvre. Un homme aux cheveux foncés vêtu d’une combinaison de vol de la République apparaît. Il s’appuie sur sa canne et fixe Sloane. Il faut que leurs yeux se croisent pour qu’elle le reconnaisse.

			Wedge Antilles.

			C’est le pilote qui était étendu sur une table devant elle dans le palais du satrape sur Akiva. À la façon dont il prend appui sur sa canne, elle comprend qu’elle l’a vraiment brisé. Une étrange culpabilité lui transperce le cœur. Il n’était qu’un pion dans ce jeu. Elle aussi, en un sens, et elle regrette ce qui lui est arrivé.

			Il l’examine, sans dissimuler qu’il voudrait que ses yeux soient des poignards pour lui lacérer la poitrine. Il ne veut pas seulement la tuer. Il veut l’anéantir. Elle ne lui en veut pas. Cette colère démontre qu’elle a contribué à lui briser le corps, mais pas l’esprit.

			Tant mieux pour lui. C’est sans doute un imbécile de toute façon, puisqu’il a choisi de servir la République.

			La Chancelière s’excuse et se précipite vers le nouveau venu. Ils parlent à voix basse, mais la tension est difficile à cacher.

			Sloane murmure à Adea :

			— La Chancelière semble énervée.

			— Oui, un peu.

			— Le pilote vient de lui dire quelque chose qui lui déplaît.

			Mon Mothma lui jette un regard, puis accompagne le pilote à l’extérieur de la pièce.

			— Je suis sûre que ce n’est rien, décrète Adea.

			— Ils savent peut-être quelque chose.

			— Ce n’est pas possible.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’ils ne sont pas assez malins, tranche Adea.

			Cet argument fait mouche pour Sloane. Pas assez malins. Elle est fière d’être futée. La plus intelligente de la pièce. Mais l’ombre d’un doute s’infiltre dans son esprit.

			Elle a peu de temps pour y réfléchir, car la Chancelière revient presque aussitôt. Mon Mothma est bouleversée, bien qu’elle s’efforce de ne pas le montrer.

			— Toutes mes excuses.

			— Tout va bien ?

			— Bien sûr. Pourquoi est-ce que ça n’irait pas ?

			*

			Gallius Rax regarde lui aussi les festivités de Hanna City.

			Il n’a pas d’accès spécial. Il n’en a pas besoin. La Chancelière contrôle désormais l’HoloNet et diffuse la Journée de la Libération à travers les ondes.

			C’est un fameux spectacle. On dirait un oiseau arrogant qui se pavane : Regardez comme mes plumes sont jolies.

			Le défilé prend fin et, petit à petit, la place du Sénat se vide. Un podium s’élève du sol de pierre, non pas grâce à une nouvelle technologie, mais grâce à des hommes qui font tourner consciencieusement de vieilles manivelles en bois, qui mettent en branle de vieux engrenages en pierre. Chandrila est une planète ancienne. La modernité s’y heurte à une longue histoire.

			S’ils sortent la scène, il sera bientôt temps de la remplir.

			Ce qui signifie qu’il est également temps d’orchestrer la suite du plan. Rax convoque le Grand Moff Randd dans ses appartements.

			— Monsieur ? déclare Randd d’un ton poli et froid.

			— Préparez les flottes pour qu’elles soient prêtes à partir à mon commandement.

			Rax lui tend un datapad.

			— Quand je donnerai le feu vert, dirigez-les vers ces coordonnées. Toutes les flottes. Coordonnez-vous avec Borrum. Nous aurons besoin de tout le monde sur le terrain avec tout ce que nous avons. Tout.

			— Mais, monsieur, ce n’est pas…

			— Je sais. Faites-le, c’est tout.

			— Sloane est au courant ?

			— Elle le sera. Ils le seront tous. D’ailleurs, convoquez-les. Je souhaite réunir mon Conseil de l’Ombre.

			Il agite la main.

			— Maintenant, disparaissez.

			Rax se tourne de nouveau vers les festivités de Hanna City. Il est temps de regarder comment son opéra se déroule.
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			J’ai échoué.

			Ces deux mots s’affrontent dans l’esprit de Han Solo comme deux coureurs de modules se disputant la pole position.

			Il est venu ici – et a abandonné Leia et la Nouvelle République – pour une seule raison : faire ce que personne d’autre ne voulait faire, c’est-à-dire sauver Kashyyyk. Abandonner Leia, pour lui, c’était l’enfer. Mais elle a compris. Elle sait ce que signifie tenir à une cause qui vous dépasse. S’il y a bien quelqu’un qui comprend, c’est Leia.

			J’ai échoué.

			Alors que le vice-amiral grincheux ordonne aux stormtroopers de le relever – ce qu’ils font sans effort –, Han passe en revue la liste des échecs. Il a fait confiance à Imra, alors qu’elle n’était pas fiable… il a été trop bête pour s’en rendre compte. L’Empire a capturé Chewie et Han s’est enfui. Ils se sont battus, ont traversé la moitié d’une planète et ont éliminé Lozen Tolruck juste à temps pour qu’il bombarde la planète, la réduisant à des copeaux de bois et à de la boue. Et du sang de Wookie, ajoute-t-il tristement à sa liste mentale.

			Tout est ma faute.

			Les autres sont enchaînés maintenant : la chasseuse de primes, le commando, l’ex-Impérial, et une fois de plus et le pire pour lui, son copilote, Chewie. C’était une équipe hors pair. Ils ont fait tout ce qu’il fallait. Ils ont fait l’impossible pour Chewie.

			Les Impériaux les poussent tous, ils se retrouvent collés contre le mur, y compris Solo. Derrière lui, le vice-amiral s’avance. Son haleine sent la pourriture. Il pue la sueur. Ces Impériaux se laissent vraiment aller.

			Le vice-amiral grogne dans son oreille :

			— Je suis le vice-amiral Domm Korgale. Vous devriez retenir ce nom. Je suis celui qui vous livrera à l’Empire. Vous ferez une excellente monnaie d’échange. À vous seul, vous me garantirez une place dans la négociation.

			— Tooska chai mani, rétorque Solo.

			C’est une insulte huttese, une des pires qu’il connaisse. Quelque chose à propos de la mère de l’amiral et d’un chef tusken.

			— Vous ne comprenez pas ? reprend Han. Vous avez perdu. Vous n’appartenez pas à l’autre camp dans une guerre, mon gars. Vous êtes des criminels, tout simplement.

			— Alors, en tant que criminel, ça ne vous dérange pas si je vous épargne, mais que j’exécute vos amis ? Là, tout de suite ?

			Korgale fait tournoyer ses doigts en l’air et les stormtroopers collent le canon de leurs blasters dans la nuque de ceux qui sont face au mur.

			— Ciao, tout le monde, je me suis bien marré, déclaré Sinjir, la joue plaquée contre la paroi.

			Jom et Jas se taisent, trop occupés à lutter en vain contre leurs agresseurs.

			Chewie pousse un grognement.

			— Je sais, mon pote. On a essayé.

			De l’autre côté de la pièce, un des officiers de communication prévient :

			— Monsieur ! Un vaisseau sort de l’hyperespace…

			— Comment ? s’étonne Korgale.

			Puis il élève la voix pour répondre :

			— J’ai demandé des renforts. Peut-être que maintenant qu’Orlan est mort, ils m’ont enfin écouté.

			— Ce n’est pas un des nôtres. C’est un cargo. Un vieux modèle corellien…

			Les yeux de Han s’agrandissent. Il se tourne vers Chewie quand l’officier précise :

			— Un YT-1300.

			— Le Faucon ? articule Han en silence à l’attention de Chewie.

			Mais qui le pilote ? Wexley ?

			— Le vaisseau veut entrer en contact, annonce l’officier de communication.

			— Passez-le-moi, mais lancez les chasseurs Tie. Nous ne devons courir aucun risque.

			Dans le système comm s’élève une voix qui fait bondir le cœur de Han Solo en même temps qu’il le noue :

			— Ici Leia Organa, de la Nouvelle République. Renoncez à toute offensive avec vos vaisseaux ou vous serez détruits.

			Le gros ventre de Korgale tremblote au moment où il éclate de rire.

			— Un seul vaisseau ? Elle pense qu’elle peut abattre trois Destroyers Stellaires avec son cargo miteux ? Elle a perdu la tête ? Que les chasseurs Tie la réduisent en cendres. Elle n’est même pas pilote. C’est une politicienne.

			Han a un sourire jusqu’aux oreilles.

			— Vous n’avez jamais vu une politicienne pareille.

			Mais au fond, il ne peut pas s’empêcher de se demander : Comment compte-t-elle faire ça toute seule ?

			*

			Evaan Verlaine lui jette un regard. Non, pas un regard, plutôt le regard. Avec un sourcil levé, un sourire ironique et des yeux interrogateurs : Dans quoi nous as-tu fourrées, cette fois, Princesse ?

			Leia n’en est pas sûre. Pendant un instant, elle se sent vulnérable : comme une dent sans émail, un vaisseau sans bouclier. Elle a l’impression d’être suspendue à un fil dans l’espace. Ce n’est peut-être pas la meilleure idée…

			Le Domination a largué une poignée des chasseurs Tie dans le noir de l’espace.

			— Leia, nous aurons bientôt de la compagnie, la prévient Evaan.

			Elle ne parle pas des chasseurs Tie : les senseurs indiquent l’arrivée de vaisseaux.

			Une douzaine de petites étoiles derrière le Faucon se rapprochent à toute allure. Ce ne sont pas du tout des étoiles : ce sont des vaisseaux. Des chasseurs stellaires. Des X-wings.

			Leia tressaille lorsqu’ils sortent de l’hyperespace et filent devant le Faucon par tous les côtés, leurs canons prêts à faire feu. Un chasseur Tie s’avance dans l’autre sens et tire juste avant d’exploser. Dans le système comm de Leia, la voix de Wedge Antilles s’élève.

			— Ici Phantom Leader. L’escadron Phantom vous couvre, générale Organa. Nous allons sauver la situation et rentrer à la maison.

			*

			Korgale étouffe un cri presque imperceptible. Solo remarque ce moment de faiblesse. Le vice-amiral a peur. Han savoure.

			L’instant d’après lui plaît encore plus, parce que Korgale grommelle :

			— Une douzaine de X-wings et un cargo déglingué, c’est tout ce qu’ils ont apporté ? Nous avons trois Destroyers Stellaires. Appelez l’Avilisseur et le Neutraliseur. Il est temps d’éliminer ce nuage de mouches avant…

			Un autre vaisseau fait son apparition.

			Solo apprécie particulièrement la manifestation qui en découle : le vice-amiral laisse échapper un léger gémissement. Un couinement, presque. Comme un animal pris au piège.

			Le système comm crépite et une voix retentit :

			— Ici l’amiral Ackbar de la flotte de la Nouvelle République, commandant le croiseur mon calamarien Home One. Rendez-vous ou vous serez anéantis.

			Korgale se met à faire les cent pas. Ses narines frémissent. Il soupire. Il parle seul, à voix haute, passant en revue les éventualités :

			— Nous… nous ne pouvons pas nous rendre. Nous devons monter une défense efficace. G5-623 est notre planète et nous sommes encore à trois vaisseaux contre un.

			D’un coup, Chewbacca semble décider qu’il en a assez. Le Wookie rugit et balance sa tête contre le casque du stormtrooper qui tente de le maintenir contre le mur. Le trooper s’écroule en poussant un cri et le Wookie fonce vers Korgale. Les autres stormtroopers se retournent, les fusils braqués.

			Ils vont tirer sur Chewie.

			Han se glisse sous le trooper le plus proche de lui et le précipite sur le suivant. Sinjir s’abaisse, lance son pied et donne un coup à l’arrière du genou d’un autre Impérial pour lui faire perdre l’équilibre. Jom et Jas se chargent du dernier stormtrooper ensemble en l’écrasant entre eux deux. Quand il s’effondre, ils le frappent et le rouent de coups de pied jusqu’à ce qu’il ne bouge plus.

			Chewie achève sa trajectoire.

			Il se jette de toutes ses forces sur Korgale.

			Le vice-amiral bêle et perd l’équilibre. Le Wookie rugit de triomphe.

			Sur les écrans de visualisation, les X-wings plongent pour échapper à l’Avilisseur qui se rapproche, suivi du Neutraliseur. Un vaisseau de l’escadron Phantom est déchiqueté par trois de chasseurs Tie lancés à ses trousses, alors que le Faucon intervient quelques secondes trop tard.

			Solo sait que Korgale n’avait pas tort : leurs adversaires ont trois Destroyers Stellaires. Les probabilités jouent contre eux. C’est comme une longue partie de sabacc. Quand les jetons sont posés et qu’on a des cartes pourries, qu’est-ce qu’on fait ?

			On remet les chances de son côté. Et la technique préférée de Han pour y parvenir, c’est de tricher.

			Jas le rejoint, haletante, ses cheveux collés sur ses cornes pointues.

			— Qu’est-ce qu’on fait, Solo ?

			— Le coin grouillera bientôt de stormtroopers. Nous devons prendre le contrôle du pont et le verrouiller, mais il faut d’abord trouver un moyen de retirer ces chaînes.

			Chewie pousse un cri, puis écarte les bras en montrant les dents. Les chaînes se brisent comme si elles étaient en plastique plutôt qu’en acier.

			— Pas mal, ta technique, commente Solo.

			Chewie s’approche de lui pour le débarrasser de ses menottes, avant de se charger des autres.

			— Je m’occupe de la porte, annonce Jom, qui part la verrouiller.

			Sinjir et Jas réutilisent les menottes sur les stormtroopers assommés. Mais il manque quelqu’un : Korgale. Il n’est plus sur le pont. Ce salopard a réussi à s’éclipser. Pas le temps de s’en inquiéter dans l’immédiat.

			Solo frappe dans ses mains.

			— Bon, il est temps de découvrir comment on pilote un Destroyer Stellaire. Il est temps de remettre les chances de notre côté. Et que quelqu’un s’assure que ces X-wings n’essaient pas de nous faire sauter !

			La bataille fait rage pendant un bon moment. L’escadron Phantom de Wedge, composé de pilotes doués, de tarés et de vieux de la vieille, parvient à se débarrasser adroitement des essaims de chasseurs Tie, même s’ils accusent quelques pertes. Le Faucon répond à merveille aux ordres de Leia et elle a bientôt l’impression qu’il n’est qu’une extension de son propre corps. Par moments, elle sent même la bataille qui se déroule autour d’elle dans l’espace. Ce n’est pas visible, mais on dirait un courant chaud dans lequel elle aurait plongé la main. La Force la guide. Un petit peu, en tout cas.

			Luke sera content d’elle.

			Finalement, le Domination se met à tirer sur les autres Destroyers et l’Avilisseur se coupe en deux, comme s’il avait été tranché par une lame de lumière, avant que le vide de l’espace n’écrase ce qui reste du bâtiment.

			— Votre plan cinglé a fonctionné, constate Evaan en souriant.

			— Peut-être que ça signifie qu’il n’était pas si cinglé que ça…

			— Oh non, c’était complètement cinglé, Princesse. On dit toujours que c’est Han qui a de la chance, mais je commence à penser que c’est vous.

			La Force était avec moi aujourd’hui, pense-t-elle. Mais mieux encore, mes amis étaient là. Et dans cette galaxie, c’est peut-être ça dont on a vraiment besoin.

			La voix d’Ackbar retentit :

			— L’Avilisseur est détruit et nous avons reçu la reddition complète de l’équipage du Neutraliseur.

			— Bien joué, amiral. Merci d’être venu dès que j’ai appelé.

			Leia l’a contacté après avoir appelé Wedge. C’était un pari, bien sûr ; Ackbar aurait pu l’arrêter. Mais il est venu. Elle sait que cela lui coûtera cher. Cela en coûtera aussi à Leia, ainsi qu’à Wedge. C’est normal. La décision a été prise en dehors de la politique. Sans vote. Personne n’a donné l’autorisation que ces vaisseaux et ces personnes soient mis en danger. Mon Mothma ne laissera pas passer cela facilement, même si Ackbar n’a emmené qu’un équipage réduit au strict minimum à bord de son propre vaisseau et que Wedge a fait appel à des pilotes oubliés, dont la plupart étaient censés être à la retraite. Mais c’est un problème que seule la Leia du futur devra affronter. Pour le moment, la Leia du présent est très contente d’elle-même. Et il est temps de retrouver son mari. Elle fait plonger le Faucon pour le poser dans une baie du Domination. Quelques stormtroopers opposent une résistance en tirant inutilement avec leurs blasters.

			Les tourelles du Faucon règlent rapidement leur sort.

			Evaan annonce :

			— Je vous laisse faire. Embrassez Han pour moi. À moins qu’il n’ait encore sa barbe. Parce que vraiment… Beuh.

			Leia rit. Elle descend du vaisseau.

			La porte au bout de la baie du hangar s’ouvre.

			Un homme se tient là, encadré par la lumière du couloir. Il avance, mais elle sait déjà qui c’est. C’est son mari, Han Solo, un blaster dans chaque main. Soudain, Leia aperçoit du mouvement sur le côté : un stormtrooper escalade une caisse, son fusil pointé droit sur elle…

			Les pistolets de Solo clignotent à toute vitesse et le soldat s’écroule lamentablement.

			Han marche vers elle. Elle prend appui contre le Faucon avec un sourire.

			— Votre Splendeur, lui crie-t-il en la voyant.

			— Bonjour, vaurien.

			— Tu vas me faire traverser tout le hangar, hein ?

			— J’aime bien te regarder marcher.

			— Ça va ? demande-t-il.

			— Maintenant, oui. Je suis très en colère contre toi.

			— Hé ! C’est moi qui suis très fâché contre toi. M’obliger à te sauver la peau !

			Incrédule, elle s’exclame :

			— Toi ? Me sauver la peau ? C’est moi qui t’ai sauvé, espèce de tête brûlée !

			Il lui adresse son sourire goguenard.

			— Je t’aime.

			Elle lève les yeux au ciel.

			— Qu’est-ce que tu attends pour m’embrasser, imbécile ?

			Il s’exécute. Ils s’embrassent et se serrent si fort qu’elle a l’impression qu’ils ne font plus qu’un et que rien ne pourra plus jamais les séparer. Han s’écarte légèrement et pose la main sur le ventre de Leia.

			— Comment va notre bébé ?

			— Il va bien.

			— Il ? Oh, c’est il maintenant ? Je t’avais dit que ce serait un garçon. Je ne te l’avais pas dit ? On va devoir trouver un nom pour ce petit bandit…

			— Ne t’avise pas de dire qu’il va devenir un bandit. Ce sera un ange.

			— Il n’y a rien de mal à être un bandit.

			— Il n’y a rien de mal à être un ange.

			— Embrasse-moi encore, ordonne Han.

			Et c’est ce qu’elle fait.
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			Norra contemple la foule si vaste que le regard s’y perd. Des milliers de personnes sont rassemblées sur la place pour écouter la Chancelière Mon Mothma parler et le témoignage de ceux qui ont été libérés de la prison de Kashyyyk. Brentin se tient à côté de Norra. Elle saisit sa main et la serre un peu. Elle remarque qu’il a la paume moite. Il est pâle. Il se mord la lèvre et garde les yeux rivés sur la foule, sans la voir vraiment. Son regard est perdu dans le vide. Norra craint d’être dans le même état que lui. Elle est secouée par une multitude d’émotions : l’angoisse de devoir parler devant autant de gens, la certitude que lorsqu’elle ouvrira la bouche elle va vomir sur son uniforme, et enfin l’inquiétude – Temmin n’est toujours pas là, ce qui signifie sans doute qu’il est vraiment en colère contre elle.

			Brentin et Norra ne sont pas seuls sur scène. La Chancelière s’est postée devant des dizaines de prisonniers libérés de l’étrange vaisseau-prison de Golas Aram. Et d’autres personnalités sont également venues : des Sénateurs, des généraux, des amiraux. Norra ne repère pas Ackbar, mais elle aperçoit la commodore Agate, dont le visage affiche la fierté et le chagrin, tous deux causés par la guerre. Norra croit apercevoir le général Madine et, à côté de lui, le Sénateur de Chandrila, Durm Harmodius.

			Elle est en bonne compagnie, alors que si on y pense bien, elle a déserté.

			Si elle regarde au-delà de la mer de visages, elle voit la place cernée par les hauts bâtiments blancs de Hanna City qui ressemblent à des falaises et, plus loin, la mer. Droit devant elle se dessine une série de lignes sombres : des balcons qui s’accrochent à l’ancienne maison du rassemblement comme une échelle. Ils sont réservés aux diplomates, Sénateurs et autres émissaires pour leur permettre d’assister aux festivités de la journée.

			Tout en haut, elle discerne le balcon réservé au monstre impérial : l’amiral Rae Sloane. Norra essaie de ne pas penser à elle. Elle tente de ne penser à rien de tout ça. Ni à cette femme ni à Temmin ni à son envie de vomir.

			Mon Mothma s’avance, flanquée de ses deux conseillers : le Togruta Auxi Kray Korbin et le Chandrilien Hostis Ij.

			De nombreux droïdes caméras survolent la foule : leurs holo-objectifs prennent des clichés statiques avec des flashs bleus ou bien capturent les événements au fur et à mesure qu’ils se déroulent. Norra essaie d’ignorer leur présence.

			Mon Mothma monte sur le vieux podium en pierre : il est crayeux et blanc, effrité sur les bords, mais il a traversé les âges.

			— Bonjour, Chandrila. Bonjour, la Nouvelle République. Et bonjour la galaxie. Je suis la Chancelière Mon Mothma…

			Un tonnerre d’applaudissements accueille sa prise de parole.

			*

			Les applaudissements retentissent et Temmin crie au garde qui l’empêche de pénétrer sur la place :

			— Je dois voir ma mère ! Elle est sur scène !

			Derrière lui, Monsieur Os, impatient, se balance d’avant en arrière.

			— La place est bondée, on ne laisse plus entrer personne, répond le garde quand la foule s’apaise. Vous allez devoir attendre.

			— Je ne peux pas attendre. C’est important.

			— Je ne dis pas le contraire.

			Le garde fait un pas en avant et repousse légèrement Temmin.

			— Mais tu vas quand même devoir attendre, gamin.

			— Je ne suis pas…

			Peu importe.

			— Je crois que des gens sont en danger.

			C’est une supposition, il n’est pas certain que ce soit le cas. Il sait juste que quelque chose se trame. Et ce genre de mystère cache souvent un danger imminent.

			— S’il vous plaît.

			— En danger, hein ?

			Le garde retire une matraque attachée à sa jambe. Sa pointe blanche projette des étincelles bleues. C’est une lance-chocs. Il la pousse vers Temmin, non pas pour le frapper, mais pour le menacer.

			— Recule, petit. Ou j’utiliserai…

			Un gémissement de servomoteurs emplit l’air. Monsieur Os fonce en dansant vers le garde, lui saisit le bras et le tord. La lance-chocs s’enfonce sous le casque doré de l’homme. Il crie et s’effondre en bégayant. Ses pieds continuent à tressauter contre le sol, alors que le reste de son corps est parfaitement immobile.

			— Oh, oh, fait Temmin.

			— MENACE CONTRE MAÎTRE TEMMIN NEUTRALISÉE.

			— Au moins, tu ne l’as pas tué.

			Derrière eux, des cris parviennent aux oreilles de Temmin. C’était à prévoir : trois gardes se dirigent droit vers eux. Deux sont armés de lance-chocs, le troisième d’un blaster.

			— Allez, viens, Os !

			*

			Mon Mothma entame son discours :

			— Les citoyens présents sur cette estrade sont les fleurons de la galaxie. Beaucoup d’entre eux sont les architectes originaux de la Rébellion. Ils ont imaginé une Alliance de planètes à l’esprit droit, en quête de liberté, qui souhaitait que nous soyons tous libérés du carcan que l’Empire faisait peser sur d’innombrables systèmes, maintenant l’ordre par une force brutale et une autocratie impitoyable. Ce temps est révolu et l’Empire s’est émoussé.

			Nouveaux applaudissements.

			Là-bas, dans la foule, Norra repère du mouvement. Son œil de pilote est entraîné à détecter ce genre de choses : dans le noir profond de l’espace, il est vital de différencier une étoile d’un vaisseau ennemi sortant de l’hyperespace. Ici, elle distingue un tremblement dans la foule : elle ne sait pas exactement ce qui se passe, mais elle remarque des personnes bousculées et des têtes qui se retournent.

			La Chancelière poursuit son discours :

			— Lentement mais sûrement, l’Empire est repoussé, planète après planète, système après système. Son temps est compté, et là où l’Empire s’effondre, la Nouvelle République s’élève au milieu des ruines pour ramasser les morceaux et rebâtir ce qui a été endommagé. Et notez que je dis endommagé, pas détruit. L’Empire nous a laissés sous le choc, oui, mais les dégâts ne sont pas irréversibles. La route est encore praticable. La voie à suivre est claire et c’est celle que nous allons emprunter.

			Là-bas : quelqu’un fend la foule. Norra voit les casques dorés de la Garde du Sénat qui poursuivent…

			Une seconde. Non, ce n’est pas une personne qui fend la foule, mais deux. L’une d’entre elles n’est pas un être vivant. C’est un droïde. Un droïde qu’elle reconnaît au premier coup d’œil.

			Monsieur Os. Oh non. Non, non, non. Pas maintenant. Temmin, qu’est-ce que tu fabriques ? Elle le voit aussi, à présent, les cheveux remontés en chignon au sommet de sa tête. Il la regarde. Leurs regards se croisent. Il crie quelque chose et agite les bras, mais ça ne sert à rien. Les applaudissements sont de nouveau tonitruants, le rugissement couvre tous les autres sons.

			*

			Sloane regarde au loin, les coudes posés sur le rebord du balcon et le menton placé sur ses mains jointes. La Chancelière poursuit sur sa lancée. Liberté ceci, démocratie cela. À aucun moment elle ne reconnaît que la plus grande menace à laquelle la galaxie est confrontée n’est pas l’ordre impérial, mais l’absence d’ordre impérial.

			Il lui reste juste à espérer que l’attaque ne tarde plus trop. Elle sait que Rax doit suivre ce spectacle grotesque diffusé sur l’HoloNet. Sa mâchoire se serre et elle prie pour qu’il maîtrise la situation.

			Lancez l’attaque, implore-t-elle. Comme si ses pensées pouvaient être diffusées dans le temps et dans l’espace. Il est plus que temps.

			*

			— Nous avons perdu beaucoup de gens en cours de route, mais aujourd’hui nous ne souhaitons pas nous épancher sur ce que nous avons sacrifié, mais nous tourner vers l’avenir, reprend Mon Mothma. Un avenir qui a été rendu possible par les actions de ceux qui ont été libérés de la prison secrète impériale : des héros comme Jonda Jae-Talwar, l’ancienne gouverneur de Garel ; le chirurgien et consul de Hosnian Prime, Plas Lelkot, qui a aidé à cacher les réfugiés impériaux dans son propre château ; l’opérateur radio Brentin Wexley d’Akiva, qui à lui seul a transmis notre message à travers la Bordure Extérieure et dont l’épouse, Norra, a dirigé l’équipe qui les a sauvés lui et tous ces autres…

			Norra entend son nom, mais ce n’est qu’un son lointain, un bruit étouffé. Elle n’arrive pas à détacher les yeux de son fils qui lutte contre la foule. Elle s’extrait de sa contemplation et se tourne vers Brentin pour lui dire…

			Mais ce qu’elle voit n’a aucun sens. Brentin a le bras levé et tendu.

			Dans sa main, il serre un petit pistolet : un blaster de poche à trois coups.

			Il le braque vers la Chancelière Mon Mothma.

			Norra crie et attrape son bras, qu’elle repousse vers le haut.

			Mais c’est trop tard.

			Brentin tire.

			*

			Non !

			Temmin voit son père dégainer une arme, un pistolet noir mat, minuscule, idéal pour rester caché. Alors qu’il le pointe vers la Chancelière, Temmin remarque que son père n’est pas le seul. Tous les captifs libérés sont armés.

			Sa mère le voit au même moment. Elle tente de s’emparer de l’arme.

			Brentin tire juste au moment où quelqu’un plaque Temmin au sol. La douleur irradie tout son corps quand une matraque s’enfonce dans ses côtes. Ses dents claquent et sa langue devient épaisse. Pendant quelques instants, son corps ne ressemble plus qu’à un sac de viande et le garde le retourne…

			Os attrape le soldat et le projette en arrière comme si c’était une vieille poupée de chiffon miteuse.

			Deux autres gardes avancent et Os les accueille, toutes lames dehors.

			*

			La Chancelière s’effondre dans un éclair de tissu blanc.

			Norra tord le bras de Brentin pour qu’il ne puisse plus tirer et il se tourne vers elle. Son visage est déformé par l’horreur. Comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’il vient de faire. Sa bouche est ouverte pour former un oh désespéré, ses yeux sont embués de larmes. Il articule en silence excuse-moi, puis il lui enfonce un genou dans l’estomac.

			— Brentin, l’implore Norra.

			Il lui balance un coup de crosse à l’arrière de la tête et elle tombe.

			Norra roule sur elle-même en gémissant. La scène est plongée dans le chaos le plus complet. Elle réalise, trop tard, que son mari n’est pas seul à exécuter son numéro : les autres prisonniers ont également des pistolets et tirent aussi bien sur les personnes présentes sur scène que dans la foule. Les décharges laser fendent l’air. Quelqu’un tombe lourdement près d’elle. C’est Hostis, un des conseillers de la Chancelière. Un serpent de fumée s’élève d’un trou dans sa tête. Norra s’efforce de scruter les environs. Brentin a disparu. La panique a gagné tout le monde. Une des personnes libérées se poste devant elle. C’est la première que la Chancelière a évoquée, Jonda Jae-Talwar, une grande femme aux cheveux blancs. Son visage déformé par la rage est méconnaissable tandis qu’elle canarde la foule.

			Norra saisit une jambe de la femme et tire dessus. La traîtresse crie et tombe sur le dos. Elle a le souffle coupé et Norra parvient sans trop d’efforts à la désarmer.

			Un étrange moment de clarté passe sur le visage de la femme, comme un nuage qui laisse entrevoir le soleil. Elle dit quelque chose, mais Norra a du mal à l’entendre par-dessus le bruit des blasters, les hurlements et les mouvements de foule. Ça pourrait être :

			— Qu’est-ce que j’ai fait ?

			Norra ne sait comment lui répondre.

			La seule réplique qu’elle peut lui fournir est un coup de poing sur le nez. Jae-Talwar bat des paupières et perd connaissance.

			Norra se relève et manque de tomber : une douleur irradie depuis la base de son crâne, là où Brentin l’a frappée. Elle voit double, puis triple, puis tout devient flou. Elle distingue une forme blanche allongée : Mon Mothma, qui gît toujours au sol. La commodore Agate se bat avec l’un des prisonniers libérés, un Rodien qui brandit un pistolet. Norra titube vers eux.

			Fiou. Le pistolet tire. La tête d’Agate est projetée en arrière. Elle tombe violemment contre le podium alors que le Rodien pointe le canon pour achever son travail. Norra le reconnaît maintenant : c’est Esdo, qui était assistant du Sénateur de Coruscant avant de se retrouver enfermé dans le vaisseau-prison. Elle se jette sur lui et le pousse. Il tombe. Elle donne un coup de pied dans son arme pour la balancer au loin.

			Agate agrippe son visage. Entre ses doigts, Norra aperçoit la peau brûlée et boursouflée.

			— Partez, lui siffle Agate. Mettez-vous en sécurité.

			Norra acquiesce. En passant, elle voit la Togruta, Auxi, aider Mon Mothma à se relever – elle n’est pas morte, pense Norra. Enfin une bonne nouvelle en cette terrible journée. L’épaule de la Chancelière est imprégnée de sang.

			Les gardes envahissent la scène et visent les ex-prisonniers avec des tirs incapacitants. Norra ne voit pas Brentin.

			Il faut qu’elle le trouve. Tout de suite.

			*

			La révélation qui frappe Sloane n’est pas celle qu’elle espérait, encore moins celle qu’elle souhaiterait. En regardant les événements sous son balcon, elle comprend que Rax préparait cette attaque et pas une autre.

			Sa signature est inimitable. Elle ne sait pas comment il s’y est pris. Ces Rebelles qui sont rentrés de prison ont été… programmés d’une façon ou d’une autre. Transformés en traîtres. Changés en tueurs.

			C’est une idée de génie.

			Et elle la dégoûte.

			Sans détacher les yeux du chaos qui règne en bas, elle fait part de son opinion à Adea qui se tient derrière elle.

			— Ce n’est pas la guerre. Ce n’est pas un combat. C’est autre chose…

			Une mise à l’épreuve, lui murmure une petite voix intérieure. Ce ne sont pas nos méthodes. C’est ainsi qu’eux s’y prennent. En utilisant l’insurrection et la terreur.

			Ce n’étaient pas les événements dont Sloane pensait être témoin aujourd’hui. Où sont les vaisseaux ? Où est sa flotte, qui devait faire pleuvoir sur Chandrila le feu sacré impérial ?

			Le vin corellien est tiré, il faut le boire jusqu’à la lie.

			Mon Mothma les a laissées ici, Adea et elle, avec un contingent de gardes : Sloane est traitée comme une invitée d’honneur, mais Mon Mothma a tout de même pris des précautions. Sloane se retourne. Il reste cinq gardes de la Nouvelle République. Et deux gardes royaux à manteau rouge, silencieux et immobiles.

			Adea n’est pas loin. Elle tremble légèrement.

			Sloane adresse un signe de tête discret aux deux gardes royaux.

			Les soldats de la Nouvelle République n’ont aucune chance. Ceux qui ont été choisis pour servir Palpatine et qui portent le manteau rouge de l’élite sont des guerriers au crâne vide qui maîtrisent les meilleures techniques de défense et les attaques mortelles. En moins de dix secondes, les capes tournoient, les lames brillent et les corps des gardes de la République jonchent le sol.

			— Allez. Dégagez le passage et sécurisez mon vaisseau, ordonne Sloane à ces manteaux rouges. Nous vous rejoindrons rapidement, Adea et moi.

			Ils ne disent pas un mot. Ils ne lui adressent même pas un signe de tête.

			Ils s’exécutent, tout simplement.

			— Il nous faut un plan, déclare Sloane à Adea.

			— Comme vous l’avez dit, les gardes vont nous ouvrir la voie…

			— Non, la coupe sèchement Sloane. Un plan plus large. Cette attaque aberrante ne doit pas devenir notre modus operandi, Adea. Nous devons nous charger de Rax rapidement. Sans pitié. Si on lui en laisse le temps, il présentera la situation à son avantage comme d’habitude. Il tentera de convaincre les autres que c’était une sage décision, un mal nécessaire.

			— Et alors ? La Nouvelle République va avoir du mal à s’en remettre…

			Sloane se retourne et regarde de nouveau la place sous le balcon. Des tas de gardes ont accouru vers la scène. La Chancelière est debout et disparaît derrière un cercle d’agents de sécurité. Donc, Mon Mothma est vivante. Bien. Cette femme ne doit pas mourir. Elle doit s’agenouiller pour prouver sa loyauté. C’est le seul destin que Sloane tolérera pour cette Chancelière stupide.

			— Ne vous laissez pas séduire par Rax, conseille Sloane à Adea en continuant à regarder en bas.

			La folie s’est emparée de la foule.

			— Je me suis laissé embobiner. C’est une idiotie de ma part. Je ne me suis pas méfiée. Et regardez ce qui s’est passé. Nous aurions dû prendre la flotte avec nous. Nous devons faire une démonstration de nos capacités militaires. L’Empire est un marteau qui frappe le désordre, pas un couteau glissé en douce entre les côtes de quelqu’un qui ne s’y attend pas. Rax doit être arrêté, puis exécuté. C’est moi qui m’en chargerai.

			Adea ne répond rien.

			Son silence est assourdissant.

			Et puis vient le deuxième moment de clarté dont Sloane se serait bien passé.

			— Adea !

			Sloane se tourne vers son assistante.

			La jeune femme brandit le fusil blaster d’un des gardes et pointe le canon droit sur la tête de Sloane. L’assistante ne tremble plus. Ses gestes sont fermes et elle est sûre de ses actes. Sloane soupire. Pas elle. S’il vous plaît, pas elle.

			— J’arrive trop tard, c’est ça ? Nous avons toutes les deux été idiotes, Adea.

			— Rax est la voie à suivre. L’Empire doit changer. Nous devons être prêts à tout pour montrer à la galaxie qu’il ne faut pas nous défier.

			— Ne pointez pas cette arme sur moi, Adea.

			— C’était une mise à l’épreuve. Il voulait que vous adoptiez son plan. Que vous voyiez les choses comme lui. Il n’était pas nécessaire que ça se termine ainsi. Vous auriez pu l’aider à gouverner. Je vous aurais aidés tous les deux à remodeler l’Empire et la galaxie.

			— Je ne veux pas que l’Empire soit remodelé par les mains de Rax. Et je ne veux pas non plus que vous soyez reconditionnée par lui. Nous avons bien travaillé ensemble, vous et moi. Vous avez toujours fait confiance à ma vision, n’est-ce pas ?

			Soudain, elle réalise qu’Adea la trahit depuis le début. Elle a livré des infos sur elle à Rax. C’est ainsi qu’il savait où la trouver sur Coruscant. Ainsi qu’il était au courant de sa rencontre avec Mas Amedda. De tout. Peut-être reste-t-il tout de même un espoir ?

			— Posez ce fusil. Je ne vous donnerai pas de seconde chance, Adea. Abaissez ce canon.

			Mais Adea n’obéit pas.

			Elle est résolue.

			Elle appartient à Rax.

			Tant pis.

			Sloane feinte à gauche, puis se déplace à droite. Adea n’est pas entraînée au combat : le fusil suit le premier mouvement de Sloane et la jeune femme tire. Le blaster déchire l’espace où Sloane se trouvait quelques instants auparavant.

			Sloane enfonce un poing dans les reins d’Adea.

			La jeune femme pousse un cri et essaie de se tourner vers Sloane avec le fusil, ce qui est exactement la chose à ne pas faire. Sloane retourne sans difficulté l’arme et tire à bout portant dans la poitrine de son assistante.

			Les yeux d’Adea s’écarquillent et Sloane y voit une jeune femme en qui elle avait confiance. Une jeune femme qui aurait pu être sa fille dans une autre vie.

			Les lèvres d’Adea bougent sans émettre le moindre son.

			Elle s’écroule.

			Sloane s’accorde un instant pour se remettre.

			La rage la ronge comme de l’acide.

			Je vais tuer Gallius Rax.

			Sloane quitte les lieux, le fusil à la main.

			*

			Brentin…

			Norra lutte contre la foule. Les gens sont pris de panique. C’est naturel. Elle l’est aussi. Elle entend des pleurs, puis de nouveaux tirs de blaster. Elle tente d’imaginer ce qui s’est passé et ce qui se passe encore, mais elle n’arrive pas à comprendre : comment ces prisonniers libérés ont-ils pu monter sur un podium bien mérité pour ensuite se retourner contre leurs sauveurs et les attaquer ? C’est inconcevable.

			Brentin…

			Son mari fait partie de cette machination. Il a essayé d’assassiner la Chancelière. Qui d’autre aurait-il attaqué si Norra ne l’avait pas arrêté ?

			Et où est-il allé ? Elle doit le retrouver.

			Pour l’arrêter, oui. Mais aussi pour comprendre ce qui s’est passé. Sonder ses yeux une fois de plus et essayer de savoir si celui qui a tenté de commettre ce crime est toujours son mari. Si son mari est encore là.

			Pourquoi, Brentin ?

			Elle tente de se frayer un chemin dans la foule pour rejoindre l’autre extrémité de la place. Elle cherche son mari. Et aussi son fils. Temmin était au courant. Il a tenté de la prévenir.

			Où est-il maintenant ?

			Prends de la hauteur.

			Norra est pilote. Elle a besoin d’altitude, comme un faucon cherche une proie. Elle parvient à rejoindre l’ancienne maison de rassemblement, puis gravit quelques marches, un peu essoufflée. Elle voit un corps dans la salle, un Sénateur d’Ottegan. Les yeux aussi vitreux et vides que ceux d’un droïde. Elle devine qu’il y avait des prisonniers ici aussi. Évidemment. Ils n’étaient pas tous sur scène. Certains d’entre eux se trouvaient probablement ici pour assister au spectacle. Non, pour monter la garde. Ils attendaient.

			Norra poursuit sa route. Elle ne peut plus rien faire ici.

			Elle atteint l’un des balcons désertés. En bas, la foule a déjà commencé à se disperser et les gardes bouclent la place. Bien. J’espère qu’ils attraperont un maximum d’ex-prisonniers.

			Norra voudrait tant avoir des réponses.

			Tout à coup, elle le repère : son mari est au fond de la place, à droite. Il traverse une passerelle qui mène aux plates-formes d’atterrissage.

			Norra serre les dents et fonce dans cette direction.

			*

			— Stop.

			Temmin arrive derrière son père alors qu’il atteint l’extrémité de la passerelle, qui mène à des centaines de plates-formes d’atterrissage, de l’autre côté de Hanna City. Derrière les vaisseaux, on aperçoit la mer.

			Son père, son pistolet toujours à la main, se fige.

			Temmin n’a pas d’arme. Il est seul. Il a laissé Os dans la foule pour distraire les gardes afin de pouvoir s’enfuir.

			Brentin se retourne lentement.

			— Tem.

			C’est bien la voix de son père, même si elle est chevrotante.

			— Maman avait raison. Tu n’es pas toi.

			— Si. Mais…

			Les paroles de son père s’arrêtent avant qu’il ait dit quoi que ce soit d’intéressant. Il reste planté là, puis il lève lentement le pistolet. Presque comme s’il agissait contre sa volonté. Comme si son bras était soulevé par une force, une ficelle invisible qui lui tire le poignet. Peut-être que c’est juste l’imagination de Temmin et qu’en réalité son père veut vraiment le tuer. Quoi qu’il en soit, Temmin ne bouge pas. Il redresse fièrement le menton. Il tente de ne pas pleurer et échoue lamentablement parce qu’il sent ses joues se crisper et ses yeux se mouiller. Comme il n’a pas d’arme à braquer sur son père, il pointe un doigt accusateur.

			— Tu as tué des gens.

			— Ne dis pas ça.

			— C’est la vérité. Tu es l’Empire. Tu l’as toujours été ? Tout ça n’était qu’un mensonge ? Tu jouais le gentil pour qu’on ne devine pas à quel point tu es mauvais ?

			— Non. Non ! Je n’ai jamais…

			— Tire-moi dessus. Vas-y. Tu l’as déjà fait une fois.

			Le pistolet vacille.

			Brentin lutte pour ne pas commettre l’irréparable. La bataille qu’il mène se lit sur son visage. Le pistolet tremble violemment dans sa main alors que le coude se replie, pointant lentement le pistolet… vers sa propre tête.

			— Non ! hurle Temmin en courant vers son père.

			Il bondit et le plaque au sol au moment où le coup part. L’arme tombe sur la passerelle avec un bruit métallique. Brentin fixe son fils de son regard vide.

			Non, non, non, ne meurs pas…

			Brentin bat des paupières. La décharge laser ne l’a pas atteint. Temmin est intervenu à temps et Brentin est vivant.

			Le père pousse un cri et balance un coup de poing dans l’estomac de Temmin. Il repousse son fils et s’enfuit, le laissant sangloter et tenter de récupérer son souffle sur la passerelle. Papa…

			*

			Un garde aux cheveux blonds, affublé d’une petite cicatrice à la joue, le fixe. Yupe Tashu, ancien conseiller de l’Empereur Palpatine, lève les yeux. Son menton est ruisselant de bave.

			— Bien cher garde… déclare Tashu d’une voix pâteuse.

			Le garde lève la grille qui maintient Tashu enfermé.

			— Vous êtes venu pour me tuer ? demande Tashu avant d’éclater d’un rire de cinglé.

			Son rire se transforme en toux et son corps est secoué de spasmes jusqu’à ce qu’il se retrouve recroquevillé en boule. Il halète avant d’ajouter :

			— J’ai entendu des tirs de blaster

			— Vous avez bien entendu. Mais vous n’êtes pas une cible.

			— Alors qu’est-ce que je suis ?

			— Un homme libre.

			Un nouveau rire s’élève, suivi de spasmes pulmonaires.

			— L’obscurité m’a sauvé. Je l’ai suppliée longtemps.

			— Vous pouvez y aller. Un vaisseau vous attend. Plate-forme d’amarrage E-22.

			— Et les autres invités ? Shale, Crassus et Pandion ?

			— Pandion est mort, imbécile. Et maintenant, les autres l’ont rejoint.

			Tashu se redresse sur ses jambes qui flageolent.

			— Vous les avez assassinés ?

			— En effet.

			— Pourquoi ?

			— Parce qu’on m’a dit de le faire. Comme on m’a dit de vous libérer.

			— Et qui vous en a donné l’ordre, garde ?

			— Notre nouvel Empereur. Vous devez le servir à présent.

			La lèvre de Tashu tremble. Palpatine était tout pour lui. Servir quelqu’un d’autre est une trahison. Le vide sidéral est la punition qui attend ceux qui trahissent Palpatine : ça a toujours été clair. Le vide de l’espace attend les traîtres.

			— Je ne sers que Palpatine.

			— L’Empereur Rax sert aussi Palpatine. Maintenant, partez.

			Tashu hoche la tête.

			— Oui. Oui. C’est logique. Ça fait partie d’un plan, c’est ça ? Un plan dont j’ignorais l’existence ? Sidious a toujours eu un plan…

			Il glousse une dernière fois, puis il passe devant le garde à la hâte, de peur que cet homme étrange ne change d’avis au dernier moment.

			Je suis enfin libre.

			*

			Blast ! Norra est perdue. L’ancienne maison de rassemblement est un labyrinthe. Elle pensait pouvoir couper à travers le bâtiment et sortir au bord de la mer face aux plates-formes d’atterrissage, mais l’édifice est vieillot. Certaines annexes sont récentes, mais la plupart correspondent au lieu où les premiers colons de Chandrila se rassemblaient pour dormir, manger et se retrouver. Ils ont vécu toute leur vie ici, et ce bâtiment a été édifié couche par couche. Norra erre dans les couloirs, persuadée de tourner en rond. N’a-t-elle pas déjà vu ce panneau lumineux ? Cette fissure dans le mur ? Ce tableau représentant la première rencontre de Polis ?

			Elle fait demi-tour, remarque une porte : elle ne l’a pas encore franchie, si ? Elle frappe du plat de la main le panneau à côté de la porte.

			Elle s’ouvre en silence.

			— Vous ! s’exclame Norra.

			— Vous ! s’exclame l’amiral Sloane.

			Norra lui balance un coup de poing dans la mâchoire.

			Sloane est secouée, mais se remet vite, alors qu’un filet de sang descend de son nez comme un ver. L’amiral lèche le liquide, pointe son blaster et tire…

			Mais Norra roule de l’autre côté de la porte au moment où l’air autour d’elle se réchauffe. Les tirs laser vont percer des cratères dans le mur derrière elle.

			C’est le moment. Il faut saisir sa chance. La colère et la peur la rendent plus lucide que jamais. Évidemment, Sloane est ici. C’est ce monstre qui a orchestré tout ça. Brentin n’exécutait pas lui-même les gestes qu’il a accomplis sur scène : c’était Sloane. Elle est la marionnettiste qui tire les ficelles. Norra est prise d’un immense regret : si elle avait simplement fait son boulot et tué cette femme quand elle en avait l’occasion, rien de tout ceci ne serait arrivé.

			Au moins, elle peut finir ce qu’elle a commencé.

			Sloane franchit la porte avec son arme. Norra pousse son genou sous le blaster et le canon de celui-ci attrape Sloane au visage. L’amiral cligne des yeux, puis s’abaisse et fonce dans Norra. Bam. Elle a l’impression de s’être pris un train gravitationnel en pleine figure. Elle est projetée contre le mur et son crâne s’écrase contre la paroi dure, faisant exploser de nouveaux feux d’artifice derrière ses yeux. Sloane braque à nouveau son arme sur elle.

			Norra attrape le canon avec ses mains et l’écarte. Pop, pop, pop, d’autres tirs vont endommager le mur. Une pluie de poussière et de gravats s’abat dans ses cheveux et ses yeux. Elle ne voit plus rien et se sent étourdie. Elle maîtrise sa colère et rassemble toutes ses forces…

			Elle pousse un long cri guttural et arrache le pistolet des mains de Sloane avec une telle force qu’il échappe aussi à Norra et tombe sur le sol. Norra court pour l’attraper.

			Mais elle ne parvient pas à l’atteindre. Sloane l’attrape par le col et la tire en arrière juste au moment où ses doigts touchent l’acier froid du canon. L’Impériale retourne violemment Norra contre le mur, puis lui assène une rafale de coups de poing sous les côtes. Les coups pleuvent. Norra tente de se défendre, mais elle n’est pas entraînée au corps à corps et cette femme l’attaque avec la férocité d’une frappe orbitale.

			— Je me souviens de vous, crache Sloane entre ses dents. Vous devriez être morte.

			— Vous… aussi, ahane Norra.

			Puis elle décoche un solide coup de tête dans le menton de son adversaire. La manœuvre lui offre un peu d’espace pour bouger, respirer, avoir l’impression qu’elle n’est pas sur le point de mourir.

			Mais le répit est de courte durée.

			Norra se précipite sur l’Impériale, qui l’accueille les poings levés et pare chaque coup que Norra lui décoche, alors Norra tente un coup plus vicieux : elle balance son pied et attrape l’impériale au genou. La jambe se rétracte et Sloane crie.

			Le combat ne s’arrête pas là pour autant. Bang. La tête de Norra bascule en arrière et elle a du sang dans la bouche ; le coup de poing lui a fendu la lèvre. Un autre coup lui couvre l’œil d’un bleu qui gonfle rapidement. Elle lance maladroitement son propre poing, mais Sloane l’esquive et riposte en plein dans l’intestin.

			Son souffle se coupe. Elle titube, l’air lui manque. Sloane l’attrape par une touffe de cheveux cendrés et lui cogne la tête contre le mur une fois, deux fois, trois fois. Bam, bam, bam. À chaque fois, elle sent son cerveau trembler dans son crâne, elle voit des éclairs, ses dents s’entrechoquent et du sang frais arrive dans sa bouche…

			Je suis en train de perdre. Je suis en train de mourir. J’ai échoué.

			— Arrêtez tout de suite !

			Une voix résonne dans le couloir. La voix d’une femme. Puis des tirs retentissent. Norra tombe et s’affale contre le mur tandis que Sloane prend la fuite, poursuivie par les gardes du Sénat qui lui tirent dessus.

			*

			Sloane jure dans sa barbe. Elle a perdu trop de temps à se battre avec cette pilote. Cette femme n’a aucune importance et pourtant elle s’est arrêtée pour la combattre ? Pourquoi ? C’est la colère qui l’a poussée à le faire. Qui l’a distraite de ses objectifs. Elle fuit des gardes dans un bâtiment dont la disposition est labyrinthique. Son nez est peut-être cassé. Une de ses dents bouge. Le pire de tout, c’est qu’elle a essayé de récupérer le fusil blaster au passage, mais il lui a échappé des mains alors que les gardes la canardaient.

			Tout à coup, un rayon de lumière surgit de l’obscurité.

			Elle franchit une porte et allonge la foulée.

			Une passerelle aérienne mène aux plates-formes d’atterrissage. Les vaisseaux sont visibles au loin, surmontant de hautes tours le long de la rive. En contrebas des plates-formes, on distingue le sable, la mer, les rochers. Quitter cette planète ne sera pas facile et, à ce stade, elle est sûre qu’il y aura un blocus en orbite. Ils passeront toutes les poussières d’étoiles au peigne fin pour la retrouver. Et s’ils la capturent ? Ils la précipiteront dans une fosse sans lumière. Elle ne reverra plus jamais son Empire et Rax sera libre de le pousser plus loin encore vers l’enfer. Elle ne peut pas baisser les bras. Mais si elle s’enfuit maintenant, elle parviendra peut-être à tirer profit du chaos qui règne… Ils doivent encore la chercher dans la ville, pas dans les airs.

			Elle traverse la passerelle au pas de course tout en retirant sa veste grise d’impériale. Elle se retrouve en sous-vêtements blancs. Le vent s’engouffre dans sa veste lorsqu’elle atteint l’extrémité de la passerelle. La veste s’envole.

			Une voix lui parvient portée par le vent.

			Quelqu’un l’appelle.

			Adea ?

			Dans un moment de folie, elle se retourne pour voir qui c’est.

			C’est encore cette femme. Cette maudite pilote. Norra quelque chose.

			Norra a récupéré son arme.

			Elle tire.

			Sloane se tourne pour courir et un premier tir lui frôle oreille. Elle l’entend crépiter. Le second creuse un sillon dans le sol.

			Le troisième atteint sa cible.

			Son dos s’arque quand le laser la touche. Sloane tourne comme une toupie, les nuages sont au-dessus d’elle, puis la mer, et elle tombe de la passerelle, les bras tendus. Ses doigts cherchent dans le ciel quelque chose auquel se raccrocher, mais ne trouvent rien. Les ténèbres l’attirent et elle tombe, tombe, tombe sans fin.
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			Le jour se lève sur Kashyyyk.

			Jas est assise sur une plate-forme, les jambes dans le vide, au sommet de la planète. Elle balance les pieds comme un enfant en attrapant avec ses doigts au fond d’un bol une sorte de bouillie informe. Un petit déjeuner wookie, a expliqué Solo. À base de boyaux de kabatha. Quand elle lui a demandé ce qu’était un kabatha, il a répondu : Ne posez pas de questions, mangez. Elle suit son conseil.

			Jas a l’habitude d’avaler tout ce qu’elle trouve. Dans son boulot, on n’a pas souvent l’occasion de chercher un bon repas. Des cubes de protéines, du polyamidon, de la viande végétale : elle avale ce qu’elle peut. Une fois, elle a mangé des bernaches qui nichaient sous le silo d’épeautre d’une ferme hachi.

			Derrière elle, les Wookies sont occupés à s’installer. Ils ne perdent pas de temps, ces gros tapis poilus. Ils grimpent aux wroshyrs avec une facilité déconcertante. Ils enfoncent leurs griffes dans le bois, montent et descendent à toute vitesse. Ils sautent de branche en branche, se faufilent dans les trous formés par les nœuds, se balancent d’un arbre à l’autre. Le spectacle est impressionnant.

			De temps en temps, elle baisse les yeux pour se rappeler le chemin parcouru. Le sol n’est même pas visible d’ici. Il est tapi sous le brouillard qui, en ce moment même, s’embrase des couleurs du soleil matinal.

			Elle entend la voix de Solo : il parle à Leia et à Chewie. Elle envisage de se lever et de se joindre à eux. Puis quelqu’un se laisse tomber à côté d’elle.

			Sinjir.

			Il s’avance jusqu’au bord, puis recule.

			— Mère de la lune, pourquoi tu es assise ici ? Et pourquoi est-ce que tu manges… ça ?

			— Pourquoi as-tu encore cette moustache ?

			— Parce que j’aime bien.

			— On dirait qu’un animal s’est allongé sur ta lèvre pour y mourir.

			— Tu es vraiment trop directe, tu sais, ça va te jouer des tours un jour.

			Elle lui adresse un clin d’œil, puis continue à manger.

			L’ex-Impérial s’installe un peu en retrait, pour que ses jambes ne pendent pas dans le vide.

			— Tu restes ? lui demande-t-il.

			— Ici ? Non.

			Les Wookies ont été libérés de leurs puces inhibitrices et les trois Destroyers Stellaires qui bombardaient la planète ont été mis HS – et un des trois a été complètement détruit –, mais les Impériaux encore présents sur Kashyyyk opposeront de la résistance. Des dizaines de camps parsèment la surface et de petits avant-postes montent la garde. En ce moment même, Chewbacca prépare des équipes de Wookies pour partir en éclaireurs évaluer les dégâts et les forces impériales.

			— Solo et Leia vont rester un certain temps, l’informe Sinjir.

			— Ils sont investis. Moi pas. Nous avons fait le boulot. Maintenant, tout est terminé.

			— On a fait du bon boulot, tu sais.

			— Je sais.

			— Ça fait plaisir de faire quelque chose de bien.

			— Je le sais aussi.

			Il se penche et l’inspecte en plissant les yeux d’un air méfiant.

			— Pourquoi est-ce que j’ai l’impression que tu me caches quelque chose ?

			— Je ne te cache rien.

			Mais l’examen minutieux de Sinjir la dissèque, comme un enfant arrache les pattes d’un scarabée.

			— Très bien, je te cache quelque chose.

			— Crache le morceau.

			— Mais je vais le manger, proteste Jas, la bouche pleine de bouillie.

			— Pas ta nourriture, ton secret.

			— Oh.

			Elle avale la bouchée. Elle a l’impression d’essayer de pousser un caillot de béton humide au fond de sa gorge. Jas fait claquer ses lèvres quelques fois avant de répondre :

			— Je m’en vais.

			— Tu t’en vas ?

			— Je quitte l’équipe. L’équipage. Ou je ne sais pas comment tu nous appelles.

			— Tu démantèles le groupe.

			Il émet un tss désapprobateur.

			— Oui, je démantèle le groupe.

			Il soupire.

			— Je pensais faire la même chose, honnêtement.

			— Pourquoi ?

			— Oh, toi d’abord, Emari.

			— Je dois retourner bosser.

			— Le devoir t’appelle ?

			— Mes dettes m’appellent.

			Ce ne sont même pas mes dettes, pense-t-elle. Ce sont celles de Sugi. Et le marché qu’elle a conclu avec Rynscar la hante, tout à coup. Ils voudront ma tête si je ne paie pas.

			— Je suis restée à l’écart de tout ça pendant trop longtemps. Je vais voir si la NR a du boulot. Sinon, il y aura toujours bien quelqu’un pour m’en proposer. On vit dans un zoo et il faut bien que quelqu’un attrape les animaux.

			— Si tu veux continuer à travailler pour la NR, pourquoi ne pas rester avec Norra ?

			Jas hausse les épaules.

			— Elle a son mari, son fils. J’ai l’impression que si elle continue son boulot, alors les missions vont ressembler à celle-ci…

			Elle étend les bras pour englober non seulement Kashyyyk, mais aussi le travail qu’ils ont accompli ici : la libération de la planète, qui n’a rien coûté à personne, sauf à eux.

			— … et de moins en moins à un travail rémunéré. Si la NR ne veut pas de moi, le monde de la pègre est en compétition de façon permanente. Je serai payée d’une façon ou d’une autre.

			— Tu vas me manquer.

			— Ne joue pas les sentimentaux. Ça ne te va pas. À ton tour. Pourquoi tu pars ?

			— Ce qu’on a fait m’a fait du bien.

			— C’est une réponse étrange.

			— J’ai envie de continuer à me sentir bien ! Je ne veux pas compliquer les choses. Si je reste avec ce nouveau gouvernement, ils finiront par vouloir que je fasse les choses que j’essaie de ne plus faire. Et, franchement, j’en ai marre d’exécuter des ordres.

			— Je comprends.

			Elle hausse un sourcil.

			— Tu vas faire quoi, alors ? Parcourir la galaxie, vivre des aventures ? T’installer avec ton amant et deux purra-oiseaux comme animaux de compagnie ?

			— Les deux ? Ni l’un ni l’autre ?

			Sinjir soupire à nouveau.

			— Je ne sais vraiment pas.

			— Tu es takask wallask ti dan. Un homme sans étoile.

			— Oh, je t’en prie. Un vieux dicton. Vas-y, dis-moi ce que ça veut dire.

			— Ma tante disait souvent ça. Elle dirigeait sa propre équipe et, chaque fois qu’elle devait remplacer une personne ou utiliser quelqu’un pour une mission ou une autre, elle disait toujours qu’elle cherchait un takask wallask ti dan, un homme sans étoile. Quelqu’un qui n’a ni maison ni but.

			— C’est déprimant.

			— Mais est-ce que c’est le cas ?

			Il grommelle, puis tortille distraitement sa moustache. Elle donne une tape sur sa main pour l’écarter et il fronce les sourcils.

			— Tu pourrais m’accompagner, propose-t-elle. J’aurais bien besoin d’un homme sans étoile.

			— Je ferais un excellent chasseur de primes.

			— Ne sois pas arrogant.

			— C’est comme si tu demandais à la pluie de ne pas tomber.

			Il met ses mains derrière la tête et s’allonge.

			— Je me joindrais bien à toi, mais je ne pense pas que ta vocation soit la mienne. Peut-être que ma vocation, c’est d’être un débauché toujours saoul, mais charmant. Un homme au foyer chandrilien à la beauté irrésistible. Bon à pas grand-chose, juste capable d’exhiber ses pommettes ciselées et son esprit affûté.

			— Essaie. Vois si ça te convient.

			— Je pourrais.

			Il s’assied.

			— C’est un au revoir, alors ? Tu pars ? Ou tu peux me déposer quelque part ?

			— Je retourne sur Chandrila. Je suis sûre que tout le monde…

			Elle fait une grimace.

			— … débordera de bons sentiments au lendemain de la Journée de la Libération. Donc si tu veux monter une dernière fois dans le Halo, je te dépose. On peut annoncer notre départ à Norra ensemble.

			— Merci, magnanime chasseur de primes. Et ton amant ?

			Sinjir indique d’un signe de tête le commando, Jom Barell, qui travaille sur une autre plate-forme. Il aide à empaqueter les détonateurs thermiques dans la sangle d’un harnais.

			— Je pense qu’il est revenu sur Irudiru pour toi et toi seule. Il a rompu les rangs et tout.

			— Il faut bien que notre histoire s’achève. On s’est bien amusés. Ça doit en rester là. Il faut une rupture nette. Ça guérira plus vite comme ça.

			Pour lui ou pour toi ? se demande-t-elle. Elle ricane.

			— Je ne veux pas être suivie par un chien errant. Je ne lui dois rien. Il a fait ses choix et, maintenant, je fais les miens.

			— Tu vas vraiment me manquer.

			— Très bien. Tu me manqueras aussi.

			Il appuie la tête sur l’épaule de Jas.

			*

			Jom a très bien compris pourquoi elle s’approche et décide d’aller droit au but. Il ne finit même pas de revisser la boîte du détonateur et déclare par-dessus son épaule :

			— Je sais que tu es venue pour me larguer en douceur.

			— Je ne fais rien en douceur.

			Il ne sait pas si son ton est blagueur ou non.

			Il se retourne, attrape un chiffon en fibres de feuilles et s’essuie les mains dessus avant de fourrer un coin dans sa poche.

			— Je veux d’abord te dire que tu avais raison.

			— Je sais.

			— Est-ce que tu sais au moins de quoi je parle ?

			Elle hausse les épaules :

			— J’ai raison sur tout.

			— Si tu en es convaincue, Emari…

			Il rit avant de préciser :

			— Non, tu avais raison de dire que je suis venu sur Irudiru pour te pourchasser. Puis je suis venu ici et nous nous sommes battus. Et j’ai été enlevé et on m’a arraché l’œil…

			— Je n’y suis pour rien. Ne mets pas ça sur mon compte.

			Il secoue la tête.

			— Pas du tout. C’est ça que je veux dire. Je suis resté parce que c’est une excellente décision. J’ai renoncé à mon œil parce que c’est la meilleure façon de réagir.

			Jom se penche et elle remarque qu’il a vieilli au cours de ce voyage. Des ombres marquent les traits de son visage. Il a l’air patiné, comme du cuir tanné par le vent. Mais il sourit quand même.

			— Et tu es restée aussi parce que c’est la bonne décision. Tu es une personne bien plus gentille que tu ne l’imagines, Jas Emari.

			— Ne m’oblige pas à te tuer, Jom.

			— Tout ce que je veux dire, c’est que j’ai compris. C’est fini entre nous. C’est une bonne chose. Je reste avec les Wookies. Voir si je peux les aider.

			— Bonne chance, Jom.

			— Toi aussi. À une prochaine, chasseuse de primes.

			*

			Leia devrait être inquiète, elle le sait. Après tout, elle est sur une planète étrangère, encore en partie sous le joug de l’Empire et elle est enceinte. Elle a mal au dos. Elle a faim tout le temps. Et si quelque chose tourne mal ? Elle devrait avoir peur, mais elle ne ressent rien du genre. La seule chose qui la tracasse, c’est d’avoir si peu d’inquiétude.

			Elle se sent bien. Heureuse, même. Evaan l’attend. Han est près d’elle. Le petit garçon grandit dans son ventre. Les Wookies ont presque récupéré leur planète. Et elle est ici parce qu’elle a écouté Luke. Il lui a recommandé de lâcher prise, de laisser la Force couler à travers elle. Elle l’a fait. Elle est ici.

			Tout va bien.

			Chewie arrive derrière Han, émet un grognement amusé et le serre dans ses bras en lui écrasant les poumons. Solo grimace et s’écarte en riant.

			— Je sais, je sais, on a réussi.

			Elle n’a jamais vu Chewie aussi heureux. Il a de la famille ici. De la famille qu’ils comptent l’aider à retrouver. Leia se demande ce qu’il va faire. Maintenant que le Wookie a récupéré sa maison, va-t-il rester sur Kashyyyk ? Han semble le penser. Il lui a dit hier soir, alors qu’ils dormaient à la belle étoile : Chewie a sa famille et nous aurons bientôt la nôtre.

			Le Wookie pousse un gémissement et se dirige vers Kirratha, occupé à charger des caisses dans des TIBA volés. Ensuite, ils se déplaceront de ville en ville, d’un camp à l’autre, pour évaluer la présence impériale. Leia a proposé à Han de faire appel à la Nouvelle République, et il a répondu, fier comme un coq : Nous n’avons pas besoin d’eux.

			Il a peut-être raison.

			Mais Wedge arrive en boitillant, suivi d’Evaan.

			— Princesse, il faut que vous voyiez ça.

			Il l’emmène vers un holotransmetteur et les connecte à l’HoloNet.

			Les festivités de la Journée de la Libération se déroulent sur Hanna City. Soudain, les Rebelles libérés se retournent contre ceux qui les ont sauvés. La Chancelière se fait tirer dessus. D’autres aussi : Madine, Agate, Hostis Ij. Certains sont encore en vie, d’autres sont morts : les données disponibles sont contradictoires sur certains points et les rapports ne sont pas clairs. Ce qui ne fait pas le moindre doute, c’est que la capitale est plongée dans le chaos. Leia en a le cœur brisé. Elle ne peut s’empêcher de penser que si elle était restée… elle aurait pu faire partie des victimes. Ou aider à arrêter le carnage… Trop tard de toute façon. Les conséquences de son absence resteront à jamais impossibles à déterminer.

			Une chose est sûre : c’est l’Empire qui a fait ça. Elle n’a pas le moindre doute.

			Une main se pose sur son épaule. Celle de son mari. Il est derrière elle, sous le choc.

			— Nous venons de… nous avons sauvé ces gens. Je… ne comprends pas…

			Il déglutit avec difficulté. C’est rare de le voir aussi secoué.

			— Je dois retourner sur Chandrila, annonce Leia.

			Il faut un moment à Han pour retrouver ses moyens. Mais il finit par poser sur elle un regard clair et il acquiesce.

			— Je sais.

			— Je n’ai aucune envie de partir. Je voudrais rester ici. Avec toi. Avec Chewie.

			— Je comprends. Mais je veux y aller aussi. Je dois rentrer à la maison.

			— Tu pourrais rester. Je comprendrais. Pour aider Chewie…

			— Chewie gère très bien la situation. Les Wookies ont du pain sur la planche. Ma mission est terminée, Leia. Je veux être à tes côtés. Pour assumer… ce truc. Et ceux qui ont fait ça ? Ils vont le payer.

			— Je vais préparer le Faucon.

			— Je te rejoins. Je dois faire mes adieux, d’abord.

			Elle pose une main sur la joue de Han, puis l’embrasse. La tristesse fait briller les yeux de Leia. Elle n’est pas triste pour elle, mais pour lui. Ça va être dur. Elle le sait, même s’il ne l’admettra jamais. Faire ses adieux pourrait le tuer.

			Leia laisse sa main s’attarder sur son visage, puis elle se dirige vers les vaisseaux, suivie de Wedge.

			*

			Chewie est avec Kirratha, ils portent des caisses qu’il faudrait trois Han pour soulever. Le Wookie est aussi fort que ces arbres. Parfois, Han a l’impression qu’il est aussi grand qu’eux.

			Le copilote ne tarde pas à remarquer sa présence. Chewie et lui ont toujours été synchro. Bon, c’est vrai, parfois Chewie va dans un sens et Han dans un autre, mais ils finissent toujours par se retrouver et, au final, ce qui doit être fait est fait. Ils sont de vrais partenaires. Ils le sont depuis aussi longtemps que remontent les souvenirs de Han… ou qu’il a envie de remonter.

			Chewie pousse un grognement.

			— Tu t’en sors très bien, mon vieux.

			Un nouveau grognement. Interrogatif, cette fois.

			— Je, euh…

			C’est plus dur qu’il ne l’imaginait. Han donne un petit coup de pied et lève les mains comme s’il se couchait lors d’une partie de sabacc.

			— Je pensais que ce moment arriverait plus tard, Chewie, mais il s’est passé quelque chose…

			Le Wookie approche et hoche la tête en grondant avec douceur. Chewie comprend. Même avant que Han ne lui explique quoi que ce soit. Encore une fois, ils sont synchro. Chewie a deviné que Han doit partir. Et que fait la grosse boule de poils ? Le Wookie propose immédiatement de l’accompagner. Han agite les deux mains et secoue la tête aussi vigoureusement qu’il le peut.

			— Non. Non ! Tu dois rester ici. On s’est battus comme des fous et maintenant… c’est à toi. D’accord ? Tout à toi. C’est ta maison ici. Tu as de la famille et je veux que tu les retrouves, compris ? C’est la dernière faveur que je te demande. Reste ici. Pas de discussion.

			Chewie gronde, mais Han répète, plus fermement cette fois :

			— J’ai dit pas de discussion. Passe du temps avec ta famille. Je dois fonder la mienne.

			Un silence s’installe entre eux et Han sent monter une envie, l’envie de dire à Chewie : Je plaisante, allez, mon pote, monte à bord du vaisseau et allons foutre le bordel. Puis de filer ensemble jusqu’à Malastare ou la Station Warrin, ou jusqu’à la cantina poussiéreuse de Mos Eisley pour aller chercher un autre gamin qui veut se barrer de sa ferme… et quand il rentrera à la maison, son bébé, son fils, sera né, et Chewie sera là pour faire tout ce qu’il faut parce que c’est Chewie.

			Mais Han n’exprime pas son envie.

			Chewie le serre dans ses bras et ronronne.

			— Je reviendrai. On n’a pas fini, toi et moi. On se reverra. Je vais être père et je veux que tu fasses partie de la vie de mon fils.

			Chewie pousse un aboiement et un jappement en lui tapotant la tête.

			— Oui, mon pote. Je sais.

			Il soupire.

			— Je t’aime aussi.
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			Sloane est au milieu de nulle part.

			En tout cas, dans un endroit qu’elle ne peut pas identifier.

			Elle est dans le vide écrasant de l’espace. Pas de planètes, pas de stations spatiales, pas d’autres vaisseaux. Rien du tout.

			Son petit cargo est la seule chose qui dérive ici. Sloane coupe les moteurs. Le vaisseau pourrait être sa tombe, elle en est bien consciente.

			Chaque fois qu’elle respire, elle a l’impression d’inhaler du verre brisé. Au moins, l’hémorragie s’est arrêtée. Alors qu’elle se déplace dans son siège, une croûte de sang séché se détache.

			Survis. Bats-toi. Règle son compte à Rax.

			Elle envisage l’ouverture d’un canal de communication. Dans sa tête, elle ébauche un message à l’attention de Rax : un avertissement pour lui faire savoir qu’elle va venir l’éliminer, même si, en réalité, elle est en train de mourir ici tout au fond de l’espace. Il sera sans cesse obligé de rester sur ses gardes au cas où elle se glisserait derrière lui avec un couteau. Ce serait un bon tour à lui jouer. Un châtiment envoyé depuis sa tombe.

			Son doigt survole le bouton.

			Son esprit est embrumé. Elle envisage plutôt d’aller chercher de l’aide médicale : elle doit survivre. Mais où irait-elle ? L’Empire est sans doute tombé entre les mains du traître. Et ailleurs, elle risquerait d’obtenir un aller simple pour Chandrila. Tout le monde doit vouloir lui faire la peau. Elle imagine son visage placardé sur les holo-affiches comme celui d’une vulgaire criminelle. Quelle humiliation.

			Non. Elle doit attendre. Elle a envoyé son message. Elle a joué ses cartes. Elle ne peut pas se rendre sur la lune sans aide, mais quelqu’un d’autre peut le faire pour elle…

			Une seconde. Elle a peu à peu l’impression de ne pas être seule à bord de ce cargo. C’est une pensée folle, délirante. C’est son corps qui meurt, de toute évidence. Les toxines se répandent dans son corps. Elle a des hallucinations. Et pourtant, elle sent un regard dans sa nuque.

			Parano, elle se retourne.

			Elle se retrouve face à un homme. Pâle. Les cheveux décoiffés.

			Il est armé d’un blaster. Un petit blaster en graphène.

			— Sortez de mon vaisseau, parvient-elle à articuler.

			— C’est vous qui m’avez fait ça.

			— Vous faire monter sur un cargo qui flotte au milieu du vide ?

			Elle lâche un rire amer.

			— Désolée, je n’y suis pour rien. Comment êtes-vous arrivé ici ?

			— J’ai aperçu votre uniforme. Je vous ai suivie. Pour obtenir des réponses.

			— Pourquoi avez-vous attendu cet instant pour vous montrer ?

			— Je voulais voir ce que vous alliez faire.

			Sloane baisse le menton.

			— Vous n’obtiendrez aucune réponse de ma part.

			— Vous m’avez transformé en monstre !

			Sloane cligne des yeux. Elle l’a déjà aperçu quelque part.

			— Vous êtes l’un d’entre eux !

			Elle n’a pas à lui expliquer le fond de sa pensée. C’est l’un des prisonniers transformés en meurtriers. Un traître fabriqué par l’Empire. Mais pas son Empire.

			— Oui, répond l’homme en tremblant. Et vous allez le payer.

			— Ce n’est pas une bonne idée. Ce n’est pas moi qui vous ai fait ça. C’est quelqu’un d’autre qui est responsable.

			Elle a encore un peu de mal à parler.

			— Je ne sais même pas ce qui s’est passé là-bas. J’ai été piégée, comme vous.

			— Pas comme moi ! s’énerve l’homme.

			Et il tire.

			Elle ne tressaille pas ; son esprit est lent, son corps lui fait mal et le tir se produit avant même qu’elle ne se rende compte de ce qui s’est joué. Le blaster brûle l’acier au-dessus de sa tête. Elle cligne des yeux.

			— Vous avez raté votre cible.

			— Si ce n’est pas vous, alors qui est-ce ?

			— Un homme appelé Gallius Rax. Du moins, c’est le nom qu’il se donne. Si vous cherchez le coupable, attaquez-vous à lui.

			Les paupières de Sloane deviennent lourdes et sa tête tombe sur son menton.

			— Laissez-moi tranquille.

			— Vous le connaissez. Vous pouvez m’aider.

			— Est-ce que j’ai l’air en état d’aider qui que ce soit ? Je ne peux même pas… m’aider moi-même.

			— Vous êtes blessée.

			Elle lève les yeux au ciel.

			— C’est vrai ? Je n’avais pas remarqué. Imbécile.

			L’homme semble vexé. Il n’a pas la peau dure, celui-là.

			— Vous n’avez même pas touché le médikit sous votre siège.

			— Médikit… quoi ? Sous le…

			Sloane tâtonne maladroitement sous le fauteuil de pilotage. Effectivement, elle sent quelque chose.

			— Oh.

			— Qui est l’imbécile, maintenant ?

			— Pff. Je ne peux toujours pas me sauver. On m’a tiré dessus.

			L’inconnu ronchonne, puis replace le blaster à sa taille avant de s’accroupir et de sortir le kit. Il l’ouvre avec les deux pouces et en extirpe quelque chose qui ressemble à un fusil à dispersion à canon large. Sans cesser de grommeler, il sort une sorte de mastic de coque gris et le pousse sans cérémonie dans le canon de l’arme.

			— Ne bougez pas. Ça risque de faire mal.

			— Qu’est-ce que vous…

			Il l’attrape violemment et lui enfonce l’appareil dans la plaie. Le pistolet tremble, puis la douleur la frappe comme une comète. C’est chaud, c’est horrible, ça la brûle de l’intérieur et elle ne peut plus respirer. Elle arrive juste à lâcher un hurlement et se plie en deux pour retenir ses larmes.

			Elle perd aussitôt conscience.

			Quand elle revient enfin à elle, elle est sur le plancher du vaisseau, allongée sur le flanc. Une flaque d’eau baveuse s’étend sous sa tête.

			— Qu’est-ce…

			— C’est un fusil de patch à bacta, lui explique l’homme, assis à la place du copilote. De la résine qui accélère le processus de guérison. La Rébellion l’utilisait parfois. On reçoit une formation secrète sur les moyens de rester en vie pour combattre plus longtemps. La substance se glisse à l’intérieur et répare ce qui peut être réparé. Un jour ou l’autre, vous devrez consulter un vrai médecin. Ce n’est pas une solution miracle.

			Elle a l’impression que quelqu’un lui a donné des coups de poing à l’intérieur du ventre.

			Mais elle a aussi les idées plus claires. Et quand elle respire… elle n’a plus l’impression d’avoir des aiguilles plantées dans les poumons.

			C’est déjà ça.

			— Merci. Je crois.

			Il pointe le blaster sur elle.

			— Emmenez-moi à ce… Rax.

			— Si seulement c’était aussi simple ! Je ne peux pas appuyer sur un de ces boutons et le faire apparaître. Ce n’est pas un hologramme.

			Même si, en réalité, il pourrait tout aussi bien être un hologramme.

			— S’approcher de lui sera long et difficile.

			— Alors, ne perdons pas de temps…

			Elle hausse les épaules.

			— Ce n’est pas si facile. J’attends des informations.

			— Je sais. Je vous ai entendue passer l’appel. Qui est Mercurial Swift ?

			— Un chasseur de primes avec qui je travaille parfois. Mais dites-moi tout de même. Comment vous appelez-vous ?

			— Je…

			Le Rebelle hésite.

			— Brentin.

			— Moi, c’est Sloane.

			Ils attendent ainsi pendant un moment. Ils gardent le silence, mais discutent de temps en temps. Vient un moment où elle perd à nouveau connaissance et quand elle revient à elle, d’un coup, Brentin est juste à côté d’elle. Ils sont presque face à face.

			Elle est sur le point de l’attraper, quand il annonce :

			— Vous avez une communication.

			C’est lui. Mercurial. Il apparaît au-dessus du tableau de bord, un fantôme bleu surgi de nulle part. Une posture arrogante.

			— Sloane.

			— Dites-moi.

			— Vous êtes insistante.

			— Je paie pour être insistante.

			— Vous savez que les crédits impériaux ne valent pas grand-chose ? Ça pourrait aussi bien être des plastojetons échangés lors d’une partie de pazaak.

			Elle siffle entre ses dents :

			— Alors, je vous rembourserai en faveurs. Dix faveurs. Cent. Un Destroyer Stellaire rempli de faveurs.

			Elle est sur le point de perdre contenance, elle se met à tousser, mais elle se ressaisit, tient bon. L’inconnu à bord de son vaisseau, ce Brentin, l’a déjà vue faible. Mercurial n’aura pas ce privilège.

			— Êtes-vous allé à Quantxi ? Avez-vous trouvé le vaisseau ?

			L’hologramme hésite.

			— Oui.

			— Et ?

			— Amedda avait raison. Il avait des droïdes. J’ai demandé à un cryptographe de jeter un coup d’œil.

			— Avez-vous trouvé quelque chose sur Rax ? Quoi que ce soit ?

			Mercurial hoche la tête.

			— Oui.

			— Dites-moi !

			— Des faveurs infinies, vous dites ?

			Il ne lui donne pas l’occasion de confirmer.

			— Votre ami vient d’une planète des Confins Occidentaux. Juste à la limite de l’Espace Inconnu. Jakku. Je vous envoie les coordonnées.

			La console émet un ding. Une carte apparaît à l’écran et affiche le chemin de l’hyperespace jusqu’à Jakku. C’est tout ce dont elle a besoin, alors elle conclut par :

			— Bien. Je vous en dois une.

			Puis elle met fin à la transmission, rallume les moteurs et met le cap sur Jakku.

			*

			Le Ravageur est lancé à travers l’hyperespace.

			Ceux qui sont assis autour de la table présidée par Gallius Rax savent où se dirige le Super Destroyer Stellaire, mais, jusqu’à présent, aucun d’entre eux ne sait pour quelle raison. Ils se regardent discrètement : Obdur dévisage Hux, Hux fixe Borrum. Seul Randd garde le regard droit devant lui ; un signe de civilité, de loyauté et de peur.

			Rax apprécie.

			— Vous savez maintenant que nous avons perdu notre précieuse grand amiral, commence Rax.

			Il secoue la tête et claque la langue.

			— Nous ferons bien sûr tout notre possible pour la sortir des griffes de la Nouvelle République, si nous découvrons qu’elle est vivante. Heureusement, elle est entraînée à résister aux interrogatoires. Nous pensons qu’elle ne révélera pas l’emplacement de la flotte. Elle nous sera fidèle.

			Hux prend la parole. Il est à cran.

			— Elle savait ? Elle savait ce qui allait arriver ? Êtes-vous en train de dire que le grand amiral Sloane était dans le coup ?

			— Bien sûr. Je n’ai fait que la conseiller sur ce plan, c’était son idée. Son esprit est incisif. Et la perte de cet esprit nous laisse dans le désarroi.

			Ensemble, les hommes acquiescent.

			— Il est essentiel que nous maintenions sa vision de l’Empire. Et nous devons préserver son leadership et le cap qu’elle suivait.

			Rax s’arrête pour donner de l’effet à ses paroles.

			— Comptez-vous revendiquer le poste d’Empereur ? demande Borrum.

			Rax fait mine de réfléchir.

			— Je ne pense pas. Je n’en suis pas digne.

			— Grand amiral, alors.

			— Non. Je suis bien trop humble pour des titres aussi puissants. Comme je suis le conseiller de ce groupe et de l’Empire en général, je prendrai le titre de conseiller de l’Empire et je ne servirai que comme chef ad interim jusqu’à ce que le grand amiral Sloane nous revienne.

			— C’est du jamais vu, s’offusque Borrum.

			Évidemment, c’est le vieil homme qui proteste. Avec l’âge, on devient têtu. On manque de vision.

			— Conseiller n’est pas dans notre registre et nous nous retrouverions sans leader…

			— Nos registres doivent évoluer, exactement comme l’Empire doit évoluer, se défend Rax.

			Son ton est trop cassant. Il doit maintenir l’illusion. Il doit mener ses hommes à la conclusion que lui attend, et non à la conclusion qu’ils souhaitent ou attendent.

			— Encore une fois, ce titre n’est que temporaire.

			Borrum s’en mêle encore une fois :

			— Aussi temporaire que le titre de l’Empereur quand il a cessé d’être Chancelier d’une République perdue ?

			La remarque fait sourire Rax.

			— Peut-être.

			— Et pourquoi Jakku ?

			Le général pousse le bouchon un peu trop loin.

			— Jakku est un terrain vague, argue-t-il. Cette planète n’a aucune valeur stratégique pour nous. Pas de ressources, pas de population à asservir, elle n’a…

			— Ce sera notre terrain d’essais, déclare Rax. Nous nous mettrons à l’épreuve sur Jakku. Et nous le ferons loin des yeux de la galaxie, loin des yeux de Mon Mothma et de ses flagorneurs. Et lorsque le moment sera venu, lorsque nous aurons atteint un point critique, nous frapperons à nouveau. Le Sénat est blessé. La République est mal en point. Nous les écraserons, mais c’est encore trop tôt et nous sommes trop faibles.

			Dans leurs yeux, il voit briller une lueur d’incertitude et de peur. C’est très bien. Il n’aura plus besoin d’eux très longtemps. À part Hux. Hux sera nécessaire pour la suite.
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			La tragédie de la Journée de la Libération agit comme une lente onde de choc. Elle secoue toute la Nouvelle République dans les semaines qui suivent les assassinats.

			Quelques jours seulement se sont écoulés, mais ils savent déjà beaucoup de choses.

			Le grand amiral est parti. Sloane est en effet tombée de la passerelle, mais a atterri sur une autre – tout ce qu’ils ont retrouvé d’elle, c’est une trace de sang et, plus tard, sa veste le long du rivage, prise dans le filet d’un droïde pêcheur.

			L’hypothèse la plus probable concernant Sloane est qu’elle s’est échappée à bord d’un petit cargo, un HHG-42 Bulksta chandrilien, amarré près du lieu où elle est tombée. Il a décollé peu de temps après le combat entre Norra et l’Impériale. Le dernier indice est que le vaisseau ne s’est jamais rendu dans aucune des colonies chandrilienne. Il a franchi le blocus au-dessus de la planète en profitant du chaos et de ses codes d’autorisation.

			Brentin est parti aussi. Où ? Personne ne le sait. On ne l’a pas retrouvé. Ni vivant. Ni mort. C’est un fantôme, perdu dans le vide, une nouvelle fois.

			Beaucoup sont morts.

			Les prisonniers libérés du Cachot d’Ashmead possédaient des blasters en graphène, faciles à dissimuler et indétectables. Ces pistolets ne permettaient de tirer que quelques coups, mais chacun était mortel. Il semble que la distribution des pistolets soit le fait d’un seul gardien : un homme aux cheveux blonds avec une petite cicatrice, un Chandrilien, un certain Windom Traducier.

			Avec ces armes, les anciens prisonniers ont tiré dans la foule. Des citoyens ont été blessés et assassinés.

			Ils ont aussi tué des membres du gouvernement de la Nouvelle République. D’après la rumeur, Madine est mort. Comme Hostis Ij. Ainsi que des Sénateurs, plusieurs diplomates et militaires de haut rang. Agate est vivante, mais son visage aura besoin d’une chirurgie reconstructive. La Chancelière est en vie, sa blessure est grave, mais elle est éveillée et consciente. Les médecins s’attendent à ce qu’elle se rétablisse complètement. En attendant, chaque jour qui passe sans sa présence est un jour où la Nouvelle République semble faible et son avenir incertain.

			On a prévenu Norra qu’elle allait recevoir une nouvelle médaille pour la remercier d’avoir sauvé la vie de Mon Mothma. Son intervention contre son mari a permis de dévier le blaster qui visait la Chancelière. Grâce à Norra, le tir n’a frappé la dirigeante de la Nouvelle République qu’à l’épaule, et non à la poitrine ou à la tête.

			Norra ne veut pas de médaille.

			Non, elle souhaite tout autre chose.

			*

			Temmin crashe son X-wing. Il rase la Mer d’Argent, volant à basse altitude pour éviter les batteries de senseurs, mais il descend trop bas et ne prête pas attention aux alarmes de proximité. La pointe d’une des ailes fend les flots en sifflant, projetant une vague d’embruns qui refroidit les moteurs, alors que Temmin va trop vite. Le nez du Starfighter plonge et se tord, puis le vaisseau effectue une série de tonneaux. Des morceaux de l’appareil se brisent, le cockpit se fissure et le chasseur coule à pic.

			Tout devient noir.

			Wedge le tire du simulateur.

			— Encore un appareil perdu…

			La déception dans sa voix est aussi évidente que sur son visage.

			— Ce n’est pas vraiment un vaisseau, vous ne me laissez monter que dans le simulateur, riposte Temmin en faisant craquer nerveusement ses doigts.

			Il s’éloigne d’un pas furibond et s’assied sur un banc contre le mur. L’autre rangée de simulateurs n’est pas utilisée.

			— Je te l’ai dit, Snap, on ne peut pas te mettre aux commandes d’un chasseur.

			— À cause de qui je suis.

			— Pas seulement ça. C’est compliqué en ce moment, gamin. La ceinture bureaucratique s’est encore resserrée, c’est tout. Si tu obtiens de bons résultats sur le simulateur – par exemple, si tu ne crashes pas tes chasseurs à tous les coups –, on pourra te remettre dans un vaisseau avant le prochain alignement lunaire.

			— Super. Mon père essaie de tuer la Chancelière et, d’un coup, personne ne me fait plus confiance.

			Temmin s’arrête.

			— En fait, quand je le dis à haute voix comme ça, ça a du sens.

			Il soupire.

			— Peu importe.

			— Comment va ta mère ?

			À la façon dont Wedge pose la question – à la façon dont il pose la question tous les jours, en fait –, Temmin a l’impression qu’il se passe quelque chose qu’il ne comprend pas. C’est seulement maintenant qu’il se pose la bonne question : est-ce que Wedge Antilles a un faible pour sa mère ? C’est quoi ce bordel ? Ça ne peut pas être vrai. Il grimace comme s’il venait de lécher de l’acide de batterie. C’est dégueu. Vraiment dégueu.

			Pourtant…

			Au moins Wedge n’est pas un assassin impérial. C’est déjà ça.

			Papa…

			Une rage familière rugit à l’intérieur de Temmin comme un moteur furieux. Cette rage ne s’arrête jamais, ne le laisse pas en paix. Quand il ferme les yeux la nuit, la colère contre son père est toujours là, c’est un puits sans fond. Brentin Wexley, ce prétendu héros rebelle s’est transformé en… quoi ? En sympathisant impérial ? En soldat au service de l’Empire ? Ils ont interrogé les anciens prisonniers – ceux qui se sont transformés en assassins – et c’est peine perdue. Ils ont l’air complètement paumés ou font de l’obstruction. Comme s’ils ne réalisaient pas la gravité de ce qu’ils ont commis. Temmin essaie de s’accrocher à ça, de s’accrocher à l’idée que Brentin ne savait peut-être pas ce qu’il faisait…

			Les poings du garçon sont encore couverts de croûtes à l’endroit où il a frappé un casier il y a une semaine. Il a envie de recommencer et il s’apprête à encastrer son poing dans le mur. Mais Wedge est là : il doit se retenir. C’est ce qu’il fait. Il pense à autre chose, à du positif.

			— Je ne vous l’ai jamais dit, mais c’était du bon travail sur Kashyyyk.

			— Ce n’était pas moi. C’était Leia.

			— Je ne sais pas. J’ai entendu dire que votre arrivée avec l’escadron Phantom, c’était de la bombe. Blast de Bantha, j’aurais aimé assister à ça.

			Au lieu d’être ici et de voir mon père sur scène pointer un blaster sur Mon Mothma.

			C’était une idée géniale de mettre sur pied comme ça l’escadron Phantom, en rassemblant une bande de nuls et de types zarbi. C’est pour des trucs pareils que Temmin veut devenir pilote.

			— J’ai accompli ce que Leia attendait de moi. Elle a montré la voie.

			Et d’après ce que Temmin a entendu, ce coup de force lui a coûté son crédit politique, aussi. Même s’il ne sait pas ce que crédit politique signifie.

			— Et surveille ton langage, tu veux ? reprend Wedge. Je ne veux pas que ta mère pense que tu apprends ça de moi.

			— Bien sûr, papa, à vos ordres.

			Il soupire.

			— Je réussirai le prochain vol. Remettez-moi dans le simulateur. Tout de suite. Allons-y.

			Cela le démange de passer à l’action. De se changer les idées.

			— Tu en es sûr ?

			Temmin est sur le point de répondre quand l’holo-écran de Wedge, posé à côté de lui sur le banc, s’illumine. Temmin voit le message.

			Il provient de Norra.

			Sa mère veut qu’il rentre à la maison. TOUT DE SUITE. Il regarde Wedge en haussant un sourcil.

			— Je dois y aller ?

			— Désolé, Snap. Tu ferais mieux de filer. Comme je te l’ai dit, je ne veux pas que ta mère m’en veuille. Tu pourras reprendre le simulateur demain. Et, miracle des miracles, peut-être que tu ne crasheras pas ton chasseur, qui sait ?

			— Oui, oui. À plus, Wedge.

			Il ferait mieux de rentrer à la maison, voir ce que sa mère veut.

			*

			La porte de la salle d’interrogatoire coulisse en sifflant.

			— Gardien Windom Traducier.

			L’homme lève les yeux lorsque son nom est prononcé. Ses cheveux blonds sont aplatis. Il esquisse un sourire moqueur dans la pénombre.

			— Vous ?

			Sinjir hoche la tête, puis s’assied.

			— Moi.

			— L’ancien officier de probité impérial vient m’interroger en personne, déclare le garde traître, le sourire crispé encore aux lèvres.

			L’homme essaie de se pencher en arrière, mais ses poignets liés à un anneau au centre de la table l’empêchent de s’éloigner suffisamment.

			— Bonne chance.

			Les narines de Sinjir frémissent pendant un long soupir.

			Une froideur s’est immiscée dans ses os, sa peau, son esprit. Quand Jas et lui ont appris ce qui s’était passé sur Chandrila en leur absence, la réaction de Jas – comme celle de tant d’autres – a été la colère. Une rage aussi brûlante qu’une flaque d’hypercarburant à laquelle on aurait mis le feu. La colère de Sinjir en revanche n’était pas brûlante. Elle était froide. Comme un glaçon planté dans son cœur. Peut-être que ce qu’il ressent ne peut pas être décrit comme de la colère : c’est plutôt de la déception. Il est déçu que la galaxie ait confirmé qu’elle est toujours capable du pire. Que tout est brisé et irrécupérable.

			Mais cette scène terrible a aussi clarifié les choses pour lui. Les choses sur la galaxie. Sur la Nouvelle République. Sur sa place et sur qui il est vraiment.

			— Je ne suis pas venu vous interroger, affirme Sinjir.

			— Oh, vraiment ? La Nouvelle République ne vous a pas envoyé ?

			— Non. Je ne travaille pas pour eux. J’ai soudoyé le garde pour qu’il me laisse entrer ici. Vous interroger ne ferait de bien à personne à ce stade. Vous avez déjà livré l’information que vous aviez. D’après ce que j’ai compris, le Bureau de la Sécurité de la Nouvelle République a trouvé votre deuxième appartement secret et y a appris beaucoup de choses. Ils savent que vous avez distribué les armes aux assassins. Ils savent que vous avez caché un transpondeur sur le toit de l’opéra de Hanna City et que le transpondeur a retransmis un signal impérial brouillé à de petites biopuces non organiques indétectables fichées dans le cerveau de chacun des prisonniers du Cachot d’Ashmead. Ils savent que c’est vous qui avez tué Jylia Shale et Arsin Crassus et que vous avez aidé Yupe Tashu à s’échapper.

			Sinjir se penche vers lui et baisse la voix.

			— Je vous demanderais bien pourquoi, mais je m’en fiche. Je me fiche de tout ça.

			— Alors pourquoi êtes-vous ici ? Pourquoi m’avoir fait venir dans cette pièce ? Vous ne voulez pas entendre mes explications ? Je pourrais vous dire à quel point je trouve la Nouvelle République boiteuse et vouée à l’échec ? Je pourrais vous faire comprendre que la République va permettre au chaos de s’installer, profitant du vide du pouvoir, que…

			— Silence, lui intime Sinjir en pressant un doigt contre ses propres lèvres. Espèce d’abruti. Laissez-moi vous expliquer la raison de ma présence. Je ne me soucie plus de l’état de la galaxie. Je me fiche de l’Empire ou la Nouvelle République, ou de ce qui arrivera à leur place quand ils disparaîtront tous les deux. Ce qui m’importe, ce sont les gens qui comptent dans ma vie. Je me soucie de mes amis.

			Il hausse les épaules et se lève. Il va jusqu’au coin de la pièce, où une caméra est fixée au mur. Pendant qu’il parle, il recouvre la caméra d’un petit mouchoir de soie.

			— Je n’avais jamais eu d’amis avant. Je n’avais aucune idée de ce que ça faisait. C’est plutôt… écrasant. Avoir des sentiments pour des gens comme ça ? Se soucier d’eux ? C’est presque dégoûtant, franchement. C’est comme si je ne pouvais pas le contrôler. Mais justement, je ne veux pas le contrôler. Plus maintenant. Je suis à fond dedans.

			— Votre conversation m’ennuie. Vous pourriez aller droit au but ?

			Sinjir s’assied de nouveau.

			— Vous êtes peut-être trop insipide pour comprendre où je veux en venir, alors laissez-moi vous l’expliquer, sale traître.

			Il énonce les mots suivants de façon comique, comme s’il parlait à un enfant stupide au cerveau encore trop peu développé :

			— Tu as rendu mes amis tristes. Et ça me met en colère.

			Sinjir sort un vibrocouteau. Il l’active. L’arme bourdonne. La lame est petite. Mais elle est assez longue.

			L’ancien garde commence à protester.

			Sinjir coupe court à ces protestations en plongeant la lame du vibrocouteau profondément dans le sternum de l’homme. Tous les mots que le garde a prévu de prononcer sont perdus dans un râle obstrué.

			Quand Sinjir rétracte la lame, le traître s’affaisse vers l’avant, mort.

			Une fois sa mission achevée, Sinjir quitte la pièce.

			*

			Jas consulte le tableau d’affichage du Bureau de la Sécurité de la Nouvelle République : c’est le chaos ici, depuis des semaines. L’enquête sur l’assassinat est devenue la priorité, ce qui signifie que l’ensemble du bâtiment ressemble à une ruche de guêpes rouges. Cela n’aide pas que le BSNR soit tout récent : il n’était même pas opérationnel depuis un mois lorsque les atrocités de la Journée de la Libération se sont déroulées. Les agents n’étaient pas préparés. Ils ne le sont toujours pas.

			Le tableau est vide.

			Pas de travail.

			L’officier derrière le verre blindé lui explique :

			— Les priorités ont changé. On ne cherche pas de chasseurs de primes en ce moment. Désolé, ma chérie.

			Jas a compris. Elle savait que ce jour viendrait. Les chasseurs de primes sont considérés comme des crapules. La République a un gros problème de relations publiques à l’heure actuelle. Depuis la Journée de la Libération, bon nombre de systèmes qui étaient sur le point d’envoyer un Sénateur réclamer un siège au Sénat se sont retirés. Il est question de déplacer le Sénat de Chandrila vers un autre système mieux protégé. Et déjà, on parle d’une alliance des Systèmes Indépendants qui se formerait en marge. Pas l’Empire, mais plus la République non plus. Embaucher des chasseurs de primes donnerait une mauvaise image de la Nouvelle République, même si Jas est bien placée pour savoir qu’embaucher des chasseurs de primes est une méthode très efficace.

			Ils n’ont pas besoin d’elle ? Très bien. Il y aura bien quelqu’un d’autre pour faire appel à ses services.

			Il est temps de quitter la planète. Mais pour aller où ? Au Repaire des Boucaniers ? Au château de Kanata ? Jas a peut-être plus de chances sur Ord Mantell. Elle a des contacts là-bas, des contacts qui ne veulent pas la vendre pour ses dettes. Elle a aussi entendu parler de plusieurs petits États pirates dans la Bordure Extérieure, qui profitent de la disparition de l’Empire pour renforcer leur position. Hum.

			Elle quitte le bureau et passe en revue les possibilités quand son comlink crépite. Une voix familière lui parvient.

			C’est Norra. Et elle veut voir Jas.

			Ça ne peut pas faire de mal.

			*

			— Norra Wexley a essayé de te joindre, annonce Conder à Sinjir quand il entre dans leur appartement.

			— Mmm.

			— Ça va ?

			La question est rhétorique. Conder sait que Sinjir ne va pas bien du tout. Le bonheur qu’ils partageaient tous les deux avant la Journée de la Libération s’est dissous comme un château de sable englouti par la mer. Ils sont soumis à un stress énorme tous les deux. Conder travaille en free lance pour le BSNR, comme cryptographe sur les enquêtes qui ont besoin de son savoir-faire. Grâce à une recommandation de Leia, le travail ne manque pas. Notamment parce qu’ils font appel à Conder pour tenter de pirater les puces de contrôle miniatures qu’ils ont trouvées dans le cerveau des assassins du Cachot d’Ashmead. Ils tentent de déterminer qui les a fabriquées et comment elles fonctionnent. Conder est donc rarement là. Alors que Sinjir est tout le temps dans l’appartement. À faire les cent pas. À réfléchir. Et à planifier son avenir.

			Du coup, lorsque Conder pose la question, Sinjir se demande s’il est sage de donner la vraie réponse. Mais il en a assez de faire croire que tout va bien.

			— Ça va à la fois mieux et moins bien.

			Ce qu’il ne dit pas, c’est : J’ai tué un homme parce qu’il avait contrarié mes amis. Ce qui ne fait que confirmer ce qu’il soupçonne depuis longtemps et nie de manière irresponsable : Sinjir n’est pas quelqu’un de bien. C’est un sale type doué pour faire des trucs horribles.

			Conder arrive et prend la main de Sinjir entre les siennes. Elles sont chaudes. Celle de Sinjir est glacée.

			— Tout ira bien, lui promet Conder.

			Mais c’est une promesse qu’il ne peut pas tenir. Il est gentil et optimiste. Traduction : naïf comme un enfant abandonné.

			Sinjir prend une décision à cet instant. Il se penche et embrasse Conder passionnément, avant de lui annoncer :

			— Je ne suis pas l’homme qu’il te faut, Conder Kyl. Je suis une girouette morale qui tourne sur elle-même dans cet ouragan. Tu as besoin d’un homme plus gentil que moi.

			Il pense je t’aime, mais cela n’a pas d’importance. Ces mots ne parviennent jamais jusqu’à ses lèvres. Il se contente de partir.

			*

			Cela paraît presque normal qu’ils se retrouvent ainsi à bord du Papillon de nuit. Il y a Sinjir et Jas, Temmin et Monsieur Os. Ils s’étreignent et échangent des nouvelles. Même si cela ne fait que quelques semaines qu’ils ne se sont pas vus, on dirait qu’une éternité s’est écoulée. Il s’est passé tant de choses. Tant de choses ont changé.

			Norra va droit au but :

			— Je suis désolée de vouloir vous entraîner et vous n’êtes pas obligés de dire…

			— Oui, l’interrompt brusquement Sinjir.

			Norra hausse les sourcils.

			— Vous ne savez même pas ce que je vais vous demander.

			— Et je m’en fiche. La réponse est toujours oui.

			Temmin tapote l’épaule de Sinjir en souriant.

			Jas hésite :

			— Je vous l’ai dit, Norra. Je ne peux plus faire ça. J’ai des dettes. Il est temps que je m’occupe d’elles avant qu’elles ne s’occupent de moi.

			— Je sais. Et vous pouvez dire non. Mais comprenez bien que je ne demande rien de plus qu’une toute dernière mission.

			— C’est quoi cette mission ? demande Jas. Qui est notre cible ? Je suppose que c’est une nouvelle chasse au trésor ?

			Norra glisse un petit disque noir sur la table. Elle appuie sur le côté et une image est projetée : un arrêt sur image de l’amiral Rae Sloane capturé par les caméras de sécurité lors de la Journée de la Libération. L’hologramme tourne lentement.

			Tout le monde l’observe, les yeux écarquillés.

			— On l’a ratée deux fois jusqu’ici. Nous sommes par conséquent responsables de ce qui s’est passé.

			Norra ferme les yeux et respire profondément.

			— Non. Ça me rend responsable. Mais je ne pense pas que je puisse y arriver seule. Je le ferai s’il le faut…

			— Il n’en est pas question, alors arrêtez, la coupe Sinjir.

			— Si quelqu’un sait où est papa, c’est elle, renchérit Temmin. J’en suis.

			— J’AIME L’ÉVISCÉRATION, intervient Monsieur Os. MOI AUSSI, JE VEUX PARTICIPER À CETTE FOLLE AVENTURE.

			Jas lève les yeux au ciel.

			— Je suppose qu’il n’y a pas d’argent à se faire ? J’imagine que des mécréants et des déviants qui s’en prennent à l’une des personnalités impériales de plus haut rang ne peuvent pas être soutenus par la Nouvelle République, c’est ça ?

			— Non, admet Norra. Mais…

			— Vous avez mon soutien, annonce Leia en montant à bord du vaisseau. Désolée d’être en retard, Norra.

			Elle s’avance en tenant inconsciemment son ventre légèrement rebondi.

			— La Nouvelle République refuse d’avoir quoi que ce soit à voir avec cette mission. Mais je la soutiens. J’ai des ressources. Je vais les utiliser pour vous aider. Je ne peux pas non plus vous promettre un salaire mirobolant. Mon intervention sur Kashyyyk a fait de moi une sorte de paria politique. La Nouvelle République n’offre désormais plus de primes et je n’ai pas le poids politique pour changer les choses. Mais votre mission est nécessaire et je ferai ce que je peux pour vous aider à l’accomplir.

			— Voilà, conclut Norra. Nous visons la plus grosse étoile du ciel. Nous la capturerons si possible.

			— Et si ce n’est pas possible ? demande Temmin.

			Norra ne répond pas. Ce n’est pas nécessaire.

			— Bien, tranche Jas. Moi aussi, j’en suis. Bien chère équipe, nous avons une ultime mission. Allons choper cet amiral.
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			Pas étonnant que Sloane n’avait jamais entendu parler de la planète Jakku. Elle se trouve en bordure des Confins Occidentaux, si loin dans la galaxie que Sloane n’est pas sûre d’être encore sur la carte. Le système est proche de l’Espace Inconnu – la fin inexplorée de la galaxie, au-delà de laquelle se cachent de terribles tempêtes de nébuleuses et des puits de gravité. Ceux qui ont essayé de traverser l’espace à l’extérieur de la galaxie ne sont jamais revenus, bien que des communications fragmentaires et déformées soient, elles, revenues : des messages prévenant de la présence d’anomalies géomagnétiques et de vents de plasma fulgurants.

			Ils font descendre le cargo jusqu’au sol. La planète qui les attend est un lieu désolé et désert. Du sable, de la pierre et un ciel blanc.

			Ils se sont posés non loin d’un avant-poste rouillé près d’une grande plaine salée ouverte.

			Elle se met en marche avec Brentin.

			Sloane grimace et palpe sa taille : ses doigts sont humidifiés par le sang frais. Juste quelques gouttes. Ça va aller, pense-t-elle. Elle l’espère vraiment.

			Le soleil leur brûle la peau. L’air est sec comme de la poussière d’os.

			Ils se dirigent vers l’avant-poste et elle indique d’un signe de tête… Non, pas une cantina. C’est trop primitif pour mériter ce nom. Il s’agit plutôt d’un bar assemblé avec de la ferraille sous un toit tordu et percé d’une multitude de trous. Un homme pas rasé avec une traînée de graisse sur le front se tient derrière le bar. Il verse un liquide épais et grumeleux dans un verre à l’intention d’un humanoïde à tête de mort dont l’espèce lui est inconnue. L’humain se tourne vers elle.

			— Je ne vous connais pas.

			— Je ne vous connais pas non plus, réplique Sloane.

			— Na-tee wa-sha toh ja-lee ja-lee ja-wah, intervient la tête de mort.

			L’homme derrière le bar secoue la tête.

			— Ouais, je sais, je ne suis pas vraiment d’ici non plus. C’est un boulot, Gazwin.

			Il s’adresse à Sloane et à Brentin :

			— J’ai du nectar descente si vous en voulez. Ça fera dix crédits chacun ou un quart de portion de la plate-forme d’Orkoon.

			— Je ne veux rien boire.

			— Alors on n’a rien à se dire, tranche le barman.

			— Comment vous appelez-vous ?

			— Je ne vois pas en quoi ça vous regarde. Mais c’est Ballast. Corwin Ballast. Et vous êtes ?

			Sloane hésite. Elle invoque un nom, comme un fantôme :

			— Adea. Adea Rite.

			— Enchanté, déclare-t-il sans conviction. Encore une fois, je vends des boissons ici, donc si ce n’est pas ça que vous voulez…

			— C’est un bar. Les bars sont généralement d’excellents endroits pour obtenir des informations.

			— Oh. Vous voulez des infos ? En voici quelques-unes : la planète sur laquelle vous vous trouvez s’appelle Jakku. Il n’y a rien ici. Tout le monde sur cette planète est un fantôme. Si vous êtes ici, vous êtes sans doute un fantôme aussi. Si vous voulez plus de détails, vous devrez attendre qu’Ergel prenne son service. Je suis nouveau. Désolé.

			— On cherche quelqu’un.

			— Il ou elle n’est probablement pas là.

			— Gallius Rax. Ou Galli, ou Rax ou…

			— Madame, je ne sais pas, je vous dis…

			Mais ses mots deviennent de plus en plus faibles à mesure que son regard se tourne vers le ciel. Il lève la tête. Soudain, une longue ombre leur tombe dessus, comme un nuage en forme d’épée qui passe devant le soleil.

			— Oh non, murmure-t-il.

			Brentin pousse un cri étouffé.

			Sloane se retourne et pousse un cri à son tour.

			Un Super Destroyer Stellaire vient de sortir de l’hyperespace et déchire le ciel comme une lame tranchante. Le Ravageur, pense-t-elle. Tout autour, d’autres vaisseaux commencent à arriver, un par un. Principalement des Destroyers Stellaires. Des dizaines. Plus qu’elle n’en commandait. Ce qui ne peut signifier qu’une chose : ce sont les flottes cachées. Celles qui étaient tapies dans les nébuleuses.

			Elle est venue sur Jakku à la recherche de Gallius Rax.

			On dirait que Rax est de retour à la maison. Et il a amené tout l’Empire avec lui : l’Empire de Sloane et son vaisseau.

			Le visage du barman devient livide et déclare d’un ton solennel :

			— C’est la guerre sur Jakku.

		


		
			ÉPILOGUE

			30 ANS PLUS TÔT

			Galli a froid et faim. Il est resté caché sur ce vaisseau depuis trop longtemps. Il a l’impression que la chaleur fuit son corps. Et son estomac gronde si fort qu’il est sûr que toute la galaxie peut l’entendre. Il tente de faire venir du crachat dans sa bouche pour l’avaler et empêcher son estomac de gargouiller. Comme la stratégie ne marche pas, il pince la peau de son ventre mince et jaunâtre et la pousse vers l’intérieur, pousse, pousse, jusqu’à ce que son ventre se taise.

			Le temps passe. Le vaisseau finit par s’immobiliser. Puis il monte, tourne sur lui-même et redescend. Galli est un dur. Il ne pleurera pas. Même s’il est seul et qu’il a peur. Il se glisse entre les caisses et se fait tout petit. Petit comme une souris.

			Bientôt, il entend un bruit. Des pas. Du tissu qui frotte le sol. C’est lui, pense-t-il : l’homme à la robe violette et à l’étrange chapeau.

			Une voix provient d’un endroit proche.

			— Garçon. Montre-toi.

			Ce n’est pas la voix de l’homme au chapeau étrange.

			Cette voix a un accent marqué, mais elle est gutturale : elle émet une vibration sinistre qui lui glace le sang.

			Le gamin déglutit, puis se redresse et sort d’entre les caisses.

			— Approche, dit la voix.

			C’est une convocation. Et ce seul mot contient plus qu’un simple ordre : la voix semble dotée de gravité. Comme si elle l’attirait par sa simple volonté.

			Le garçon résiste. Il s’agenouille contre le plancher d’acier du vaisseau et crispe la mâchoire.

			L’homme émet un grognement qui pourrait être amusé.

			— Je ne te le demanderai pas deux fois.

			La menace présente dans cette phrase est comme une épée suspendue au-dessus de sa tête. Mais cette fois, aucune contrainte ne l’attire. C’est une prière. Une menace, mais c’est quand même une demande. Le garçon s’avance le long des caisses pour faire face à un homme en robes, mais ce ne sont pas les robes violettes qu’il a vues sur l’autre. Celles-ci sont aussi noires que la nuit. Plus sombres que le vaisseau. Le garçon se déplace de côté pour que son visage soit face à la silhouette.

			L’homme se tourne vers lui. Sous la capuche, le garçon aperçoit un visage âgé, pâle comme une lune et tout aussi buriné. Des lignes tracées dans la peau, comme de l’argile gravée avec la lame d’un couteau. Un sourire se dessine sur ces traits.

			— Ton nom, mon garçon ?

			— On m’appelle Galli.

			Le garçon passe sa langue sèche sur ses lèvres ; ça fait un bruit de râpe.

			— Est-ce que vous êtes un anachorète ?

			— En quelque sorte.

			— Est-ce que vous êtes l’Ermite qui est revenu ?

			L’homme ne répond pas à cette question. Il déclare :

			— Tu viens de cette planète. Jakku.

			— Oui.

			— C’est mon vaisseau. L’Imperialis. Tu es un passager clandestin.

			— Je… oui.

			— Tu es courageux. Tu es aussi vilain et méchant. Les gentils garçons ne se cachent pas à bord de vaisseaux inconnus. Mais je m’intéresse peu à la bonté.

			L’homme se penche plus près.

			— Galli. J’ai une proposition pour toi. Tu as de la chance de me trouver ici. Voudrais-tu écouter mon offre, mon garçon ?

			Galli n’est pas sûr de vouloir l’entendre. Reste fort, ne lui montre pas ta peur, pense-t-il. Il fait un signe de tête précipité.

			— Oui. Monsieur.

			— Ta vie est entre mes mains.

			Comme pour le démontrer, il tend une main parcheminée. Ses doigts crochus donnent l’impression de n’être qu’une araignée à l’envers. Un peu de sable se soulève de l’emplacement où Galli était assis et flotte comme un serpent de matière granuleuse. Le serpentin de sable flotte au-dessus de la main de l’homme et y reste, avant de s’effondrer en formant un petit tas au centre de sa paume. Galli étouffe un cri. L’homme ferme son poing.

			— Ton choix est très important. Je pourrais mettre fin à ta vie… et je ne te blâmerais pas : tu es un jeune garçon qui vit dans le désert brutal de Jakku. Beaucoup sur cette planète aimeraient avoir le luxe de mourir. J’ai ressenti leur désir collectif tout comme je ressens la lâcheté qui les empêche de réaliser leur vœu. À moins que tu ne souhaites entendre la seconde proposition ?

			Un nouveau signe de tête rapide de la part du garçon.

			— La deuxième proposition, c’est que je t’offre une nouvelle vie. Une vie meilleure. Je te confie une tâche qui, si tu parviens à la réaliser, te mènera à de plus grandes choses. Pas un vulgaire travail, mais un vrai rôle. Un but. Je sens le potentiel en toi. Un destin. La plupart des gens n’ont pas de destin.

			Il prononce cette dernière phrase avec dégoût, comme si elle le répugnait, comme si ceux qui n’avaient aucun rôle à jouer dans son jeu n’étaient que des obstacles. Des déchets à contourner.

			— Ils sont inutiles. Ce ne sont pas des acteurs sur scène, seulement des accessoires. Des décors à déplacer, à peindre, à renverser. Tu connais l’opéra ? Non. Bien sûr que non. Mais on peut arranger ça, si tu acceptes la nouvelle vie que je te propose. Tu veux bien, mon garçon ? Vas-tu choisir la voie facile, la route qui mène à une mort silencieuse et instantanée ? Ou changeras-tu ton destin ? Ici et maintenant ? Acceptes-tu une nouvelle vie ?

			Ce choix n’en est pas un. Galli connaît bien la mort ; Jakku est la mort. Déjà à son jeune âge, le garçon a vu de nombreux cadavres dans la terre et la poussière. Ils ont la peau tendue et brillante comme du cuir, les cheveux fragilisés comme la crinière d’un thisser, l’une des montures à pattes épaisses que les anachorètes chevauchent. La mort est une faveur pour bien des gens sur Jakku.

			Mais le garçon ne l’a jamais souhaitée. Pas même dans ses moments les plus sombres.

			Du moins, il ne l’a jamais souhaitée pour lui-même.

			— Je veux une nouvelle vie. Je ne veux plus de la mienne.

			L’homme fait hum.

			— Bien. Alors voici ta première tâche, jeune Galli. Tu vas retourner sur Jakku. L’endroit dans la terre où mes droïdes opéraient est précieux. Pas seulement pour moi, mais pour la galaxie en général.

			Il balaie l’air de sa main comme pour indiquer le vaste univers.

			— C’est important. C’était important il y a mille ans et ce sera encore important. Tu vas y retourner et tu vas surveiller mes droïdes qui creusent le sol. Ensuite, j’enverrai d’autres droïdes et ils construiront quelque chose sous terre. Je veux que tu veilles sur cet espace. Tu peux faire ça ?

			— Le garder ? Je ne suis qu’un garçon.

			— Oui. Mais un garçon plein de ressources, je parie.

			— Je suis plein de ressources.

			Il ne sait pas si c’est vrai, mais à quoi bon dire le contraire ?

			— Je le garderai.

			— Bien. Empêche les autres d’approcher. Ne les laisse pas gâcher ça. Détourne-les du chemin. Tue-les s’il le faut. Tu peux le faire ? Bien sûr que tu peux. La question est de savoir si tu le feras.

			— Je… je le ferai.

			— Alors l’avenir s’ouvre à nous. Pour l’instant, rentre chez toi. Nous nous reverrons un jour.

			— Merci… Je ne connais pas votre nom, monsieur.

			Un petit sourire.

			— Nous pouvons nous appeler par nos prénoms, toi et moi. Galli, mon nom est Sheev. Nous serons amis. Un Empereur aussi doit avoir des amis, après tout.
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CHAPITRE 1


Tristesse


(Mars 2008)


Toute la population des Laurentides avait été désolée et consternée par le drame qui s’était joué dans la résidence de personnes retraitées. Un être ignoble avait tué un vieil homme et molesté une dame âgée dans le but de leur soutirer le peu d’argent qu’ils possédaient. Deux autres pensionnaires, incommodés par la fumée, avaient pu réintégrer leur nouveau foyer, après avoir reçu les soins appropriés.


On pouvait lire, dans le Journal de Montréal, la notice nécrologique suivante:


1919 — 2008 À Sainte-Agathe-des-Monts, le 29 février 2008, est décédé accidentellement Hector Moreau, fils de feue Léontine Ménard et de feu Alphonse Moreau et époux de feue Jacqueline Champagne. Il laisse dans le deuil ses enfants Monique et Jean-Guy (Mariette), sa sœur Doris, son frère Raoul et ses neveux et nièces.


En ce qui avait trait à la propriétaire de l’établissement, Élizabeth Bisaillon, elle n’avait subi aucune blessure physique. Après avoir été conduite à l’hôpital de façon préventive, elle avait ensuite été emmenée par les agents au poste de police, afin de répondre à leurs questions.


Elle avait pu être libérée quelques heures plus tard. Il était clair qu’elle n’avait aucun avantage à faire brûler son gagne-pain. La pauvre femme n’avait pas d’assurance valide au moment du drame. Elle avait omis de procéder à son renouvellement dans les délais prévus, ce que Rita Blanchard, une pensionnaire qui aidait madame Bisaillon avec sa comptabilité, avait remarqué le soir même du sinistre. Les enquêteurs de la Sûreté du Québec continueraient leur travail afin de trouver le ou les individus qui avaient commis ces crimes.


Selon les volontés du défunt, il n’avait pas été exposé au salon funéraire. La famille avait reçu les condoléances directement à l’église, avant la cérémonie religieuse.


Les enfants de Doris et d’Hector s’étaient donc côtoyés à cet endroit, mais tout un chacun avait marché sur des œufs. Personne ne souhaitait faire d’esclandre. Les circonstances qui avaient conduit le pauvre homme à emménager dans la maison qui s’était avérée être son dernier domicile avaient suffisamment alimenté la rumeur publique.


Il n’y avait pas eu de foule à ces funérailles, puisqu’elles avaient eu lieu un jour de semaine et surtout parce que le disparu vivait en marge de la société depuis déjà très longtemps. Contrairement à sa sœur et à son frère, il avait un tempérament ombrageux.


Jean-Guy avait été heureux d’y croiser sa cousine Dominique, qu’il ne voyait pas très souvent. Chaque fois qu’il avait l’occasion de la rencontrer, ils avaient des conversations intéressantes. Elle représentait pour lui une source d’inspiration et il soulignait fièrement sa réussite sociale et professionnelle.


À maintes reprises, il avait mentionné à sa conjointe qu’il aurait aimé avoir une sœur comme elle.


Évelyne, pour sa part, s’était liée d’amitié avec Mariette, la compagne de Jean-Guy. Elles avaient toutes les deux des talents pour les travaux d’aiguille et elles avaient également la langue bien pendue1. C’est ce qui les avait conduites à échanger des détails sur leurs familles respectives et sur leurs occupations de tous les jours.


— Jean-Guy a de la peine sans bon sens! Il dort quasiment pas! Depuis que l’accident est arrivé, il se demande si son père est mort sur le coup ou s’il a souffert, lui avait confié Mariette.


— Ça doit pas être facile pour lui! avait confirmé Évelyne. Vous allez en savoir plus avec les résultats de l’autopsie. Mon mari connaît un des ambulanciers qui s’est présenté sur les lieux, le jour de l’incendie. Il lui a dit qu’ils avaient bien tenté de réanimer mon oncle Hector, mais qu’il avait déjà perdu beaucoup de sang à leur arrivée.


— Il devait sûrement prendre un anticoagulant, comme la majorité des personnes âgées, avait supputé Mariette.


— Du Coumadin, je suppose. Je me demande bien s’ils ont tous besoin d’autant de médicaments. Notre mère est plutôt chanceuse. Son docteur est un peu granola et il lui a conseillé à un moment donné de prendre des capsules de yogourt pour soulager son amygdalite. Ça a fonctionné plus vite que tous les antibiotiques qu’on utilise habituellement. Depuis ce temps-là, j’en donne à mes jeunes aussitôt qu’ils ont une petite infection et ça marche!


— C’est bon à savoir. Ouais, les pilules, c’est un méchant racket! Pas moyen de sortir de chez le médecin sans avoir une prescription pour quelque chose!


— En quelque part, faut faire confiance à quelqu’un, mais je pense que les vieux remèdes de nos grands-mères étaient meilleurs. Je m’excuse! s’était soudain interrompue Évelyne. La messe va commencer bientôt. Je vais aller m’asseoir avec ma gang.


— En tout cas, je suis contente d’avoir eu la chance de jaser avec toi! avait certifié Mariette. J’espère qu’on pourra se retrouver bientôt dans d’autres circonstances. Vous devriez venir faire un tour au restaurant. Vous verriez qu’on est bien installés. Jean-Guy a l’air heureux dans son nouveau métier. Emmenez votre mère, ça me ferait bien plaisir de la voir!


Mariette souhaitait établir des liens avec les enfants de la tante Doris, qu’elle aimait beaucoup.


De son côté, Monique avait surtout passé du temps à discuter avec Claude, son cousin, qui était, à son avis, le plus sensé du groupe.


— C’est celui qui a le plus de génie dans cette famille-là! avait-elle mentionné à Suzanne, sa cousine et confidente, qui la suivait comme une ombre.


— C’est pas le plus laid non plus!


— Trouves-tu qu’il ressemble à Tony Curtis? avait murmuré Monique.


— Ben non! Tony Curtis était pas mal plus petit que ça!


— Je me trompe peut-être d’acteur. En tout cas, dans toute cette affaire-là de la mort de mon père, Claude m’a pas jugée. J’en suis certaine. Il a été le premier à venir m’offrir ses sympathies!


— On dit pas «ses sympathies», mais «ses condoléances»!


— Qu’est-ce que t’en sais, toi, la fille qui a passé son diplôme par charité?


— Monique, t’as pas besoin d’être méchante avec moi! Je me suis fait reprendre une fois par la secrétaire d’un notaire. Elle m’avait dit que c’était un anglicisme d’offrir ses sympathies. Je te jure que depuis, j’ai jamais oublié.


— C’est correct, c’est juste que j’aime pas les gens qui jouent aux «grosses madames»! On a assez de la belle Dominique. L’as-tu vue depuis qu’elle est arrivée à l’église? On croirait qu’elle est icitte pour acheter la place. Elle se promène le nez en l’air et parle à tout le monde. Aussitôt que le curé est entré, elle s’est dépêchée pour aller lui piquer une jasette.


Il y avait fort à parier que le lendemain des funérailles, les deux commères s’offriraient une interminable conversation téléphonique pour être certaines de n’avoir rien oublié.


Dans le premier banc de l’église, Doris et Raoul s’étaient assis côte à côte et ils se tenaient par la main. Des gens allaient leur offrir leurs condoléances, mais ils étaient sans mot. N’eussent été les règles de civilité, le frère et la sœur du défunt auraient préféré traverser cette période difficile en toute intimité. Soudés par la tristesse, ils croyaient fermement que leur goût de vivre s’envolerait avec l’âme de leur cher Hector.


— Tu vas pas me laisser toute seule? avait demandé Doris à son frère Raoul, alors que ce dernier flattait doucement son avant-bras.


— Je peux pas faire ça! C’est moi le plus vieux et j’ai promis à maman de toujours veiller sur toi.


— Je vais aller te voir plus souvent à ta résidence. Je te le jure sur la tête de mes enfants!


— Inquiète-toi pas pour moi. Ta Dominique m’a trouvé la plus belle place qui soit. Je suis en sécurité à la Villa. Si Hector s’était installé dans un endroit comme là où je vis, on serait pas icitte à matin, avait reconnu le frère éploré.


— Monique pensait sûrement pas lui faire du mal en l’emmenant là-bas! Je crois pas qu’elle soit méchante, elle a juste pas le tour pour ces affaires-là, avait tenté de le rassurer Doris.


Raoul avait préféré se taire au lieu d’en rajouter. Les reproches qu’il aurait voulu formuler ne ramèneraient pas son frère à la vie, de toute manière, et ils ne pourraient qu’envenimer la bonne entente familiale. Il était d’avis qu’il fallait maintenant aller de l’avant.


La cérémonie avait été modeste et le prêtre avait parlé du défunt en des termes simples, mais élogieux. Avant de terminer son homélie, il avait précisé que malgré la catastrophe qui était survenue, chaque chrétien devait pardonner!


À ce moment-là, Doris s’était appuyée contre l’épaule de Raoul, en pensant qu’elle aurait beaucoup de difficulté à ne pas faire porter une part de responsabilité à Monique dans le décès de son cher frère.


La journée avait été marquée par la présence de rafales de neige et les gens avaient songé que l’hiver n’était pas près de se terminer.


On avait déposé le cercueil dans le charnier2, où il resterait jusqu’à ce que le sol soit suffisamment dégelé pour procéder à l’inhumation. Hector irait alors retrouver son épouse Jacqueline, qui était décédée en mai 1984.
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Quand Hugo avait appris le drame qui avait secoué la famille Moreau, il s’était dit que si le même sort avait été réservé à Raoul, il serait passé à côté d’un beau magot.


Il lui faudrait redorer son blason auprès du vieil homme afin d’amadouer celui-ci avant qu’il ne décède.


Si Raoul en avait pris soin autant quand il était jeune, il pourrait sûrement l’aimer encore. Il lui suffisait de changer radicalement, mais il était décidé à tout envisager pour parvenir à ses fins.


Pour commencer, il déménagerait dans la région de Sainte-Agathe-des-Monts ou de Val-David et il se trouverait un petit boulot. C’était la première carte à jouer.


Avec la mort de son frère Hector, Raoul serait plus fébrile. Alors qu’il prendrait un coup de vieux, lui serait prêt à s’immiscer dans son giron.
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Le vendredi 14 mars 2008, Jean-Guy et Monique Moreau furent convoqués par le notaire Girouard pour la lecture du testament de leur père.


— Pour commencer, je voudrais vous offrir toutes mes condoléances. C’est une mort atroce que ce cher Hector a vécue et j’ose espérer que la police mettra très bientôt la main au collet de celui qui a posé ce geste horrible. Quand j’entends parler de gens qui s’en prennent aux enfants ou aux personnes âgées, je perds la retenue exigée par mon statut professionnel. Madame, monsieur, souvenez-vous que votre père était un être bon et charitable. Il ne méritait pas de subir un tel sort!


— Merci, notaire, répondit Jean-Guy, qui accordait plus d’importance à la politesse que sa sœur.


Depuis le décès de son père, Monique était devenue comme une diablesse. On aurait juré qu’elle en voulait à la Terre entière pour tout ce qui lui était arrivé durant la dernière année.


— Vous pouvez nous faire connaître le contenu du testament? réclama-t-elle sèchement à l’homme de loi. C’est pour ça qu’on est ici, il me semble!


Celui-ci ne se formalisa pas du ton employé par sa cliente et il entreprit cérémonieusement la lecture du document, qui était relativement simple. Quand il eut terminé, il demanda aux héritiers s’ils avaient des questions.


— Maître Girouard, vous dites que la maison et le terrain de mon père ont été légués à ma sœur uniquement? demanda Jean-Guy, particulièrement surpris.


— Effectivement. Lors de la rédaction de ce dernier testament, c’est ce qu’il a exprimé comme choix.


— T’étais là, toi, Monique, quand papa a décidé ça? s’enquit le frère en la regardant avec suspicion.


— Pourquoi tu demandes ça? se défendit-elle, en prenant garde de détourner les yeux pour ne pas montrer sa culpabilité.


— C’est toi qui as exigé la maison! J’en suis certain!


— Papa voulait que ce soit moi qui en hérite! plaida-t-elle. Il savait que toi, tu la vendrais au premier venu!


— C’est pas vrai! J’étais son seul fils, c’est à moi qu’elle aurait dû revenir!


Le notaire dut intervenir afin d’alléger l’atmosphère. C’était chose courante que des gens soient surpris en découvrant les dernières volontés d’un défunt. Il en avait vu bien d’autres.


— Excusez-moi, mais je vous serais reconnaissant de rester calmes.


— Je suis désolé, maître! Vous avez tout à fait raison, approuva Jean-Guy. J’ai pas l’habitude de m’emporter de même, mais imaginez, c’est tout un choc pour moi! Pour l’argent que papa avait à la banque, je suppose que son compte a été gelé après sa mort?


— Effectivement et dès que nous aurons complété toutes les formalités et que les factures auront toutes été payées, y compris mes honoraires, le solde sera séparé en parts égales.


Monique ne voulait pas laisser son frère prendre le contrôle de la conversation. Elle devait clarifier les faits afin de ne pas être lésée. Le décès de son père n’était pas survenu dans un moment propice pour elle et elle souhaitait tirer le maximum de la situation en invoquant des circonstances atténuantes.


— Avant de penser à partager quoi que ce soit, intervint-elle, il faudrait finir les travaux commencés dans la maison de papa. Il y a eu des dégâts d’eau. La cuisine et la salle de bain sont démolies au grand complet. Il y a plus de prélart ni de tapis nulle part! On va être obligés de refaire la plomberie pis l’électricité et y a quasiment pas d’isolation dans les murs. Qui va payer pour qu’elle soit remise en bon état?


— Votre père vous a légué sa demeure dans l’état où elle se trouvait au moment de son décès, à moins, bien sûr, qu’il ait signé un contrat avec un entrepreneur quelconque pour la rénover. Si vous avez débuté des améliorations majeures de votre plein gré, les coûts des travaux qui seront effectués après sa mort ne seront pas assumés par la succession.


Monique aurait voulu s’arracher les cheveux. Elle venait de recevoir un cadeau empoisonné. Elle n’aurait jamais suffisamment de liquidités pour tout remettre en bonne condition dans la vieille maison.


— Vous avez toutefois le privilège de renoncer au testament. C’est votre droit.


— Si je fais ça, mon frère va tout avoir?


— C’est exact. Il hériterait de la maison, dans l’état où elle se trouve présentement, ainsi que de l’argent en totalité.


— Il en est pas question! On va laisser ça comme c’est là. J’ai pas le choix!


— On a toujours le choix, madame Moreau, répliqua l’homme de loi, avec beaucoup de finesse.


Monique sortit du bureau du juriste en furie et ne se retourna pas pour dire bonjour. Jean-Guy s’excusa auprès du notaire pour l’attitude mesquine de sa sœur.


— Ne vous en faites pas, j’en ai vu d’autres, rétorqua maître Girouard. Je peux cependant vous assurer qu’après 40 ans de pratique, j’ai constaté que les gens qui cherchaient à s’approprier les biens des autres étaient rarement chanceux. Mais bien sûr, je ne parle pas de votre sœur, puisque je ne peux pas donner mon opinion sur un dossier en particulier. Vous comprendrez que je suis lié par le secret professionnel! ajouta-t-il, en faisant un clin d’œil à son client.
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Depuis les tristes événements, Dominique passait beaucoup de temps à La Villa des Pommiers avec son protégé, son oncle Raoul, alors que sa sœur Évelyne s’occupait de leur mère.


— Vous avez l’air d’aller mieux, mon oncle! lui dit doucement Dominique, qui avait décidé de manucurer les ongles du vieil homme.


Elle n’aimait pas que les gens âgés aient les mains négligées et c’était un soin relativement facile à lui prodiguer.


— Oui et je m’encourage. On est déjà rendus au milieu du mois de mars et le soleil est pas mal plus fort.


— Vous avez tout à fait raison! Je disais ça à Patrick cette semaine. La neige a commencé à fondre le long du solage de la maison.


— Vous autres, les jeunes, vous remarquez pas ça, mais à ce temps-icitte de l’année, le soleil se couche à 7 heures le soir, pis on gagne une ou deux minutes de clarté par jour! Les journées vont continuer d’allonger de même jusqu’au 21 juin! On s’en va sur le bon bord, ma fille, faut pas se décourager!


— J’adore ça vous entendre parler comme ça! Vous êtes un homme positif et c’est important d’avoir cette attitude-là!


— Ça me donnerait quoi de m’apitoyer sur mon sort? Ça me ramènera pas mon frère! Le mal est fait!


— En réalité, il est mieux où il est. Il avait pas une vie facile de toute manière.


— Non, il a toujours été badlucké3! Écoute, j’ai bien pensé à mon affaire et au printemps, j’aimerais ça que tu t’occupes de vendre ma maison. Ça serait un tracas de moins pour moi.


— C’est comme vous voulez. Quand il fera beau, on ira ensemble pour faire le tri de vos affaires chez vous. Pour l’instant, on va attendre que la neige fonde complètement et souhaiter qu’elle apporte toutes nos souffrances des semaines passées.


— Dominique, il faut que je te dise quelque chose, énonça Raoul solennellement.


— Je vous écoute, mon oncle.


— Je veux te dire que je suis reconnaissant pour tout ce que tu fais pour moi. J’aime ça, ta manière de prendre les décisions. Il y a jamais rien de compliqué et je me sens en sécurité avec toi! Tous les soirs, en faisant mes prières, je remercie le Bon Dieu de t’avoir mise sur ma route!


Dominique était émue. Elle se leva et embrassa son oncle sur les deux joues, comme il le faisait quand elle était petite.


— Mon beau parrain! Je vais toujours être là pour vous, jusqu’à ce que la mort nous sépare, comme dirait monsieur le curé!


— Ainsi soit-il! ajouta Raoul, les larmes aux yeux.
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L’existence de Dominique avait pris un tournant qu’elle n’avait pas prévu. Elle ne parvenait pas à oublier son parrain, qu’elle sentait profondément diminué par le deuil qu’il devait vivre avec la perte de son frère.


Elle, qui avait la réputation d’être très indépendante, réalisait que son attachement envers son oncle s’intensifiait jour après jour.


Sa vie de couple était reléguée au second plan et la patience de Patrick semblait défaillir. Risquait-elle de la mettre en péril?


 


1Avoir la langue bien pendue: parler beaucoup et avec facilité.


2Charnier: bâtiment situé sur le cimetière et érigé sur du béton. Il n’est pas isolé, afin de conserver les corps embaumés au froid.


3Badlucké: malchanceux.



CHAPITRE 2


Nouveau départ


(Mars - avril 2008)


Tout de suite après son déjeuner, Rita était retournée à sa chambre. Elle voulait s’assurer que sa tenue était parfaite. Elle avait appliqué son rouge à lèvres et replacé quelques mèches de cheveux. Elle souhaitait paraître à son mieux quand elle assistait à des activités ou lorsqu’elle se rendait dans les espaces communs.


Les événements des derniers mois l’avaient profondément attristée, mais elle s’était vite reprise en main.


À son arrivée à La Villa des Pommiers, le lendemain de l’incendie, on l’avait installée dans une petite chambre de convalescence. Elle avait dû partager cette pièce avec madame Lacroix, une dame âgée de plus de 90 ans, qui se déplaçait avec un déambulateur. La vieille femme était gentille, mais très réservée. Quelques jours plus tard, celle-ci avait dû retourner à l’hôpital, pour soigner une pneumonie qui l’avait considérablement affaiblie. Elle n’avait pu revenir en résidence privée, son degré d’autonomie s’étant beaucoup amoindri.


Deux semaines après l’arrivée de Rita à la résidence, madame Charette, la gestionnaire de l’endroit, était venue la rencontrer, afin de lui faire visiter deux chambres qui s’étaient libérées.


— Je veux bien visiter, madame, mais je sais pas si j’ai les moyens financiers de vivre dans une belle place comme ici!


— C’est un sujet qui fait beaucoup jaser, en effet. Mais quand on s’assoit et qu’on regarde la situation attentivement, on réalise très souvent que c’est dans le domaine du possible.


— On verra bien! Je me suis aussi fait dire qu’il y avait une longue liste d’attente pour vivre ici. Je devrai peut-être trouver autre chose avant que mon tour arrive.


— Oui, nous avons des gens qui ont fait des réservations, mais j’ai tout de même un pouvoir discrétionnaire. Je considère qu’un cas comme le vôtre est prioritaire. Ce n’est pas par choix que vous vous êtes retrouvée à la rue!


— Non! Quant à ça, vous avez tout à fait raison! La vie nous a joué un bien mauvais tour.


Elles avaient donc visité les deux chambres disponibles et Rita avait été enchantée. Sa préférée était située au troisième étage et donnait sur une cour d’école, elle qui adorait observer les enfants s’amuser. Sur le même niveau, si elle allait dans le salon, elle pouvait profiter d’une vue magnifique sur le lac des Sables. Mais Rita ne voulait pas trop s’emballer avant de savoir si ce projet était concrètement réalisable.


Une fois de retour au bureau de la directrice, celle-ci lui avait présenté les frais afférents à la location d’une chambre à la Villa. Elle lui avait expliqué qu’elle devait aussi calculer le crédit d’impôt pour maintien à domicile des aînés, qui faisait baisser le prix du loyer. Rita lui avait demandé si elle pouvait appeler sa fille, n’ayant pas de téléphone dans sa chambre. Avant de décider quoi que ce soit, elle avait pris l’habitude d’en parler avec elle.


— Allez-y et faites comme chez vous! l’avait invitée la directrice. Je vais aller faire un tour à la salle à manger en attendant. Quand on a autant de personnel, il est bon de s’assurer que chacun fasse son travail. N’oubliez pas de faire le 9 avant de composer votre numéro.


— Vous êtes bien gentille! avait remercié Rita avant de faire son appel.


— Bonjour, Sylvianne, je m’excuse de prendre de ton temps, mais je voudrais avoir ton idée sur quelque chose.


— Tu me déranges jamais, maman! J’espère que tout se passe bien, que t’as pas de problème.


— T’en fais pas, je suis en forme, mais j’aime mieux t’appeler avant de prendre une décision.


— Désolée de pas encore être allée te voir, mais avec la petite qui était malade, je pouvais pas partir. J’ai hâte d’y aller, à moins que… Est-ce que tu prévois monter en Abitibi prochainement?


— Malheureusement, non. Tu sais, le mois d’avril, c’est pas vraiment beau encore dans votre coin. J’aimerais mieux attendre la fin du printemps ou même l’été.


— C’est toi qui mènes! Dis-moi alors pourquoi tu m’appelles au début de la journée. C’est pas dans tes habitudes.


— Ce matin, après le déjeuner, la grande boss de la résidence est venue me voir et elle m’a fait visiter deux magnifiques chambres.


— Je suis contente. T’auras peut-être pas besoin de déménager ailleurs alors!


— Après, elle a calculé ce que ça me coûterait et je crois que je suis capable de me payer une chambre, mais il va t’en rester pas mal moins quand je vais partir.


— Maman! avait rétorqué Sylvianne. Je t’ai déjà dit de penser à toi! Tu m’as donné tout ce que tu pouvais pendant tellement d’années et maintenant tu voudrais encore te priver? On est en santé et on gagne bien notre vie. Paye-toi la traite, pour une fois!


— Je pouvais pas avoir une meilleure fille que toi! avait reconnu Rita. Je dois te laisser parce que j’appelle de son téléphone et comme c’est un longue distance, j’ai pas le goût d’ambitionner.


Après les salutations d’usage, Rita était restée assise en attendant le retour de madame Charette. Elle se voyait déjà installée dans ses nouveaux appartements et elle ressentait un grand bien-être.


La directrice de l’établissement n’avait pas aussitôt mis les pieds dans son bureau que Rita lui annonçait qu’elle prenait la chambre qui lui faisait envie.


— Je suis bien heureuse pour vous! On complétera les papiers lundi matin, car j’ai un rendez-vous à Montréal cet après-midi. Vous pourrez emménager dès que la chambre sera prête.


— Il faudra que je m’achète des meubles parce que je sais qu’ici, c’est pas fourni.


— Certains proches nous en laissent parfois quand ils vident les chambres. Je suggère donc qu’on fasse la peinture et ensuite, je vous montrerai ce qu’on a de disponible.


Rita avait donc passé une fin de semaine à rêver de son prochain déménagement. Quand elle revit madame Charette pour signer son bail, une surprise de taille l’attendait.


— Lors de notre dernière rencontre, j’ai oublié de vous révéler un détail. Des membres de la famille Roy, les enfants de Doris, m’avaient appelée dans les jours précédents, afin de savoir si vous comptiez vous installer à La Villa des Pommiers.


— Je comprends pas, répondit-elle avec un brin d’inquiétude.


— À la suite de l’épreuve que vous avez traversée, ils souhaitaient vous faire un cadeau, expliqua la directrice. Ils ont beaucoup apprécié ce que vous avait fait pour un des leurs, monsieur Hector, le frère de leur mère.


— Oui, le pauvre Hector! C’était un bon monsieur et c’est vrai que j’en ai pris soin, mais je l’ai fait de bon cœur! J’ai pas besoin qu’on me donne de quoi pour ça!


— Il semble que la conjointe de son neveu Claude soit une décoratrice d’intérieur et elle veut vous rencontrer pour discuter des couleurs que vous aimeriez avoir pour votre nouvelle chambre. Elle va également vous demander de choisir les tissus pour les rideaux et le couvre-lit. Claude et d’autres membres de la famille Roy vont se charger de faire la corvée de peinture et les travaux de couture vont être réalisés par l’une des sœurs qui travaille dans le domaine.


— C’est beaucoup trop pour moi! s’émut la dame, qui n’avait pas eu la vie facile. Ces gens-là sont donc bien généreux!


— Il y a du bon monde partout! Je dois vous laisser là-dessus, mais soyez disponible demain après le dîner, afin de rencontrer Laurence Vaillant.


— J’y manquerai pas!


Rita avait l’impression de vivre dans un rêve. Depuis le terrible drame, tout semblait si bien se dérouler pour elle. Cet après-midi, au lieu d’aller s’amuser au bingo, elle resterait assise dans sa chambre. Elle ferait le sacrifice de cette activité qu’elle adorait et réciterait plutôt son chapelet. Elle avait toujours fait en sorte de remercier Dieu pour les bienfaits qu’Il lui octroyait.
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Quelques semaines après le décès d’Hector, le dîner de Pâques devait se tenir chez Doris. Pour l’occasion, Évelyne avait proposé à sa mère d’inviter Jean-Guy et Monique à se joindre à eux.


— C’est une bonne idée, mais j’aimerais bien que tu t’en occupes. J’ai pas le goût de me faire revirer au téléphone par la belle Monique, avait déclaré Doris.


— Pas de problème! Je suis habituée aux sautes d’humeur. Oublie pas que j’ai un mari et une adolescente dans la même maison! avait rétorqué Évelyne en riant.


— C’est pas Xavier qui fait le plus de bruit! On le voit quasiment pas.


C’est exactement ce qu’Évelyne avait constaté. Depuis quelques mois, son conjoint était si occupé qu’elle avait l’impression d’être chef de famille monoparentale.


Afin que son invitation soit plus personnalisée, elle avait décidé de se rendre à la pharmacie où travaillait sa cousine. Elle l’avait trouvée en train d’étiqueter des bouteilles de shampoing et de revitalisant.


— Bonjour, Monique! l’avait-elle gentiment saluée.


— Salut! As-tu besoin de quelque chose? avait demandé cette dernière d’un ton cassant.


— Non, je passais juste pour savoir comment tu allais.


— Comme tu vois! Je gagne ma vie comme je peux! J’ai pas d’homme, moi, qui m’apporte un chèque toutes les semaines. Je travaille depuis que j’ai lâché l’école!


— Monique, je veux pas qu’on se chicane! Maman m’a demandé de t’inviter à dîner pour Pâques. Jean-Guy devrait venir lui aussi. Une petite rencontre familiale, ça ferait du bien à tout le monde. On est pas une grosse gang, du côté des Moreau. On pourrait garder le contact.


— On a pas été élevés comme vous autres! Ton frère Claude, il est correct et toi, c’est pas si pire. Mais quand la pimbêche à Dominique arrive, grimpée sur ses talons hauts, on dirait la reine d’Angleterre! Moi, je suis pas capable de la sentir!


— Monique, t’exagères un peu! Dominique, c’est une femme simple, comme toi pis moi.


— En tout cas, oubliez-moi! De toute manière, quelqu’un d’autre m’a déjà invitée pour un brunch dimanche matin.


Évelyne n’avait pas été vraiment déçue, elle s’attendait à une rebuffade de la part de Monique. Au moins, sa cousine ne pourrait pas leur reprocher de l’avoir négligée. Heureusement, elle avait eu plus de succès avec son frère Jean-Guy, qu’elle avait joint par téléphone. Il lui avait répondu avec enthousiasme et avait promis d’être là avec Mariette.


Le dimanche venu, c’est le jeune Bruno qui se pointa le premier chez sa grand-mère.


— Joyeuses Pâques, mamie! s’exclama-t-il en lui offrant un sac-cadeau.


— Joyeuses Pâques, mon beau garçon! répondit Doris, heureuse. T’arrives tout seul comme un grand?


— Oui! riposta-t-il en faisant une petite moue.


— Il y a pas personne de malade toujours?


— Non, mais j’avais hâte de m’en venir et personne était prêt!


— As-tu fait ta chasse aux œufs cette année?


— Voyons, mamie! Je vais avoir 11 ans dans pas long. Je suis plus un enfant!


— T’as bien raison! rétorqua Doris, qui adorait les répliques amusantes de son petit-fils.


— Maman et papa se sont levés en retard à matin. Heureusement que Noémie m’a fait à déjeuner, sinon je serais probablement mort de faim! Je devrais me plaindre à la DPJ4!


— T’es trop drôle, toi! Tes parents sont fatigués et ils essaient simplement d’en profiter pour se reposer la fin de semaine.


— Je pense qu’ils dorment pas tout le temps. Des fois, je les entends rire.


— Ça, c’est des affaires qui arrivent! avoua Doris, qui ne savait plus vraiment quoi répondre. Quand ils vont arriver tantôt, ils vont être en forme. C’est ça l’important! En attendant, veux-tu m’aider à mettre la nappe?


Doris avait finalement réussi à changer les idées de Bruno. Elle vit alors Dominique et Patrick gravir les marches menant à la galerie avec Raoul. Le vieil homme était bien habillé et portait une toute nouvelle casquette assortie à son manteau. Il souriait en marchant fièrement aux côtés de son neveu par alliance.


— Joyeuses Pâques, mon frère! prononça l’hôtesse avec des trémolos dans la voix. T’es donc bien beau!


— C’est grâce à ta fille, qui me traite comme un pacha. Est-ce qu’on arrive trop tôt?


— Non, ça a l’air que mes enfants se sont tous levés tard à matin. J’ai pas eu de nouvelles de Claude non plus.


— C’est normal, quand on a une belle petite femme comme la sienne, c’est plus long de sortir du lit le matin! se moqua Raoul.


Finalement, les autres membres de la famille d’Évelyne, ainsi que Claude et Laurence, se présentèrent en même temps que Mariette et Jean-Guy, qui descendaient de Labelle. L’ambiance était à la fête et les discussions allèrent bon train.


Dès son arrivée, Dominique s’installa dans la cuisine, afin de s’assurer que tout serait prêt et qu’il ne manquerait de rien. Elle savait qu’Évelyne était venue la veille pour préparer des plats, mais il y avait toujours des tâches de dernière minute à effectuer.


Une fois que tout le monde prit place à table, l’amie de Claude, Laurence, offrit à Dominique de l’aider à faire le service.


— On est fiers de toi, mon frère. Là, au moins, tu nous as trouvé une belle-sœur qui a pas peur de l’ouvrage! nargua Évelyne.


— Je me demande si j’ai bien fait de changer! rétorqua Claude, en faisant un clin d’œil à Xavier et à Patrick. C’était quand même une bonne femme, Patricia.


— Oui, une vraie, tu l’as bien dit! répliqua Dominique, en faisant à son frère un sourire complice.


— Les enfants, intervint Doris, arrêtez ces niaiseries-là! C’est notre premier dîner de Pâques avec la belle Laurence et je propose qu’on lève notre verre à sa santé!


— Une petite minute, maman. Il faudrait pas oublier que c’est aussi la première fois que Mariette est avec nous pour cette fête.


— Je m’excuse, ma grande! soupira Doris, triste de cette bévue.


— Faites-vous z’en pas, je me sens très heureuse d’être parmi vous. Vous êtes une famille extraordinaire! renchérit Mariette.


— Mamie, j’ai rien à boire, moi! intervint Bruno, qui aimait bien faire comme les adultes.


Dominique s’empressa de lui verser du jus de pomme dans une coupe, ce qui eut pour effet de régler la situation.


— À Laurence et à Mariette! lancèrent tous les invités en chœur et en entrechoquant leurs verres.


— Merci à vous tous, salua Laurence à son tour. Je suis comblée d’être accueillie parmi vous.


— C’est la même chose pour moi! ajouta Mariette, en imitant la jeune femme qu’elle trouvait «très classe».


— Le dîner de Pâques a toujours eu lieu chez nous, mais cette année, je crois que c’est encore plus important que les enfants de mon frère en fassent partie! déclara Doris avec une grande émotion.


— Je suis allée voir Monique pour l’inviter, mais elle avait déjà quelque chose de prévu aujourd’hui, spécifia Évelyne pour que ce soit clair pour tout le monde.


Doris reprit son allocution.


— Ça fait tout juste trois semaines que le pauvre Hector est parti, et je me disais qu’il serait heureux que la famille soit réunie et surtout, qu’on l’oublie pas.


— C’est un beau geste de votre part, ma tante! confirma Jean-Guy. Mariette et moi, on était contents quand on a reçu le téléphone d’Évelyne. Même si papa avait un caractère particulier, j’ai de bons souvenirs de lui. Enfant, j’allais souvent passer du temps avec lui dans son atelier et il me prêtait toujours un outil pour m’amuser. Il gardait des bouts de planches et je jouais à en faire des boudins de bois avec son rabot. Il m’a appris à travailler manuellement et ça m’a servi durant toute ma vie. À cette époque, je me souviens qu’il était plus patient, du moins, il me semble.


— Quand j’étais jeune, relança Doris, il s’occupait très peu de moi. Avec le temps, j’ai compris qu’il était probablement jaloux de la relation privilégiée que j’avais avec Raoul. Pourtant, une année, à Noël, il m’avait fabriqué une belle petite couchette pour ma poupée. Je lui avais sauté au cou et ça l’avait tellement gêné qu’il m’avait vite repoussée!


— Papa était pas un homme trop démonstratif! attesta Jean-Guy. Faut pas oublier que Jacqueline, notre mère, était assez spéciale et qu’elle l’encourageait pas à laisser paraître ses émotions. Des fois, je pense que Monique aurait peut-être été plus sociable si elle avait eu un meilleur modèle. Moi, c’est ici, chez ma tante Doris, que je venais chercher des câlins.


— T’es bien gentil, Jean-Guy, de me dire ça! répondit Doris, émue par ce témoignage.


— C’est ça que je fais, moi aussi! avoua Bruno, en se levant pour faire une tendre caresse à sa grand-mère.


Tout le monde éclata alors de rire!


— C’est plaisant de tous vous entendre parler de lui! confia Mariette. J’ai des regrets de pas avoir eu la chance de connaître plus mon beau-père. Avec le restaurant, j’ai l’impression d’avoir manqué pas mal de beaux moments de la vie!


— Quand on élève une famille ou qu’on a un commerce aussi demandant que le tien, c’est tout à fait normal! la réconforta Évelyne.


Claude et Laurence discutèrent ensuite des travaux qu’ils s’apprêtaient à entreprendre dans la chambre de Rita Blanchard. Tout le monde se montra heureux que la famille ait pris cette initiative, particulièrement Jean-Guy.


— C’est la plus belle chose qui pouvait arriver à mon père à la fin de sa vie: avoir quelqu’un pour s’en occuper autant! Si je peux faire quelque chose pour la remercier, hésitez pas à me le dire.


— On apprécie ton offre, Jean-Guy, mais pour le moment, ça va, affirma Claude. Laurence avait un set de chambre qui aurait pas fait dans la nouvelle maison. On va le donner à la pauvre dame. Pour les affaires de lingerie et de décoration, les femmes vont se faire un plaisir d’aller magasiner.


— Est-ce qu’on peut contribuer financièrement? s’informa le mari de Dominique.


— Oui, mon Patrick! accepta Claude rapidement. Dès qu’on va être à court d’argent, c’est à toi qu’on va penser!


Raoul appréciait la générosité de ses neveux et nièces. Il se revit au moment où il était plus jeune et qu’il soutenait des familles dans le besoin. La générosité s’affichait différemment maintenant, mais de manière tout aussi louable.


Il se souvenait particulièrement d’un printemps où il était allé acheter des chaussures aux six enfants d’une même famille, celle d’Hugo Fréchette. À la toute fin de l’opération, il avait offert à la mère de s’en choisir une paire, mais celle-ci s’était mise à pleurer. Il avait insisté et le commerçant lui avait proposé une jolie paire de souliers lacés qui lui irait bien. Au moment de régler la facture, le marchand avait précisé à Raoul qu’il n’aurait pas à payer pour l’achat de la dame, car c’était la maison qui le lui offrait. Une largesse en avait attiré une autre.


Le repas de Doris était succulent et tout le monde était de bonne humeur.


Raoul était assis à côté de sa sœur et chaque fois qu’il lui parlait, il lui touchait la main ou le bras, comme s’il voulait s’assurer qu’elle était bien réelle. Le bonheur lui semblait si fragile. Si Doris partait avant lui, il ne pourrait survivre.


En regardant Bruno faire des grimaces, la bouche beurrée de son robot en chocolat, il sourit à l’enfant avec attendrissement. Ces simples simagrées avaient eu pour effet de réconforter son cœur affligé.
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Suzanne ne refusait jamais rien à sa cousine Monique. Quand elle l’avait appelée ce matin, pour lui suggérer d’aller faire un tour de voiture, elle avait tout de suite accepté.


— Ça te dérangerait-tu qu’on prenne ton auto, parce que je veux pas qu’on nous reconnaisse! avait d’abord indiqué Monique.


— C’est correct. Essaies-tu de m’expliquer qu’on s’en va faire une enquête? avait demandé Suzanne.


— Oui et non. Mon frère est censé aller dîner chez la tante Doris et j’aimerais ça savoir s’il va y aller.


— T’as pas été invitée et ils l’ont offert à Jean-Guy? À moins qu’il se soit imposé avec sa Mariette? Qu’est-ce que t’en penses?


— Je peux pas t’en dire plus pour le moment! avait menti Monique. Il y a un problème avec mon oncle Raoul. D’après moi, il a pas le goût de me voir ou sinon, il faudrait que je fasse des courbettes devant lui.


Monique tenait des propos qui n’avaient aucun sens, mais Suzanne ne lui posait pas de questions. Elle ne voulait surtout pas la contrarier et faire en sorte qu’elle la laisse tomber. Depuis le décès de l’oncle Hector, sa cousine s’était beaucoup confiée à elle et c’était loin de lui déplaire. Partager des potins était son passe-temps favori!


Les deux filles avaient donc circulé à plusieurs reprises devant la maison de Doris, à Val-David. Elles allaient de la route 117 à l’ancienne Butte à Mathieu, sur la rue de la Sapinière, où elles se stationnaient quelques minutes avant de faire le même trajet en sens inverse. Elles ne voyaient toujours pas le véhicule de Jean-Guy.


— T’es certaine que ton frère devait venir? interrogea Suzanne, qui se demandait après une heure s’il était pertinent de continuer ce stratagème.


— Évelyne m’avait bien dit qu’il serait là, confirma Monique.


— C’était peut-être pour te convaincre de participer à la fête?


— Comme si j’avais besoin de mon jumeau pour aller quelque part! Tu sauras que je suis capable de faire mon chemin toute seule!


— Choque-toi pas, Monique, c’est juste qu’Évelyne a peut-être pensé comme ça! rétorqua la cousine.


— De toute façon, même si Jean-Guy s’est pas pointé, ça valait la peine de venir rien que pour voir arriver la pimbêche à Dominique!


— Oui, t’as bien raison! renchérit Suzanne, qui alimentait toujours la hargne de sa cousine envers les autres. Avec son long imperméable noir et son foulard gris, Dominique faisait penser à un corbeau qui se préparait à planer.


— Avec des oreilles grandes comme les siennes, c’est certain qu’elle pourrait voler! lança méchamment Monique.


— Et avec son nez pointu, elle pourrait aussi picocher les mouffettes mortes sur le bord du chemin!


— Là, tu exagères pas un peu? interrogea Monique en ricanant. Elle pourrait peut-être manger du porc-épic, mais pas une bête puante!


Les deux filles blaguaient, mais au fond d’elles-mêmes, elles étaient tristes d’être seules le jour de Pâques. À force de semer la bisbille dans leur famille respective, elles étaient de moins en moins sollicitées.


Alors qu’elles passaient pour une dernière fois devant la maison de Doris, elles aperçurent Mariette et Jean-Guy qui sortaient de l’endroit et montaient à bord d’une voiture BMW de couleur grise.


— Jean-Guy s’est acheté une BMW! s’exclama Monique. Il peut bien brailler sur le testament de papa! Tu parles d’un salaud!


— Quelle sorte de char il avait avant?


— Une van bleue avec le lettrage de l’ancien propriétaire. Quelque chose d’assez ordinaire.


— As-tu vu comment il était habillé? On jurerait qu’il s’en allait aux noces!


— Rajoutes-en pas! Un peu plus et tu dirais qu’il était beau bonhomme!


Suzanne ne répliqua pas, mais elle avait toujours eu le béguin pour son cousin. Il avait tout ce qui lui plaisait chez un homme. Il ne faudrait jamais que Monique apprenne qu’elle s’était souvent endormie en se caressant et en imaginant que c’était les mains de Jean-Guy qui parcouraient son corps.


— On s’en retourne à Sainte-Agathe! On a plus rien à faire ici! lança Monique d’un trait.


— Es-tu censée revoir ton frère prochainement pour la succession?


— Non, c’est pas de ses affaires. C’est moi qui suis liquidatrice et je règle tout ça avec le notaire Girouard! affirma-t-elle sur un ton qui ne laissait aucune place à la discussion.


Monique racontait à Suzanne ce qu’elle voulait bien lui faire savoir, mais elle était très secrète sur sa situation financière et ses démêlés à propos de la maison de son père.


Depuis que Jean-Guy vivait avec cette Mariette, il n’avait pas le même style de vie qu’auparavant. Il semblait beaucoup plus à l’aise financièrement et ce luxe assumé intriguait sa sœur.


Monique se disait que cette femme-là avait peut-être de l’argent, mais si c’était le cas, pourquoi s’acharnerait-elle alors à exploiter un petit restaurant de campagne? S’ils avaient gagné à la loterie, elle en aurait entendu parler! Son frère avait bien sûr reçu 15 000 $ de l’oncle Raoul en novembre de l’année précédente, mais était-ce suffisant pour faire l’achat d’un tel véhicule? Elle n’en savait rien, mais cette idée l’obsédait.


Il lui faudrait éclaircir la situation. Pour cela, elle devrait agir finement!


 


4DPJ: Direction de la protection de la jeunesse.



CHAPITRE 3


Vieille blessure


(Mai 2008)


L’épicier pour lequel Évelyne travaillait s’apprêtait à vendre son commerce. Il venait d’avoir 78 ans et, durant l’hiver, il avait été victime de deux AVC mineurs. Bien qu’il n’eût pas conservé de graves séquelles de ces incidents, son épouse et ses enfants lui avaient laissé entendre qu’il devrait écouter son corps et réaliser que l’heure de prendre sa retraite avait sonné.


Au cours des trois dernières années, il avait été approché à quelques reprises par un de ses clients, monsieur Godin, qui possédait un marché d’alimentation à Laval. Comme celui-ci avait une résidence secondaire à Val-David, l’acquisition de cet établissement lui permettrait de faire une transition vers une préretraite dans son lieu de villégiature de rêve. Le client avait fait à l’épicier des offres intéressantes, mais le vieil homme avait toujours refusé de vendre son commerce, lui promettant de le contacter quand le temps serait venu.


En mars dernier, après le décès d’Hector, un de ses plus vieux clients et l’oncle d’Évelyne, sa fidèle employée, l’épicier avait eu une discussion avec sa femme. Celle-ci lui avait fait remarquer qu’ils n’avaient pas encore eu la chance de profiter de la vie.


À la grande surprise de l’acheteur potentiel, l’épicier l’avait appelé pour l’informer qu’il était maintenant prêt à vendre. Une rencontre avait été prévue pour la semaine suivante et le patron avait demandé à Évelyne d’y assister, en précisant qu’il aimerait qu’elle prépare un dossier avec les documents nécessaires.


Le jour de la réunion, elle se présenta au bureau très tôt. Elle portait une robe noire à manches longues de style classique et des souliers à talons hauts. Elle avait noué ses cheveux en un chignon sur la nuque et avait soigné son maquillage.


— T’es donc bien belle à matin! la complimenta son patron en la voyant arriver. On dirait que tu t’en vas aux noces!


— Vous êtes trop gentil! Quand on rencontre un homme d’affaires, il faut savoir utiliser tous nos atouts. Vous avez un superbe commerce et il a toujours été bien géré. C’est aujourd’hui qu’on doit démontrer tout le bon travail qu’on a fait ici durant les dernières années.


— Je voudrais bien qu’il conserve les employés qui sont en place, mais je peux pas l’obliger, précisa l’employeur d’Évelyne.


— Faites-vous z’en pas avec ça. À matin, vous devez penser comme un homme d’affaires, pas comme un bon père de famille.


L’acheteur arriva quelques minutes plus tard.


— Bonjour, monsieur Godin! l’accueillit l’épicier. Maintenant que j’ai pris ma décision, j’avais bien hâte de vous rencontrer. Je vous présente Évelyne Roy, ma commis-comptable.


— Enchanté, madame Roy. Désolé de vous obliger à travailler un samedi matin!


— C’est un jour comme les autres, quant à moi, rétorqua Évelyne. Comme me l’a expliqué mon patron, vous êtes dans la région pendant le week-end, alors autant en profiter.


— Je vous ai jamais croisée à l’épicerie et pourtant j’y passe régulièrement, spécifia-t-il, surpris qu’un si petit commerce embauche une employée avec autant de professionnalisme.


— Je travaille deux ou trois jours par semaine, selon les besoins de l’entreprise. Comme mon bureau est situé à l’arrière complètement, je vois très peu de clients. Vous devez venir durant les fins de semaine, alors que moi, je fais mes courses le mercredi ou le jeudi. S’il me manque quelque chose, j’envoie habituellement mes enfants.


La conversation entre monsieur Godin et Évelyne était fluide et ils s’étaient tout naturellement permis de discuter pendant quelques minutes. Ils avaient abordé leur situation familiale, ainsi que la qualité de vie qui régnait dans un village comme Val-David.


Le vieil épicier ne voulait pas les brusquer, mais il avait hâte d’entrer dans le vif du sujet. Il prit donc la liberté d’intervenir.


— Monsieur Godin, comment voyez-vous les choses? Avez-vous préparé des documents ou vous voulez qu’on discute plus à fond d’abord?


— J’aimerais avant tout avoir une idée du chiffre d’affaires que vous avez réalisé au cours des cinq dernières années. Par la suite, j’apprécierais si vous pouviez me faire part de l’évaluation de la bâtisse, des travaux effectués dans les dernières années, de l’inventaire de l’équipement et des frais inhérents à l’administration de votre commerce. Ça m’aiderait à établir la valeur du commerce et à offrir le juste prix.


— C’est avec Évelyne que vous allez voir tous ces détails, répondit le vieil homme, qui ne souhaitait pas s’encombrer de cette tâche.


— Et pour répondre à votre question, si on s’entend sur un prix, je ferai rédiger l’offre par mon notaire et vous la soumettrai assez rapidement.


— Mon patron souhaiterait que maître Girouard en obtienne également une copie, avant de signer quoi que ce soit, ajouta Évelyne avec assurance.


— Sans problème! Si vous n’y voyez pas d’objection, j’aimerais que la transaction se fasse assez vite. On a chacun notre façon de procéder et je compte faire des ajustements à l’organisation du commerce. Il serait préférable que tout soit en place pour la saison estivale.


Évelyne sentait que son employeur était déstabilisé émotionnellement et elle était fière d’être là pour lui apporter son soutien.


— Si vous le voulez bien, lui offrit-elle, je pourrais m’asseoir avec monsieur Godin et lui montrer les états financiers. Quand on aura terminé, j’irai vous chercher dans le magasin et on discutera ensemble des derniers détails.


— T’as bien raison! C’est pas nécessaire que je reste avec vous deux. C’est toi qui connais le plus ma business. Je vous laisse travailler!


Évelyne se chargea de transmettre toute l’information nécessaire à l’acquéreur potentiel de l’épicerie. L’ambiance particulière fit en sorte qu’ils discutèrent d’éventuelles améliorations qui pourraient être apportées dans différents rayons.


— Vous comprendrez qu’à son âge, mon patron avait pas le goût d’investir pour rénover son établissement.


— C’est tout à fait normal. Je devrai prendre en considération les coûts d’un tel projet de modernisation, mais j’ai confiance que je pourrai les rentabiliser en peu de temps.


— J’en doute même pas! Depuis trois ans, notre comptable nous suggérait d’utiliser un nouveau logiciel qui aurait grandement simplifié mon travail. Mais le patron trouvait que c’était pas nécessaire.


— Vient un temps dans la vie où certaines personnes refusent d’avancer. Elles se contentent de laisser aller le train!


— Vous avez tout à fait raison! Je suis convaincue que vous aurez du plaisir à dépoussiérer tout ça! C’est un beau et bon commerce, mais disons qu’il a besoin d’une cure de rajeunissement!


— J’aime bien cette image! J’ai vraiment le goût de relever le défi!


Après une heure de consultation des différents documents, monsieur Godin se montra satisfait de sa rencontre et il en fit part au propriétaire.


— Je vous remercie pour tout et soyez assuré que vous allez recevoir une offre dans moins de 48 heures. Je profite de l’occasion pour vous dire que vous avez une employée exceptionnelle en la personne de madame Roy. Elle a réponse à toutes les questions et connaît son travail sur le bout des doigts! J’ai été particulièrement impressionné par la rigueur de son système de classement.


— Merci beaucoup! répliqua Évelyne, rougissant devant autant de louanges. J’ai pas de mérite! J’aime ce que je fais!


— Vous avez raison, monsieur Godin! Évelyne, c’est une femme modèle. Je pense qu’il s’en fait plus des comme elle!


Dix jours plus tard, l’offre d’achat était acceptée sans négociation. Le marchand fut même surpris d’obtenir une telle somme pour un commerce qu’il savait être désuet.


Évelyne avait été la première à apprendre la nouvelle et elle avait assuré à son patron qu’elle serait là jusqu’à la fin de la transition.


— Je te remercie! Ma femme en revient pas que ça aille aussi bien! Je lui ai dit que c’était en grande partie grâce à toi. Penses-tu qu’on va être bons pour faire l’inventaire dimanche prochain?


— Ça devrait. Si on prépare bien les feuilles pour compiler le stock, ça va bien se passer.


— Je t’en demande beaucoup, mais quand c’est toi qui fais quelque chose, c’est certain que j’ai pas de come-back!


— Vous savez qu’on va avoir besoin d’employés par exemple. Il faudrait qu’on ait au moins deux ou trois personnes pour la journée.


— J’ai déjà averti Sylvie, la caissière. Elle m’a dit que son mari viendrait avec elle. Pourquoi t’offrirais pas à ta fille de se joindre à nous?


— Je vais lui en parler à soir. Elle a juste 14 ans, mais elle est très débrouillarde. Je suis convaincue qu’elle ferait un bon travail.


— Tu peux lui dire que je la paierai au même salaire que Sylvie. Vous aurez pas besoin de vous faire de lunch pour le dîner ni pour le souper. Vous commanderez ce que vous voudrez. Quand l’inventaire sera fini, je vais te récompenser pour tout le trouble que tu te donnes!


— Vous avez toujours été très généreux! Vous savez que vous allez me manquer?


— Moi aussi, je vais m’ennuyer de toi! T’étais quasiment comme ma fille! avoua-t-il avec les larmes aux yeux.


— Monsieur Godin m’a demandé si je pouvais continuer de travailler comme commis-comptable durant quelques mois. Je pense que par la suite, c’est peut-être sa femme qui va s’occuper des livres.


— Ça me ferait de la peine si tu perdais ta job! Si mes enfants avaient eu de l’intérêt pour mon commerce, j’aurais aimé ça qu’ils prennent la relève.


— Ça a bien changé! La nouvelle génération accepte pas de faire des concessions sur son avenir et je crois que c’est mieux ainsi. Vos deux gars gagnent bien leur vie.


— T’as bien raison, mais penses-y! Ça fait 48 ans que je passe mes journées dans mon magasin. J’ai l’impression que je vais tourner en rond pendant les premières semaines.


— Vous en profiterez pour vous reposer. Vous pourrez aussi voyager avec votre femme. Il vous reste des belles années à vivre!


Quand Évelyne arriva à la maison, elle s’installa confortablement dans son atelier et fit de petits calculs. Dans l’éventualité où elle perdrait son emploi, le manque à gagner ne serait pas exorbitant, mais depuis quelques années, elle pouvait compter sur ce surplus. Si elle voulait maintenir son train de vie, elle devrait faire un peu plus de travaux de couture.


Elle se prépara une tisane et s’assit dans la chaise berçante près de la fenêtre. Elle avait hâte que sa fille revienne de l’école pour lui annoncer qu’elle travaillerait dimanche prochain. Elle savait que Noémie serait contente de gagner des sous. La jeune fille avait souvent demandé à sa mère la permission de garder des enfants, comme le faisaient ses amies, mais celle-ci avait toujours refusé.


— On te donne ton argent de poche et c’est bien comme ça! Il est pas question que tu ailles t’occuper des petits de purs étrangers! avait-elle maintenu.


— Je peux jamais faire comme les autres! s’était plainte la jeune.


— Noémie, t’es pas les autres, t’es toi-même! On peut plus se fier au monde asteure! Quand tu seras adulte, tu prendras tes propres décisions, mais pour l’instant, c’est moi qui te montre le chemin.


— Tu nous montres pas le chemin, tu nous mets des bâtons dans les roues! avait répliqué l’adolescente.


Évelyne avait cessé d’alimenter ces discussions qui tournaient continuellement au vinaigre. Elle essayait d’être plus permissive, mais il y avait des choses à propos desquelles elle demeurait intransigeante. Le gardiennage était un sujet sur lequel elle ne plierait pas.


Elle se souvenait très bien qu’elle-même avait dû s’occuper d’enfants à plusieurs reprises, chez l’une ou l’autre des voisines, durant sa jeunesse. Elle avait détesté ça et se trouvait souvent des excuses pour s’en sauver.


Elle avait aussi un jour connu une mauvaise expérience. Sa mère l’obligeait à aller coucher chez une dame dont l’époux travaillait occasionnellement en Abitibi. Une nuit, il était revenu à la maison en état d’ébriété et il avait brutalisé sa femme et tenté de l’agresser, elle, qui avait alors tout juste 13 ans. Évelyne était parvenue à s’enfuir et avait raconté à sa mère qu’elle avait peur de cet homme parce qu’il était violent avec les siens. Jamais elle n’avait fait mention du fait qu’il l’avait touchée. Elle craignait qu’on ne la croie pas ou encore, que son père se rende chez l’homme en question pour lui donner une leçon.


Elle s’était bien promis qu’elle ne laisserait pas ses enfants se placer dans des situations semblables.


Sa nervosité était cependant maladive et, n’eût été la présence de son conjoint Xavier, qui s’interposait à l’occasion, ses jeunes auraient sûrement été malheureux.


[image: image]


Encore une fois, Monique s’était levée du mauvais pied ce matin. On était le 3 mai et elle n’avait pas encore reçu le paiement du loyer de la maison dont elle avait hérité. Habituellement, Francis ou sa conjointe, Marie-Ève, passait à la pharmacie, un jour ou deux avant le premier du mois, et lui remettait une enveloppe contenant la somme convenue.


Monique aurait préféré profiter de son samedi pour faire ses courses et son ménage, mais elle n’avait pas d’autre choix que d’aller quérir elle-même son dû. Dès qu’elle eut terminé son déjeuner, elle appela son ami Robert pour qu’il l’accompagne à la maison de son père. Elle souhaitait avoir un témoin, mais ne voulait pas lui dévoiler la raison de cette visite inopinée.


— Bonjour, Robert! Je sais que t’es pas mal occupé, mais aurais-tu le temps de venir avec moi à ma maison de Val-David?


— Oui, mais y a-tu quelque chose de spécial? Il me semblait que tu commençais pas de gros travaux avant que tes affaires de notaire soient réglées.


— Non, je fais rien, mais je voudrais juste te montrer quelque chose par rapport à la plomberie de la cuisine, mentit-elle. Tu vas pouvoir me dire si ça peut attendre.


— C’est correct. On prend ta voiture ou la mienne?


— Si ça te dérange pas, viens me chercher. J’aime ça me faire conduire! On va y aller de bonne heure parce que j’ai de l’ouvrage à faire aujourd’hui.


— Pas de problème! Attends-moi dans une vingtaine de minutes. T’as besoin d’être prête! la taquina-t-il.


— Comme si ça m’arrivait d’être en retard! rétorquat-elle.


Robert était d’un tempérament très docile et il n’était pas rancunier. À plusieurs reprises, Monique lui avait fait des crises ou elle l’avait utilisé, mais jamais il ne s’en formalisait. Il laissait retomber la poussière et il continuait de la fréquenter au petit bonheur.


Quand ils se pointèrent à l’ancienne maison d’Hector, Monique et Robert constatèrent qu’aucun véhicule ne se trouvait sur les lieux.


— Peut-être que Francis est rentré travailler à matin? suggéra l’homme pour expliquer l’absence du locataire.


— On va quand même aller sonner à la porte. Sa pitoune est peut-être là, supposa Monique. D’habitude, ça se lève pas de bonne heure, ce monde-là!


Robert ne répliqua pas, habitué qu’il était d’entendre des propos de ce genre de la part de son amie. En arrivant sur la galerie, ils remarquèrent que les rideaux étaient tous tirés. Ils frappèrent à la porte à quelques reprises, mais n’obtinrent aucune réponse.


— Ou bien, elle dort dur ou elle est partie avec Francis, déclara Robert calmement.


— On va le savoir parce que j’ai les clés avec moi! répliqua la fille d’Hector.


— Tu vas pas rentrer dans la maison sans les avoir avertis? Quand on faisait des travaux régulièrement, c’était correct, mais là…


— Bien voyons, c’est chez nous, après tout! lança Monique en déverrouillant la serrure.


En poussant la porte, elle fut stupéfaite en découvrant qu’il n’y avait plus de meubles dans la cuisine ni dans le salon. En ouvrant le réfrigérateur, elle constata qu’ils n’avaient laissé que quelques pots de marinades et une boîte de bicarbonate de soude.


— Les écœurants, cria-t-elle, ils ont sacré le camp! Tu parles de deux beaux sauvages!


— Ils ont dû retourner chez leurs parents, répondit placidement Robert, qui cherchait toujours à minimiser les drames.


— Ils sont partis comme des traîtres! Le savais-tu? demanda-t-elle à son ami en le dévisageant avec rage.


— Francis m’a rien dit! se défendit Robert.


— Tu travailles avec lui et c’est toi qui me l’as amené ici! l’accusa-t-elle.


— Quand je te l’ai présenté, j’ai fait ça de bon cœur. Je pouvais pas imaginer que ça virerait comme ça!


— Qu’est-ce que tu veux dire par là? interrogea la propriétaire flouée.


— Tu devais faire des travaux et aménager le logement pour qu’il soit habitable. T’as juste commencé et t’as rien fini!


— T’exagères, Robert Ducharme! réagit violemment Monique. Toi, t’étais censé m’aider avec les rénovations et tout ce que vous avez réussi à faire, c’est de démolir la moitié de la maison!


— T’es pas honnête quand tu dis ça! T’as toujours été là quand on a pris des décisions pour planifier les travaux. T’étais jamais contente du bois qu’on recevait et ça avançait jamais assez vite pour toi!


— Je comprends! Ton Francis, il travaillait juste une couple d’heures de temps en temps!


— C’est comme normal! Il fait déjà 40 heures par semaine à l’usine et des fois, il doit accepter de l’overtime! Le bénévolat, c’est pas ça qui paye le loyer!


— Parlons-en du loyer! Au prix que je leur faisais, ils étaient gras dur!


— Tu leur avais pas fait signer de bail?


— Non, c’était fait sur la gueule. On devait en signer un quand les travaux auraient été finis, mais à la vitesse qu’il travaillait, ça aurait bien pris cinq ans!


— Monique, ça me tente pas de me chicaner avec toi! Si t’as fini, je vais aller te reconduire chez vous. J’ai un lot d’ouvrage à faire à la maison.


— Si c’est comme ça, retourne-toi z’en chez vous! Je vais m’arranger avec mes affaires!


— Calme-toi! Je suis pas pour te laisser toute seule comme ça! Je vais t’attendre et quand tu seras prête, on s’en ira, suggéra sagement Robert.


— Non, je t’ai assez vu pour aujourd’hui. Tu peux aller retrouver «ta mouman»! le nargua-t-elle.


— C’est plus fort que toi, hein? Faut toujours que tu lances ton venin quand ça marche pas à ton goût! sermonna l’ami avant de tourner les talons.


Quand Robert fut parti, Monique fit le tour des pièces et elle constata que bien que les locataires aient quitté les lieux sans crier gare, la maison était relativement propre.


La salle de bain était en partie complétée. Il n’y avait que quelques joints de gypse à tirer et à sabler. Par la suite, il faudrait s’attaquer aux travaux de peinture.


Pour ce qui était de la cuisine, c’était beaucoup moins reluisant. Il ne restait qu’un bout de comptoir avec l’évier et le mur séparant la pièce du salon avait été démoli. Monique avait autorisé tous ces travaux, mais elle ne pensait jamais devoir trouver quelqu’un d’autre pour les terminer.


Elle avait l’impression de se retrouver au point de départ et pire encore.


Elle devait maintenant se rendre chez les voisins pour s’informer du moment où ses locataires avaient quitté les lieux. Elle essaierait de leur faire payer un mois de pénalité, mais ce n’était pas gagné d’avance. Pendant qu’elle serait à côté, elle téléphonerait à Suzanne pour lui demander de venir la chercher. Il n’était pas question qu’elle rappelle Robert avant un bon moment.


Comme elle s’apprêtait à sortir, elle remarqua qu’une voiture arrivait dans le stationnement. Elle descendit les escaliers et s’approcha.


— Claude, qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-elle à son cousin.


— Je passais pour voir si Francis était là. J’ai besoin d’un gars pour faire l’installation de mes armoires de cuisine et je me demandais si ça pouvait l’intéresser.


— Il est parti sans payer, comme un bandit! Je te dis que c’est un drôle de moineau, ce gars-là! C’est pas moi qui l’engagerais pour travailler, lui mentit-elle, s’assurant ainsi qu’il n’ait pas de contrat de son cousin.


— Ça me surprend. J’avais pourtant eu des bonnes références à son sujet. En tout cas, je te remercie de m’en avertir. Je vais être plus prudent.


— Me donnerais-tu un lift pour retourner à Sainte-Agathe? demanda Monique. Ça m’éviterait d’avoir à déranger mon copain.


— Ça va me faire plaisir, pourvu que ça te bâdre pas de te promener en pick-up.


— Sans problème! Je suis pas le genre de fille qui joue à la grosse madame! rétorqua-t-elle en pensant à Dominique.


— Tu visais sûrement pas personne! lança-t-il en lui faisant un clin d’œil.


— Comme dirait mon père: «Je suis ben trop d’même pour être comme ça!»



CHAPITRE 4


Déménagement


(Mai 2008)


Lorsque Raoul avait demandé à Dominique de s’occuper de lui, jamais il n’aurait pu imaginer combien il était plaisant d’avoir à nouveau quelqu’un pour se soucier de son bien-être.


À la mort de sa première femme, il s’était senti en quelque sorte libéré, puisqu’ils ne formaient pas un couple uni pour les bonnes raisons. Plus tard, quand il avait perdu Irène, sa grande amie, il avait vraiment eu l’impression que son existence n’avait plus aucun sens. Cette fois-là, il avait dû faire le deuil de sa complice de tous les jours.


Il avait rapidement sombré dans une routine, où il tournait jour après jour une page du journal de bord, n’attendant que la fin du voyage. Sans le réaliser, il avait eu tendance à régresser, négligeant son alimentation, son habillement et même l’entretien de sa maison. Heureusement, il avait constamment maintenu de bons contacts avec sa sœur Doris, qu’il aimait beaucoup. Il voyait également Hector, mais avec lui, la relation était plus problématique à cause de ses enfants, qui n’agissaient pas toujours dans l’intérêt de leur paternel. Afin de protéger son frère, il devait négocier avec ceux-ci, particulièrement avec Monique, qui était passée maître dans l’art de la manipulation. Avec le temps, ces soucis lui avaient pesé suffisamment pour qu’il choisisse de prendre du recul.


Au printemps de l’année précédente, alors qu’il vivait des moments de grand stress, sa nièce, Dominique, lui avait tendu la main. Elle l’avait sorti de sa solitude.


À partir de ce moment, il avait recommencé à aimer la vie.


Ce matin, il faisait particulièrement beau. Raoul se leva tôt, fit sa toilette et mit son appareil auditif avant de se rendre à la salle à manger de la résidence où il vivait, La Villa des Pommiers. À son retour, il s’étendit sur son lit pour faire une sieste. Il venait tout juste de s’asseoir dans sa chaise berçante quand sa sœur Doris lui téléphona.


— Allô, Raoul, comment tu vas aujourd’hui?


— Bien! J’ai dormi comme un bébé la nuit dernière. À matin, c’est la petite fille qui travaille de jour qui est passée me réveiller. Un peu plus et je manquais le déjeuner.


— Qu’est-ce qui arrive dans ce temps-là? Est-ce qu’ils peuvent t’apporter quelque chose dans ta chambre? demanda sa sœur.


— Dominique m’a dit que oui. J’ai juste à demander et ils ont toujours quelque chose à nous servir. C’est la même chose pour les autres repas. Elle m’a expliqué que si j’allais pas trop bien, je pouvais rester ici et me faire monter un plateau.


— C’est correct de même. Au moins, t’es pas obligé de t’énerver pour les heures du déjeuner ou du dîner. As-tu le goût qu’on sorte cet après-midi?


— Oui, j’aimerais ça. Si t’as le temps, j’irais voir Ménard, mon barbier. Il y a une coiffeuse à la Villa, mais c’est pas pareil. Quand ça fait plus de 30 ans que c’est le même gars qui te coupe les cheveux, c’est difficile de changer.


— Je te comprends! L’année où madame Dazé est morte, ça m’a pris au moins six mois avant de trouver quelqu’un pour me peigner à mon goût. Peut-être qu’on devient capricieux en vieillissant! Si j’allais te chercher vers une heure et demie, est-ce que ça ferait ton affaire?


— Je vais t’attendre dans le portique. Comme ça, t’auras pas besoin de composer le code pour entrer.


La sœur et le frère passeraient donc un peu de temps ensemble. Le départ d’Hector avait créé un grand vide, même s’il s’écoulait parfois quelques semaines sans qu’ils se voient. Les circonstances de son décès les avaient également perturbés. Ils songeaient que ce dernier n’avait pas mérité un tel sort.


L’enquête concernant l’incendie qui avait coûté la vie à Hector n’était toujours pas terminée. L’autopsie avait révélé que le vieil homme avait subi un traumatisme crânien, et qu’il était décédé des suites de ses blessures, ce que Doris et Raoul acceptaient difficilement.


Doris arriva dans le stationnement de La Villa des Pommiers peu après l’heure du dîner et elle vit Raoul qui se promenait de long en large sur la galerie avant.


— T’as l’air d’un millionnaire quand tu marches comme ça, en avant de cette grosse bâtisse-là! rigola-t-elle.


— Je suis rien qu’un pauvre homme, mais je suis heureux! Si Monique avait installé Hector dans une place comme icitte, il serait peut-être pas mort! T’as remarqué que les gens rentrent pas comme dans un moulin?


— T’as raison, mais quand bien même on en voudrait à sa fille pendant des années, ça nous avancerait à rien. Elle doit s’en mordre les doigts, des décisions qu’elle a prises à propos de notre frère!


— C’est drôle, mais j’en suis pas certain. Jean-Guy est venu me voir et il m’a raconté comment elle avait manigancé pour obtenir la maison et les biens de son père.


— T’es pas sérieux? Faut pas avoir de cœur pour agir de même!


— Hector s’est plaint toute sa vie de pas avoir d’argent. Si sa fille avait bien géré ses affaires, il aurait pu avoir une place icitte! Elle a préféré ménager pour qu’il lui en reste plus à sa mort!


— C’est vrai, ce que tu dis. La preuve, c’est madame Rita, qui vient d’emménager. Elle était sûrement pas plus riche que notre frère et maintenant, elle a une belle chambre. J’ai de la misère à croire que quelqu’un puisse priver son père ou sa mère pour en garder plus pour lui. Ça me dépasse!


— C’est parce que t’es trop honnête que tu penses de même. Quand il est question d’argent, il y a des gens qui ont aucun scrupule. Je dois te dire que je suis heureux d’avoir choisi ta fille pour prendre soin de mes biens. C’est vraiment une bonne personne et son mari aussi!


— Ma Dominique est fine comme sa mère! reconnut la sœur en riant.


— C’est même pas une blague! Tu as bien élevé tes enfants, Doris.


Après sa visite chez le barbier, Raoul demanda à sa sœur s’il lui restait du temps. Il souhaitait aller chercher des ceintures et quelques babioles dans sa maison. Après l’appel de Doris de ce matin, il avait prévu le coup et il avait apporté ses clés.


En arrivant à proximité de sa demeure, il constata qu’un individu sortait de la cour arrière. Il suggéra à sa sœur d’avancer lentement afin d’apercevoir clairement la personne qui se trouvait chez lui. Il réalisa rapidement qu’il s’agissait d’Hugo, celui qu’il avait pris sous son aile quand il était jeune et de qui il devait maintenant toujours se méfier.


— Stationne ton char dans l’entrée, je veux voir ce qu’Hugo va avoir à nous donner comme explication pour traîner autour de ma maison.


Doris fit ce que son frère lui réclamait, mais elle craignait qu’il y ait de la bisbille. Elle n’avait pas aussitôt immobilisé sa voiture que Raoul était déjà sorti pour interpeller Hugo.


— Qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-il tout de go, afin de ne pas laisser au malfrat le temps de se trouver une excuse.


— Je viens régulièrement vérifier autour de votre maison pour être certain que personne cause du trouble.


— Tu pars de Lachute pour ça? Il me semble que ça fait pas tellement de sens. J’ai déjà quelqu’un pour s’occuper de la maison.


— Je suis en train de me chercher un logement dans le coin. J’arrive juste d’aller visiter le 3 ½ en haut du dépanneur Poitras. Quand j’ai appris que vous étiez en résidence, j’ai pensé que vous aimeriez ça que je sois plus proche.


Raoul ne savait pas quoi répondre. Il était tiraillé entre les souvenirs qu’il conservait de cet enfant et l’attitude qu’il affichait depuis qu’il était adulte. Il ne pouvait lui faire totalement confiance et une petite voix lui murmurait de se méfier de ses belles paroles.


Doris n’avait encore rien dit, mais elle eut soudain l’idée de semer un doute dans l’esprit d’Hugo.


— As-tu vu des traces de pas autour de la maison?


— Oui, justement, mentit Hugo, heureux d’avoir ainsi un alibi. C’est pour ça que je suis allé jusqu’en arrière.


— Inquiète-toi pas! C’est le gars du système d’alarme qui est venu poser les fils. Il a installé des détecteurs de mouvements dans toutes les pièces.


Le visage d’Hugo s’empourpra. S’il était entré aujourd’hui dans la maison par la chambre du côté nord, comme il l’avait déjà fait, il aurait pu se faire prendre.


En voyant son attitude, Doris décida d’en rajouter.


— Les voleurs vont être surpris parce que Dominique a demandé que ça fasse pas de bruit quand le système va se déclencher. C’est la centrale qui reçoit le signal et elle appelle automatiquement les policiers. Le premier répondant est un voisin, qui est un agent retraité. Il a des bonnes chances d’arriver avant ses confrères.


Hugo réalisa qu’il avait les aisselles trempées. Il ne voulait en aucun cas se faire pincer par les flics. Il était déjà sous le coup d’une probation pour une infraction commise 18 mois auparavant. S’il récidivait, il ferait face à de nouvelles accusations, en plus de celle d’avoir contrevenu à sa promesse de garder la paix. Il devrait jouer différemment sa partie et se méfier de celle que son oncle avait nommée comme procureure.


— J’aurai donc plus besoin de m’inquiéter pour ça! feignit-il. Comment vous aimez ça, à la résidence? demandat-il ensuite à Raoul afin de changer de sujet.


— Ça va plutôt bien. On est bien traités et les employés sont très gentils.


Raoul n’avait pas apprécié l’attitude du jeune homme et il le craignait d’autant plus. Il lui faudrait prendre du recul et l’éloigner de sa vie, car il se doutait que ce dernier ne pourrait que lui causer des problèmes. Il en parlerait bientôt à Dominique afin qu’elle soit aussi sur ses gardes.


— Tu vas m’excuser, mon jeune, mais je dois aller dans la maison pour y chercher des affaires qui me manquent. Il y a juste Doris et sa fille qui connaissent le code du système! précisa-t-il en secondant sa sœur et en grimpant à son tour dans le bateau qu’elle avait si bien monté.


Hugo repartit donc en direction de son véhicule, en remerciant le Ciel de ne pas avoir squatté encore une fois la demeure du vieil homme. Il n’était vraiment pas chanceux! Il devrait être plus prudent à l’avenir.


Doris se réjouissait du tour qu’elle venait de jouer à cet individu qu’elle redoutait grandement. Quand elle raconterait l’anecdote à sa fille, celle-ci rigolerait en se figurant l’attitude du magouilleur.


— Raoul, il serait temps que t’arrêtes d’appeler Hugo «mon jeune», parce que c’est plus un enfant. Si tu te rappelles bien, il est du même âge que mon Claude!


— T’as raison! À son âge, j’avais une maison à moi et je gagnais ma vie.


— D’après moi, il pensait l’avoir un jour, ta maison! C’est tout un profiteur!


— T’es une belle, toi, Doris! T’as pas mal d’imagination. Comme ça, ma maison est protégée par un système d’alarme à la fine pointe de la technologie! En t’écoutant, je me pensais dans un film de James Bond! railla Raoul en riant de bon cœur.


Le frère et la sœur entrèrent dans la résidence et, en pénétrant dans le vestibule, Doris fit semblant d’appuyer sur un clavier fictif.


— Bip, bip, bip, bip! Ça y est, c’est désarmé, monsieur Moreau! s’amusa Doris.


— T’es folle, mais c’est comme ça que je t’aime! Je crois qu’Hugo viendra plus rôder pour une bonne secousse. Dernièrement, j’ai parlé avec Dominique et je lui ai demandé de s’occuper de vendre la maison le plus tôt possible. De toute façon, je pourrai plus jamais revenir vivre ici tout seul.


— T’en es bien sûr? s’informa Doris, souhaitant s’assurer que son frère ne prenne pas de décisions précipitées. T’aimes pas mieux attendre encore un peu? Y a rien qui te presse!


— Penses-y, Doris! J’ai failli mourir l’automne passé et ma santé me joue constamment des tours!


— T’as sûrement raison! Je devrais peut-être commencer à y voir, moi aussi!


— Tu dois pas te comparer à moi! On a quand même presque 10 ans de différence. Profite du bon temps qu’il te reste à vivre chez toi. Le moment de casser maison arrivera bien assez vite! Et puis tu as des enfants et des petits-enfants proches, et de la visite tous les jours.


— Ça me console quand tu me parles comme ça. Appelle-moi chaque fois où t’auras le goût de sortir et je viendrai te chercher ou mes filles ou mon gars le feront pour moi.


Raoul passa dans chacune des pièces de sa maison pour récupérer les quelques objets qu’il tenait à ravoir. Malgré tout, il avait le cœur serré en pensant aux bons moments qu’il y avait vécus. Il regarda partout en se disant qu’il serait peut-être mieux qu’il n’y revienne plus jamais. Il souhaitait vraiment tourner la page.
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Rita attendait la visite de sa fille aujourd’hui et elle était fébrile. La dernière fois qu’elle l’avait vue, c’était en décembre et depuis, il s’était passé tant d’événements dans sa vie! Bien sûr, elle lui avait parlé au téléphone, mais elle éprouvait un besoin viscéral de la serrer dans ses bras.


— Bonjour, madame Blanchard! la salua gentiment la directrice. Qu’est-ce que vous faites toute seule dans le hall d’entrée? Attendez-vous de la visite?


— Oui, Sylvianne, ma fille, descend de l’Abitibi et elle devrait arriver d’une minute à l’autre!


— Quelle bonne nouvelle! J’aimerais bien avoir la chance de la rencontrer. Si vous avez le temps, passez à mon bureau pour me la présenter. C’est agréable pour moi de connaître les enfants de nos résidents.


— Ça va me faire plaisir. J’en ai juste une, mais j’en suis bien fière.


Rita se réinstalla dans le fauteuil avec l’intention de lire une revue, mais elle avait de la difficulté à se concentrer. Elle n’avait pas l’habitude d’être impatiente, mais cet après-midi, elle regardait les aiguilles de sa montre toutes les 20 secondes.


Quand elle vit Sylvianne s’approcher, elle se dirigea d’un pas chaloupé vers la porte pour lui éviter d’avoir à composer le code.


— Sylvianne, ma grande! s’exclama-t-elle en lui ouvrant les bras.


— Maman, répondit sa fille, fais attention pour pas tomber! T’as bien l’air énervée!


La femme était abasourdie de constater combien sa mère avait changé, en quelques mois à peine. Cette dame, habituellement droite et alerte, affichait aujourd’hui une démarche incertaine.


— C’est bien beau ici! On dirait qu’on arrive à l’hôtel! lança-t-elle, agréablement surprise.


— C’est vrai que c’est accueillant, mais attends de visiter ma chambre. Suis-moi, on va prendre l’ascenseur. C’est au troisième étage.


Sylvianne marchait aux côtés de sa mère, en la tenant par le bras, et elle regardait tout autour afin de graver dans sa mémoire chaque détail du décor.


En arrivant devant la chambre de Rita, elle vit une belle photo d’elle apposée sur la porte, avec son nom inscrit en grosses lettres.


— Impossible de te tromper d’endroit! blagua-t-elle.


— T’as bien raison! Pour les employés, c’est sûrement plus facile et je t’avoue que parfois, ça va mieux pour nous aussi. Toutes les entrées sont pareilles et c’est comme ça à tous les étages. L’autre jour, je me suis rendue au 2e et en arrivant devant la porte de ce que je croyais être ma chambre, j’ai bien réalisé que c’était pas ma face dans le cadre! J’ai viré de bord et j’ai monté d’un niveau!


— Arrête de me faire languir et ouvre! Tu m’en as déjà tellement parlé que j’ai hâte de visiter ton nouveau chez-vous!


— Tu vas voir! J’ai jamais rien eu d’aussi beau!


En entrant dans la pièce, Sylvianne fut éblouie par tant d’harmonie et de bon goût.


— On dirait une page de magazine de décoration! Je suis heureuse pour toi!


— Oui, je suis privilégiée que les neveux et nièces d’Hector m’aient fait ce cadeau-là. As-tu remarqué le set de chambre et le fauteuil berçant?


— C’est des meubles neufs! Tu m’avais expliqué qu’on te fournirait du mobilier, mais jamais j’avais pensé à quelque chose d’aussi moderne. J’adore les teintes pastel et les motifs fleuris sur la housse de couette et les rideaux.


— La belle-fille de Doris, la sœur d’Hector Moreau, est une designer d’intérieur, et elle sait où elle s’en va. Elle est venue me présenter des échantillons de tissu. On aurait cru qu’elle connaissait mes goûts! Tout ce qu’elle me montrait était beau!


— Ces gens-là sont des professionnels! J’ai une amie à La Sarre qui fait ce travail-là et je te dis que ça m’impressionne!


— Pour le lit et les bureaux, c’est les siens. Elle les avait juste depuis quelques années. Elle emménage avec son conjoint dans une nouvelle maison. Ils s’achètent du neuf!


— T’as une nouvelle télévision et même un vidéo!


— Ça, c’est un cadeau de Jean-Guy, le fils du pauvre Hector. Je te dis, des fois, j’en crois pas mes yeux. Il voulait que j’aie un lecteur de DVD, mais je lui ai expliqué que je louais jamais ça, des films.


— C’est certain que c’est plus utile pour toi d’avoir un magnétoscope pour enregistrer la messe et tes téléromans.


— T’aurais dû voir ça quand ils sont venus faire les travaux. Ils étaient trois hommes pour faire le plâtrage et la peinture. En deux jours, tout était complété. Ensuite, les femmes sont entrées dans la pièce et elles ont refusé que je revienne tant que tout a pas été terminé.


— Tu devais être excitée sans bon sens! J’aurais vraiment aimé ça être là pour participer à tout le projet. Les gens sont tellement bons!


— Inquiète-toi pas avec ça. Probablement que tu aides des gens dans ta région et tu vois, ici, il y en a d’autres qui se sont occupés de moi.


— On appelle ça la loi du retour! T’as raison et ça me console que tu penses comme ça.


— Assis-toi, qu’on jase un peu!


L’ambiance chaleureuse de la pièce était propice aux retrouvailles entre la mère et la fille. Ni l’une ni l’autre ne voulait revenir sur les événements qui avaient conduit Rita dans ce nouvel environnement.


— Avant que tu l’apprennes par d’autres, déclara Rita sur un ton solennel, je dois te dire que je me suis fait un ami.


Sylvianne figea momentanément, mais se ravisa aussitôt. Sa mère était suffisamment autonome pour savoir ce qu’elle faisait. Mais pourquoi donc ne lui en avait-elle pas glissé un mot au téléphone?


— Je t’ai toujours dit que je respecterais tes choix.


— Il est beaucoup plus jeune que moi. Si je t’en ai pas parlé, c’est parce que j’avais peur que tu sois contre.


— Beaucoup, ça veut dire quoi pour toi? s’informa Sylvianne, subitement inquiète de la perspective qu’un homme mal intentionné tourne autour de sa mère.


— Pas mal! Il s’appelle Bruno et il aura 11 ans en juillet! s’esclaffa Rita, heureuse d’avoir réussi la blague qu’elle préparait depuis quelques jours déjà.


— Maman! rétorqua Sylvianne en riant. Tu m’as encore eue!


— C’est le petit-fils de Doris Roy, un petit garçon adorable. C’est Évelyne, sa mère, qui a confectionné mes rideaux et ma housse de couette, et il l’accompagnait chaque fois qu’elle venait. Comme j’avais pas le droit de voir ma chambre avant que tout soit terminé, il passait du temps avec moi. On jouait aux cartes ou on faisait des casse-têtes. J’ai eu beaucoup de plaisir avec lui et il m’a promis qu’il reviendrait me visiter.


Sylvianne était heureuse que sa mère soit si bien entourée,


mais elle se disait que si elle avait déménagé près de chez elle, ce sont peut-être ses propres petits-enfants qui lui auraient apporté cette joie. C’était le choix de Rita de ne pas s’expatrier en Abitibi, comme cela avait été le sien, il y avait de cela plusieurs années.


— Si tu le veux bien, je vais aller te présenter la directrice. Elle m’a mentionné qu’elle aimerait ça te rencontrer. Ensuite, j’irai te faire visiter la place.


— C’est parfait, mais on est pas obligées de tout faire à soir. J’ai réservé une chambre dans un bed and breakfast de Sainte-Agathe-des-Monts et je vais passer deux ou trois jours dans la région. Mon mari s’occupe des enfants avec sa mère et il m’a offert une petite vacance. On va donc se voir tous les jours. J’en profiterai également pour aller visiter des amies.


— Tu peux rester le temps que tu voudras! C’est pas moi qui vais te dire de partir!
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Francis et Marie-Ève avaient choisi de quitter l’ancienne demeure d’Hector Moreau, n’étant plus à l’aise de vivre dans une maison où rien n’était fonctionnel. Au tout début, ils avaient fait confiance à leur ami Robert, qui leur avait fait miroiter une belle petite résidence à rénover. Depuis, il y avait eu de gros changements.


Las d’habiter dans un tel chaos, ils avaient décidé de ne pas y rester un mois de plus. Ils avaient bien tenté d’appeler Monique pour la prévenir de leurs intentions, mais elle n’était pas souvent chez elle et elle n’avait pas de répondeur. Ils avaient aussi essayé d’aller la voir à la pharmacie, mais ils avaient été reçus par son patron. Ce dernier leur avait fait comprendre qu’il en avait assez que son employée traite ses affaires personnelles pendant ses heures de travail.


Lundi, en arrivant à la manufacture, son ami Robert vint le voir, afin de connaître la raison de son déménagement.


— Tu peux pas laisser le chantier comme ça! le sermonna-t-il. T’aurais dû voir Monique samedi quand elle s’est aperçue que vous aviez sacré le camp! Je pensais que tu l’aurais appelée avant de partir!


— Je t’aurais jamais fait ça à toi, mais ta Monique Moreau, c’est un méchant moineau! Je pouvais pas me figurer le jour où on aurait eu une maison convenable. Chaque fois qu’on défaisait un morceau, il y en avait un autre qui brisait à côté!


— Je sais qu’elle est pas facile, mais on peut pas arrêter les travaux là!


— Je m’excuse, Robert, mais le père de ma blonde va nous louer un logement dans son triplex et c’est flambant neuf. Il nous fournit le poêle, le frigidaire, la laveuse et la sécheuse, et il dit que si on veut, on pourrait devenir copropriétaires. J’ai un rendez-vous à la banque cette semaine. C’est vraiment un projet qui nous emballe tous les deux.


— Je te comprends, mais tu me mets dans l’embarras. J’aurais pas dû me mêler de vos affaires! se désola Robert.


— Monique avait juste à agir normalement quand on travaillait pour elle! Un soir, elle a fait brailler ma blonde en lui disant qu’elle avait l’air d’une greluche avec ses grands ongles. Tout ça parce que Marie-Ève avait de la difficulté à enlever de la tapisserie. Si je m’étais pas retenu, je l’aurais traitée à son tour de vieille maudite. Je me demande ce que tu fais avec une femme comme elle.


— Tu sais que je m’occupe de ma mère et que ça me laisse pas beaucoup de temps. Monique est souvent toute seule et on en profite pour faire des petites sorties ou partager un repas. Ça me change du travail et de la routine de maison.


— Tu pourrais trouver beaucoup mieux. Si tu veux, quand on va être installés dans notre nouveau logement, on va t’inviter à l’occasion. Tu connaîtras d’autres personnes qui vont t’apporter un peu plus que cette folle-là.


— C’est quand même une bonne amie, avoua Robert, qui avait déjà pensé pouvoir faire sa vie avec elle.


— T’es pas trop exigeant!


— Peut-être que si elle était en couple, elle serait plus docile! Qui sait?


— D’après moi, à cet âge-là, les mauvais plis sont permanents. Marie-Ève me disait comment elle te trouvait bel homme! Monique, c’est pas une femme pour toi!


— Le genre de personne que j’aime vraiment est parti depuis longtemps et ça m’a fait assez de mal! confia Robert.


— Tu veux dire que tu as déjà eu une blonde sérieuse?


— Oui, et je devais me marier. On sortait ensemble depuis deux ans et on avait planifié nos noces, justement au mois de mai.


— Qu’est-ce qui s’est passé? Elle a changé d’idée à la dernière minute?


— Oui et non. Deux semaines avant le mariage, elle m’a annoncé qu’elle était enceinte.


— Dis-moi pas que ça t’a fait peur? Vous saviez sûrement que ça pouvait arriver!


— À d’autres, mais pas à moi! Quand j’étais jeune, j’ai eu les oreillons et après, l’infection s’est logée dans mes testicules. Ça m’a fait tellement mal que je m’en souviens comme si c’était hier! J’ai subi plus tard des examens et on m’a confirmé que j’étais stérile.


— Est-ce qu’elle t’a avoué avec qui elle avait eu une aventure?


— Oui, elle a pas eu le choix! Elle m’a pas donné le nom du gars, mais j’avais des doutes sur son ami d’enfance. Il venait skier l’hiver et il passait pas mal de temps à la maison.


— Ça prend juste un écœurant pour enlever la blonde d’un autre! s’exclama Francis.


— De toute façon, quand j’ai appris la nouvelle, je lui ai dit que je voulais pas partager ma femme avec quelqu’un d’autre.


— Est-ce que tu l’as revue après ça?


— Elle est déménagée à Montréal. Je l’ai vue de loin quelques fois, quand elle visitait ses parents à Val-Morin, mais j’y ai jamais reparlé! Depuis ce temps-là, j’ai fait une croix sur les projets à long terme. C’est pour ça que je suis ami avec une fille comme Monique. Elle a pas d’enfant, elle travaille et même si elle a mauvais caractère, je peux très bien m’en accommoder. Elle a son chez-eux et j’ai le mien!


— Il y a des hommes qui sont faits fort! J’ai côtoyé ta Monique pendant quelques semaines et j’ai quasiment fait une crise d’urticaire! C’est tout un personnage!


— T’es drôle, Francis! Quand tu seras rendu à mon âge et que t’auras parcouru ma route, tu m’en reparleras. À 25 ans, j’avais des rêves plein la tête et la peur, je connaissais pas ça! Maintenant, je profite de chaque instant qui passe, mais j’ai moins d’ambition. Pourtant, cette histoire-là de maison m’excitait! C’est triste que ça ait mal viré de même!


— T’as beau continuer, mais malheureusement, ma blonde et moi, on veut pas être dans le barda sans savoir quand tout ça va se terminer.


— Je te comprends! T’aurais dû m’appeler par exemple quand t’as décidé de déménager. Je serais allé te donner un coup de main.


— J’ai eu de l’aide. Il y a un gars qui passait dans le coin et il a eu des problèmes avec sa voiture. Marie-Ève était partie au village avec notre camion parce qu’on manquait de boîtes vides. Il a frappé à la porte pour savoir s’il y avait quelqu’un. Il m’a demandé s’il pouvait téléphoner à un de ses amis pour se faire dépanner.


— C’est quoi le rapport avec ton déménagement?


— Il s’est offert pour m’aider. Il a travaillé avec nous autres le reste de la journée! Il voulait pas prendre d’argent, mais j’y ai donné 50 piastres quand même. Il était pas mal content!


— Il y a encore du bon monde sur la Terre! Est-ce qu’il t’a dit s’il restait dans le coin?


— C’est un gars de Lachute, mais il pense à s’installer dans la région. Je lui ai offert d’aller regarder le problème avec son auto et je l’ai démarrée du premier coup. Probablement que la batterie était faible.


— Je me suis donc sauvé d’un déménagement! conclut Robert en rigolant.


Les deux hommes se quittèrent en très bons termes. Ils travaillaient pour la même compagnie de fabrication d’armoires de cuisine et ils auraient à se côtoyer pendant encore plusieurs années. Il valait donc mieux que la bonne entente règne entre eux.
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Hugo Fréchette jouait bien ses cartes. La maison de Raoul n’était pas la seule qui l’intéressait.


Il était allé rôder autour de celle d’Hector à plusieurs reprises, se disant qu’il n’avait sûrement pas apporté tous ses biens à la résidence.


Étant donné que le vieil homme était plus ou moins confus, il était possible qu’il ait caché de l’argent quelque part dans le sous-sol ou dans quelque recoin de la maison. Il attendait le moment propice pour se rendre à l’intérieur et procéder à une fouille de fond en comble. Il devait toutefois s’assurer que les voisins soient absents quand il déciderait d’y pénétrer.


Aujourd’hui, il avait été surpris de trouver des gens sur les lieux, mais il s’en était bien sorti. Arriver pendant que quelqu’un déménage, pour un voyou, cela peut être intéressant. Il s’était fait payer la nourriture et la bière, et il savait maintenant qu’à la fin de la soirée, la maison serait inhabitée!


À défaut de trouver de l’argent, il avait constaté que beaucoup d’outils avaient été laissés dans le cabanon et dans le sous-sol.


Il pourrait liquider la marchandise plutôt rapidement! Il avait de bons contacts dans la région.
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Mariette ne voulait pas que son conjoint se fasse inutilement du souci avec son histoire d’héritage. Elle surveillait cependant ses affaires afin qu’il ne se fasse pas damer le pion par sa méchante sœur.


La fin du mois de mai approchait et personne n’avait encore évoqué l’inhumation du pauvre Hector.


— As-tu eu des nouvelles de Monique dernièrement? demanda Mariette à son conjoint.


— Pourquoi tu demandes ça à matin? Je suis assez bien quand j’y pense pas!


— Non, mais on a jamais su à quel moment ils mettraient le corps de ton père en terre.


— T’as bien raison! Je m’excuse d’être aussi bref quand on discute de ma sœur. As-tu remarqué qu’il y a jamais rien de facile avec elle?


— Tu devrais peut-être l’appeler pour t’informer.


— Elle va bien me le dire quand ça sera le temps.


— Veux-tu que je communique avec le presbytère pour savoir la date qui a été prévue? Comme ça, t’aurais pas besoin de lui parler.


— Ça, c’est une bonne idée, mais t’as assez d’ouvrage à faire de même! Trouve-moi juste le numéro de téléphone et je vais vérifier.


Jean-Guy s’installa donc à la table de la cuisine et il prit un papier pour noter les informations.


Quand la communication fut établie, il demanda à parler au vicaire de la paroisse, qu’il connaissait.


— Je sais pas si vous allez me replacer. Je suis Jean-Guy Moreau, le fils d’Hector.


— C’est certain que je vous reconnais! Je pensais bien avoir l’occasion de vous revoir après les funérailles de votre père, mais votre sœur m’a dit que vous demeuriez maintenant assez loin.


— Faut pas exagérer! Je reste à Labelle, à trois quarts d’heure de Val-David. Par contre, ma femme et moi, on a un restaurant et on travaille sept jours par semaine.


— J’espère que vous vous remettez de cette terrible épreuve que la vie vous a imposée!


— Oui, merci. On remonte la pente lentement. Heureusement qu’on a la foi parce que je vous dis que des fois, on aurait le goût de tout abandonner.


— Il ne faut surtout pas penser comme ça, Jean-Guy! Réconfortez-vous en songeant que vous auriez pu être plus gravement blessé dans cet accident!


— De quoi vous parlez? D’après moi, vous me confondez avec quelqu’un d’autre. Je suis le fils d’Hector Moreau, l’homme qui est mort dans le feu à la pension Bisaillon. Moi, j’étais pas là!


— Il y a deux semaines, votre sœur Monique m’a dit que vous aviez été impliqué dans une collision et que vous ne pouviez assister à la mise en terre du cercueil de votre père.


— Mon père a été enterré?


— Oui, à la demande de Monique. C’est elle qui avait signé tous les papiers.


— Il y avait personne d’autre?


— Juste une cousine à elle qui était là pour la soutenir. Elle a expliqué que c’était les volontés du défunt que tout se déroule dans la sobriété. Elle m’a alors parlé de votre incapacité à être présent. Consolez-vous, car elle a pris la peine de déposer deux roses sur la tombe, en mentionnant qu’elles symbolisaient les deux enfants que votre père avait eus.


— Merci, monsieur le curé, articula faiblement Jean-Guy, avant de mettre fin à la conversation.


Mariette se doutait bien de ce qui s’était passé. Elle regrettait cependant d’avoir abordé ce sujet aujourd’hui. Elle songea toutefois que son amoureux aurait appris la vérité tôt ou tard.


Jean-Guy se leva et il se prépara à sortir. Mariette l’interpella.


— Qu’est-ce que tu fais?


— Je descends à Sainte-Agathe pour régler le compte de ma folle de sœur!


— Non! Fais pas ça! Ça donnera rien que tu ailles la voir tout de suite! Reprends tes esprits avant, ça sera beaucoup mieux!


— Comment tu veux que je me calme quand mon pauvre père a été enterré sans que je sois là? C’est comme si j’étais un sans-cœur! s’exclama l’homme éploré.


— C’est pas de ta faute! chercha à le réconforter sa conjointe. Je sais que t’es blessé, mais tu peux rien faire pour revenir en arrière. Encore une fois, ta sœur a été égale à elle-même!


— J’ai jamais été un homme violent, mais j’aurais le goût de la tuer, la vache! hurla-t-il, en laissant couler des larmes de rage.


— Parle pas comme ça! Fais confiance à la Providence! La méchanceté a jamais été profitable à personne!


— Je te jure qu’elle l’emportera pas au paradis! J’ai la mémoire longue! Cette semaine, je vais aller à Sainte-Agathe pour faire dire une messe pour papa. Je vais aussi aller déposer des fleurs sur sa tombe. Il sera pas dit que Jean-Guy Moreau aura oublié son père!


— Ta tante Doris est sûrement pas au courant, ni ton oncle Raoul. Je me demande bien comment ils vont réagir. Ta sœur est vraiment incroyable!


Jean-Guy n’attendrait que le règlement final du testament pour bouger! Dès que ce serait terminé, ce serait à son tour de prendre sa revanche!



CHAPITRE 5


Projet de voyage


(Mai 2008)


Il y a trois ans, un couple d’amis de Dominique et Patrick avait pris sa retraite et avait fait l’acquisition d’un véhicule récréatif. Depuis, ceux-ci partaient dès la mi-octobre pour la Floride et ne revenaient qu’à la fin du mois de mars.


L’automne dernier, ces amis avaient proposé à Dominique et Patrick de les accompagner dans leur périple projeté vers l’Ouest canadien. Leur véhicule récréatif était suffisamment grand pour accueillir confortablement quatre personnes.


Dans le passé, à l’époque où ils travaillaient tous, les deux couples avaient partagé des vacances au soleil. Ils avaient pour habitude de changer de destination tous les ans. Ils avaient de beaux souvenirs de séjours à Cuba, au Mexique et en République dominicaine, où ils étaient allés à quelques reprises.


Leurs périples s’étaient cependant toujours limités à des déplacements d’une semaine, ou d’au maximum 10 jours. Jamais ils n’avaient eu de différends. Cette fois-ci, le style d’excursion proposé était distinct et nécessitait, selon eux, un souper-rencontre. Ils souhaitaient établir ensemble l’itinéraire et la durée du circuit. Le départ était prévu pour les derniers jours de juillet.


Patrick avait réellement le goût d’être du voyage et il s’était abondamment documenté sur les provinces de l’Ouest. Une fois rendu à Vancouver, il aimerait descendre vers San Francisco, Los Angeles et Las Vegas, avant de revenir au Québec, en passant par le nord des États-Unis.


— Tu devrais voir toutes les informations que j’ai trouvées en fouillant sur Internet! expliqua-t-il à sa femme, pendant qu’il éparpillait toute sa documentation sur la table de la salle à manger.


— Ouais, répliqua Dominique machinalement, pendant qu’elle avait la tête complètement ailleurs.


— J’ai également fait préparer un itinéraire par le CAA5. Ça va nous permettre de faire des choix plus éclairés. On retournera peut-être plus jamais dans ce coin-là. Aussi bien en profiter au maximum!


— Tu parles de quoi, exactement? l’interrogea son épouse, comme si elle venait de revenir sur Terre.


— De notre voyage dans l’Ouest canadien! C’est samedi prochain qu’on doit souper avec nos amis pour en discuter. Je voulais jaser avec toi des démarches que j’ai entreprises. J’aimerais avoir ton avis.


— J’ai pas eu le temps de penser à ça, avoua Dominique à son mari. Qu’est-ce que tu dirais si on remettait ce voyage-là à plus tard? À la place, on pourrait aller passer un long week-end à Québec ou dans l’Outaouais.


Patrick n’était pas prêt à abandonner ce projet de vacances.


— J’espère que t’es pas sérieuse quand tu parles comme ça! J’ai planifié ce voyage-là durant tout l’hiver et là, on est tout près du départ et tu m’annonces ça? Dis-moi donc ce qui te tracasse.


— J’ai pas vraiment le goût de m’en aller et de laisser mon oncle Raoul! avoua-t-elle de but en blanc.


— C’est pas vrai! balança Patrick, qui n’était cependant pas surpris de l’attitude de son épouse.


— Essaie de me comprendre! se défendit-elle.


— Je suis content que tu puisses t’occuper de ton parrain, mais pas au détriment de notre vie de couple. L’hiver passé, quand on a pris nos vacances dans le Sud, t’as pas parlé de la semaine. J’avais l’impression que ta tête était restée au Québec.


— Peut-être pas ma tête, mais mon cœur, oui! répliquat-elle fermement.


— Veux-tu me dire que tu tiens plus à lui qu’à moi? C’est pas normal, ça, Dominique! Tu m’as jamais dit qu’on mettrait notre vie en veilleuse parce que t’as accepté le mandat de voir au bien-être de ton vieil oncle!


— C’est trop long, partir quatre à six semaines! Tu te souviens qu’il a failli mourir en novembre dernier. S’il fallait qu’il ait besoin de moi pendant que je serais à l’autre bout du Canada! Pire encore, s’il décédait pendant ce temps-là, je me le pardonnerais jamais!


— Je pense que t’exagères! L’oncle Raoul est très bien dans sa nouvelle résidence et il a tous les soins nécessaires. Tu pourrais demander à ta sœur d’aller le voir pendant ton absence, et même à ta mère. Claude accepterait sûrement aussi de faire sa part. Tu pourrais l’appeler une ou deux fois par semaine, si t’es trop inquiète.


Dominique savait que son mari avait raison, mais elle était tiraillée.


— Cet après-midi, je dois aller lui porter des vêtements que j’ai fait nettoyer. J’en profiterai pour aborder le sujet avec lui. Je verrai alors comment il va réagir.


— Dominique, on dirait que tu veux rien entendre! J’ai l’impression de parler dans le vide! T’as pas à demander la permission à ton oncle pour prendre des vacances. T’as juste à le prévenir que tu vas t’absenter pour un temps, c’est tout. Il va très bien comprendre, c’est un homme intelligent. C’est pas lui, le problème, c’est toi! Tu joues à la mère poule et ça me tape sur les nerfs!


— C’est lourd de porter le poids d’une telle responsabilité. Je me disais que pour la première année, on aurait pu rester ici. L’an prochain, ça aurait été autre chose.


— Si tu réagis de cette façon-là, on va sûrement avoir des divergences d’opinions et des longs soupers-causeries. Il faudrait pas que pour aider un membre de ta famille, tu détruises ce qu’on a mis tant d’années à construire! rageat-il, en ramassant tous les documents qu’il avait étalés sur la table et sur lesquels Dominique n’avait pas daigné poser le regard.


— Je me sens vraiment déchirée! Il lui reste si peu d’années à vivre, alors que nous, on a tout le temps devant nous!


— De toute manière, t’en fais toujours plus que le client en demande! Faudrait que tu sois logique, pour une fois dans ta vie! Ton oncle est pas la première personne âgée de la Terre qui vit en résidence. C’est pas lui qui sera le dernier non plus, grogna le mari furieux en quittant la pièce pour se réfugier dans son bureau.


Dominique était triste de constater que son conjoint lui donnait un tel ultimatum.


Depuis qu’elle avait vu son parrain frôler la mort, elle s’imaginait qu’il était en vie parce qu’elle l’accompagnait. Elle ne pouvait se résoudre à l’abandonner.


Décontenancée, elle se rendit à la salle de bain pour prendre sa douche. Elle irait ensuite parler avec Patrick. Il lui faudrait tenter d’apaiser sa colère. Elle lui demanderait de confirmer pour le souper prévu avec les amis.


Quand elle termina sa toilette, elle constata que son conjoint avait déjà quitté la maison, sans lui avoir écrit un mot. Ce n’était pas dans ses habitudes. Des larmes coulèrent sur ses joues alors qu’elle aurait eu le goût de crier sa peine.


Elle se prépara ensuite et, comme prévu, elle se rendit à la résidence de son parrain. Pendant le long trajet entre Lorraine et Sainte-Agathe-des-Monts, elle se forgea un scénario. Elle imagina que le vieil homme serait assis dans son fauteuil berçant et qu’il dormirait ou qu’il serait en train de prier. Comment réagirait-il quand elle lui parlerait de son prochain voyage?


À sa grande surprise, à son arrivée, son oncle n’était pas dans sa chambre. Elle le trouva dans l’immense salon, où avaient lieu occasionnellement des activités.


C’était l’après-midi et une professeure de musique à la retraite était venue jouer des airs connus sur le piano droit offert par un résident. Les aînés présents tenaient un cahier contenant les paroles de chansons de leur époque et ils étaient invités à chanter. Pour le moment, la majorité d’entre eux fredonnaient une pièce française, Cerisiers roses et pommiers blancs, qu’ils avaient entendu interpréter par Tino Rossi dans leurs jeunes années.


Dominique ne se fit pas voir et elle en profita pour observer à la dérobée l’attitude de son oncle. Il marquait la cadence avec ses pieds et il souriait en regardant ceux qui avaient peine à suivre le rythme de la chanson. Contrairement à d’autres personnes âgées, il restait un peu en retrait et ne partageait pas ses impressions avec ses voisins entre deux mélodies. Sa surdité l’empêchait de bien saisir les conversations quand trop de gens étaient présents. Si on lui adressait la parole, il répondait souvent par un léger signe de tête, acquiesçant tout simplement et évitant alors d’engager un dialogue.


Dominique songea que son parrain n’avait sûrement pas mis son appareil ce matin, car il savait qu’il y aurait beaucoup de bruit. Il semblait heureux.


Elle comprit dès lors qu’elle lui nuirait si elle se montrait trop accaparante envers lui. Elle devait lui laisser son autonomie et ainsi lui permettre de se lier d’amitié avec les préposés, les animateurs et les autres résidents de la Villa.


Patrick avait totalement raison. Quand son parrain fut de retour à sa chambre, Dominique en profita pour lui annoncer sa nouvelle.


— Vous savez, mon oncle, Patrick et moi, on avait prévu de faire un long voyage cet été. On devrait partir un peu plus de quatre semaines avec un couple d’amis qui possède un grand Winnebago. On doit aller visiter les provinces de l’Ouest! Patrick dit toujours qu’on va partout dans le monde et qu’on a pas encore vu notre propre pays!


— Il a bien raison! Je suis heureux pour toi, ma belle fille! Profites-en pendant que tu as ton mari avec toi. J’ai beaucoup aimé me promener avec Irène. Si on s’était connus plus jeunes, on aurait fait plus de randonnées nous aussi.


— Vous me rassurez beaucoup!


— Faut que tu penses que notre temps sur la Terre est compté! C’est pourquoi il faut profiter de toutes les occasions pour vivre du bon temps!


— Vous êtes un sage, mon oncle. Depuis votre arrivée ici, vous avez réellement repris du poil de la bête6, comme dirait maman!


— C’est certain que c’est pas comme chez nous, mais on peut pas tout avoir! Une bonne chose, c’est que je dors bien. Je suis plus jamais inquiet. Des fois, je me couche à 8 heures le soir et je me réveille à 5 heures du matin.


— Je suis contente! Faites-vous bien attention quand vous allez à la salle de bain la nuit?


— Tu m’as installé une petite veilleuse et je la laisse toujours allumée. C’est juste assez clair pour que je me rende d’une pièce à l’autre sans problème!


— C’est parfait! Il faut juste que vous pensiez à pas partir trop vite. Prenez le temps de vous asseoir sur le bord du lit avant de vous lever.


— L’infirmière qui vient checker ma pression m’a tout expliqué ça. Elle dit que si je me lève comme un spring, je peux être étourdi.


— Ils appellent ça des vertiges. Vous l’aimez bien, cette femme-là, hein?


— Oui! Elle a beaucoup d’expérience et on voit qu’elle sait de quoi elle parle. Avant d’arriver à la Villa, j’avais toujours des problèmes avec mes intestins. Ou bien j’étais constipé pendant une couple de jours ou j’avais de la diarrhée. Depuis que je suis ici, je suis réglé comme une horloge.


— C’est parce que vous mangez bien et surtout que vous buvez probablement plus d’eau.


— C’est pas ça! intervint Raoul, heureux de faire part à sa filleule de ce qu’il avait appris. Ginette, la garde-malade, avait vu que je gardais du lait de magnésie sur mon bureau. Elle m’a demandé ce que je faisais avec ça. Je lui ai dit que c’était pour être certain que mes intestins fonctionnent bien. Après, elle s’est informée de ce que je faisais quand j’avais de la diarrhée et je lui ai montré ma bouteille d’extrait de fraises. Elle m’a obligé à tout arrêter ça!


— Elle a tout à fait raison. Maman est pareille! Il faut pas prendre n’importe quoi quand on a des problèmes! À part de ça, vous avez pas eu d’autres malaises?


— Non. Je te le dis, je pense que j’ai rajeuni depuis que j’ai déménagé ici! Les journées passent vite et on a une belle routine de vie. Il y a bien des fois où je suis un peu marabout, mais ça dure jamais longtemps.


— Avec madame Durocher, comment ça va? s’inquiéta Dominique, en entendant son oncle parler de son humeur changeante.


— Pas mal! Il y a une dizaine de jours, je suis allé marcher avec elle. On a fait un tour au cimetière et après, on a arrêté au restaurant du coin pour prendre un café.


— Je suis contente que vous vous soyez réconciliés. Parfois, nos paroles dépassent notre pensée.


— Ça m’a pris une petite secousse pour m’accoutumer ici. J’ai fait subir mon caractère de vieux à du monde qui le méritait pas.


— C’est du passé, maintenant! Vous avez réglé tout ça rapidement. Vous m’avez rien dit à propos de madame Rita, celle qui était à la résidence de mon oncle Hector. Est-ce que vous la croisez, des fois?


— Je la vois, mais j’ai un peu de la misère à aller lui parler. Il me semble que ça me rappelle trop ce qui est arrivé à mon frère.


— C’est pas de sa faute, la pauvre! Il faut pas lui en tenir rigueur.


— Je lui en veux pas, mais ça me tord les tripes! Laisse-moi encore un peu de temps et je vais sûrement briser la glace.


Dominique était heureuse que son oncle aille bien aujourd’hui. Elle repartirait la tête en paix. D’une semaine à l’autre, il reprenait des forces. Il n’avait plus rien à voir avec l’homme qui avait reçu l’onction des malades quelques mois plus tôt.


— Avez-vous le goût de sortir dîner au restaurant avec moi ce midi? lui demanda-t-elle.


— J’aurais bien voulu, mais aujourd’hui, le cook nous fait des cigares au chou et j’adore ça! C’est justement madame Durocher qui lui en avait parlé! Je te dis qu’on est chanceux d’avoir un cuisinier qui aime les vieux. Il vient nous voir à la table et il nous joue même des tours. L’autre fois, j’avais dit à la préposée que j’avais pas une grosse faim, de pas me servir une grosse portion. Eh bien, le chef m’a envoyé du pâté chinois dans la plus petite assiette qu’il avait! Tout le monde a bien ri!


Dominique était maintenant convaincue: sa décision avait été la bonne! Son oncle était heureux à La Villa des Pommiers.


Ce soir, elle annoncerait à Patrick que c’était réglé! Ils pourraient partir pour faire ce grand voyage.


Elle avait aujourd’hui franchi un pas vers le fameux lâcher-prise.
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Monique n’avait pas eu de nouvelles de son ami Robert depuis qu’elle s’était fâchée à propos du départ de ses locataires. À quelques reprises, elle avait pensé à le rappeler, mais elle s’était toujours ravisée. Elle n’était pas de ceux qui faisaient les premiers pas.


Ce soir, elle avait demandé à Suzanne si elle avait le goût de partager une pizza avec elle. Sa confidente avait accepté l’invitation.


En l’attendant, elle avait débouché une bouteille de vin. Elle l’avait ensuite transvidée dans une carafe, comme l’avait conseillé Jacques Orhon, le réputé sommelier. Elle avait l’habitude d’essayer tous les trucs proposés lors d’émissions de services. Elle était censée patienter une trentaine de minutes avant de le servir, mais elle tricha et s’en versa une coupe, qu’elle sirota avant l’arrivée de sa cousine.


Quand la sonnette retentit, elle ne se déplaça même pas. Elle cria de sa voix puissante.


— C’est ouvert!


Suzanne entra et elle se rendit directement dans la cuisine.


— Tu barres pas ta porte? lui lança-t-elle, en guise de salutation.


— Je savais que tu t’en venais et je voulais pas être obligée de me lever. On est en plein jour et chez nous, on a été élevés comme ça. Tout était ouvert de jour comme de nuit.


— Oui, mais c’était avant, ça! Je me permets de te rappeler qu’il y a quelques semaines, à Rivière-Ouelle, un malade est entré dans une résidence en pleine nuit et il a enlevé une femme. La malheureuse a été retrouvée morte dans la cave d’une maison abandonnée tout près de chez elle.


Suzanne avait suivi tout ce qui avait été raconté à propos de cet événement, survenu le 18 mai dernier. La victime, Nancy Michaud, attachée politique du ministre Claude Béchard, avait été froidement abattue.


— C’est pas parce que c’est arrivé une fois que ça peut se reproduire.


— Pauvre petite femme! Depuis cette affaire-là, j’ai de la misère à dormir! Je laisse des lumières allumées dans la cuisine et dans le salon.


— T’as raison, des fois, je suis insouciante, mais toi, on dirait que tu te nourris de toutes ces nouvelles macabres. C’est normal que tu passes tes nuits debout!


— Je tiens ça de maman, qui était abonnée au journal Allô Police. Quand elle le recevait, on était certains qu’on la perdait pour une secousse. Une vraie maniaque! Je suis moins pire qu’elle, par exemple.


— Mon frère achetait le Photo Police en cachette. Dans les pages du centre, il y avait des femmes quasiment toutes nues. Je te dis que ma mère lui avait passé un savon quand elle avait vu ça dans sa chambre!


— D’après moi, tous les gars ont fait des affaires de même, et les filles aussi! Comment ça se fait que t’étais au courant de ça? Il a fallu que tu le regardes pour le savoir!


— C’était assez sévère chez nous! Il fallait bien se trouver une façon pour se déniaiser un peu. De toute manière, veux-tu bien me dire pourquoi on parle de ça à soir?


— As-tu commandé le lunch?


— J’attendais après toi. La dernière fois, ça t’avait pris une éternité avant d’arriver!


Monique ne laissait jamais passer une occasion de critiquer les autres. Elle téléphona au restaurant et commanda une pizza moyenne, toute garnie, mais avec très peu de sauce, beaucoup de pepperoni, quelques poivrons et une tonne de mozzarella. Elle voulait que celle-ci soit chaude quand elle serait livrée. Elle spécifia également qu’elle souhaitait une petite boule de pain au centre pour éviter que le carton colle au fromage.


— J’ai même pas eu à donner mon nom et mon adresse, fit-elle remarquer à Suzanne. Cette fille-là a une méchante mémoire!


— Quand on est une cliente détestable, c’est rare qu’on nous oublie!


— Suzanne Pagé! Si t’es venue ici pour rire de moi, tu peux t’en retourner!


— T’es donc bien à pic à soir! Je t’ai juste dit la vérité!


— On passe à un autre appel! balança Monique, qui ne souhaitait pas se chicaner avec sa cousine et amie. Elle ne pouvait compter que sur elle pour l’instant. Il valait mieux la ménager.


— J’ai rencontré ton cousin Hugo cet après-midi.


— Il est pas parent avec moi! C’est le gars que mon oncle avait pris sous son aile quand il était plus jeune. Tu l’as vu où? Je voulais justement savoir comment je pouvais le rejoindre.


— Il m’a demandé si la maison de ton père était à louer. Je lui ai répondu que je t’en parlerais.


— C’est plus à lui, asteure, c’est à moi! Vous avez bien de la misère à vous rentrer ça dans la tête, coudonc!


— Je m’excuse, madame Moreau! s’inclina Suzanne. De toute façon, je lui ai donné ton numéro de téléphone. Il va sûrement t’appeler. Il a commencé à travailler pour un paysagiste et il m’a dit qu’il restait chez un de ses amis à Val-David.


— De quoi il avait l’air?


— Il était habillé proprement. Je veux dire, il portait des jeans et un chandail ordinaire, mais il paraissait bien. Il s’est coupé les cheveux et même la barbe.


— Je me demande s’il est habile de ses mains.


— Aurais-tu besoin d’un massage? la taquina la cousine.


— Hé que t’es niaiseuse! Je me disais que s’il savait travailler un peu, il pourrait continuer mes rénovations d’ici l’automne. Il faut vraiment que je décide ce que je vais faire.


— Penses-tu déménager là, à un moment donné?


— Ça va dépendre de l’argent qu’il va me rester de l’héritage. Si Jean-Guy me fait pas de trouble, je pourrai peut-être rendre la maison habitable. C’est certain que je devrais voyager, mais de Val-David à Sainte-Agathe-des-Monts, c’est pas très loin.


— Autrefois, le monde parcourait même cette distance-là à pied.


— Je t’avoue que ça me coûte cher, mon petit logement ici, et le propriétaire fait jamais de travaux. J’ai encore des vieux châssis d’aluminium qui sont difficiles à ouvrir comme le diable!


— À mon avis, tu changerais pas pour plus de luxe, mais au moins, tu serais chez vous.


— C’est Robert qui me dérange dans tout ça! Je pensais qu’il m’aiderait plus que ça. Depuis que le locataire est parti, il m’a même pas donné signe de vie.


— Tu lui avais sûrement chanté des bêtises pour qu’il arrête de te visiter. Je te connais assez bien quand tu pètes les plombs!


— Mais d’habitude, après quelques jours, il me rappelle. Je me demande s’il aurait pas rencontré quelqu’un d’autre.


— Vous étiez pas un couple steady de toute façon. Il aurait bien pu aller voir ailleurs.


— Si c’est ça, je pourrais faire pareil! menaça-t-elle.


Ce soir, Monique buvait du vin comme si c’était de l’eau et elle ne mangeait que quelques bouchées de son repas.


Suzanne faisait tout le contraire, se gavant comme une oie et prenant garde de ne pas trop s’enivrer. Elle devrait conduire sa voiture pour retourner chez elle.


Soudain la sonnerie du téléphone retentit et Monique répondit.


Son amie aurait aimé avoir la chance d’entendre la conversation. Elle voyait sa cousine grimacer en écoutant les propos de son interlocuteur. Celle-ci s’empara d’un crayon et nota quelques informations à l’intérieur de la boîte de pizza.


— C’était mon cousin Claude. Ils font une fête pour ma tante Doris, qui va avoir 80 ans, et ils m’invitent! Ils font ça dans sa maison neuve. Je voulais pas lui dire non à lui, mais je dois absolument me trouver une excuse.


— Ça te tente pas d’aller visiter le petit château qu’il a construit pour sa princesse?


— On dirait que t’es jalouse! C’est vrai que sa blonde a l’air hautaine, mais mon cousin est un homme ben simple.


— Pourquoi on en a pas rencontré, des gars comme ça, nous autres? On est des bonnes filles, travaillantes, honnêtes et quand même pas trop laides.


— J’ai arrêté de me poser la question il y a bien longtemps. De toute manière, quand tu regardes les couples se séparer les uns après les autres, tu remercies quasiment le Ciel de pas faire partie de la gang!


— Monique, tu imagineras jamais qui j’ai vu dans le village la semaine passée! enchaîna Suzanne.


— Non, mais tu peux me le dire!


— Ton oncle Raoul, qui marchait avec une petite femme toute délicate. Une dame de son âge, probablement une résidente de La Villa des Pommiers. Il s’est vite acclimaté à sa nouvelle place, le bonhomme!


— Je sais pas ce que Dominique va penser de ça! Si elle vise son héritage, elle va peut-être frapper un nœud, si quelqu’un lui tourne autour!


— Il la tenait pas par la main, par exemple. Ils marchaient juste côte à côte.


— Ça a commencé comme ça entre mon père pis la bonne femme Blanchard!


— As-tu des potins de ta job à me raconter? questionna Suzanne, qui voulait changer de sujet.


De temps à autre, les deux filles s’amusaient à deviner l’état de santé et les maladies qui affligeaient les gens de la ville qu’elles connaissaient selon les ordonnances et les articles divers qu’ils se procuraient à la pharmacie.


— Non, on dirait que les préposées me parlent moins. J’ai quand même vu la plus vieille du chiro venir acheter des capotes.


— T’es pas sérieuse? Elle doit pas avoir plus que 14 ou 15 ans!


— Quand je l’ai croisée dans la rangée, je lui ai demandé si elle avait trouvé tout ce qu’elle cherchait, en regardant la boîte qu’elle tenait dans sa main. Elle m’a répondu oui!


— Tu devais avoir un grand sourire, je suppose?


— C’est certain! Ensuite, je lui ai mentionné que ce genre de produit là était pas échangeable ni remboursable! Je te dis que j’aimerais bien ça pogner la fille d’Évelyne à faire la même chose!


— Tu sais bien qu’elle viendrait pas à Sainte-Agathe pour acheter ça! Elle est pas folle!


— Non, mais je peux toujours rêver!


Les deux filles éclatèrent d’un rire malicieux. Monique continua de boire du vin, tandis que Suzanne ramassa la vaisselle et se prépara un café.


La soirée s’était bien déroulée, mais Monique était tout de même en train d’élaborer une machination. Elle devait rencontrer Hugo, mais elle ne voulait pas que Suzanne soit au courant.


Demain matin, elle aurait les idées plus claires. Elle devrait établir son plan d’action.


Il était dit que la nuit porte toujours conseil!
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Depuis une dizaine de jours, Évelyne avait reçu plusieurs appels anonymes. Personne ne parlait et l’interlocuteur raccrochait dès qu’elle répondait. Ces curieux appels l’inquiétaient fortement. Elle en avait discuté avec son conjoint, qui lui avait suggéré de doter leur ligne téléphonique d’un afficheur, mais elle avait refusé.


— C’est peut-être des voleurs qui veulent savoir s’il y a quelqu’un à la maison.


— Est-ce que c’est toujours à la même heure que tu reçois ces appels-là?


— Non, à des heures différentes. C’est rendu que je fais le saut quand le téléphone sonne!


— T’as pas à te faire du mouron comme ça! Ferme le volume! On a une boîte vocale après tout.


— Je te dis que depuis qu’Hugo traîne dans le coin, j’ai pas la tête tranquille. Ce gars-là, c’est de la mauvaise graine!


— Tu parles comme ta mère! Si t’es trop inquiète, on peut faire installer un système d’alarme.


— Pas à ce point-là, quand même. Mais je voudrais pas que maman soit victime d’un homme malhonnête comme lui. On était si bien quand il restait loin! Je me demande pourquoi il est revenu.


— L’appât du gain, ma chère! Je vais trouver le moyen de lui tendre un piège!


— Arrange-toi pas pour nous mettre dans le trouble!


— C’est peut-être pas lui non plus. Faudrait pas que tu cèdes à la panique!


— On a vécu trop d’émotions dans la dernière année! J’aurais besoin d’un peu de répit! S’il fallait que ce soit les enfants qui répondent! Tu sais que Bruno est encore pas mal jeune.


— Oublie ça pour le moment. Demain, c’est dimanche. Qu’est-ce que tu dirais de faire la grasse matinée?


— Tu commences à y prendre goût, de paresser au lit!


— C’est pas vraiment ça comme les caresses qui m’attirent le plus, murmura le conjoint, en jouant dans les cheveux d’Évelyne. À moins qu’on prenne un peu d’avance ce soir?


— Toi là, quand tu me fais des petits yeux comme ça, on croirait que t’es en amour!


— Ça se pourrait bien! Mais je te dirai pas avec qui! la nargua-t-il.


Bruno regardait un film au sous-sol avec sa grande sœur et il était monté dans la cuisine pour se chercher des grignotines.


— Noémie, confia-t-il en riant à sa sœur, de retour auprès d’elle, j’ai surpris maman et papa qui se faisaient des minouches comme dans l’émission de mamie, Les Feux de l’amour!


— Avant d’être nos parents, c’était aussi un couple d’amoureux, lui expliqua-t-elle.


— Sais-tu pourquoi ils se sont jamais mariés?


— Non, mais j’avoue que j’aurais voulu qu’ils le soient. Il me semble que j’aurais été moins inquiète qu’ils puissent divorcer, même si ça peut arriver quand même.


— Ça serait le fun qu’ils décident de le faire, même si on est grands maintenant. Il y en a qui le font.


— En tout cas, ça ferait un beau party! Moi aussi, j’aimerais ça, me marier un jour et je pense que toutes les filles en rêvent, même si elles le disent pas toujours.


— Je connais pas ça, moi, les affaires de filles, reconnut le jeune Bruno. Quand je vais être assez vieux, si j’ai une blonde à mon goût, je vais lui demander de me marier, comme dans les films. Je vais faire comme papi a fait avec mamie. D’après moi, c’est eux autres qui avaient raison.


Cette discussion commençait à incommoder la jeune fille, qui avait une conscience beaucoup plus aiguisée des hauts et des bas que traversaient ses parents. Elle ne voulait pas pour autant apeurer son jeune frère.


— Je pense que tu vas faire un excellent mari, mais t’as des croûtes à manger avant! le provoqua-t-elle.


— Pis toi, répliqua-t-il, frustré, il serait peut-être temps que t’arrêtes de bourrer ta brassière de Kleenex! Je le sais, je t’ai vue faire!


L’harmonie fraternelle était rompue. Il y avait tout à parier qu’avant très longtemps, les parents seraient obligés de venir mettre un terme à leur querelle.


 


5CAA: Association canadienne des automobilistes.


6Reprendre du poil de la bête: aller mieux après avoir été malade.



CHAPITRE 6


Triste anniversaire


(Juin 2008)


Laurence et Claude avaient emménagé dans leur nouvelle maison au mois de mai et depuis, ils vivaient un bonheur que bien des gens enviaient.


Ils avaient parachevé les travaux et tout était fin prêt pour recevoir des invités lors d’une heureuse occasion.


À la mi-mai, Doris avait célébré ses 80 ans et, d’un commun accord, ses enfants n’avaient pas souligné l’événement de façon très élaborée. Ils lui préparaient une grande fête, qui aurait lieu chez Claude. Les membres de la famille laisseraient entendre qu’ils allaient pendre la crémaillère afin de lui réserver l’effet de surprise.


Afin que tout semble plausible, le 16 mai, jour de l’anniversaire de Doris, Évelyne était passée dîner avec elle et elle lui avait offert une carte de souhaits dans laquelle elle avait inséré des billets de loterie.


— J’aurais bien aimé t’inviter à souper, mais ce soir, Xavier travaille et les enfants ont des cours. Ils viendront quand même te faire leur câlin après l’école. Je voudrais pas qu’ils oublient leur grand-mère le jour de sa fête!


— Changez pas vos plans pour moi! avait lancé Doris, qui était tout de même quelque peu déçue.


Elle se disait que ses enfants lui préparaient peut-être une surprise pour le week-end, mais c’était avant que sa fille n’éteigne son espoir.


— Samedi et dimanche, je fais l’inventaire à l’épicerie, avait-elle spécifié. Noémie va venir avec moi. C’est beaucoup d’ouvrage, mais le commerce va être fermé et on sera plusieurs pour compter toute la marchandise.


— Ça fait une bonne secousse que t’as pas travaillé la fin de semaine, avait observé Doris. Il me semble qu’avec les touristes, vous auriez pu faire ça un jour de semaine.


— C’est pas moi le boss! avait répondu Évelyne, qui avait remarqué que sa mère était contrariée.


En après-midi, c’est Dominique qui avait passé un peu de temps avec sa mère. Elle lui avait apporté un magnifique bouquet.


— Tu dis toujours que tu veux rien recevoir. J’ai donc décidé que des fleurs, ça ensoleillerait ta maison pendant quelques jours.


— C’était pas nécessaire, avait soupiré Doris, qui pensait qu’on avait 80 ans une seule fois dans une vie. À son avis, l’événement aurait bien mérité une petite rencontre familiale.


— En fin de semaine, on a été invités chez des amis à Coaticook, avait renchéri sa fille, qui regrettait tout de même de faire vivre ces moments de tiraillement à sa mère. Patrick a hâte de voir son copain d’enfance!


— Je suis heureuse pour lui! Claude et Laurence m’ont téléphoné pour que j’aille souper avec eux autres à soir, avait avoué Doris. Ils veulent m’emmener au restaurant Le Villageois.


— S’ils nous en avaient parlé, on serait peut-être allés avec vous, s’était plainte Dominique, qui était de connivence avec son frère. J’adore ce restaurant!


— Il est peut-être pas trop tard. Appelle-le! avait insisté l’aînée, qui avait vraiment le goût de célébrer le jour même de sa fête.


— C’est impossible! Je dois retourner à la maison parce que j’ai un rendez-vous en fin d’après-midi. On se reprendra une autre fois.


Le jour de son 80e anniversaire de naissance, les enfants de Doris avaient donc tous eu de belles attentions envers leur mère, mais celle-ci s’en voulait d’avoir eu des attentes. Ils étaient tous très occupés et c’était égoïste de sa part d’en exiger plus.
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Le samedi 7 juin, toute la famille Moreau-Roy était invitée chez Laurence et Claude afin de pendre la crémaillère de cette magnifique maison.


Toute la semaine, Doris s’était demandé comment elle allait s’habiller et ce qu’elle pourrait bien leur offrir comme cadeau.


— La blonde de Claude est bien gentille, mais je peux dire qu’elle me gêne un peu, avait-elle confié à Évelyne, quelques jours avant la soirée.


— C’est une idée que tu te fais parce que Laurence est tout, sauf prétentieuse. Elle a du goût, mais elle est toujours bien simple. Tu te demandes quoi porter pour cette soirée-là? Pourquoi on irait pas magasiner à Saint-Sauveur?


— Me prends-tu pour Rockefeller? J’ai pas les moyens d’aller dans ces boutiques-là!


— Maman, il y a du linge pour tous les âges et pour tous les prix! Suffit d’être dans les bons endroits, au bon moment! avait assuré Évelyne.


— Si tu le dis. Et qu’est-ce que je vais leur donner en cadeau? Ça se fait pas d’arriver les mains vides! Les jeunes, ils s’achètent à mesure ce qu’il leur faut.


— J’ai ma petite idée là-dessus! Laisse-moi faire! Évelyne avait donc réussi à amener sa mère magasiner et elle lui avait trouvé un bel ensemble pantalon en tricot de coton. Elle lui avait aussi pris un rendez-vous chez sa coiffeuse et elle lui avait mentionné qu’elle irait la chercher avant le souper.


— Si tu veux, tu mangeras avec nous autres et on s’en ira chez Claude tout de suite après le repas. Pour ce qui est du cadeau, regarde ce que j’ai préparé! lui avait-elle dévoilé, en lui présentant un superbe encadrement d’une photo de ses parents au moment de leur rencontre.


— Où t’as pris ça? s’était informée Doris, sur la défensive. T’es venue fouiller dans mes albums?


— Oui, mais c’était pour une bonne cause. Je voulais un portrait de vous deux et j’avais besoin de le faire agrandir. J’en ai également fait une copie pour moi et une pour Dominique.


— Pis moi?


— T’as la petite chez vous! avait rétorqué Évelyne avec sérieux. Je l’ai remise à sa place dans le vieil album brun.


Évelyne avait anticipé le scénario et, dans les faits, elle avait acheté deux cadres identiques. Le soir venu, quand Doris offrirait son cadeau à Laurence et Claude, elle en recevrait un elle aussi.


Doris se disait qu’en temps et lieu, elle demanderait à Dominique de lui commander un autre exemplaire du bel encadrement. Elle ne souhaitait pas blesser Évelyne avec un tel détail, mais elle savait qu’elle aimerait bien accrocher ce souvenir bien en vue dans son salon.


Tout s’était déroulé comme prévu pour la suite des préparatifs et, le samedi suivant, c’est accompagnée de son petit-fils qu’elle arriva chez Claude.


Bruno tenait fièrement sa grand-mère par le bras, se sentant investi d’une grande responsabilité. Il avait mentionné à sa mère qu’il craignait qu’une si belle surprise fasse perdre connaissance à son aïeule.


— Mais inquiète-toi pas, l’avait-il rassurée en douce. Je vais rester près d’elle quand on va entrer. Comme ça, si elle se sent faible, je vais la retenir ou bien elle va tomber sur moi! Ça va dépendre de quel côté elle va pencher!


Évelyne avait rigolé en écoutant son fils élaborer son plan de sauvetage. Il avait une façon de s’exprimer qui l’amusait.


L’enfant et sa grand-mère sonnèrent à quelques reprises, quand tout à coup, la porte s’ouvrit et une dizaine de personnes, massées dans le vestibule, entonnèrent en chœur: Ma chère Doris, c’est à ton tour, de te laisser parler d’amour!


Doris mit un peu de temps à comprendre qu’elle s’était fait piéger!


Des bouquets de ballons décoraient différents endroits de la salle de séjour et une magnifique table était dressée, remplie de cadeaux.


Dans ce décor champêtre, il était aisé de ressentir tout ce que représentait pour Claude ce nouveau départ et la présence des siens ajoutait aux émotions.


— Bienvenue chez nous, madame Roy, et bon anniversaire! souhaita Laurence, en accueillant chaleureusement la mère de son conjoint.


— T’es bien gentille, ma belle enfant! C’était pas nécessaire de faire tout ça pour moi! Vous avez travaillé si fort dans les derniers mois!


— On a pas tous les jours 80 ans! renchérit Claude, en prenant Doris dans ses bras. Je veux aussi te rassurer que si la tendance se maintient, tu seras pas obligée de m’héberger à nouveau! Je vais rester avec ma belle Laurence jusqu’à la fin de mes jours!


— T’as pas vu la face de ta blonde quand t’as dit ça! nargua Évelyne. Vous avez pas signé de contrat encore!


— Non, mais je vais tout faire pour qu’elle parte jamais! C’est ce que j’ai de plus précieux dans ma vie!


Laurence était gênée d’être ainsi le centre de l’attention et elle fit en sorte que tout l’intérêt soit redirigé vers sa belle-maman. Depuis qu’elle fréquentait Claude, elle avait développé une belle relation avec celle-ci. Elle se sentait très à l’aise de discuter avec elle de différents sujets d’actualité. Elle lui demandait aussi des conseils culinaires et elle voulait particulièrement connaître les plats préférés de son amoureux.


Raoul se leva pour offrir son fauteuil à sa sœur.


— Bon anniversaire, Doris! Si tu continues de vieillir comme ça, tu vas finir par me rattraper!


— Toi, mon vlimeux! T’avais bien gardé le secret! Je suis allée te voir cette semaine et t’as pas vendu la mèche!


— J’ai jamais été un bavard, tu devrais le savoir! Tu reconnais sûrement madame Rita, ajouta-t-il en présentant la dame assise à côté de lui.


— Oui, c’est certain. Bonjour, madame Blanchard! Je suis heureuse de vous rencontrer dans des circonstances plus joyeuses.


— Merci, madame Roy, et acceptez tous mes souhaits! Laurence et Claude ont eu la gentillesse de m’inviter à participer à cette soirée et j’ai pas été capable de refuser.


— Vous avez bien fait! Vous faites quasiment partie de la famille maintenant!


— Ça me touche beaucoup, ce que vous me dites là! J’étais justement en train de dire à monsieur Raoul que ça prenait un événement comme celui-ci pour qu’on ait le temps de jaser ensemble.


— J’ai toujours été assez timide avec les belles femmes! lança le vieil homme, heureux de voir que la glace était cassée avec madame Blanchard.


— Bonne fête, ma tante Doris! lança Jean-Guy, qui s’approcha de celle-ci en compagnie de sa conjointe.


— Vous vous êtes déplacés pour moi? s’étonna Doris, surprise qu’ils soient venus de Labelle pour l’occasion.


— Vous le méritez rien qu’en masse et en plus, vous êtes ma tante préférée! ajouta Jean-Guy, qui se montrait reconnaissant que les enfants de Doris aient pensé à les inviter.


— J’espère que vous aurez la chance de venir nous visiter cet été, suggéra Mariette. Je vous montrerai à quel point votre neveu fait du bon travail! Il a rénové une grande partie de mon restaurant.


— S’il est habile comme Hector, c’est pas surprenant! renchérit Doris. C’était un artiste, comme l’était notre père. Jean-Guy a dû vous dire qu’il avait participé à la construction de notre église, en 1920.


— Oui, je lui en ai parlé. Vous avez toute une mémoire, ma tante! C’est encourageant de voir que cette maudite maladie d’Alzheimer touche pas tout le monde. J’ai trouvé ça difficile de voir mon père régresser dans la dernière année.


— J’ai l’impression que l’ennui l’a pas aidé non plus. Moi, j’ai la chance d’être bien entourée, reconnut la jubilaire. Chez nous, la maison est toujours pleine! J’ai donc pas le temps de jongler.


— J’aurais aimé être plus présent pour mon père, se défendit Jean-Guy, qui se sentait visé par ce commentaire.


Monique lui reprochait constamment son absence, alors il croyait que tout le monde pensait de la sorte.


— Je voulais pas te faire de peine, Jean-Guy! se désola Doris. Je me suis encore mal exprimée! T’as fait ce que tu pouvais pour Hector, mais il avait un caractère particulier. Même quand ta mère vivait, on le voyait quasiment pas!


— Je vous en veux pas, ma tante. De toute façon, c’est trop tard pour les regrets. J’espère juste qu’on va pouvoir garder contact! Je m’excuse pour Monique, qui est pas venue souligner votre anniversaire. Je pense des fois qu’elle est si mal dans sa peau qu’elle peut pas affronter les siens. Elle a un méchant tempérament!


— Oui, inquiète-toi pas. Je suis pas rancuneuse, comme disait maman! J’ai pour mon dire que ça prend toutes sortes de monde pour faire un monde!


— Vous avez bien raison!


— En tout cas, si les enfants m’offrent d’aller dans votre coin l’été prochain, je vais embarquer! J’aimerais bien ça voir où vous êtes installés. C’est beau, ce coin-là des Laurentides.


— Je me porte volontaire pour te conduire, mais rappelle-moi-le! s’avança Dominique avec enthousiasme. Ça nous ramènerait au temps où on était jeunes. On allait pique-niquer là-bas. Papa nous emmenait souvent faire un tour le dimanche. On prenait des photos à côté du monument du curé Labelle, poursuivit-elle.


— Je m’en souviens! renchérit Évelyne. On s’était aussi chicanées parce que j’étais malade en auto et maman m’avait permis de m’asseoir en avant, au milieu. C’était tout un privilège!


— T’as toujours été plutôt gâtée! ajouta Claude, qui aimait bien taquiner sa jeune sœur.


— Vous l’avez pas mal tous été de la même manière, rétorqua Doris. Saviez-vous, les enfants, que votre père et moi, on était là quand ils ont dévoilé le monument? C’était toute une affaire! Ils fêtaient les 75 ans du village de Labelle. C’était dans les premiers jours du mois d’août 1955.


— Comment ça se fait que tu peux te souvenir de ça? s’informa Évelyne, surprise de la vivacité d’esprit de sa mère.


— J’ai une très bonne raison! J’étais enceinte de mon premier bébé et je voulais pas y aller parce que j’avais peur d’accoucher tellement j’étais grosse.


— Claude est venu au monde le 8 septembre, rectifia Dominique. C’était cinq semaines après. Qu’est-ce qui t’énervait autant? remarqua-t-elle simplement.


— Ça paraît que t’en as pas eu toi, des enfants! souligna encore une fois Doris, comme si Dominique ne pouvait rien comprendre à tout ce qui avait trait à la naissance des poupons.


Celle-ci ne répliqua pas, mais elle se leva doucement et se rendit à la salle d’eau, où elle s’enferma pour digérer l’affront que lui avait encore servi sa mère.


Depuis que Dominique était devenue adulte et qu’elle menait un certain train de vie, inconsciemment, Doris enviait son sort. Sa fille faisait avec son mari de magnifiques voyages et elle vivait dans une grande maison joliment décorée. Il lui semblait que cette dernière menait une existence de princesse, alors qu’elle avait consacré toute la sienne à sa famille. Il n’y avait qu’une seule chose qui manquait à Dominique et c’était des enfants, ce qu’elle n’hésitait jamais à le lui rappeler.


Habituée d’agir ainsi, Doris n’avait pas remarqué le malaise qu’elle avait causé et elle poursuivit son récit.


— Dans ces années-là, on savait pas exactement quand on était tombée enceinte. Un moment donné, on réalisait qu’on l’était et on attendait que la délivrance arrive. Aujourd’hui, ils peuvent quasiment connaître le jour et l’heure où le bébé a été conçu!


Tout le monde s’amusa des commentaires colorés de la vieille dame.


— Votre père se moquait de moi en radotant que j’avais la bédaine aussi grosse que le curé Labelle!


— Ça devait être énervant! répliqua Laurence, qui avait écouté avec attention les propos de sa belle-maman.


— Ma mère me répétait à chaque grossesse que la pomme tombe de l’arbre seulement quand le fruit est mûr.


— Si ça vous dérange pas, je vais faire visiter la maison à Jean-Guy, Mariette, Dominique et Patrick, intervint Claude. Les autres sont déjà venus dernièrement et ils ont tout vu.


— C’est correct. Je vais rester assise pour pas perdre ma place.


— Oui, mamie! Tu le dis toujours: qui va à la chasse perd sa place! ajouta le jeune Bruno.


Doris rit de bon cœur, confortablement installée dans une magnifique chaise bergère, comme elle en avait admiré dans les revues de décoration. Elle en profita pour demander à Noémie de venir lui faire la conversation. Elle trouvait qu’elle avait beaucoup changé durant la dernière année scolaire.


— T’es allée faire l’inventaire de l’épicerie avec ta mère? As-tu aimé ça?


— Oui, mais c’était assez long. On devait compter les paquets de gomme un par un, chaque bouteille qui était dans les frigidaires, les cartons de cigarettes, tout ce qu’il y avait dans les congélateurs à crème glacée! C’était débile! J’ai calculé assez de popsicles que j’avais les doigts quasiment gelés!


— C’est comme ça que ça doit être fait. Même les gros magasins le font. As-tu idée de combien ça doit prendre de temps!


— Mais au moins, c’est juste une fois par année. C’est quand même pas si pire. En plus, j’étais payée 10 piastres de l’heure et on a travaillé deux jours!


— Qu’est-ce que tu vas faire avec tout cet argent-là?


— J’ai un compte de banque et j’en ai déposé une bonne partie. Quand je vais vouloir quelque chose de spécial, j’aurai une réserve.


— Ça va te donner le goût d’avoir une job cet été!


— Justement, le nouveau propriétaire m’a demandé si j’étais intéressée à placer de la marchandise de temps en temps les fins de semaine. Ils vont ensuite me montrer à m’occuper de la caisse. J’ai une bonne chance d’avoir du travail durant les vacances.


Le temps avait fait en sorte que la jeune fille avait gagné de la maturité. Sa relation avec sa mère était plus stable et elle discutait beaucoup avec son père. Ils avaient maintenant une belle complicité, nourrie par la confiance qu’il lui avait témoignée un jour.


Bruno avait hâte que le gâteau soit présenté. Il était allé voir Laurence deux ou trois fois, mais elle lui avait dit qu’il devait patienter.


La conversation reprit gaiement, Mariette et Jean-Guy racontant des anecdotes reliées au restaurant.


— Une journée, la serveuse est venue nous avertir qu’elle avait surpris une femme en train de licher le goulot du pot de sirop d’érable.


— Vous êtes pas sérieuse, Mariette? rétorqua Doris, particulièrement enjouée.


— Il y a aussi eu un homme qui volait des rouleaux de papier de toilette à chacune de ses visites. Lui, il nous a fallu un peu plus de temps avant de le pincer!


— Ça prend quelqu’un d’assez spécial pour faire ça! s’esclaffa Évelyne.


Les gens s’amusaient, sauf Dominique, que tous avaient oubliée, et Patrick, qui s’inquiétait pour elle. Il était là quand elle était sortie de la salle d’eau. Son maquillage était défraîchi et elle avait le teint pâle.


— T’as pas l’air de filer! avait observé tendrement son conjoint. Aimerais-tu mieux t’en aller?


— Non, ça ferait de la peine à maman. On a pas servi le gâteau encore et elle a pas ouvert ses cadeaux.


— Tu veux pas la blesser, mais tu acceptes qu’elle t’en fasse baver chaque fois que tu la vois! avait ragé Patrick, qui en avait assez des propos insignifiants de sa belle-mère.


— Laisse faire, c’est pas grave! Ça doit être ma ménopause qui me rend si fébrile.


— Faudrait que tu lui dises comment ça te déchire quand elle te fait ses remarques plates! Il y a des mères de famille qui maltraitent leurs propres enfants! Toi, t’as toujours été bonne avec nos neveux et nos nièces et même avec les petits de nos amis.


— Faudrait tout simplement que je m’endurcisse! Rendue à mon âge, de toute façon, il est trop tard pour régler mes comptes avec ma mère.


— Peut-être qu’il serait temps d’arrêter d’ouvrir la blessure, par exemple. Une journée, c’est moi qui vais l’apostropher et je mettrai pas de gants blancs. Je t’en passe un papier7!


— Mêle-toi pas de ça, Patrick! C’est mes affaires!


— Ça me regarde aussi quand quelqu’un fait de la peine à ma petite femme chérie! avait ajouté le conjoint triste, en prenant sa femme dans ses bras.


— Qu’est-ce que vous faites là, les amoureux? interrogea Bruno, qui avait hâte qu’on ouvre les cadeaux et qu’on serve le dessert.


— On se donnait un baiser, avant de t’embrasser à ton tour! répondit Dominique en empoignant son neveu pour lui bécoter le cou à répétition, sachant qu’il était très chatouilleux.


La fête se poursuivit. Plus tard dans la soirée, on découpa finalement un superbe gâteau au chocolat décoré du nombre 80 tracé en minuscules roses jaunes et blanches et portant l’inscription Bonne Fête Maman!


Bruno fut le premier assis sur un tabouret au comptoir de cuisine et Doris le servit tout de suite après Rita, qui était, selon elle, une invitée toute particulière.


La soirée ne se termina pas très tard pour Dominique, qui avait avisé son oncle et madame Rita qu’ils partiraient immédiatement après le déballage des cadeaux. Une fois qu’ils furent tous trois rendus à La Villa des Pommiers, elle leur alloua le temps nécessaire pour rentrer à la résidence. Elle souhaitait les reconduire à leur chambre respective, s’assurant ainsi qu’ils seraient bien installés.


Elle reprit ensuite la route avec Patrick, heureuse de retourner chez elle, à Lorraine.


Cette soirée avait été éprouvante pour elle. De plus, depuis quelques semaines, elle n’avait pas d’énergie et elle se disputait avec Patrick pour des peccadilles.


Elle devrait apprendre à relaxer. Avant tout, il lui faudrait arrêter de s’en faire autant pour le ménage qu’elle n’avait pas toujours le temps de faire comme avant!
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Charles avait passé l’hiver en Floride. Il ne souhaitait pas remettre les pieds au Québec tant que l’enquête sur l’incendie de la résidence qui appartenait à son ex-conjointe, Élizabeth Bisaillon, ne serait pas conclue.


Il n’avait eu aucun contact avec les petits trafiquants qu’il avait fréquentés à l’époque. Il craignait de se voir retracé et impliqué dans le délit. Il savait qu’il était considéré comme un suspect par la Sûreté du Québec et qu’un mandat d’arrestation pancanadien avait été lancé contre lui. Il était innocent et refusait catégoriquement de retourner en prison.


— C’est impossible que tu sois accusé! avait attesté l’ami qui l’hébergeait. T’étais ici, avec nous autres, quand tout ça est arrivé.


— Es-tu prêt à venir témoigner pour moi? s’était enquis Charles, qui connaissait très bien la réponse qu’il recevrait.


— Tu sais bien que je veux plus aller dans le bureau des beus! J’ai la mèche courte avec ces gars-là! De toute façon, en regardant mon pedigree, ils me croiraient pas! Pour eux autres, quand t’arrives là, t’es noir ou t’es blanc. Il y a rien entre les deux.


— Tu vas pas aller te mêler de ses affaires! s’était interposée son épouse. Asteure que t’as eu ton pardon, tu vas te tenir tranquille! Ça fait trois ans qu’on descend en Floride quand on veut et que tu peux passer les douanes sans avoir peur de te faire fouiller. On vit comme du monde ordinaire. Tu vas pas scrapper notre vie pour un chum qui vient te voir seulement quand il est dans la marde!


— T’as une belle opinion de moi! avait réagi Charles.


— Occupe-toi z’en pas! Elle a quand même raison sur un point. J’ai pas le goût de revenir en arrière. Plus jeune, ça m’excitait d’avoir un coup d’argent à faire, pis asteure, si mon compte d’électricité est en retard, je fais des ulcères d’estomac.


— T’es rendu pas mal moumoune! Remarque bien que je te comprends, mais je peux pas rester en Floride tout le temps! Dans pas grand temps, ici aussi, je vais être illégal. Déjà que j’ai travaillé au noir une partie de l’hiver.


— Le mieux, ce serait que la police arrête le vrai coupable. Après, tu pourrais te réinstaller au Québec. Si tu veux un conseil, à ta place, j’éviterais de retourner à Sainte-Agathe, mais il y a plein d’autres coins tranquilles où tu pourrais refaire ta vie.


Ils avaient eu ce genre de discussion à plusieurs reprises durant les dernières semaines.


Un soir où il avait vraiment le cafard, Charles s’était couché et il s’était revu, enfant, quand sa mère tentait de le ramener dans le droit chemin.


— Mon gars, si tu continues à faire des mauvais coups, tu vas devenir un bum! T’as juste 11 ans et tu te tiens déjà avec des petits voleurs de 14-15 ans.


— Je suis tout seul à la maison. Je peux toujours bien pas faire du ménage avec toi! Je suis pas une petite fille! s’était défendu le jeune.


— Non, mais t’es pas obligé de faire des niaiseries pour autant! Quand tu fais ta prière le soir, demande à ton père de te conseiller. Dis-y que tu veux être un bon garçon!


Elle lui avait répété ce discours maintes et maintes fois et ce soir, il aurait aimé qu’elle soit là pour le lui servir une dernière fois.


— Papa, prononça-t-il en s’adressant au plafond, si c’est vrai que tu peux me guider, c’est le temps, là! Je sais plus quoi faire! Fais-moi signe au plus sacrant!


Il se souvenait que sa mère lui faisait promettre de dire des prières s’il était exaucé.


— Cette fois-là, si tu règles mon problème, je vais aller te voir! Dans le courant de l’été, je pourrais descendre à Percé, là où t’es enterré, et aller te porter des fleurs et même te payer une messe.


Charles était sincère dans ses propos et voulait croire qu’il serait entendu.


C’est vrai qu’il n’aimait pas les vieux de la résidence de sa conjointe, mais jamais il n’aurait souhaité que l’un d’eux périsse dans les flammes.


Le lendemain matin, il se réveilla avec la ferme intention de retourner au Québec. Il prépara son mince bagage et confia à son ami ce qu’il comptait faire.


— T’es bien certain de ta décision? demanda ce dernier.


— Oui, il faut que je règle mes affaires une fois pour toutes. J’ai pas l’intention de me cacher toute ma vie. Je suis innocent et je vais me battre pour qu’on me croie.


— T’aurais plus de chance si tu te faisais pas ramasser sur un mandat. Comment tu penses retourner au pays?


— Comme je suis venu! J’ai des chums truckers. Je vais en trouver un qui va me donner une ride.


— Je t’aurais bien offert de revenir au Québec avec nous deux, mais ma femme demanderait le divorce!


— Je sais que je lui ai plutôt tapé sur les nerfs durant les dernières semaines, mais je la comprends. T’es chanceux d’avoir une bonne femme comme ça.


— Oui, parce que j’y en ai fait passer, du rough time!


— En tout cas, merci pour tout ce que vous avez fait pour moi! Je vous oublierai jamais!


Charles partit sans se retourner. Il irait s’asseoir dans un petit café sur le bord de la mer, à Hollywood. Certains de ses copains camionneurs se rendaient là, à l’occasion, entre deux voyages.


Charles avait quitté la Floride à la fin de l’après-midi. On était en juin et la majorité des Québécois qui y passaient l’hiver étaient déjà retournés au pays depuis un bon moment. Il avait eu la chance de monter à bord du véhicule d’un travailleur qui transportait des fruits et légumes ainsi que des produits congelés vers le Québec.


Le chauffeur n’avait pas l’habitude d’accueillir des passagers à bord de son véhicule. Il n’en avait d’ailleurs pas le droit. Il avait toutefois rencontré Charles à l’heure du dîner. En jasant, ils avaient réalisé qu’ils avaient plusieurs connaissances communes dans le métier.


Le type s’était dit que la route lui paraîtrait moins longue s’il avait de la compagnie. Il arriverait peut-être plus tôt chez lui, puisqu’il ne serait pas tenu d’arrêter aussi souvent que lorsqu’il était seul et qu’il s’endormait. Sa jeune femme venait d’accoucher le mois précédent et il avait bien hâte d’être à nouveau à la maison.


Le destin de Charles croisa aujourd’hui celui du camionneur.


— C’est sûrement toi, papa, qui me l’a envoyé! songeat-il en montant dans le camion semi-remorque. J’aurai donc pas le choix d’aller te voir!


Charles avait bien raison, mais ce n’était pas à Percé qu’ils se rencontreraient et leurs retrouvailles n’auraient pas lieu l’été suivant.


Vers 21 heures, ce soir-là, un bouchon de circulation se forma sur l’Interstate 95, au nord de Saint Augustine, dans l’État de la Floride. Le camionneur ne put freiner suffisamment vite pour empêcher une collision. La dernière manœuvre effectuée visa à éviter un trop grand nombre de voitures. Il perdit cependant le contrôle et percuta de plein fouet l’immense pilier de ciment d’un viaduc.


Quand les secours arrivèrent sur les lieux, ils ne purent que constater le décès du conducteur et de son passager. Heureusement, il n’y avait pas eu d’incendie et les corps étaient demeurés intacts. On pourrait ainsi facilement les identifier.


À Saint-Lazare, une jeune maman attendrait en vain le retour de son amoureux et un petit enfant ne connaîtrait jamais son père.


À Sainte-Agathe-des-Monts, on apprendrait éventuellement que l’ex-conjoint d’Élizabeth Bisaillon était mort dans un accident de la route. Celui que l’on considérait comme le suspect numéro un dans l’incendie de la résidence pour personnes âgées ne serait donc jamais jugé!


Monique et Jean-Guy seraient probablement heureux que l’histoire de l’incendie soit terminée. Ailleurs, un individu aurait encore sur la conscience d’avoir causé le décès d’un vieil homme sans défense et blessé plusieurs personnes!


 


7Je t’en passe un papier: je te le garantis.



CHAPITRE 7


Sentiments partagés


(Juin - juillet 2008)


Il y aurait bientôt quatre mois que la résidence d’Élizabeth Bisaillon avait été le théâtre d’un crime sordide. L’incendie était survenu le soir du 29 février alors que, pour une rare fois, celle-ci avait décidé de se coucher tôt.


La propriétaire avait à ce moment-là de sérieux problèmes de sommeil et, sur les conseils d’une copine, elle avait pris une pilule pour dormir. Elle n’avait ainsi pas entendu le malfaiteur entrer et se rendre dans la chambre de Rita Blanchard. Si elle avait été réveillée comme d’habitude, elle aurait peut-être pu venir au secours d’Hector et de son amie.


L’incendie qui s’était déclaré par la suite avait fait des dommages si considérables à sa maison qu’elle avait dû être démolie. Auparavant, les enquêteurs des crimes majeurs de la Sûreté du Québec avaient scruté la scène avec le Service de l’identité judiciaire et ils avaient recueilli les preuves nécessaires à la poursuite de leur travail.


Élizabeth avait collaboré avec les agents, leur racontant tout ce qui s’était passé dans les semaines et les mois précédant le drame. Elle ne savait pas où se cachait son ex-conjoint, mais elle leur avait dit que la dernière fois où elle lui avait parlé, celui-ci lui avait annoncé qu’il s’en allait dans le Sud.


Sa crainte des représailles de la part de l’individu qui trafiquait de la drogue avec Charles était encore bien présente. Elle avait pu décrire l’homme qui était venu lui faire des menaces quelque temps avant le crime, mais elle ne l’avait pas reconnu lors d’une parade d’identification à laquelle elle avait été conviée.


Comme l’avait découvert madame Blanchard en classant les papiers de la propriétaire, l’assurance habitation n’avait pas été renouvelée.


Dans les premiers jours suivant le drame, Élizabeth avait été hébergée chez une voisine, à qui elle avait rendu de nombreux services. Par la suite, elle s’était présentée dans un bureau gouvernemental pour faire une demande d’aide sociale. Elle n’était pas en mesure de travailler, son état mental étant très affecté.


À deux reprises, elle était allée visiter Rita Blanchard à La Villa des Pommiers. La première fois, elle avait beaucoup pleuré en la voyant, regrettant amèrement tout ce qui s’était passé. La vieille dame l’avait cependant rassurée. Elle lui avait précisé que ce qui était arrivé était attribuable au destin et qu’elle n’avait pas à se sentir coupable.


Lors de sa deuxième visite, l’ambiance avait été plus paisible. Les deux femmes s’étaient remémoré les beaux moments passés ensemble du temps où elles vivaient dans la même maison.


À cette époque, Élizabeth n’avait pas toujours été d’accord avec la vieille dame. Elle réalisait toutefois aujourd’hui qu’elle aurait dû l’écouter quand cette dernière l’avait prévenue que Charles n’était pas un homme pour elle.


La peur et la honte l’empêchaient maintenant d’évoluer normalement. Elle faisait constamment des cauchemars la nuit, imaginant le trafiquant de drogue qui la talonnait jusqu’à ce qu’elle s’éveille en sueurs.


Élizabeth se retrouvait sans le sou et elle était incapable de respecter les échéances relatives au paiement de ses emprunts. Elle avait été contrainte de consulter un syndic de faillite. Une vraie descente aux enfers pour la femme, qui avait réalisé un rêve le jour où elle avait acquis sa résidence de personnes âgées.


Les policiers étaient venus discuter avec elle à plusieurs reprises de l’incendie et elle devait rester disponible pour les fins du dossier. Elle ne fut donc pas surprise quand elle aperçut deux enquêteurs à la porte de son nouveau logement.


— Madame Élizabeth Bisaillon? questionna le plus grand.


— Oui, c’est moi! répondit-elle sur un ton froid. Elle aurait tant souhaité que tout cela soit fini ou plutôt que rien ne soit arrivé!


— On vient vous voir à propos de votre conjoint, Charles Ouellette.


— Mon ex-conjoint! rétorqua-t-elle sèchement. Je veux plus rien savoir de lui! ajouta-t-elle avec dégoût.


— Monsieur Ouellette a été victime d’un accident de la route aux États-Unis, alors qu’il était passager dans un camion qui transportait des produits vers le Canada.


Élizabeth était complètement désabusée. Plus rien ne pouvait l’atteindre. Encore moins le décès de celui qui avait été la cause de tous ses problèmes.


— J’ai plus rien à voir avec lui. Trouvez-lui de la famille, si vous le pouvez, mais moi, j’essaie maintenant de survivre. Il a gâché ma vie!


Le policier lui expliqua les circonstances de l’accident, mais elle n’écoutait que par politesse. Dès qu’ils seraient partis, elle essaierait de tout oublier.


— Est-ce que ça veut dire que vous allez fermer le dossier de l’incendie de ma résidence?


— Pas nécessairement. On a un autre suspect. On allait d’ailleurs vous appeler cette semaine pour avoir un détail.


— J’ai déjà tout raconté à vos collègues. J’ai perdu 25 livres depuis que ma maison a passé au feu et le médecin dit que je suis en dépression majeure! Est-ce que vous croyez que j’ai encore le goût de me faire interroger?


— On sait que vous avez collaboré à l’enquête chaque fois qu’on vous l’a demandé, mais on a de nouvelles informations sur l’homme qui était venu vous menacer. Vous savez, celui avec la veste de cuir, les jeans et les bottes de moto. Pourriez-vous nous décrire ses bottes?


Élizabeth aurait pleuré toutes les larmes de son corps, mais elle devait se rendre jusqu’au bout de ses efforts en lien avec les demandes des policiers. Si le moindre détail pouvait permettre aux forces de l’ordre de mettre la main au collet de cet individu, elle parviendrait peut-être à trouver la paix de l’esprit.


Elle retourna donc facilement au creux de sa mémoire, la journée où cet homme s’était présenté chez elle. Elle était en train de récurer le plancher de sa salle de bain et elle avait cru que c’était Charles qui était revenu plus tôt.


— Je me rappelle qu’il était très grand. Sûrement autant que vous, spécifia-t-elle en pointant du doigt l’un des enquêteurs. Des cheveux longs et foncés et une barbiche poivre et sel.


— Mais vous avez parlé de bottes de motard. Est-ce que vous pouvez nous les décrire?


Élizabeth était toujours concentrée sur le jour fatidique. De son subconscient, elle extrayait les images les unes après les autres, comme si elle avait tourné les pages d’un album. Elle voyait le blouson, le jeans serré et des bottes de cuir noir mat. Elles étaient grandes, sûrement de taille 12 ou 13. Leur bout arrondi était doté d’une pièce de métal.


Elle raconta tous ces détails au policier, qui eut l’air satisfait de la description qu’elle faisait.


— Seriez-vous disponible pour une autre parade d’identification? On croit bien détenir le suspect. Il avait dû se terrer quelque part, mais il vient de faire un pas de côté.


— Quand? Est-ce que c’est possible tout de suite?


— D’ici une heure, le temps de préparer le tout.


— J’y serai! confirma Élizabeth qui souhaitait que ses efforts puissent mettre un terme à une partie de sa souffrance.
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Doris se disait que l’an dernier, Claude avait passé tout l’été avec elle, alors que cette année, elle était seule dans sa maison. Ses filles venaient la visiter souvent et elle avait ses voisines et amies, qui passaient à l’occasion pour faire un brin de jasette. Il lui semblait toutefois qu’elle avait besoin de plus.


Elle avait fait des sorties avec Bernard Leclair, cette connaissance qu’elle avait retrouvée lors de funérailles au village. Elle le trouvait gentil et très avenant. Ils s’étaient revus à quelques occasions, pour prendre un café dans un resto en milieu d’après-midi. C’était toujours très intéressant. Ils parlaient de ce qu’ils avaient fait dans leurs vies et le temps passait chaque fois à la vitesse de l’éclair.


Le matin de son 80e anniversaire de naissance, il lui avait fait parvenir une douzaine de roses avec une simple carte imprimée, sur laquelle il était écrit: Bonne fête. Il avait signé: Ton ami Bernard.


Doris avait été très surprise, mais aussi gênée. Elle se disait qu’elle était sûrement trop vieille pour s’attacher à un homme, mais elle réalisait que leurs rencontres lui apportaient beaucoup. Elle avait toujours hâte à la prochaine.


Elle avait tout de suite déposé ses fleurs dans un vase et elle les avait installées sur le bureau dans sa chambre. Elle ne voulait pas que ses visiteurs lui posent des questions quant à leur provenance.


Évelyne et Dominique la taquinaient déjà suffisamment sur ses petites sorties amicales.


Depuis deux semaines, Bernard avait franchi une autre étape en prenant la liberté de l’appeler chaque avant-midi pour lui souhaiter une agréable journée.


Elle devrait peut-être laisser paraître son intérêt grandissant et ne pas faire reposer sur les seules épaules de l’homme tout le fardeau de leur relation.


Quand le téléphone sonna vers 9 heures, ce jour-là, elle décida de jouer une carte!


— Bon matin, ma belle Doris! lui dit son ami, avec une voix enthousiaste.


— Bonjour, Bernard! Je pensais justement à toi! s’avança-t-elle.


— Viens pas me raconter que t’as fait un cauchemar et que c’est de ma faute! blagua-t-il.


— Non, mais j’ai une proposition à te faire. Comme dans l’émission Le Banquier, t’es libre d’accepter ou de refuser.


— Est-ce que je serais mieux de m’asseoir ou je peux rester debout?


Bernard était un homme qui aimait rigoler et tout était matière à taquiner celle qu’il lorgnait depuis si longtemps.


— Mon neveu Jean-Guy et sa femme Mariette possèdent un restaurant à Labelle. Ils sont venus à mon anniversaire et ils m’ont demandé d’aller les visiter quand j’en aurais la chance. Je me disais qu’une journée, la semaine prochaine, on pourrait monter dans le Nord et aller dîner là.


— C’est une très bonne idée! Je suis toujours partant pour des petites sorties. La semaine prochaine, j’ai un rendez-vous chez mon médecin le mardi, mais les autres jours, je suis libre comme l’air!


Doris était surprise que Bernard ait sauté sur l’occasion de la sorte. Elle s’était monté un scénario au cas où il refuserait, mais elle n’avait pas eu besoin de l’utiliser.


— Je suis bien contente! Je pense qu’on pourrait y aller le jeudi.


— Ça serait parfait. Les routes sont moins achalandées que la fin de semaine.


— Là tu me fais plaisir!


— En attendant, poursuivit Bernard, j’avais pensé t’inviter à souper à soir au restaurant du village. C’est la soirée steak et frites. Ça te tente-tu?


— C’est certain! Dis-moi à quelle heure tu vas venir me chercher.


— Il faudrait qu’on soit là pas plus tard que 5 h 30, sinon on aura pas une bonne place.


— Je t’offre de venir prendre l’apéro chez nous vers 4 heures. On aura juste à traverser la rue pour se rendre au resto.


Après avoir mis fin à la communication, Doris se sentit énergisée. Elle décida de prendre toute la journée pour se préparer. Elle commencerait par prendre une douche et se laver les cheveux. Ensuite, elle mettrait ses bigoudis et, pendant que ses cheveux sécheraient, elle ferait sa manucure tout en écoutant un film à Canal Vie.


Afin de ne pas être dérangée, elle baissa les stores de sa cuisine et ferma sa contre-porte.


Ce soir, elle porterait une toute nouvelle robe chemisier qu’Évelyne lui avait fait acheter lors de leur dernière journée de magasinage.


Doris se félicitait d’avoir osé proposer une sortie à Bernard ce matin. Elle avait pris l’habitude de vivre en fonction de ses enfants, mais ils étaient tous très occupés. Elle avait elle aussi un besoin de tendresse à combler. Pendant quelques années, ses petits-enfants lui avaient apporté cette chaleur nécessaire pour réchauffer son cœur. Ils avaient toutefois grandi et il ne restait plus que Bruno qui venait encore lui rendre visite. Elle avait donc du temps à consacrer à son ami.


Doris se surprit à fredonner la chanson de Jean Ferrat, C’est beau la vie! Il y avait un bon moment que cela ne lui était pas arrivé!
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Il n’y avait pas le moindre espace de la nouvelle maison de Claude qui n’était pas agrémenté d’accessoires décoratifs de qualité. Quand on ouvrait la pièce-penderie de la chambre principale, on avait l’impression de pénétrer dans un grand magasin. Il y avait de jolies boîtes sur les tablettes, dans lesquelles Laurence avait rangé certains articles saisonniers. Sur le mur à l’entrée de sa chambre, on trouvait un montage de jolis crochets sur lesquels étaient accrochés ses colliers et bracelets.


On retrouvait autant de soin dans l’aménagement du garage, qui était paré d’armoires de rangement, d’étagères et d’une multitude de cadres représentant Claude et Laurence dans leur jeunesse, alors qu’ils participaient à différentes activités sportives.


Lorsque sa conjointe lui demanda s’il pouvait l’aider à effectuer encore des travaux, un samedi, Claude se montra très surpris.


— Je voudrais bien connaître tes projets, mon bel amour! Ça fait à peine un mois qu’on a emménagé et tout est déjà à sa place.


— C’est qu’on doit s’adapter à l’évolution de notre couple! se défendit Laurence sur un ton mystérieux.


— Explique-toi parce que là, je te comprends pas pantoute! Est-ce qu’on aurait oublié ou mal fait quelque chose?


— Non, mais on pouvait pas vraiment tout prévoir, ou plutôt, toi, tu y as pas pensé!


Claude était surpris de cette requête. Il se souvint alors des incessantes demandes de sa première femme, qui n’était jamais satisfaite des efforts qu’il déployait pourtant pour la rendre heureuse. Son inquiétude était palpable.


— T’es en partie responsable, Claude! continua Laurence sur un ton moralisateur. On est deux là-dedans! Il faudra que tu me supportes dans ce projet-là!


— Arrête de parler en parabole! Ou bien je suis encore endormi ce matin, ou bien tu es en train de me monter un bateau!


Laurence se mit à rire de bon cœur et elle s’approcha de son homme pour lui faire une délicate caresse et l’embrasser.


— J’aimerais ça que tu m’aides à redécorer la chambre d’ami pour qu’elle devienne celle de notre petit bébé!


— Es-tu sérieuse? demanda Claude, la gorge nouée par l’émotion. On va avoir un enfant? Dis-moi quand!


— En février prochain! Notre poupon va passer une partie de son premier hiver bien au chaud! minauda-t-elle en se frottant le ventre encore tout plat.


— Il va falloir que tu lui fasses de la place, parce qu’en grandissant, il va avoir besoin de s’étirer et de commencer à bouger. C’est long, trois saisons, dans la bédaine de sa maman!


— Je crois que ça va aller vite, mais je souhaite goûter chaque minute de ces 40 semaines. Je veux aussi partager tous les instants de magie avec toi! C’est pas mon bébé, tu sais, c’est le nôtre.


— Je t’aime, Laurence! Je sais qu’on va être de bons parents! Je te promets de toujours être là pour vous deux!


— Et si c’était nous trois ou nous quatre, qu’est-ce que tu dirais? blagua-t-elle.


— Pourquoi tu dis ça? Y a-tu des jumeaux ou des triplets dans ta famille?


— Ben non, arrête-moi ça! On va commencer par un, si tu le veux bien. Tu sais, je vais bientôt avoir 36 ans! Je commence à être un peu vieille pour commencer une famille. Je voudrais pas que tu sois obligé de prendre ta retraite à 80 ans.


— Je suis d’accord avec toi. De toute manière, je peux plus m’obstiner, maintenant que vous êtes deux contre moi! lança le futur père en rigolant.


Claude était l’homme le plus heureux de la Terre. Depuis le premier jour où il avait rencontré Laurence, chaque minute avait été ensoleillée de bonheur. Plus jamais il n’avait eu d’épisode d’angoisse ou d’anxiété. Elle avait été son remède miracle.
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Durant la fin de semaine, Laurence et Claude avaient fait le tour de la famille et des amis pour annoncer la bonne nouvelle.


Doris avait été très heureuse d’apprendre qu’elle aurait à nouveau un beau bébé à câliner. Elle avait déjà en tête de sortir ses patrons pour commencer à lui tricoter des petits bonnets et des chaussettes assorties. Elle devrait également lui confectionner une courtepointe, comme elle en avait cousu à Noémie et à Bruno. Elle ne faisait pas de passe-droit entre ses enfants et encore moins entre ses petits-enfants.


Claude n’avait pas été en mesure de rencontrer sa sœur Dominique, mais il l’avait appelée. Elle l’avait félicité et lui avait demandé d’inscrire son nom sur la liste des gardiennes potentielles, même si elle demeurait plus loin.


Évelyne, pour sa part, était très heureuse que son frère vive enfin de si merveilleux instants. Il avait traversé des périodes difficiles et elle l’avait toujours soutenu. Il était maintenant temps qu’il puisse profiter lui aussi d’une saine vie de couple.


Elle avait cependant songé qu’il ne fréquentait pas Laurence depuis très longtemps. Était-il possible que les futurs parents ne prennent pas une bonne décision ou tout simplement qu’ils aillent trop vite?


— Doris Roy, sors de ce corps! s’était-elle surprise à prononcer très fort en riant. Comme dirait Xavier, pourquoi voir des problèmes où il y en a pas?



CHAPITRE 8


Des alliés


(Juillet 2008)


Le nouvel emploi d’Hugo Fréchette l’occupait pendant plus de 40 heures par semaine. Il y avait longtemps qu’il n’avait pas travaillé autant, mais il était heureux. Il n’était embêté par aucune routine, puisqu’il travaillait successivement auprès d’un client ou d’un autre pour aménager leurs terrains avec de beaux arbres, des plantes et des fleurs.


À travers toutes ces obligations, Hugo devrait trouver un moment pour aller voir Monique afin de savoir si elle accepterait de lui louer la maison qui avait appartenu à son défunt père. Il en avait assez de squatter de tous les côtés.


Il avait décidé d’aller de l’avant et il l’avait appelée un soir afin de prendre rendez-vous directement à l’ancienne demeure du vieil Hector. Monique lui avait proposé une rencontre pour le lendemain à 19 heures.


Elle arriva sur place bien avant l’heure prévue. Elle avait pris le temps de faire le tour de chacune des pièces afin d’évaluer les travaux à compléter. Cela ferait partie des négociations.


— Toc, toc, toc, cria Hugo pour faire connaître sa présence à Monique, alors qu’il entrait dans la cuisine.


— Bonsoir, Hugo, comment tu vas? s’enquit-elle sur un ton amical.


— Super bien! J’aurais dû revenir dans le coin avant aujourd’hui. Des fois, on a le don de s’expatrier en pensant que ça va être mieux ailleurs. C’est pas une bien bonne idée! En tout cas, ça l’a pas été pour moi.


— Ça dépend de ce qu’on cherche. Je trouve qu’il y a pas grand-chose dans notre village ni même dans le grand Sainte-Agathe.


— Tu devrais partir d’ici pour un bout de temps. En revenant, tu apprécierais peut-être plus ton coin.


— T’as peut-être raison, et je t’avoue que ça m’est arrivé d’y penser. Surtout depuis que papa est décédé.


— C’est-tu vrai qu’ils ont arrêté le suspect de l’incendie?


— Ça a l’air que oui, mais la police m’a pas encore contactée. Élizabeth Bisaillon, la propriétaire de la résidence, l’aurait identifié. La semaine passée, je l’ai rencontrée au Dollarama. Elle a eu le malheur de me demander comment j’allais.


— T’as pas dû y faire trop de façon!


— Non! J’y ai dit ma façon de penser! Devant tout le monde du magasin, j’y ai fait savoir que si elle était pas restée avec un vendeur de dope, y a rien de tout ça qui serait arrivé!


— Elle devait être rouge comme une tomate!


— Oui et c’est là qu’elle m’a dit que la police avait un suspect dans sa mire et qu’elle l’avait reconnu. Je voudrais pas être dans ses culottes. Les vendeurs de drogue, c’est pas des enfants de chœur!


— As-tu une idée de qui c’est? C’est-tu un gars de chez nous?


— Il s’appellerait Hulk! C’est certain que c’est son surnom, mais ça a l’air que les agents de la Sûreté du Québec ont eu affaire à lui assez souvent.


— Je sais c’est qui! avoua Hugo, qui avait cheminé suffisamment longtemps dans ce milieu pour fréquenter plusieurs mauvais garçons. Il a un dossier bien garni, mais il est pas très haut placé. C’est un méné.


— C’est quand même lui qui a tué mon père!


— Je m’excuse, je me suis mal exprimé! Ce que je voulais dire, c’est justement que les gros bonnets de la gang, y font faire les sales jobs par ces gars-là. Ils sont pas moins méchants pour autant.


Monique était exaspérée d’entendre parler de cet épisode de sa vie. Elle avait hâte de pouvoir enfin oublier le passé et reprendre le cours de son existence. Elle fit donc en sorte de faire dévier la conversation vers le but de leur rencontre.


— Comme ça, tu te cherches une maison?


— Oui, j’en avais glissé un mot à ta cousine Suzanne.


— C’est drôle! Elle m’a rien dit! mentit-elle.


— Je pensais qu’étant donné qu’il te reste des travaux à faire ici, ça t’arrangerait peut-être qu’il y ait quelqu’un dans la place. J’ai de l’ouvrage cet été, mais à partir du mois d’octobre, je vais tomber sur le chômage et je pourrais te faire pas mal de petites choses.


— J’ai déjà rencontré un entrepreneur, mais avec les vacances de la construction…


— Oui, tout est fermé dans ce temps-là.


— Si t’es mal pris, tu pourrais emménager, pourvu que tu fasses des travaux. Es-tu habile dans la charpenterie?


— C’est là-dedans que je gagnais ma vie à Lachute! inventa Hugo. On a rénové une maison centenaire et au début, je t’avoue qu’on pensait devoir la démolir.


— Ici, la salle de bain est pratiquement terminée. C’est la cuisine qu’y reste à faire et les planchers. J’ai acheté un lot de plancher flottant et j’ai dans l’idée d’en installer à la grandeur de la maison.


— Ça va être beau! En plus, c’est quelque chose de facile à faire. Ça s’installe les doigts dans le nez!


— Quand est-ce que tu serais prêt à déménager?


— Aujourd’hui, si c’est possible. Je suis en chambre chez un de mes chums et sa blonde me tape sur les nerfs.


— C’est vite, ça! Combien tu penses payer pour vivre dans une maison comme ici?


— Combien tu chargeais au jeune couple qui est parti?


Monique et Hugo étaient bien de la même race: ni l’un ni l’autre ne voulait perdre la face.


— C’était 400 piastres par mois, dû le premier! Pas le 2, le 3 ou le 15!


— L’électricité est comprise là-dedans?


— Oui, mais quand les travaux vont être terminés, le prix va changer. Tu décideras si tu restes ou si tu pars, mais d’ici ce temps-là, si tout a bien été, je te maganerai pas! avança-t-elle, en sachant pertinemment que si l’ouvrage était fait à son goût, c’est elle qui viendrait emménager dans la maison.


— C’est un deal! Je vais m’installer à soir! Enfin, je vais avoir la paix!


— T’as besoin de pas faire d’affaires louches, par exemple, sinon je te mets à la porte! Tu me connais, moi, ça me ferait pas peur de te stooler8!


— C’est fini, ce temps-là! Je suis tranquille depuis que j’ai des bonnes jobs. Je vieillis moi aussi et j’ai plus le goût d’avoir des problèmes.


— Je vais te donner une clé et te laisser t’installer. Je veux aller voir mon oncle Raoul après-midi. Ça fait déjà une secousse que je suis pas allée à la résidence.


— Moi non plus, j’y ai pas été! Depuis que Dominique s’en occupe, il est moins facile d’approche.


— C’est vrai! On croirait qu’elle lui a fait un lavage de cerveau! ajouta Monique. Je te dis que quand quelqu’un a une couple de piastres de côté, ça dérange le monde. Elle est pourtant pas à plaindre, avec son mari qui travaille à la caisse populaire!


— Non, mais ce monde-là, ils en ont jamais assez! J’ai pas été chanceux dans la vie, mais j’ai toujours gagné chaque cenne que j’ai dépensée! se vanta le vilain.


— Comme moi! Je peux pas encore prendre ma retraite et j’ai pourtant 10 ans de plus qu’elle!


— Es-tu bien certaine? l’encensa-t-il. J’étais convaincu qu’on avait à peu près le même âge. Je vais avoir 53 ans en décembre.


— T’es gras dur, parce que moi, je vais avoir 61 ans au mois d’octobre.


— T’as pas l’air de ça! C’est vrai que tu travailles en pharmacie, t’es bien placée pour acheter des produits de bonne qualité. On voit que t’es une femme soignée.


Hugo savait jouer du violon, mieux que le regretté Ti-Blanc Richard! Il souhaitait se faire l’allié de Monique et profiter de sa malignité pour soutirer des sous à ce cher Raoul. Il fallait agir, car le temps filait à la vitesse de l’éclair.
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Rita avait bien vu que Raoul allait prendre des marches avec madame Durocher, et elle l’enviait. De son côté, elle n’avait encore rencontré personne avec qui elle aurait pu se lier d’amitié.


Bien sûr, elle avait mis un peu de temps à s’adapter à sa nouvelle situation, sa santé étant fragile. Après la visite de sa fille, elle avait accepté de retourner avec elle en Abitibi, afin de passer quelque temps avec ses petits-enfants. Elle y était finalement restée 10 jours. Au retour, elle s’était sentie beaucoup plus en forme, mais pour ce qui était de fraterniser avec les autres pensionnaires, il lui semblait que c’était moins évident.


Dès que l’automne arriverait, elle comptait s’impliquer dans les activités hebdomadaires. Pour l’instant, elle n’assistait qu’à la messe le samedi matin.


Heureusement que le jeune Bruno venait la visiter à l’occasion. Quand sa mère avait des courses à faire à Sainte-Agathe-des-Monts, l’enfant en profitait pour passer du temps avec elle. Si elle n’était pas là, il allait voir son grand-oncle Raoul.


C’était un garçon intelligent et il savait tenir une bonne conversation. Rita aimait entendre ses récits. Elle avait l’impression que les histoires de Bruno lui permettaient de rester jeune.


En prenant l’ascenseur, ce midi-là, elle se retrouva en présence de Raoul, qui semblait particulièrement enjoué. Ils ne s’étaient pas beaucoup parlé depuis qu’ils étaient allés ensemble à la fête de Doris.


— Bonjour, monsieur Raoul! s’avança-t-elle. On se croise souvent, mais on a jamais le temps de se parler pour la peine. Faut dire qu’ici, j’ai parfois peur de vous déranger quand vous êtes avec vos amis.


— C’est plus des connaissances que des amis. Moi aussi, j’hésitais à vous déranger. Vous avez l’air d’une femme si réservée. Vous aimez toujours votre chambre?


— C’est très bien! J’ai l’impression de vivre la vie de château!


— Laurence m’a dit qu’elle avait eu beaucoup de plaisir à la mettre toute belle, avec la gang!


— Oui! Vous autres, les Moreau et les Roy, vous êtes des gens dépareillés!


— On est venus au monde de même! blagua Raoul.


— Vous avez l’air en forme et vous êtes toujours souriant.


— J’ai été assez longtemps à broyer du noir après le décès de mon frère.


— Le pauvre homme, il méritait mieux! Sa maladie avait quand même progressé assez rapidement. Moi, qui étais toujours avec lui, je pouvais voir le changement d’une journée à l’autre. Ce qui me fait le plus de peine, c’est qu’il a eu une mort atroce!


— Sa façon de partir a été tout à son honneur. Il est allé à votre secours et c’est un beau geste!


— Je l’apprécie beaucoup! Quand vous aurez une chance, j’aimerais ça que vous veniez visiter ma chambre. Laurence, l’amie de votre neveu Claude, m’a installée comme une reine!


— Ça me ferait plaisir de voir ça! Si ça vous adonne, je pourrais monter chez vous juste avant la pause-café.


— Je vous attendrai, assura Rita, heureuse d’avoir enfin réussi à faire les premiers pas.


De son côté, Raoul était content de son invitation. Il y avait longtemps qu’il souhaitait fraterniser davantage, mais il hésitait. La glace était maintenant cassée.
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Après l’arrestation du dénommé Hulk et son inculpation, les journaux rapportèrent que l’individu avait comparu sous une kyrielle de chefs d’accusation. Il était question de séquestration, de meurtre, de tentative de meurtre, d’incendie criminel et d’autres méfaits.


Le suspect avait plaidé non coupable et le procès aurait lieu ultérieurement. Les gens étaient toutefois rassurés de savoir qu’il était maintenant sous les verrous.


Dans les Laurentides, les personnes âgées avaient été troublées par ce drame au cours duquel l’un des leurs avait perdu la vie. Ils étaient plus craintifs et plusieurs hésitaient à sortir le soir. La population en général souhaitait que le suspect reçoive une peine exemplaire pour dissuader les malfaiteurs.


Laurence et Claude en avaient discuté au moment où l’arrestation avait été médiatisée.


— Chéri, t’es pas inquiet que ta mère vive toute seule dans sa grande maison?


— Non, je crois pas que ce soit dangereux. On l’a tous prévenue de garder ses portes barrées et de pas ouvrir si des gens inconnus se présentent chez elle.


— Est-ce que tu penses qu’elle répondrait à une fille de mon âge qui frapperait à 7 heures le soir?


— Sûrement! Je te vois venir, ma belle! Tu cherches à m’inquiéter!


— Non, mais s’il fallait qu’il lui arrive quelque chose, on s’en mordrait les pouces!


— Sa cuisine est toujours pleine de monde! Mais t’as raison, ça prend rien qu’une fois pour que le mal soit fait!


— On aurait dû construire une maison intergénération-nelle! Ça aurait réglé le cas!


— T’aurais voulu vivre avec ta belle-mère? avait répliqué Claude, très surpris de l’intervention de sa conjointe.


— Pourquoi pas? J’ai tout de suite beaucoup aimé cette femme-là! Elle me fait penser à ma grand-mère. En plus, on a des atomes crochus.


— Oui, mais ça fait pas une éternité que vous vous connaissez.


— Quand tout le monde a ses espaces, il me semble que c’est possible. Le plus important, d’après moi, c’est de se respecter les uns les autres et j’aurais aucune inquiétude avec la belle Doris!


— Tu sais que ce serait encore faisable, avait avoué Claude.


— Pensons-y avant d’en parler, mais c’est vrai que ça pourrait être intéressant, pour elle comme pour nous!


— Je pense que c’est nos enfants qui seraient privilégiés dans tout ça.


— T’as bien dit «nos enfants»?


— J’ai dit ça, moi?


Le couple filait le parfait bonheur et il avait des projets plein la tête. Laurence et Claude n’avaient tout simplement pas pensé que la vie nous réserve parfois des surprises!


 


8Stooler: dénoncer.



CHAPITRE 9


Voyager à la retraite


(Juillet 2008)


Le souper-rencontre avec les amis de Patrick et Dominique à propos du voyage projeté dans l’Ouest eut lieu à la fin de juin. Dominique s’était résignée à y prendre part.


— On est partis avec eux cinq ou six fois pour aller dans les îles. Tu t’en souviens pas à quel point on avait eu du plaisir? avait argumenté Patrick avant le souper, pour amener sa conjointe à s’enthousiasmer pour ces vacances.


— T’es pas réaliste! Tu peux pas comparer ces petits voyages-là avec ce qu’on s’apprête à faire! Il faudrait cohabiter pendant plus d’un mois alors qu’avant, on allait une semaine de temps en temps dans un tout-inclus! avait répliqué Dominique.


— Je vois pas ce qui t’inquiète tant! C’est des gens comme nous. Ils sont simples et nous ont jamais déçus.


— On les connaît pas vraiment. En voyage, on avait chacun nos chambres et on avait pas de repas à préparer, tandis qu’en motorisé, ça serait une tout autre dynamique. De toute manière, j’ai jamais fait de camping de ma vie!


— Commençons par profiter de ce repas entre amis et après, on avisera, si ça va pas.


Les retraités avaient insisté pour recevoir Patrick et Dominique chez eux en spécifiant que ce serait sûrement plus convivial. Ils ne souhaitaient pas se retrouver dans un restaurant pour discuter et consulter des cartes routières et des livres de référence.


En arrivant sur les lieux, une grande surprise attendait Dominique et Patrick. Leurs amis avaient choisi de simuler la vie de vacances en les recevant dans leur véhicule motorisé de 27 pieds qui était stationné dans leur entrée privée. Ils avaient ouvert l’auvent et installé des chaises et une table où ils prévoyaient servir l’apéro.


Ils avaient également mis l’emphase sur leur habillement.


Pour l’occasion, ils avaient revêtu des tenues qu’ils portaient habituellement en voyage dans le Sud. Lui avait endossé une chemise très colorée, en coton, avec des motifs variés d’animaux marins et des sandales de plage. Sa femme avait opté pour une robe bustier jaune ornée de dessins de fleurs et de feuilles de palmier.


Dominique et Patrick n’avaient pas osé se regarder de crainte d’avoir un fou rire.


Les hôtes avaient poussé l’audace jusqu’à accueillir leurs invités en leur déposant un collier de fleurs autour du cou.


Ils leur avaient ensuite servi des cocktails corsés, à saveur de rhum. Les boissons étaient décorées d’ananas et de petits parapluies en papier rouge et orangé.


Dominique avait l’impression de faire un mauvais rêve, dans lequel elle se serait retrouvée en compagnie des Joyeux naufragés, sur L’Île de Gilligan. Elle ne savait pas encore que le repas principal serait servi dans la minuscule salle à manger du véhicule.


Une fois à table, les amis racontèrent en détail les moindres péripéties de leur dernier voyage en Floride. Ils inondèrent leurs invités de photographies. Ils étaient si enthousiastes en relatant le genre de vie qu’ils menaient qu’ils songeaient à vendre leur maison pour vivre à l’année dans un plus grand véhicule récréatif.


— Depuis quelques années, on passe trois mois dans le Sud. L’an prochain, on devrait y être durant tout l’hiver. On a prévu un trajet différent qui nous permettra d’aller à Memphis, au Tennessee. Ma femme veut absolument aller visiter Graceland, la résidence d’Elvis Presley.


— Vous êtes chanceux! déclara Patrick. J’aimerais bien pouvoir en faire autant!


— Dis-moi pas que t’as pas les moyens! rétorqua son ami.


— Je suis pas prêt à prendre ma retraite maintenant. Il me reste au moins trois ans à travailler. J’ai quand même presque deux mois de vacances par année, quand j’ajoute les journées fériées.


— J’ai préparé un itinéraire avec tous les endroits à visiter. Quand on aura pris notre dessert, je vais vous montrer la carte routière, où j’ai fait le tracé final. Hésitez pas à nous le dire si quelque chose vous déplaît. On est pas du monde compliqué. En plus de ça, avec deux femmes dans le motorisé, on aura pas grand-chose à faire, mon Patrick! railla l’homme.


Dominique haïssait ces répliques sexistes. En écoutant le monologue de l’ami de son conjoint, elle avait l’impression qu’il les avait conviés pour la forme, souhaitant simplement raconter leurs anecdotes. Elle était convaincue qu’elle ne pourrait voyager avec eux.


Patrick était toutefois envoûté par la perspective de partir à l’aventure. Il faisait fi des concessions qu’ils devraient faire, lui et Dominique, pour vivre avec des étrangers dans un espace aussi restreint.


— On va être sur la route pour au moins six semaines. Je sais que c’est un peu plus long que ce qu’on avait prévu au départ, mais tant qu’à être dans ces régions-là…


— On a pensé qu’il faudrait en profiter pour visiter! compléta son épouse.


— C’est beaucoup trop long pour nous! s’exclama Dominique, sans prendre la peine de regarder son mari.


— On pourrait peut-être s’arranger! s’interposa Patrick, qui n’avait pourtant pas l’habitude de contredire sa femme.


— T’es pas sérieux! intervint Dominique avec exaspération.


— Oui! Je pourrais demander un congé sans solde de deux mois! insista-t-il.


— Je m’excuse, Patrick, mais c’est pas ce qui était convenu. On avait parlé de quatre semaines au maximum.


— C’est une belle chance qui se présente là! Tu devrais être raisonnable, Dominique!


— Désolée, les amis, mais on va régler la situation chez nous et non à votre table.


— Soyez bien à l’aise! intervint l’hôtesse, qui réalisait que son mari avait été plutôt envahissant avec son exposé. Je propose qu’on s’assoie au salon et qu’on change de sujet de conversation, le temps de prendre un digestif.


Patrick était si déçu qu’il ressemblait à un enfant à qui on venait d’enlever un jouet. Il avait abusé du vin pendant le repas et il ne mesura pas les paroles qu’il réservait à sa conjointe.


— Tout à fait d’accord pour qu’on discute d’autre chose. Pour faire plaisir à ma femme chérie, je propose qu’on parle du vieillissement de la population et de la vie des personnes âgées en résidence.


Dominique se leva instantanément, la rage au cœur. Le dossier de l’Ouest canadien venait d’être relégué aux oubliettes, du moins en ce qui la concernait.


Elle salua les amis et les remercia pour le bon repas.


— Finalement, je suis heureuse de la tournure des événements. Imaginez-vous si c’était arrivé alors qu’on aurait été à quelques milliers de kilomètres de chez nous. J’ai réalisé ce soir que je ne pourrais pas vivre en groupe dans une immense boîte de conserve! lança-t-elle hardiment.


Puis, Dominique sortit, en se disant que si son mari la suivait dans les cinq prochaines minutes, elle le ramènerait à la maison. Dans le cas contraire, il lui faudrait trouver un moyen de transport pour rentrer!
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Depuis qu’ils s’étaient disputés au printemps, Robert Ducharme n’avait pas communiqué avec Monique. Ce n’était pas la première fois qu’elle le traitait de la sorte et il se disait qu’il ne supporterait plus autant de méchanceté de sa part.


En outre, il avait été très occupé avec sa mère, âgée de 89 ans, qui avait été admise à l’hôpital à répétition. À l’intérieur de sept semaines, elle y était allée à quatre reprises. Paula, la sœur de Robert, qui demeurait à Orleans, près d’Ottawa, était venue l’aider. Elle était mariée et avait trois enfants. Constatant l’état de santé précaire de sa mère, elle avait décidé de passer ses derniers moments avec elle.


C’est toutefois dans les bras de son fils que la pauvre dame était décédée.


Lorsque Monique avait appris que la mère de Robert avait rendu l’âme, elle l’avait immédiatement appelé pour lui offrir ses condoléances.


— Je sais ce que tu peux ressentir! lui confia-t-elle avec sincérité. Tu as été si bon pour elle!


— Merci, Monique, j’apprécie beaucoup. Effectivement, tu as vécu les mêmes émotions il y a très peu de temps.


— Voudrais-tu venir faire un tour à la maison? lui demanda-t-elle, heureuse d’avoir cette occasion pour renouer avec lui.


— Non merci. T’es bien gentille, mais ma sœur est ici avec moi et on a organisé les funérailles. Maman sera pas exposée, puisque notre famille est vraiment petite. La cérémonie aura lieu vendredi matin.


— Tu peux compter sur ma présence. Si ça te dit, en fin de semaine, on pourrait faire une activité. Ça te changerait les idées.


— Je serai pas dans le coin. Je vais aller passer du temps chez Paula. J’aime bien ses enfants et j’ai pas la chance de les voir souvent.


— Quand tu reviendras, appelle-moi, si t’as le goût, naturellement.


— Pour l’instant, j’ai beaucoup de choses à régler. Je serai pas vraiment disponible.


La conversation s’était terminée ainsi, mais Monique ne s’en était pas formalisée. Robert vivait probablement de grandes émotions et sa sœur était avec lui. Elle serait patiente. Quand il se retrouverait seul entre quatre murs, il lui donnerait sûrement signe de vie.


Robert était fier d’avoir parlé avec son amie Monique, mais il savait que rien ne serait plus pareil entre eux. Il était maintenant libre. Au cours des semaines où il avait fréquenté l’hôpital, il avait fait la connaissance d’une gentille préposée aux bénéficiaires. Elle s’était beaucoup occupée de sa mère et ils avaient passé de longues heures à discuter. Ils avaient les mêmes affinités pour la tranquillité et pour la nature. Ils avaient prévu se revoir lorsque Robert serait de retour de chez sa sœur.


Aussitôt la vieille dame partie, il semblait au fils orphelin que celle-ci lui avait envoyé quelqu’un pour prendre soin de lui! C’est du moins le signe qu’il avait perçu.
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C’était calme au restaurant ce midi, mais Jean-Guy n’était pas déçu pour autant. Pour une fois qu’il n’avait pas à prendre les bouchées doubles!


Leur commerce, à Mariette et lui, était florissant, mais ils devraient songer très bientôt à engager plus de personnel.


— On est rendus là, Jean-Guy! C’est pas normal que tu aies autant de travail, reconnut sa conjointe.


— J’aime ça, mais c’est vrai que depuis une secousse, je termine mes journées assez tard.


— On ferme le resto à 3 heures, mais tu reviens jamais à la maison avant 5 ou 6 heures.


— Et toi, tu te couches à 8 heures. Comme ça, on a pas le temps de se chicaner!


— J’ai pas le choix, je me lève à 4 heures du matin! se défendit Mariette.


— Tu pourrais pas demander à Lucette d’ouvrir à ta place de temps en temps? Tu l’appelles toujours ta partner, mais tu lui confies pas assez de responsabilités. Elle travaille avec toi depuis assez longtemps qu’elle sait comment tout fonctionne.


— Lucette me l’a offert souvent, mais je serais debout, de toute manière. Non, je pense qu’on va plutôt engager quelqu’un d’une compagnie d’entretien pour faire le ménage après la journée. Juste de nettoyer les planchers et les deux salles de bain, c’est de la grosse ouvrage!


— Tu veux m’enlever ma job! se désola Jean-Guy.


— T’en as assez à faire avec les commissions et à t’occuper de la bâtisse. J’aimerais ça que tu aies un peu de temps pour profiter de ton nouveau char. On l’a pris juste deux fois pour aller à Val-David et depuis ce temps-là, tu l’as laissé dans la cour!


— Des fois, je me dis que c’est pas mal d’argent que j’ai dépensé pour un gars comme moi. J’avais pas vraiment besoin de ça!


— Une luck de même, ça passe pas tous les jours. Monsieur Pigeon avait acheté sa BMW flambant neuve et il en prenait soin comme de la prunelle de ses yeux!


— Je me demande bien pourquoi il l’a changée. Un char de cinq ans avec 45 000 kilomètres au compteur, c’est quasiment neuf!


— Moi, je crois que s’il a les moyens de le faire, y fait bien! Ce gars-là a travaillé toute sa vie et il est rendu à 78 ans. C’est pas le temps de faire des placements! Lui, il aime pas ça, voyager ou se payer des restaurants à des prix de fous. Il vient déjeuner ici tous les matins depuis que le restaurant est ouvert.


— Pis c’est pas rare qu’il vienne dîner aussi. Je l’aime bien, ce bonhomme-là! En tout cas, je sais qu’il nous a fait un bon prix! J’en ai parlé avec mon cousin Claude et il m’a confirmé que j’avais fait une bonne affaire. Je pourrais la revendre demain matin et même faire un profit!


— Que je te voie! menaça Mariette. Toi aussi, t’as travaillé depuis que t’es tout jeune et t’as jamais été un dépensier. Je trouve que c’est un beau cadeau qu’on s’est fait là! Oublie pas qu’on travaille 7 jours sur 7.


— T’as bien raison! Mariette, il est midi et demi et il reste juste cinq tables où il y a du monde! C’est quasiment la récréation!


— Parle pas trop vite! Regarde le beau char qui arrive dans le stationnement.


— C’est une Toyota Camry de l’année. C’est vraiment un beau modèle, ça.


— Ah ben! T’imagineras jamais qui c’est qui s’en vient nous voir! Ta tante Doris!


Jean-Guy se leva d’un trait pour aller l’accueillir.


— Bonjour, ma tante! Vous nous faites toute une surprise là!


— Allô, Jean-Guy, allô, Mariette! Je vous présente un bon ami à moi, Bernard Leclair.


— Bienvenue chez nous! s’exclama Mariette, en s’avançant pour embrasser ses visiteurs.


— Si j’avais attendu que mes enfants aient le temps de m’amener, je serais peut-être jamais venue vous voir!


— On parlait justement de ça avant que vous arriviez, indiqua Jean-Guy. On se demande comment on fait pour se rendre à la fin de chaque journée. Heureusement, depuis ce matin, c’est tranquille. On va pouvoir jaser en masse.


— Installez-vous où vous voulez! les invita Mariette. Vous allez dîner avec nous! Jean-Guy va s’asseoir avec vous pendant que je vais finir de servir nos clients. Tout de suite après, on barre la porte.


Doris était contente de l’accueil chaleureux qui lui était réservé. Elle regardait partout, impressionnée par la dimension du commerce et la décoration attrayante des lieux. Son neveu et sa conjointe avaient toute son admiration.


— Vous avez pas trouvé la route trop longue? s’informa Jean-Guy.


— Pantoute! Je suis venu dans le coin ici rien qu’en masse! Mon oncle avait un chalet au lac Labelle et on montait passer des fins de semaine complètes avec eux autres. J’étais un maniaque de pêche! Après que j’ai été marié, on a continué la tradition, mais à un moment donné, la gang est devenue trop grosse. Ça doit faire 15 ans que j’étais pas monté par icitte.


— Pensez-vous que vous pourriez reconnaître l’endroit où était ce chalet-là?


— Sûrement! Le voisin du frère de mon père était un dénommé Morin. Il avait construit une croix de bois haute d’environ 12 à 15 pieds et il l’avait installée entre le camp et le bord de la route. Tous les printemps, il plantait des bulbes de différentes plantes qui faisaient en sorte que c’était fleuri durant tout l’été.


— C’est une drôle de place! D’habitude, les gens installaient des croix à la croisée des chemins, mentionna Jean-Guy.


Bernard expliqua la raison qui avait incité cet homme à poser ce geste.


— Sa femme était très pieuse et elle lui avait demandé de construire une croix pour remercier le Bon Dieu d’avoir sauvé son jeune fils de la noyade.


— Le monde avait des bonnes valeurs dans ce temps-là! nota Doris, qui aimait bien ces histoires de famille. Pas étonnant que vous étiez si heureux!


— On a eu assez de plaisir à ce chalet-là! On organisait des tournois de fer et on jouait à la cachette avec les enfants. Aussitôt que le soleil se couchait, on faisait des feux au bord du lac, avec les voisins des alentours, les Chapleau et les Carignan.


— J’ai pas connu ça, moi, parce que mon mari travaillait chez Kenworth, à Boisbriand, et il voyageait soir et matin. Je te dis que la fin de semaine, c’était pas le gars pour aller faire un tour de char! Par contre, chaque été, on faisait une escapade aux États-Unis.


— Oui et je vous dis qu’on vous enviait! s’exclama Jean-Guy à la suite de l’intervention de sa tante. Nous autres, on a jamais eu la chance de voyager et je suis certain pourtant que papa aurait eu les moyens. On est pas obligés de faire des dépenses folles pour sortir de sa cour!


— Je suppose que vous alliez à Old Orchard? demanda Bernard à sa compagne.


— Oui, mais avant, on se rendait au lac George, dans l’État de New York. C’était moins loin quand les enfants étaient plus jeunes.


Cette visite de Doris et Bernard était un cadeau pour Jean-Guy, que la mort de son père avait beaucoup affecté. Il répétait souvent qu’il avait une part de responsabilité dans le drame qui était survenu.


— Tu sais, Jean-Guy, quand tu m’as appris que Monique avait fait enterrer mon frère sans nous en parler, j’ai eu le goût d’aller lui rendre visite pour lui dire ma façon de penser, confia Doris. Après, j’ai bien réfléchi à mon affaire et j’ai réalisé que ça lui ferait trop plaisir de savoir à quel point ça nous avait fait mal. Tu vas m’excuser, mais ta sœur, c’est la vraie Jacqueline en peinture! Ta mère était aussi malicieuse que ça!


— Excusez-vous pas, ma tante. Je le sais trop bien! Mon père l’a pas eu facile. Mon oncle Raoul a mal pris ça, lui aussi. Je lui ai dit que la prochaine fois que j’irais à Val-David, je vais faire préparer un bel arrangement floral et on va aller tous les trois sur sa tombe. On pourrait faire comme si c’était notre cérémonie à nous.


— T’es fin de penser à ça! Il me semble que ça va apaiser ma peine.


— Aujourd’hui, je vais vous annoncer quelque chose de plus gai! Ma tante, sans le savoir, vous êtes arrivée juste à point.


— Comment ça? Avez-vous des patates à éplucher ou un tas de vaisselle à laver? balança-t-elle avec un grand sourire aux lèvres.


— Dans moins de deux mois, Mariette et moi, on va se marier!


— Mes félicitations, les enfants! Je suis heureuse pour vous deux!


— On va faire ça le samedi 6 septembre. Juste après le week-end de la fête du Travail. On va fermer le restaurant pour trois jours, spécifia Jean-Guy.


— Ça va être la première fois que le commerce sera pas ouvert en 20 ans! J’ai quand même pas exagéré! se défendit Mariette, qui avait été plutôt difficile à convaincre.


— Non, et là, c’est pour une très bonne raison! acquiesça Doris.


— Ce sera une cérémonie quand même assez simple, dans une auberge du lac Nominingue. Comme on fera pas de voyage de noces, on va demeurer sur place pour la fin de semaine.


— Ma tante, j’avais pensé demander à mon oncle Raoul d’être mon témoin. Par contre, s’il était pas suffisamment en forme pour assister au mariage, accepteriez-vous de le remplacer?


— Avec un grand plaisir! répondit Doris. Mais si Raoul est bien, ça lui reviendrait de droit, par exemple. Il a pas eu d’enfant et il a été bon avec chacun de vous.


— Plus que vous pouvez l’imaginer! lança Jean-Guy en songeant aux 15 000 dollars que sa sœur et lui avaient reçus l’année précédente.


— Vous devriez recevoir votre faire-part pour les noces très bientôt. C’est Janie, la fille de Mariette, qui est en train de les préparer. On manquait de temps! Vous aussi, Bernard, vous êtes invité, si ma tante Doris le veut bien.


— Vous me faites tout un honneur! répliqua le vieil homme, très heureux de l’évolution de sa relation avec Doris.


— Dominique, Évelyne et Claude vont également recevoir leur invitation, précisa Mariette. La famille de Jean-Guy est pas grosse, mais on espère que tout le monde va pouvoir venir. On a eu assez de peine cette année qu’on souhaite être tous ensemble dans des circonstances plus joyeuses.


— Vous direz à Évelyne d’emmener ses jeunes! indiqua Jean-Guy. J’aime assez son petit Bruno, un vrai clown! Sa Noémie aussi est une belle adolescente.


— Je suis fière de mes petits-enfants! Pis quand je pense que je vais en avoir un troisième cet hiver! J’ai bon espoir que le pire est en arrière de nous autres. Les drames auront au moins servi à ce qu’on se rapproche.


— C’est votre fête, ma tante, qui nous a convaincus de faire une plus grosse noce. On avait parlé de se marier discrètement au palais de justice et d’aller ensuite manger au resto. On a finalement décidé d’en faire un jour mémorable.


Les deux couples avaient passé un bel après-midi. Jean-Guy leur avait fait visiter sa maison et expliqué toutes les rénovations qu’il avait effectuées. Il était ensuite allé faire essayer sa BMW à monsieur Leclair.


Mariette et Jean-Guy avaient grandement insisté pour que la tante et son ami restent pour souper, mais ceux-ci souhaitaient partir avant que le soleil ne se couche.


Le couple était ensuite remonté dans son logement, heureux de cette visite imprévue.


— Il me semble que j’ai encore plus hâte de me marier! confia le futur époux à sa conjointe. Il va y avoir des Roy et des Moreau à mes noces! C’est pas que j’étais jaloux de toi, qui as des enfants, mais… Je sais pas si tu me comprends.


— Oui! Inquiète-toi pas! C’est humain et tout à fait normal! On a été élevés à une époque où les liens familiaux avaient une place très importante.


— Je suis pas sûr que ma sœur va venir, par exemple.


— Elle va recevoir son faire-part comme les autres! La balle sera dans son camp! T’es certain que tu veux quand même qu’elle assiste à nos noces après ce qu’elle t’a fait?


— Je suis pas rancuneux, comme disait ma mère!


— On est pas fait du même bois, mais je respecte ton choix.


— Elle va probablement me demander pourquoi j’ai invité les enfants de ma tante Doris. Je pense que je vais aussi inviter ma cousine Suzanne.


— C’est pas deux de plus ou de moins qui vont changer quelque chose. Ça va leur donner un sujet de plus à critiquer, mais je m’en fous!


— Si au moins les affaires étaient réglées pour le testament de papa, mais on attend encore des papiers du gouvernement. En tout cas, c’est ça que la secrétaire du notaire m’a dit. C’est long sans bon sens cette affaire-là!


— Tu devais aller dans la maison de ton père pour faire un inventaire et tu l’as toujours pas fait. Il avait de bons outils qui te seraient peut-être utiles. Qu’est-ce que ta sœur en ferait, de toute façon?


— T’as raison! Il faut que je prenne un après-midi et que je descende là-bas. Mais je vais appeler Monique avant parce que tout est fermé à clé. Pis je suis pas certain que je vais être bien reçu!


— Arrête de le dire et fais-le! On dirait que t’en as peur! C’est pas la reine d’Angleterre, c’est juste Monique Moreau!



CHAPITRE 10


Famille éloignée


(Juillet 2008)


Depuis qu’il était arrivé au Québec, en 1987, Xavier n’avait jamais exprimé le souhait de retourner dans le pays de son enfance. Il racontait qu’il avait pris un jour cette décision et qu’il n’avait jamais éprouvé de regrets par la suite.


Sa mère était décédée alors qu’il n’avait que huit ans. Ce dont il se souvenait d’elle, c’est qu’elle était très souvent alitée. Il devait la laisser se reposer et personne ne pouvait parler fort dans la maison. On lui avait raconté plus tard qu’elle était morte de faiblesse. Il n’avait jamais cherché à en savoir plus.


Au décès de sa mère, son père s’était montré inconsolable et il ne s’était pas soucié de la peine que vivaient aussi ses enfants. Il s’était mis à fréquenter les brasseries de plus en plus régulièrement. Heureusement, son frère aîné, Arnaud, était là pour prendre soin de lui. Il veillait à ce qu’ils mangent trois repas par jour et il s’occupait de voir à la bonne marche de la maison lorsque leur père ne rentrait pas.


Monsieur Leroy était décédé une douzaine d’années plus tard d’une cirrhose du foie. À ce moment-là, Arnaud avait quitté la maison pour aller travailler comme menuisier et Xavier était parti faire son service militaire.


À 20 ans, Xavier s’était donc retrouvé orphelin et n’avait qu’un seul frère, de quatre ans son aîné, avec qui il n’avait pas développé d’atomes crochus en vieillissant. Ils n’avaient jamais vécu de conflits majeurs, mais ils ne s’ennuyaient pas l’un de l’autre quand ils passaient du temps sans se retrouver.


Cela faisait deux ans que Xavier vivait au Canada quand il avait communiqué avec Arnaud pour la première fois depuis son départ et celui-ci ne lui avait pas semblé surpris outre mesure. Xavier avait mentionné à son frère qu’il le rappellerait quand il aurait un domicile fixe. Ce n’est toutefois qu’en 1991 qu’il l’avait à nouveau contacté pour lui annoncer qu’il avait une amoureuse, qu’elle s’appelait Évelyne et qu’il comptait vivre avec elle prochainement.


À partir de cette époque, il avait pris l’habitude d’appeler son frère dans le temps des fêtes. S’il n’arrivait pas à le joindre au moment où il tentait de le faire, il était possible qu’il ne lui parle que l’année suivante.


Évelyne ne comprenait pas que les deux frères n’aient jamais le goût de se parler à d’autres moments dans l’année.


— J’ai déjà vu des frères plus proches que ça! lui reprochait-elle parfois avec vigueur.


— Ça veut pas dire que je l’aime pas, même si on se parle pas tous les mois ou toutes les semaines, comme vous autres!


— De votre côté, c’est loin d’être tous les mois! Ça arrive juste une fois par année et tu trouves le moyen de l’oublier, des fois!


— S’il se passait quelque chose d’important du côté de mon frère, je le saurais! Quand sa femme est décédée, enceinte de son deuxième bébé, il nous a tout de même appelés! Si tu t’en souviens bien, il était assez énervé qu’il avait pas pensé au décalage horaire. Il était 4 heures du matin quand le téléphone avait sonné ici!


— Oui, je m’en souviens très bien! Il avait besoin que tu lui envoies de l’argent pour enterrer son épouse et le bébé. C’était pas vraiment un appel réjouissant!


— Peut-être pas, mais de toute manière, au téléphone, on a rien à se dire! Il a une fille et à tous ses anniversaires, on lui envoie une carte avec un chèque! Pénélope sait qu’on existe et peut-être qu’un jour, on la verra. On peut pas tous être tissés serré comme vous autres, les enfants de Doris!


— C’est-tu un reproche? Je voudrais pas être séparée de Dominique ou de Claude comme vous autres. Une famille, c’est uni d’habitude!


— Non, c’est pas toujours comme ça! Disons que nous autres, on est très distants et vous autres, vous couchez quasiment dans le même lit!


— On va pas se chicaner parce que tu parles pas à ton frère! Si t’aimes ça de même, continue!


Ces discussions entre Évelyne et Xavier reprenaient à peu près une fois l’an, mais elles s’étaient espacées avec les années. La vie de famille et le travail occupaient maintenant tout leur temps.


Ce serait l’anniversaire de Pénélope le mois prochain et comme d’habitude, Évelyne lui avait choisi une belle carte de souhaits. Un samedi matin, après qu’ils eurent déjeuné, elle en profita pour montrer son achat à son conjoint.


— Ta nièce va avoir 21 ans. C’est spécial! J’aimerais ça que tu lui écrives un petit mot.


— Pas déjà 21 ans! Dieu que le temps passe vite! Ça veut dire que ça fait 21 ans que je suis arrivé au Québec. Ma belle-sœur était en cloque de quelques mois quand je suis parti.


— C’est une femme, maintenant, ta Pénélope! On devrait lui faire un chèque un petit peu plus gros, cette fois-ci. À cet âge-là, tout ce qu’on veut, c’est de l’argent et habituellement, nous, les filles, c’est pour acheter des vêtements. Qu’est-ce que t’en penses?


— Donne-moi le numéro de téléphone de mon frère. Je vais l’appeler pendant qu’on en parle.


— À matin, comme ça?


— Oui! Ça me tente de lui parler. C’est drôle, j’ai pensé à lui une partie de la semaine. Peut-être que c’est parce que lui aussi pensait à moi!


Évelyne sortit donc son calepin et donna le numéro à son mari, qui s’empressa de le composer. Au même moment, Bruno rentrait dans la maison, le visage tout couvert de boue.


— Xavier, va parler au téléphone dans la chambre, pour être plus tranquille. Je vais m’occuper de notre clown!


— Pourquoi tu m’appelles comme ça? demanda le jeune garçon, qui n’avait pas aimé le ton employé par sa mère.


— Tu t’es pas vu? Arrête de t’épivarder9 de même! Tu vas salir toute la maison! Viens dehors avec moi! Je vais te rincer avec la hose!


— C’est de ta faute! Ils montraient des femmes qui se faisaient envelopper de bouette hier à la télévision, à ton émission Deux filles le matin. Tu dis toujours que c’est instructif.


En soupirant, Évelyne sortit de la maison pour nettoyer la figure de son garçon. Elle lui fit ensuite enlever son chandail, son short et ses chaussettes, qui étaient tous couverts de terre et mouillés, et le jeune rentra dans la maison en sous-vêtements.


— Va-t’en tout de suite dans la douche et barre pas la porte. Je vais aller te porter des vêtements propres, lança Évelyne.


— Laisse pas rentrer personne dans la salle de bain, par exemple. Je te fais confiance! rétorqua Bruno sérieusement.


— Après ça, tu te demandes pourquoi je t’appelle mon clown! répliqua sa mère en riant.


— Quand je vais avoir fini, je veux aller faire un tour chez mamie! Elle est supposée faire des egg rolls après-midi.


Le jeune garçon avait le don d’organiser ses journées afin de profiter de toutes les occasions. Évelyne se disait qu’il ferait sûrement son chemin dans la vie.


Quand Xavier revint dans la cuisine, sa femme lui trouva le teint blafard.


— Est-ce que t’as appris une mauvaise nouvelle? On dirait que t’as vu un fantôme!


— C’est mon frère! balbutia l’homme avec peine.


— Qu’est-ce qu’il a, ton frère? Dis-moi!


— Il a la leucémie et il semble qu’il passera pas au travers! avoua-t-il avec un grand désarroi.


— À qui t’as parlé? À ta nièce?


— Oui. Je te dis qu’elle en mène pas large, la môme! Arnaud voulait pas qu’elle me le dise. C’est pas pour rien que je pensais autant à lui cette semaine! Quand mon frère allait plutôt mal, en mai dernier, elle a essayé de nous téléphoner à quelques reprises, mais elle raccrochait quand tu répondais. Elle s’est excusée. Elle m’a dit qu’elle savait pas quoi dire.


— Au moins, on sait que c’était pas des appels d’un voleur! Arnaud est-tu à l’hôpital?


— Non. Il est chez lui depuis une quinzaine de jours, mais il va pas bien. Je vais le rappeler un peu plus tard. Je pensais jamais que ça me mettrait autant à l’envers! Ça fait 21 ans qu’on s’est pas vus et là, j’ai peur qu’il meure! avoua Xavier en épongeant ses yeux.


— Pourquoi tu irais pas le voir? Je pense que ça te ferait du bien et Pénélope serait heureuse que tu sois avec elle.


— Je vais appeler mon boss et voir ce que je peux faire. Merci, Évelyne, d’être aussi bonne avec moi. Je me suis souvent moqué de toi et de ta famille, mais aujourd’hui, c’est moi qui suis inquiet.


— T’as pas à t’en faire! Des fois, on parle à travers notre chapeau! Je sais que t’as le cœur à la bonne place, inquiète-toi pas! J’ai envie d’appeler la femme de l’agence de voyages pour m’informer pour l’achat d’un billet d’avion.


— J’apprécierais beaucoup! Si c’était possible, je voudrais pouvoir être à l’agence dans la prochaine heure. Je me suis jamais senti aussi loin de chez nous!
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Quelques jours après sa dernière rencontre avec Rita, Raoul était monté à la chambre de cette dernière, en réponse à son invitation. Il avait auparavant pris le temps de faire un brin de toilette, se rasant de près et s’aspergeant d’un peu d’eau de Cologne. Il avait toujours été fier et il souhaitait faire bonne impression.


En approchant de la porte, avant de frapper, il se demanda s’il avait le droit de visiter ainsi cette dame. Il ne voulait pas qu’elle croie qu’il s’imposait ou qu’il avait des attentes envers elle. Il décida de mettre fin à cette réflexion.


Il cogna doucement. Il avait à peine donné le troisième petit coup que Rita vint lui ouvrir.


— Bonjour, Raoul! Vous êtes un gars de parole, j’aime ça!


— J’ai jamais été très patient et naturellement, je m’arrange pour être à l’heure quand j’ai un rendez-vous!


— Entrez! Je suis heureuse que vous veniez visiter mon humble demeure! ajouta l’hôtesse avec un sourire invitant.


Raoul appréciait les décors modestes, mais raffinés. Il fut agréablement surpris qu’une simple chambre puisse avoir autant de classe. Rita lui offrit de s’asseoir dans son fauteuil pendant qu’elle prenait place sur une chaise droite près de sa table d’appoint.


— C’est très plaisant comme endroit et les teintes sont si apaisantes. Vous devez vous sentir bien ici!


— Oui, tout à fait! Depuis que j’ai emménagé, il me semble que mon énergie revient jour après jour. J’ai toutefois de la difficulté à me lier d’amitié avec les résidents. On dirait qu’ils me regardent drôlement. Peut-être aussi que je fabule.


— C’est une idée que vous vous faites. Je le sais parce que j’ai pensé la même affaire en arrivant. Je crois que c’est nous qui sommes sur la défensive. C’est pas évident de se retrouver avec autant de monde autour, alors qu’auparavant, on vivait souvent comme des ermites dans nos maisons.


— Vous avez sûrement raison. Monsieur Raoul, pendant qu’on est tout seuls, j’aimerais qu’on puisse mettre une chose au clair à propos de votre frère. Hector était pour moi rien qu’un ami, sans plus.


— Chère madame Rita! Vous vous en faites pour rien. Je sais que vous vous occupiez de lui parce qu’il avait besoin d’aide.


— Au début, on allait aussi marcher ensemble dans les rues autour de la résidence. On a aussi passé plusieurs soirées à jouer aux cartes ou à écouter de la musique.


— Vous croyez pas qu’à notre âge, on pourrait arrêter de s’en faire avec ce que les gens peuvent penser? Vous avez fait de mal à personne! Vous avez même fait beaucoup de bien à mon frère en lui apportant un peu de bonheur. La solitude est parfois si difficile à supporter.


— Vous me réconfortez! J’avais peur que vous me jugiez! La fille d’Hector était si froide et parfois même méchante avec moi! J’ai pensé qu’elle aurait pu vous raconter des affaires qui étaient pas vraies.


— Il faut pas vous en faire avec elle! Elle a pas de crédibilité dans la famille, on la connaît trop bien. Vaut mieux rester loin d’elle, sinon elle risque de contaminer l’air qu’on respire! lança Raoul en rigolant.


— Vous êtes drôle! Ça fait du bien de s’amuser un peu.


— Ça sert à rien de prendre la vie trop au sérieux, disait un sage, car personne en est sorti vivant!


— Raoul, j’espère qu’on aura la chance de parler encore comme ça. En attendant, si on descendait à la salle à manger, on pourrait aller déguster un bon muffin aux bleuets avec une tasse de thé.


— C’est une excellente idée!


Les deux résidents étaient heureux de cette familiarité amicale qui s’installait entre eux. Ils seraient plus à l’aise maintenant pour discuter ensemble quand ils se rencontreraient dans les espaces communs ou sur les galeries dotées de balançoires et de chaises de patio.


Raoul avait hâte que Dominique vienne le visiter pour lui parler de cette dame. Il souhaitait savoir ce qu’elle en pensait.
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Hugo s’était installé dans l’ancienne maison d’Hector et il y avait vite fait son nid. Cette demeure était meublée, mais très sobrement. Quand le vieil homme était entré en pension, Monique y avait laissé tout ce qui s’y trouvait, sauf les biens personnels qui pouvaient avoir de la valeur.


Certains articles avaient été empaquetés durant les travaux, mais Hugo avait fouillé et avait retrouvé tout ce dont il avait besoin.


Monique lui avait demandé de peindre la salle de bain avant d’entreprendre d’autres rénovations. Hugo n’avait pas l’intention de remettre la maison en état, mais il tenterait d’y rester le plus longtemps possible. Entre-temps, il irait visiter Raoul en souhaitant que ce dernier envisage de le considérer comme un héritier. Sa santé était plutôt précaire et il n’en avait sûrement pas pour plusieurs années encore à vivre. En jouant sur les sentiments du vieil homme, il y parviendrait peut-être!


Pour débuter, Hugo avait eu l’idée d’aller chercher Raoul pour venir lui montrer dans quel état Monique avait laissé la résidence de son père. Il la dénigrerait autant qu’il le pourrait, lui laissant entendre qu’elle était incapable de gérer quoi que ce soit. Il croyait ainsi qu’il arriverait à éliminer une héritière potentielle. Il tenterait ensuite de discréditer les autres membres de la famille auprès de Raoul, mais ce serait plus difficile.


Hugo avait commencé à fouiller dans la maison afin de trouver de l’argent qui aurait pu y être caché. Il avait ratissé la chambre d’Hector au complet sans rien découvrir. Il était bien déterminé à passer toutes les pièces au peigne fin.


Plusieurs boîtes de carton devaient être vérifiées. Quand il ciblait des articles qui avaient un peu de valeur, il les mettait de côté pour éventuellement aller les vendre à un copain au marché aux puces. Il lui avait déjà apporté un bon lot d’outils, qui prenaient la poussière dans le cabanon ainsi que dans le sous-sol. Il en avait obtenu 200 dollars. Ce n’était pas beaucoup, mais pour de telles vieilleries, le montant lui convenait. La semaine prochaine, il irait vendre la scie à chaîne et les deux haches à une autre connaissance.


Hugo devait manœuvrer doucement afin que Monique ne s’aperçoive de rien. Pour s’assurer qu’elle ait confiance en lui, il peindrait la salle de bain, comme elle le lui avait demandé. Il prendrait son temps. Il pourrait très bien justifier les délais par la surcharge de travail qu’il avait avec son emploi de paysagiste.


— Je pourrai pas te faire ça avant l’automne! l’avait-il avertie.


Pour faire bonne figure, il avait toutefois coupé la pelouse à l’avant de la maison et transplanté quelques arbustes qu’il avait subtilisés chez un client.


— Ma chère Monique, t’as manipulé ton pauvre père, mais t’as pas gagné la médaille dans le domaine! Attends de voir ce que je vais faire ici avant de disparaître!


 


9S’épivarder: bouger beaucoup de façon excitée.



CHAPITRE 11


Jalousie maudite


(Juillet 2008)


Lors de sa plus récente visite à La Villa des Pommiers, Dominique avait trouvé que son protégé était particulièrement en forme. À son arrivée, il était assis sur la galerie, dans une chaise berçante, entre madame Durocher et madame Blanchard.


— Bonjour, mon oncle! Ça a bien l’air que vous m’attendiez pas aujourd’hui!


— Bonjour, ma belle fille! Tu m’avais dit que tu partirais en voyage pour un petit bout de temps, c’est pour ça que je suis surpris. Tu connais bien madame Blanchard, mais est-ce que t’as déjà rencontré madame Durocher?


Dominique se retint pour ne pas rire. Elle se souvenait très bien de la dame que son oncle avait insultée durant ses premières semaines à la résidence.


— Oui! Bonjour, c’est vous qui mangez toujours à la même table que mon oncle.


— C’est ça, répondit cette dernière en étirant le cou. On va aussi faire une marche à l’occasion, ajouta-t-elle pour se donner de l’importance aux yeux de la nièce de son ami, tout en narguant madame Blanchard qu’elle voyait, telle une empoisonneuse, s’immiscer entre eux.


— Comment va votre mère? s’interposa gentiment Rita. J’aime bien cette femme si généreuse et attentionnée.


— Maman est bien. Elle remonte la pente lentement, après le choc du décès de son frère. Elle sort de temps à autre avec un ami et j’ai remarqué que depuis, elle est beaucoup plus enjouée.


— C’est comme votre oncle! intervint madame Durocher. Quand on va prendre un café au restaurant ou qu’on va faire un tour au cimetière, il est toujours d’excellente humeur. La solitude, c’est pas bon pour personne!


— Si j’étais à votre place, je changerais d’endroit pour aller me promener, spécifia Rita. Quand on visite trop les morts, on perd le goût à la vie!


Raoul ne put faire autrement que sourire à la dernière réplique, tandis que Dominique lui fit un clin d’œil complice.


Les deux vieilles avaient le béguin pour le beau Raoul et elles jouaient leurs cartes chacune à sa manière.


— Mon oncle, je suis venue vous chercher pour qu’on aille faire des commissions.


— Quels genres de magasinage tu veux me faire faire? Tu sais, j’ai pas besoin de grand-chose ici.


Dominique ne souhaitait pas révéler devant les deux femmes qu’elle avait pris un rendez-vous pour faire ajuster sa prothèse auditive. Elle jugeait que c’était inutile de raconter toute sa vie, surtout dans un endroit comme celui-là.


— On va être absents environ deux heures. Puis vous savez que maman aime toujours ça quand on passe la voir.


— T’as bien raison! Je vais aller à ma chambre et après, on pourra partir. Vous allez m’excuser, mesdames, mais j’ai une nièce qui peut pas se passer de moi! lança le vieil homme avec fierté.


— C’est exactement ça! confirma Dominique, pour mettre un terme à la discussion. Je vous accompagne. Je vais vous le ramener pas trop tard, c’est promis! ajouta-t-elle avec une pointe d’ironie.


Lorsque Raoul fut parti, les deux aînées restèrent assises sur la galerie, avec une chaise vide entre elles. Une ambiance de compétition était tangible. Le silence dura pendant un moment avant que madame Durocher prenne la parole.


— Vous savez, madame Blanchard, que je connaissais Raoul bien avant vous!


— J’en suis pas si certaine! répliqua Rita.


— Aussitôt qu’il est arrivé ici, on a été placés ensemble à la même table. Ça a pas été long qu’on a développé des affinités.


— Je suis bien heureuse pour vous! Avant d’emménager à La Villa des Pommiers, il venait parfois visiter son frère, qui demeurait à la même résidence que moi. On discutait de plein de sujets. Vous avez raison, c’est un homme très intéressant.


— Au début, c’est moi qui lui ai montré comment mettre son appareil pour les oreilles.


— Je sais, il m’a raconté que vous aviez de la misère à trouver le bon sens pour l’installer. C’est bien normal, vous en avez pas, vous! En passant, avez-vous des enfants, des neveux ou des nièces?


— Non, j’ai pas eu d’enfant. C’est pour ça que j’ai toujours gardé une taille aussi svelte. J’ai par contre des tas de neveux et de nièces! J’en ai un qui est avocat et un qui est policier! se vanta-t-elle.


— C’est drôle qu’on les voie pas souvent! Raoul m’a dit que vous aviez jamais été mariée. Vous avez pas trouvé un bon parti?


— Vous vous pensez plus fine que moi! ragea madame Durocher. Moi, je suis pas arrivée ici par charité. Je suis rentrée par la porte d’en avant!


— Je suis peut-être passée par la porte d’en arrière, comme vous dites, mais je me suis jamais chicanée avec les autres résidents de la place. Monsieur Trudel et monsieur Brazeau me racontaient récemment que vous leur parliez plus et c’est la même chose pour la dame anglophone qui mange à côté de vous, à votre table. C’est vrai qu’elle, vous la comprenez peut-être pas! C’est pas donné à tout le monde d’être bilingue! répliqua Rita Blanchard.


— En tout cas, je peux vous dire que c’est pas avec vous que Raoul va sortir! Je vous en passe un papier. Je vous le laisserai pas! Je suis arrivée avant! prévint madame Durocher.


— J’aurais le goût de vous répéter ce que Raoul vous a déjà dit!


— De quoi vous parlez?


— Je suis pas certaine, mais ça sonnait comme: «Ferme ta gueule!»


Madame Durocher se donna un élan pour gifler Rita, qui avait dépassé les bornes, mais celle-ci se recula sur les entrefaites. Madame Durocher passa tout droit et perdit l’équilibre. Elle se retrouva allongée par terre, se plaignant d’une douleur au bras.


— Voulez-vous que j’aille chercher de l’aide? demanda Rita avec un grand sourire. Vous faites pitié, couchée comme ça, sur la galerie. Si Raoul vous voyait!
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Depuis qu’il faisait de la rénovation et de la construction, Claude avait toujours mille et un projets à proposer à son associé Alain. Il aimait bien relever des défis de taille. Les deux compères avaient une bonne réputation et ils ne refusaient aucune demande.


— Qu’est-ce que tu dirais si on faisait une offre à mon oncle Raoul pour sa maison? lui demanda-t-il un jour.


— Elle est pas mal vieille, celle-là! T’as pas peur qu’on perde de l’argent là-dedans?


— On en fera peut-être pas gros, mais au pire, on va finir kif-kif10.


— Penses-tu qu’il est décidé à vendre? Ça fait pas si longtemps qu’il est rentré en résidence.


— Je suis certain qu’il va vouloir s’en départir. Ça doit être difficile de réaliser que t’as encore une maison quand tu sais que tu y retourneras jamais.


— T’as raison, vu comme ça.


— On pourrait peut-être aussi avoir celle de mon oncle Hector. Monique peut pas s’en occuper et il y a plein d’ouvrage à faire dedans. Ses anciens locataires avaient commencé à démolir, mais ils sont partis et il y a rien de fini.


— Tu voudrais qu’on achète les deux? Tu penses pas que ça serait trop en même temps? Ça va demander pas mal de liquidités!


— Je pense pas. Ça sera pas des gros montants. C’est des petites maisons qui ont été rallongées avec les années. Les agrandissements ont été faits avec des restants de bois. Fie-toi sur moi!


— Toi, tu les connais, ces maisons-là.


— Je me dis qu’on doit saisir les occasions quand elles se présentent. Je suis certain que ça traînera pas. Aussitôt qu’une maison va être retapée, elle va se vendre rapidement. Quand Laurence va les avoir décorées, ça restera pas longtemps sur le marché!


— J’aime ton leadership! C’est stimulant de travailler avec un gars comme toi. On fait un maudit bon team! s’enthousiasma Alain.


— Je vais voir ma sœur Dominique cet après-midi et demain, je vais m’occuper de Monique. Je pense que ma cousine me vendrait juste parce que je suis son préféré!


— Dis-moi pas que tu lui fais les yeux doux!


— Non, mais je suis le seul de la gang qui prend le temps de l’écouter. Des fois, je trouve qu’elle fait pitié. Elle est pas méchante. En fait, oui, elle est méchante, mais c’est héréditaire dans son cas. Sa mère était détestable et son père en avait pas de reste.


— Ouais, ils forment une belle famille! En tout cas, je te laisse ça entre les mains. Vas-y, mon champion!


— Je le savais que j’étais le meilleur, mais ça me fait plaisir de te l’entendre dire! rigola Claude pour clore la discussion.
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Patrick était déçu de ne pas avoir pu faire son voyage dans l’Ouest canadien, mais il était encore plus triste de s’être disputé avec sa femme. Avec du recul, il avait réalisé qu’il n’aurait pas été plaisant pour lui de se retrouver avec ses amis dans un espace aussi restreint qu’un véhicule récréatif. Il avait dû se rendre à l’évidence.


Il était envieux de ceux qui avaient maintenant atteint cette étape de leur vie où ils étaient davantage maîtres de leur horaire. Ils pouvaient partir à l’aventure sans se préoccuper des tracas du quotidien.


Le mandat que son épouse avait accepté concernant son oncle était également très accaparant et Patrick s’en trouvait déstabilisé. Il en avait discuté avec une collègue de bureau.


— Je peux pas dire ça à ma femme, comme je le pense, parce qu’elle péterait les plombs, mais je réalise qu’on avait pas besoin de ça! Je veux bien croire que c’est son parrain, mais elle est pas obligée de le tenir par la main. Elle a carrément mis notre vie en veilleuse!


— Patrick, as-tu déjà essayé de te placer dans la peau du pauvre homme? l’avait fait réfléchir sa collègue. Ce que tu m’as raconté depuis le début, c’est qu’il est diminué par une surdité sévère. Il y a peu de temps encore, il restait tout seul dans une maison où il se sentait inquiet.


— T’es une confidente qui a pas mal de mémoire, toi!


— Le vieux monsieur a failli mourir et il s’est vu contraint d’aller vivre en résidence. Il a été obligé d’abandonner la demeure pour laquelle il avait travaillé durement. Il y avait vécu durant un grand nombre d’années et elle contenait la majorité de ses souvenirs d’adulte.


— T’es en train de me faire tout un portrait de mon oncle Raoul! avait reconnu Patrick. Oui, c’est vrai qu’il a dû renoncer à tout ça.


— Ses avoirs se résument probablement à un lit, un bureau, une télévision et un fauteuil. Le tout dans une petite pièce dans laquelle il est maintenant confiné la plupart du temps. Quand il sort de là, il est entouré de gens qu’il connaît pas ou si peu!


— Où tu veux en venir?


— Quand Dominique a constaté que son oncle était tout seul et qu’il était en perte d’autonomie, ça a été plus fort qu’elle. Elle s’est proposée pour lui venir en aide.


— Je suis d’accord, mais pourquoi en faire autant? Au début, je trouvais ça correct qu’on le fête et qu’on s’en occupe un peu. Maintenant, ma femme refuse de partir en voyage avec moi pour pas s’éloigner de lui! s’était plaint Patrick.


— Est-ce que tu laisserais un enfant tout seul dans la rue ou est-ce que tu lui tendrais la main? Ton oncle Raoul est aujourd’hui comme un petit. Il faut l’accompagner jusqu’à la fin, qui peut être très proche. Est-ce que Dominique est heureuse dans la situation ou elle est contrariée?


— Ma femme est bien quand elle s’occupe de lui, mais je suis convaincu qu’elle est tiraillée parce qu’elle sait qu’elle me néglige, avait précisé Patrick.


— Est-ce qu’elle t’a souvent abandonné durant votre vie de couple?


— Non, avait-il répondu en souriant. Arrête, tu veux me faire réaliser que j’agis en égoïste! C’est toi qui as raison. J’ai bien fait de t’en parler. Faut maintenant que je corrige mes erreurs des dernières semaines.


— Je peux t’aider! Pour les fêtes du 400e de la ville de Québec, le 22 août prochain, Céline Dion donne un spectacle sur les Plaines d’Abraham. C’est un vendredi! Pourquoi tu réserverais pas un superbe hôtel et que tu irais pas passer le week-end là-bas avec ta belle Dominique?


— T’es une championne!


— C’est normal, je suis une femme! avait rétorqué la collègue, heureuse de son idée.
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Jean-Guy souhaitait abattre des arbres derrière le restaurant. L’hiver dernier, des épisodes de verglas avaient brisé de nombreuses branches. Il avait décidé de ne plus garder d’aussi gros végétaux près de la bâtisse.


La semaine prochaine, il devrait aller à Saint-Jérôme. En passant, il arrêterait voir si le cabanon de la maison de son père était verrouillé et si oui, il appellerait sa sœur. Il lui demanderait par la même occasion de récupérer les outils de son paternel ou du moins ceux qu’elle ne voulait pas conserver. Après tout, elle ne s’en servirait sûrement jamais! Sa femme l’avait sermonné suffisamment pour qu’il règle cette histoire-là une fois pour toutes.


Il aurait plaisir à travailler avec un rabot utilisé par son vieux père ou une hache avec laquelle celui-ci lui avait montré à fendre du bois quand il avait à peine une douzaine d’années.


Jean-Guy se préparait à vivre une fort désagréable surprise et sa sœur aussi!
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Noémie adorait son travail à l’épicerie et son patron était très fier d’elle. Elle n’avait pas d’expérience préalable dans le domaine, mais elle était très attentive et vigilante.


Monsieur Godin lui remettait souvent des commandes complètes de produits livrés à vérifier. Elle avait un bon œil pour détecter les erreurs que les fournisseurs commettaient dans leurs envois. Elle était dynamique et avide d’apprendre chaque composante de la vente au détail.


— Monsieur Godin, j’aurais une question à vous poser, lui lança-t-elle un jour.


— Dis-moi! Tu veux avoir une fin de semaine de congé? Tu trouves que je te fais travailler trop d’heures?


— Non, c’est pas ça! J’aime vraiment ce que je fais. Je viendrais ici même les jours où je suis en congé. On s’ennuie jamais! On rencontre plein de gens et le personnel est super cool avec moi.


— T’as pas trop de misère avec mon garçon? interrogea l’épicier. Des fois, il peut être capricieux. J’en ai juste un, ça fait qu’il est pas mal gâté. C’est pour ça que j’insiste pour qu’il travaille avec moi. Il faut qu’il apprenne la valeur de l’argent.


— Votre fils est très gentil et on s’entend très bien! Quand on place de la marchandise ensemble, je vous dis que c’est pas une traînerie!


— Pose-moi donc ta question asteure.


— C’est à propos de la margarine. Il y a des clients qui me demandent si c’est vrai qu’on va enfin pouvoir en avoir de la jaune et je sais jamais quoi leur répondre. J’ai entendu dire aux nouvelles que le gouvernement a décidé que la margarine et le beurre pourraient maintenant avoir la même couleur. Ils discutent de ça comme si c’était une affaire super importante.


— C’est vrai, ça fait plus de 20 ans que le débat dure et il s’est réglé au début du mois. Si on savait combien d’argent a été dépensé juste pour ce dossier-là, on serait sûrement bien fâchés!


— Une dame me racontait que sa sœur allait en Ontario pour chercher sa margarine. C’est pas des farces!


— Il y a seulement au Québec que c’était interdit de la colorer. Je suis bien heureux que ce soit terminé, une fois pour toutes!


Monsieur Godin était content de la curiosité que témoignait sa nouvelle employée envers un sujet d’actualité. Ses parents n’étaient sûrement pas étrangers à cette soif d’apprendre dont elle faisait preuve.


Le garçon du propriétaire, Kevin, avait le même âge que Noémie. Il jouait au baseball, faisait de la bicyclette et adorait s’adonner à la randonnée pédestre. Il semblait démontrer plus d’ardeur au travail depuis que la jeune fille avait été embauchée.


— Tu as de l’expérience! lui avait lancé l’adolescente en le voyant manipuler les boîtes et les bons de livraison.


— J’ai commencé à travailler dans le domaine à 12 ans. Mon père voulait que je fasse au moins une dizaine d’heures par semaine durant les deux premières années. C’était correct parce que le vendredi, on montait dans le Nord.


— Cette année, tu travailles autant d’heures que moi!


— C’est parce que tu peux pas les faire toute seule! l’avait-il taquinée.


— Si tu penses, toi! Laisse-moi encore un peu de temps et l’épicerie aura plus beaucoup de secrets pour bibi!


— J’aime mieux travailler ici qu’à Laval, avait avoué le garçon.


— C’est bien normal, tu côtoies la fille la plus intelligente de Val-David!


Les deux jeunes s’agaçaient toujours ainsi, ce qui mettait de l’ambiance dans le commerce et trouvait écho auprès des autres employés.


Noémie était heureuse de la tournure qu’avait prise sa vie récemment. Quand elle croisait le fameux Élie Tremblay, celui qui avait tenté de l’impliquer dans son trafic de stupéfiants, elle remerciait le Ciel que son père ait découvert ce qui se passait. Il l’avait remise dans le droit chemin tout juste avant qu’elle ne tombe dans le panneau.


En arrivant à la maison, ce soir-là, Noémie était particulièrement gaie. Il était prévu qu’après le souper, elle aille au cinéma Pine à Sainte-Adèle avec des amies d’école.


— Allô, maman! Qu’est-ce que tu fais à te bercer devant la fenêtre de la cuisine? Est-ce que tu attends quelqu’un?


— Non! répliqua Évelyne sèchement. Bruno est encore parti chez ta grand-mère! ajouta-t-elle.


— Qu’est-ce qu’on mange à soir?


— J’ai pas d’idée!


— Maman, il y a quelque chose qui va pas?


Évelyne ne répondit pas. Elle avait les yeux qui fixaient l’horizon.


Noémie en avait assez de la voir se lamenter pour tout et pour rien. Depuis que son père était parti pour la France, elle avait l’impression que sa mère s’apitoyait sur son sort.


— Est-ce que t’as dîné?


— Non, j’avais pas faim!


— As-tu téléphoné à papa?


— J’y ai parlé hier après-midi et il m’a dit que c’est lui qui me rappellerait. Je te dis qu’il était pas jasant!


— Est-ce qu’il sait quand il doit revenir? s’informa la jeune fille, qui souhaitait que l’absence de son père ne dure pas trop longtemps.


— Non. Il dit que ça va dépendre de l’état de santé de son frère. Il a demandé à son boss un congé sans solde. Ça veut dire qu’il sera peut-être parti longtemps! Des fois, je me demande même s’il va revenir!


— Tu penses pas que t’exagères? Avant de partir, papa disait que ça allait vraiment pas bien pour mon oncle.


— Non et ton père a décidé de faire un don de moelle osseuse pour que son frère reçoive une greffe. Aujourd’hui, il allait à l’hôpital pour passer des examens et savoir s’il était compatible avec Arnaud. Comme s’il y en avait pas assez d’un qui est malade!


— Maman, c’est sûrement pas dangereux si les médecins font ça.


— C’est ça que tu penses, toi? Attends quand ça sera ton mari qui s’en ira au bout du monde pour se faire charcuter!


— Pour commencer, Xavier, c’est ton conjoint, mais c’est aussi mon père! Moi non plus, je veux pas le perdre! Je suis tannée que tu dramatises toujours les affaires! Si t’avais confiance en lui, tu accepterais sa décision et tu l’encouragerais plutôt que de brailler quand tu lui parles au téléphone. Tu te demandes après pourquoi il te parle pas beaucoup!


Noémie tourna le dos à sa mère et se précipita dans sa chambre.


Évelyne avait été secouée par le ton employé par sa fille. Elle réalisait qu’elle était fautive. Elle sécha ses larmes et se rendit à la salle de bain, où elle s’examina dans la glace.


Elle vit là une femme dont les yeux étaient rougis et les cheveux en bataille. Elle ne se reconnaissait plus. Il était 17 heures et elle était encore en pyjama. Elle se rendit dans sa chambre pour y chercher des vêtements et décida de prendre sa douche pour retrouver ses esprits.


Sur les entrefaites, Claude sonna à la porte et c’est Noémie qui lui répondit.


— Allô, mon oncle!


— Salut, Noémie! Ta mère est pas là?


L’adolescente entreprit de lui raconter l’altercation qu’elle venait d’avoir avec sa mère. Elle lui confia aussi que le climat était vraiment invivable dans la maison depuis que son père était parti.


— C’est justement pour ça que je venais faire un tour. J’étais chez maman tantôt quand Bruno est arrivé et elle m’en a glissé un mot. Elle avait parlé à Évelyne au téléphone un peu plus tôt. Elle dit que ta mère est très inquiète pour l’intervention que ton père s’apprête à subir.


— En tout cas, je comprends Bruno de sacrer son camp chez mamie!


— Je sais que c’est difficile, mais j’aimerais que tu sois proche de ta mère dans cette épreuve. À deux, vous pourrez être plus fortes. Je m’en viens vous chercher pour souper à la maison. Une des amies de Laurence a déjà reçu une greffe de cellules souches et elle pourra en parler avec Évelyne. Elle comprendra peut-être mieux.


— J’aimerais ça, mon oncle, mais j’avais prévu aller au cinéma avec des amies. Je vais juste manger un sandwich ici.


— On se reprendra d’abord! répondit Claude. Il sortit alors un billet de 20 dollars de son portefeuille et le remit à sa nièce.


— Pourquoi tu me donnes ça?


— Plutôt que de te faire un lunch, tu pourrais peut-être arrêter au resto pour manger une bouchée avant d’aller retrouver tes chums.


Claude avait toujours été très généreux avec son neveu et sa nièce, qu’il adorait. Il savait que Noémie se comportait comme une bonne fille et il était heureux de l’encourager.


Évelyne arriva alors dans la cuisine, vêtue d’une jolie robe soleil. Elle avait remonté ses cheveux et s’était maquillée.


— Qu’est-ce que vous complotiez? demanda-t-elle en souriant.


— Mon oncle me paie le resto et il t’invite à souper chez lui! répondit Noémie avec enthousiasme.


— Est-ce que c’est pour moi que tu t’es mise aussi belle, ma sœur?


— Non! C’est juste que ma fille m’a fait la leçon cet après-midi, avoua-t-elle en faisant un clin d’œil à Noémie. Ces jours-ci, j’ai perdu les pédales un peu. Heureusement qu’elle est là pour me ramener dans le droit chemin!


— J’espère que t’as compris ta leçon! Si je te chicane, c’est pour ton bien! se moqua Noémie, en imitant le ton de sa mère.


 


10Kif-kif: pareil, équivalent, sans perdre d’argent.



CHAPITRE 12


Surprise de la vie


(Août 2008)


Pénélope ne connaissait le frère de son père que par la correspondance qui lui parvenait une fois par année. Elle recevait toujours de très belles cartes de souhaits et elle les avait toutes conservées. Elle n’avait que très peu de famille et elle avait grandi auprès d’un père aimant, mais aussi très réservé.


Depuis les quatre dernières années, elle avait dû mettre de côté ses études pour s’occuper de lui. Au début, elle avait travaillé au guichet d’un cinéma situé près de chez elle, mais durant les derniers mois, elle avait dû laisser cet emploi, l’état de son père s’étant aggravé.


Elle avait peu d’amis et n’avait pas le cœur à la réjouissance ces temps-ci.


Quand son oncle s’était installé chez eux, elle avait d’abord ressenti un grand réconfort. Ils seraient maintenant deux pour traverser cette épreuve. Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais ils avaient tout de suite réalisé qu’ils avaient de grandes affinités.


Son père avait été très heureux de l’arrivée inopinée de son frère et les retrouvailles entre eux avaient été touchantes. Pénélope ne l’avait jamais vu aussi émotif. Elle s’était volontairement absentée de la maison afin de laisser les deux hommes vivre ces moments en toute intimité.


À son retour, son père dormait calmement et elle avait pu discuter avec son oncle. Il lui avait assuré qu’il serait toujours là pour elle.


Arnaud avait dû être hospitalisé quelques jours plus tard, ses forces ayant diminué considérablement.


Xavier avait rencontré l’oncologue du Centre Henri-Becquerel, à Rouen, en compagnie de sa nièce. Ce dernier lui avait expliqué précisément la situation et c’est à ce moment-là qu’il avait appris que l’ultime chance de sauver son frère serait qu’il soit donneur pour une greffe de cellules souches. Sans hésiter, il avait donné son accord pour subir les examens nécessaires afin de vérifier sa compatibilité.


À partir du moment où il avait constaté à quel point son frère était fragilisé par cette terrible maladie, Xavier avait pris la décision qu’il ferait tout ce qu’il pourrait pour lui venir en aide. Il n’avait pas jugé bon d’en discuter avec Évelyne, considérant que c’était un choix personnel. Il n’avait pas été surpris qu’elle réagisse fortement à la nouvelle, mais elle n’aurait pu en aucun cas le faire changer d’idée.


Les examens avaient été concluants et Arnaud avait été informé qu’il pourrait subir une greffe de moelle. Malheureusement, le pauvre homme était décédé dans la nuit, tout juste avant que le processus ne soit enclenché.


— Si je lui avais téléphoné plus tôt aussi! se reprocha Xavier.


— Tu pouvais pas savoir, mon oncle! C’était sûrement ce qui devait arriver. Il faut pas te culpabiliser, tenta de le réconforter Pénélope.


— Comment peux-tu être là à me consoler, quand c’est toi qui viens de perdre ton père? Je devrais être le plus fort des deux!


— C’est pas une question de courage! Il faut que tu réalises que ça fait quatre ans que papa souffre. Toi, tu l’as appris à la dure! Tout comme moi, tu dois accepter qu’il est maintenant libéré de toutes ses douleurs.


— T’as raison! J’ai perdu mon frangin, mais ce qui me console, c’est que j’ai gagné une gentille nièce. Je tiens absolument à ce qu’on reste en contact. Au fil du temps, tu pourras me parler d’Arnaud, de votre vie, de ce qui le faisait rire ou de ce qui le passionnait.


— Je suis tout à fait d’accord. On communiquera par Internet. Je te le promets.


— Je partirai pas d’ici avant que tout soit réglé pour toi.


— T’as une famille au Canada! objecta Pénélope. J’aime bien que tu sois là, avec moi, mais tu crois pas qu’ils vont avoir hâte que tu rentres à la maison?


— Une chose à la fois, ma belle Pénélope. J’ai une proposition à te faire. On termine les papiers de la succession et ensuite tu m’accompagnes au Québec.


— C’est pas possible. Je vais devoir me trouver un boulot à temps plein! Je pourrai pas survivre avec la petite somme que papa m’a léguée.


— Tu m’as déjà dit que tu comptais déménager. Laisse-moi m’entendre avec ton proprio. On vend tout ce que tu possèdes et tu viens avec moi. Il sera toujours temps pour toi de revenir ici quand tu en ressentiras le besoin.


— Je t’avoue que j’ai le goût d’accepter, mais je connais personne chez toi!


— Je constate que tu étais pas si bien entourée que ça ici, à part quelques amis. La famille, c’est important, et j’ai pas le goût de t’abandonner, confirma l’oncle qui souhaitait protéger sa nièce.
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Dès que le mois d’août s’amorçait, Doris se disait que tout allait trop rapidement depuis quelques années. Ce n’était plus les semaines qui se succédaient à la vitesse de l’éclair, mais bien les saisons.


Elle n’avait pas vu Évelyne depuis plusieurs jours, ce qui n’était pas normal. Un après-midi, Bruno était arrivé en expliquant que sa mère avait encore les bleus.


— Dans ce temps-là, j’aime mieux m’en venir ici, avec toi! C’est plus cool! Je pense que des fois, elle a vraiment un méchant caractère!


— C’est pas très gentil de parler comme ça de ta mère! T’es certain que vous l’avez pas fait enrager, ta sœur ou toi?


— Non! Depuis que Noémie sort avec Kevin, le gars de l’épicerie, je trouve qu’elle est plus fine.


— Oui, c’est possible, répliqua Doris en souriant.


— Pour maman, ça a commencé quand papa est parti voir son frère en France. D’habitude, ses sautes d’humeur se replacent assez vite, mais là, on dirait qu’elle est de plus en plus marabout.


— Elle doit s’inquiéter, c’est pour ça. Tu sais les femmes…


— Papa dit que les femmes ont des journées dans le mois où il faut savoir les prendre avec des pincettes! Il dit aussi que le problème, c’est qu’il est trop tard quand on s’en aperçoit!


Doris ne pouvait s’empêcher de rire quand son petit-fils lui racontait de telles histoires. Elle n’avait jamais vu un enfant aussi allumé que celui-là!


Elle adorait passer du temps en sa compagnie. Il écoutait les mêmes émissions qu’elle et cette année, il avait découvert Columbo et en avait fait son idole. Doris aurait souhaité que Bruno ne grandisse jamais.


Quand il repartait, elle s’ennuyait. La semaine, elle avait moins de visite depuis qu’elle sortait assez régulièrement avec Bernard. Ses filles lui avaient dit qu’elle faisait bien de profiter de la présence de son ami et qu’elle ne devait pas rester à la maison au cas où des gens passeraient la voir.


— Ils ont juste à appeler, s’ils veulent que tu sois là quand ils viendront. C’est ce que je fais, moi, lui avait mentionné Dominique.


Claude avait fait part à sa sœur de la discussion qu’il avait eue avec Laurence à propos de leur mère, qui vivait dans cette grande maison seule. D’un commun accord, ils lui donnaient tous un coup de fil à différentes heures de la journée.


Ce matin, Doris avait préparé des galettes au beurre, les préférées de Dominique. Celle-ci l’avait prévenue qu’elle viendrait prendre un café au milieu de l’après-midi avec l’oncle Raoul. Doris en avait profité pour communiquer avec Évelyne et lui suggérer de se joindre à eux. Celle-ci avait décliné l’invitation en spécifiant qu’elle avait un rendez-vous chez le dentiste avec Bruno.


Dominique et Raoul arrivèrent en ricanant comme des enfants.


— Voulez-vous bien me dire ce qui vous fait rire comme ça?


— Je sais pas si on devrait t’en parler! répliqua sa fille, qui souhaitait agacer sa mère.


— Raoul, t’es pas censé avoir des secrets pour ta petite sœur! rétorqua Doris.


— Faudrait pas que tu répètes ça à personne, par exemple! prévint le vieil homme.


— Je suis pas une bavarde! Tu me connais trop bien! assura sa sœur.


Entre deux ricanements, Dominique raconta la compétition à laquelle se livraient Rita et madame Durocher pour s’asseoir le plus près possible de son parrain.


— Tu me croiras pas, Doris, mais je commence à avoir peur d’être agressé! blagua Raoul.


— T’exagères pas un peu, mon frère? Je sais que t’es un beau bonhomme, mais de là à ce que les femmes sautent sur toi!


— Dites-y, mon oncle, ce que madame Durocher a fait hier!


— Doris, écoute ça! Madame Durocher est allée chez Rita pour lui faire une crise de jalousie. Elle criait tellement que la préposée à l’étage a demandé à la directrice de s’en mêler!


— Et qu’est-ce que madame Rita a fait? s’informa sa sœur, qui aimait bien cette dame.


— Elle a rien fait, mais elle avait peur que l’autre la frappe. Madame Durocher lui répétait qu’elle était là depuis bien avant elle et qu’elle voulait pas qu’elle se mette le nez dans ses affaires.


— Qui t’a conté tout ça?


— La préposée au lavage, qui était tout près quand c’est arrivé. J’ai eu droit à tous les détails. Elle m’a dit que j’étais mieux de faire attention à moi!


— Tu crois pas qu’elle exagère?


— Non, parce qu’après le souper hier, Rita m’a téléphoné et je suis allée la voir à sa chambre. Elle m’a raconté toute l’aventure. C’était la même version que l’employée de la résidence.


— Pensez-vous que la directrice va prendre des mesures contre madame Durocher? s’informa Dominique qui, bien qu’elle eût rigolé, ne souhaitait pas que son oncle vive des problèmes avec une bonne femme hystérique.


— Elle est venue discuter avec elle à matin, avant le déjeuner. Il semble que cette dame-là aurait déjà fait des scènes semblables auparavant. Elle a jamais été mariée, mais à mon avis, c’était une vieille fille qui avait la patte légère! ricana Raoul.


Dominique était heureuse de constater que le frère et la sœur s’amusaient de la sorte.


— À part de ça, Raoul, t’as l’air en forme, attesta Doris.


— Ça garde un homme alerte d’avoir deux femmes! Non, c’est vrai que je me sens mieux. Les journées passent vite et je vais dehors tous les jours. On mange bien et je me repose beaucoup. Le premier mois, je pense que je dormais 12 heures par jour. Quand j’étais dans ma maison, je sommeillais seulement, tandis qu’à la Villa, je dors profondément.


— Je suis heureuse de vous entendre dire ça! C’est pas facile de prendre ce genre de décision là! Je pense qu’à date, j’ai fait des bons choix!


— T’es la meilleure, Dominique! As-tu parlé à ta mère à propos de la rencontre qu’on a eue avec ton frère? demanda l’oncle Raoul.


— Non, c’est vos affaires et je les rapporte pas à tout le monde. Si vous avez le goût d’en discuter, libre à vous de le faire.


— Arrêtez de tourner autour du pot et dites-moi ce qui se passe! réclama Doris.


— Claude va acheter la maison de mon oncle pour la rénover. Après, il va la louer ou la vendre, selon ce qui se présentera à lui.


— C’est-tu une offre qui fait ton affaire? s’informa Doris, inquiète que ce projet puisse causer de la bisbille avec les autres.


— Il a même ajouté 5 000 piastres au montant que je lui avais demandé, confirma Raoul. Il dit justement que c’est pour éviter du mémérage. Cette maison-là a été raboudinée11 d’un bout à l’autre. C’est un vrai nic à feu12!


— C’est certain que Claude et son associé vont la retaper de la cave au grenier, l’assura Dominique. L’important, pour vous, c’est que vous allez arrêter de vous casser la tête avec cette maison-là!


Doris aperçut la voiture de son copain Bernard, qui entrait dans son stationnement.


— Mon ami arrive. J’aimerais ça qu’on parle pas de ces affaires-là devant lui. C’est des histoires familiales et j’ai pas le goût que tout le monde soit au courant des détails.


— T’as toujours été pas mal secrète, maman! lui reprocha Dominique, qui apprenait parfois des nouvelles de sa sœur, alors qu’elle aurait désiré être mise au courant directement.


— Je pense pas que ce soit un défaut, se défendit Doris.


— De toute façon, on en fera pas un plat! termina sa fille, pour ne pas créer de malaise inutilement.


Cela ne serait pas la première fois qu’elle aurait un différend avec sa mère.
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Monique avait bien spécifié à Hugo qu’il devait lui payer son loyer le premier du mois, mais on était déjà le 5 août et elle n’avait pas encore eu de ses nouvelles.


Aujourd’hui, elle s’était rendue à la maison de son père, mais Hugo ne s’y trouvait pas. Le terrain autour de la résidence était cependant impeccable. Monique se dit qu’elle attendrait encore quelques jours et que, si elle ne rejoignait pas son locataire, elle irait directement à son travail. Elle ne voulait pas entrer dans la maison pendant qu’il était absent, comme elle l’avait fait pour les précédents locataires. Elle craignait les représailles d’Hugo. Après tout, il avait seulement cinq jours de retard.


Alors qu’elle s’apprêtait à partir, un camion arriva derrière sa voiture et elle reconnut son cousin.


— Bonjour, Claude! Qu’est-ce que tu fais dans le coin?


— Je demeure pas loin d’ici, lui rappela-t-il. C’est vrai que t’es pas encore venue à ma nouvelle maison. Il faudrait que t’arrêtes, une bonne journée!


— Oui, ça serait le fun! Je l’ai vue durant la construction. En tout cas, elle est belle de l’extérieur. Je te dis que tu y as mis le paquet! Je suis fière de toi!


— Ça fait plaisir à entendre! Je suis content de te croiser comme ça! Je me demandais si tu voudrais vendre ta maison. Tu sais que je fais de la rénovation et ça me ferait un projet pour l’hiver prochain.


Monique était tout à coup surprise que cette offre lui soit faite justement ce jour-là. Elle avait scruté les journaux dans l’intention de trouver un courtier immobilier. Elle n’en pouvait plus de tous les problèmes qu’elle vivait avec cette satanée maison!


— Faudrait que je m’informe de combien elle vaut, répondit-elle d’un air désintéressé. Je pourrais peut-être vérifier l’évaluation municipale.


— Moi, je vais te faire un prix et tu me diras si ça te convient. Si c’était pas suffisant et que tu préférais la rénover toi-même pour avoir plus, on serait pas plus mauvais amis! Je veux juste pas faire de surenchère. Je connais la maison de ton père et je sais les travaux qu’il faudrait y faire pour qu’elle soit vraiment habitable.


Claude fit une offre à sa cousine et lui spécifia qu’elle devrait lui fournir une réponse rapidement.


— Tu me comprendras, j’ai d’autres chats à fouetter. Si c’est pas celle-là que j’achète, ce sera une autre, expliqua-t-il.


Comme d’habitude, en arrivant chez elle, Monique appela sa cousine et amie Suzanne afin de lui raconter ses déboires.


— Je te dis que je suis embarquée dans un méchant bateau! Le beau Hugo est pas rejoignable et il a pas payé son loyer du mois d’août! Si je l’ai pas rejoint d’ici le 15, je sors ses affaires dehors et je change les serrures!


— Tu parles d’un drôle de moineau! Tu prends la peine de lui proposer une solution à ses problèmes d’hébergement et à la première occasion, il respecte pas votre entente.


— Si je me tanne, je vais tout vendre! avoua-t-elle, dans le but de préparer sa cousine à sa prochaine décision.


— À ta place, c’est ça que je ferais. Une maison, c’est rien que des casse-têtes! On est bien mieux à loyer! Quand il y a un trouble, t’appelles le propriétaire et si ça marche pas à ton goût, tu déménages!


— En tout cas, si j’avais eu un frère qui a de l’allure, il m’aurait supportée dans tout ça, mais c’est rien qu’un sans-cœur! se plaignit Monique.


— Changement de sujet, as-tu reçu ton faire-part pour ses noces? interrogea Suzanne.


— Non. Dis-moi pas qu’il fait ça en grand?


— Ça a bien l’air! J’ai pas encore reçu le mien, mais Mariette m’a appelée pour avoir mon adresse complète. As-tu su que ta tante Doris était allée les visiter dernièrement?


— Avec Madame La Marquise, je suppose! rétorqua Monique, en laissant entendre qu’elle se serait rendue à Labelle avec Dominique.


— T’es à côté de la track, ma belle! Elle est allée les voir avec son chum, Bernard Leclair! Je t’en bouche un coin, là, hein?


— Quand je pense qu’on a de la misère à sortir avec un gars à notre âge et que cette vieille grébiche-là s’en est ramassé un!


— Fais pas ta jalouse, Monique! C’est rien qu’un ami! Mais j’ai entendu dire qu’il viendrait aux noces de Jean-Guy.


— Il est pas question que j’aille faire rire de moi là-bas, surtout que l’histoire du testament est pas encore réglée.


— Tu sais bien que Jean-Guy est assez diplomate pour pas te parler de ça cette journée-là!


— C’est encore drôle! Avec sa Mariette, il se laisse pas mal mener par le bout du nez!


— T’es chanceuse, toi, tu pourrais demander à Robert de t’accompagner.


— Pour Robert, je pense bien que mon chien est mort! Si j’ai bien compris, il a rencontré quelqu’un pendant que sa mère était à l’hôpital.


— C’est pas vrai? Je te dis que les gars sont pas fidèles pour cinq cennes! Il va s’en mordre les doigts, un jour, d’avoir perdu une femme comme toi! Asteure que sa vieille est partie, il aurait eu beau jeu de te demander d’aller vivre avec lui! minauda Suzanne.


— En tout cas, il est mieux d’y penser à deux fois! C’est pas moi qui vais boucher les trous. Si jamais il la laisse et qu’il revient frapper à ma porte, on va avoir toute une discussion avant de reprendre!


— Reprendre quoi? Tu disais toujours que c’était pas ton chum, que c’était juste un ami!


— Je te dis que t’en manques pas une, toi! Un chum ou un ami, c’est du pareil au même!


Les deux femmes avaient encore une fois vidé leur sac et elles étaient prêtes à retourner à la chasse aux ragots.


Dès qu’elle aurait terminé son appel avec Suzanne, Monique téléphonerait à Claude et lui demanderait de venir la voir à la maison. Elle accepterait son offre et ainsi se libérerait d’une incommensurable somme de soucis.


Elle s’imaginait déjà Hugo se faire mettre à la porte par son cousin!


Elle était loin de deviner que celui-ci avait déjà pris la poudre d’escampette depuis un moment. Hugo s’était départi de plusieurs articles dégotés dans la maison du vieil Hector, mais il n’avait pas encore trouvé le pot aux roses. Un matin, en replaçant le couvre-matelas du lit de la chambre principale, il avait remarqué que celui-ci était taché de sang. En voulant le remplacer, il s’était aperçu que la fermeture éclair était coincée dans le tissu, ce qui l’empêchait de l’ouvrir. Il avait alors forcé pour qu’elle cède finalement sous la pression de ses doigts. Il n’était pas question qu’il couche sur une alaise souillée.


Il avait donc retiré l’enveloppe protectrice pour découvrir que le matelas était déchiré à un endroit et qu’un ressort sortait par le côté. En souhaitant replacer celui-ci, pour ne pas se blesser, il avait trouvé quelques billets de 20 dollars dépassant de l’orifice. Il avait finalement éventré complètement la paillasse pour recueillir tout ce qui y était dissimulé.


— Merci, Hector, d’avoir pensé à moi! s’était-il exclamé très fort en lançant ce qu’il avait ramassé dans les airs.


Il avait ensuite pris le temps d’aller découper les deux matelas des chambres secondaires au cas où d’autres trésors y auraient été enfouis, mais en vain.


Il ne lui restait plus qu’à s’asseoir confortablement à la table de cuisine et de faire le décompte de tous les billets de 10, 20 et 50 dollars qu’il avait trouvés. Il y en avait pour un montant total de 8 500 dollars.


Hugo s’était dit qu’il valait mieux qu’il disparaisse des environs pour un moment. Il ramassa donc ses quelques bagages et il partit encore une fois sans but.


On ne verrait pas Hugo Fréchette durant un bon moment! Le temps, au moins, qu’il dépense cette somme, ainsi que l’argent qu’il avait accumulé avec la vente des différents articles glanés dans la maison au marché aux puces.


Monique aurait beau jeu pour continuer les travaux quand elle s’apercevrait de sa fuite. Les armoires étaient maintenant pratiquement vides et ce qui restait dans les boîtes n’avait aucune valeur.


Quand il reviendrait, il s’occuperait de l’oncle Raoul! Mais pour l’instant, il était dû pour des vacances!


 


11Raboudinée: réparée avec des moyens de fortune.


12Nic à feu: ou nid à feu, piège à feu.



CHAPITRE 13


Un retour au village


(Août 2008)


Claude avait été surpris de recevoir un appel de Xavier à 6 h 30 du matin. À cette heure-là, les téléphones annonçaient souvent de mauvaises nouvelles. Claude n’avait pas considéré le décalage horaire.


— Dis-moi pas que tu t’ennuies de moi, le beau-frère! lança joyeusement Claude.


— Si je te disais oui, serais-tu surpris? répondit Xavier.


— Pas vraiment, mais j’en connais une qui va être contente quand tu vas dire que tu t’en viens. On a beau s’en occuper, on peut pas te remplacer complètement.


— Qu’est-ce que tu veux? Elle peut pas se passer de moi!


— J’ai pas eu l’occasion de te parler avant, mais je te présente nos condoléances, Xavier. C’est triste que tu aies perdu ton frère comme ça. Comment va ta nièce?


— Elle va bien. Je t’avoue que parfois, elle est mieux que moi! C’est une bonne fille. J’ai hâte de vous la présenter.


— Elle prévoit venir au Québec bientôt?


— C’est pour ça que je t’appelle. On prend l’avion demain à 12 h 45, heure de France. J’aimerais savoir si tu peux venir nous chercher à l’aéroport de Dorval. L’arrivée est prévue pour 14 h 30, à l’heure du Québec. Tu sais, avec les compagnies aériennes, il est possible qu’on ait du retard. Je veux pas que t’en touches un mot à Évelyne, parce que je veux lui réserver la surprise.


— On dirait que t’as repris ton accent, mon cher! Pas de problème pour aller te chercher, mais tu crois vraiment que c’est une bonne idée de rien dire à ma sœur? T’as pas peur qu’elle réagisse mal?


— C’est un risque à prendre. Avec Évelyne, on peut s’attendre à tout! Si je lui dis ce matin que je m’en reviens demain, elle va me poser mille et une questions. J’ai pas le goût tout simplement! Quand je serai là, tout sera plus facile.


— T’as sûrement raison! Après tout, tu la connais mieux que moi. Je vais prendre note de ton numéro de vol et t’en fais pas, je serai là à ton arrivée.


Claude était l’homme le plus conciliant qui soit. Tout le monde avait recours à lui quand il y avait un problème.


Le lendemain, il était à l’aéroport avant l’heure prévue. Laurence avait insisté pour l’accompagner. Elle avait acheté trois ballons roses sur lesquels il était inscrit le mot Bienvenue! Elle tenait à ce que Pénélope sache que tous étaient heureux de son arrivée dans la famille. La jeune femme fut touchée par ce geste.


— Est-ce que tous les Québécois sont aussi gentils que vous? lança-t-elle à la blague.


— Presque tous! répondit Claude.


— Alors j’aurai du mal à retourner au pays!


— On va tout faire pour te garder avec nous! avança Laurence.


— Quand je suis arrivé ici, il y a plus de 20 ans, ils ont aussi craqué pour moi dès qu’ils m’ont vu! rétorqua Xavier. Il semble bien que ce soit la même chose pour toi! Faut croire qu’on est des beaux spécimens!


Claude et Xavier prirent place à l’avant dans la voiture, alors que Laurence et Pénélope s’assirent sur la banquette arrière. Ils n’avaient pas encore franchi deux kilomètres que les deux femmes discutaient comme si elles étaient de vieilles amies.


Le père de famille avait hâte de revoir ses enfants et sa femme, mais il espérait surtout qu’Évelyne démontrerait une attitude agréable avec sa nièce. Elle avait suffisamment souffert dans les dernières années et elle ne méritait pas de subir d’autres affronts.


Xavier sous-estimait sa femme, qui était de nature très accueillante. Le ton mélodramatique de leurs derniers échanges téléphoniques était sûrement la source de son inquiétude.


Évelyne revenait tout juste de son travail quand elle vit la voiture de sa belle-sœur dans le stationnement. Elle songea que Laurence avait dû croiser Bruno ou Noémie et leur avait offert de les ramener. Ils étaient réellement gâtés par la famille.


Elle n’avait pas encore mis le pied sur la galerie que Xavier vint lui ouvrir la porte en tenant un bouquet de roses. Elle se jeta dans ses bras et éclata en sanglots.


— Arrête de pleurer, ma belle! Je suis là maintenant! la réconforta son conjoint.


— Xavier, j’ai eu si peur que tu subisses cette fameuse greffe et que ça tourne mal! avoua-t-elle en tentant de sécher ses larmes.


— Te souviens-tu que je t’ai déjà dit un jour que je t’aimerais toujours?


— Oui, mais j’ai quand même eu peur pour toi!


— Rentre maintenant, tous les voisins sont sur leur galerie et nous regardent!


Évelyne tourna la tête pour réaliser qu’il n’y avait personne et qu’il venait encore une fois de lui jouer un vilain tour!


En entrant dans la cuisine, elle vit Claude et Laurence assis à la table avec une jolie jeune femme.


— Bonjour, Pénélope! la salua-t-elle en s’avançant en sa direction. Je m’appelle Évelyne!


— Bonjour, Évelyne! Je suis heureuse de vous connaître enfin!


— T’as le même regard perçant que ton oncle Xavier.


— J’en suis ravie! C’est sûrement vous qui achetez les jolies cartes que je reçois chaque année.


— Effectivement, c’est moi, mais ton oncle y écrit toujours un petit mot. J’y tiens!


Claude et Xavier se regardèrent d’un air complice. Une étape avait été franchie. Laurence donna un petit coup de pied à son copain pour lui signifier qu’il était temps pour eux de quitter et de laisser la petite famille faire plus ample connaissance.


Après leur départ, la maison sembla tout à coup trop calme au goût du père de famille.


— Où sont les enfants? s’informa-t-il.


— Noémie devrait arriver bientôt et maman allait chercher Bruno à l’école cet après-midi. Le petit va souvent souper avec elle ces temps-ci. Ça lui change les idées et il en avait besoin.


— Ça te dérangerait que j’aille le chercher tout de suite? Je voudrais pas qu’il se sente mis de côté et pour être franc, je me suis beaucoup ennuyé de mon petit clown.


— Aucun problème! Je vais en profiter pour faire connaissance avec ta nièce.


— Je crois que vous allez bien vous entendre! ajouta Xavier à l’endroit de Pénélope.


— Vous avez sûrement raison! dit-elle sur un ton complice qui agaça visiblement Évelyne.


— Prends le temps de t’acclimater, ma belle. C’est beaucoup de changement pour toi dans peu de temps! la réconforta Xavier en lui flattant une épaule sous le regard envieux de sa conjointe.


Évelyne avait le sentiment qu’elle devrait faire des compromis pour vivre avec cette jeune femme et l’idée lui déplaisait.


Xavier se rendit donc chez Doris pour faire la surprise à son fils.


En le voyant arriver, Bruno sauta dans les bras de son père et ne put retenir ses larmes. Il s’était ennuyé et avait eu peur que son père ne revienne pas. Les parents d’un de ses amis s’étaient séparés durant l’été et ça l’avait marqué profondément.


Une fois remis de ses émotions, le jeune garçon se dépêcha à ramasser ses affaires pour accompagner son père.


— Bruno! l’interpella Doris. Tu vas toujours pas partir sans venir me faire mon bec!


— Mamie, il me semble que t’exagères des fois. Tu serais pas devenue possessive un peu! lui lança-t-il avec un sourire en coin.


— J’vas t’en faire, moi! Si tu viens pas m’embrasser tout de suite, je te ferai plus tes bonbons aux patates!


Bruno se plia donc aux demandes de Doris afin de pouvoir partir le plus tôt possible. En arrivant chez lui, il avait hâte de voir comment sa mère allait se comporter avec son père. Il était également curieux de rencontrer cette cousine venue de si loin.


— Enfin, vous voilà! Ça vous a donc pris du temps! Maman reste pourtant à deux pas d’ici!


— Tu connais ta mère! Quand il est question de son Bruno, c’est pas des farces. Où sont les filles? demanda Xavier.


— Noémie est allée montrer sa chambre à Pénélope. Elle lui a dit qu’elle pourrait la partager avec elle!


— Tu peux y aller, Bruno! Tu dois avoir hâte de voir ta cousine! ajouta Xavier qui s’était empressé de prendre sa conjointe par la taille. Ta mère et moi, on a hâte de s’embrasser sans que tu nous surveilles.


— Je vous donne la permission, mais oubliez pas de préparer le souper! lança-t-il avant de dévaler les escaliers.


Bruno trouva les deux filles assises sur le lit et en pleine discussion.


— Ça y est! Voilà le «benjamin» de la famille! dit Noémie avec une prononciation qu’il ne lui reconnaissait pas.


— Bonjour, Bruno! dit Pénélope. J’avais vraiment hâte de te rencontrer.


— Moi aussi! répondit-il en l’examinant avec admiration. Il la trouvait vraiment belle.


— Pénélope va partager ma chambre! précisa Noémie, qui se faisait une joie d’avoir ce privilège.


— J’aurais pu lui laisser la mienne! répliqua Bruno qui ne voulait pas se sentir exclu. Elle aurait eu plus d’intimité!


— Vous en faites pas pour moi, précisa Pénélope. Je ne veux surtout pas vous déranger. De toute manière, je ne devrais pas rester très longtemps.


— On veut pas que tu partes! précisa Bruno. Fais comme tu veux. Si ça te tente, je pourrais te montrer à parler québécois et toi, tu m’apprendrais ton accent français. Je parle un peu espagnol aussi!


— Bruno! intervint immédiatement Noémie. T’es vraiment impoli!


— Prenez ça cool, les enfants, je sais qu’on a pas les mêmes expressions. Si vous le voulez bien, on va pas s’en faire avec ça! Quand je ne comprendrai pas quelque chose, je vous demanderai et vous ferez pareil avec moi! Ça vous chante?


— Pourquoi tu veux qu’on chante? demanda candidement Bruno.


Noémie et Pénélope éclatèrent de rire.


— Je t’aime déjà, mon cousin! Je crois que je vais bien me marrer avec toi!


— T’es une sacrée nana! répondit Bruno qui avait entendu cette réplique dans un film dernièrement et qui n’en comprenait pas réellement le sens.


— Bruno, t’es ridicule! Pénélope va penser qu’on est des colons!


— C’est drôle, Noémie. T’as subitement perdu ton accent pointu! lui dit son frère en lui faisant une grimace.


À cet instant, Évelyne appela tout le monde en disant que le souper était servi. Une petite altercation frère et sœur venait d’être évitée.


La glace était cassée avec la nouvelle venue, mais Pénélope songea que tout aurait été plus facile si son père avait été là à ses côtés. Elle se sentait bien seule au milieu de cette famille.
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Jean-Guy profiterait de cette journée de la semaine où c’était plus tranquille pour aller faire des courses du côté de Saint-Jérôme. Il avait promis à Mariette d’arrêter à la maison de son père, sur le chemin du retour.


— Appelle ta sœur avant de partir! lui suggéra-t-elle. Si tu essaies de la contacter à la dernière minute, tu risques qu’elle te revire de bord.


— De toute manière, ma visite va dépendre de son humeur, mais t’as raison, je vais lui donner un coup de fil. Comme ça, elle pourra pas dire que je la prends au dépourvu.


— On en a assez parlé! Faut que ça se règle une fois pour toutes!


Jean-Guy avait tendance à laisser traîner les choses en longueur et cette attitude déplaisait à sa conjointe, qui aimait que tout soit en ordre.


Il joignit donc sa sœur au téléphone à 8 heures, puisqu’il était au fait que c’était une lève-tôt. Il commença par lui demander de ses nouvelles, mais elle n’était pas très volubile.


— Je te dérangerai pas trop longtemps, mais j’aurais des arbres à couper en arrière du restaurant. Je voudrais faire ça avant l’hiver et il me faudrait la chainsaw13 de papa.


— Je peux toujours te la prêter, mais il faudrait que tu me la rapportes. Des fois que j’en aurais besoin.


— Tu penses pas que t’exagères? Manier cet outil-là, c’est pas une job pour une femme!


— Non, mais si je demandais à quelqu’un de venir faire le travail, j’aurais la scie.


— Si jamais ça arrive, tu m’appelleras et je m’en occuperai. Tu sais que notre père prenait soin de ses affaires. Je me disais justement qu’il y a sûrement des outils que tu pourrais me donner. C’est des affaires pour les gars, ça! J’ai appris la menuiserie avec lui, mais j’ai pas autant d’équipement qu’il en possédait.


— Faudrait que je regarde ce qu’il y a dans le cabanon et qu’on en reparle, répliqua Monique pour clore la conversation.


— Penses-tu que je pourrais venir te voir à la maison cet après-midi?


— Faudrait que je m’informe si mon locataire va être là. Selon la Régie du logement, il faut que je le prévienne 24 heures d’avance si je veux aller chez lui.


— Monique, joue pas cette game-là avec moi! s’impatienta Jean-Guy. C’est Hugo Fréchette qui reste dans la place, c’est pas le pape! Veux-tu me faire accroire que tu lui as fait signer un bail?


— À 4 heures, ça peut-tu faire ton affaire? se ravisa la sœur, sachant fort bien qu’elle devait maintenir l’harmonie avec son frère. Tous les papiers chez le notaire n’étaient pas encore signés. Monique devait attendre que le transfert de la propriété soit complété avant de pouvoir la vendre à Claude et elle craignait que son cousin change d’idée.


— On se retrouve là à 4 heures pile! confirma-t-il. As-tu besoin de quelque chose à Saint-Jérôme? Je vais chez Sears à matin.


— Non, j’ai pas d’argent à dépenser de ce temps-là!


Monique se plaignait toujours de ne pas avoir suffisamment de moyens. Elle vivait quand même bien, mais c’est en agissant ainsi, donc en ronchonnant sur ce qu’elle n’avait pas, qu’elle avait soutiré des dollars à l’oncle Raoul par le passé et parfois même à son père.


Jean-Guy était plus indépendant et n’aimait pas quémander ni être en dette avec qui que ce soit.


Il descendit donc dans le sud pour faire ses courses, mais lorsqu’il revint, il était trop tôt pour sa rencontre avec sa sœur. Il décida alors de passer saluer sa tante Doris.


— Tu parles d’une surprise! Rentre, pis assis-toi qu’on jase! l’invita chaleureusement cette dernière.


— Je serai pas là longtemps! J’ai un rendez-vous à 4 heures avec Monique. Alors, plutôt que d’aller traîner dans un restaurant, j’ai pensé arrêter ici. J’ai toujours aimé ça, venir chez vous. On se sent bien!


— Quand la visite arrivait à l’improviste, ton oncle était content! Il m’a habituée comme ça et j’ai continué la tradition! Quand je suis devenue veuve, ça m’a beaucoup aidée! Les jours où j’avais les bleus, quand quelqu’un rentrait, ça me changeait les idées.


— C’était un bon gars, mon oncle Marcel! Je m’en souviens rien qu’en masse!


— Oui! J’en trouverai pas un autre comme lui! As-tu mangé à midi? J’ai de la soupe encore tiède.


— Non merci, ma tante. J’ai dîné au restaurant Sonia, à Saint-Jérôme. Mais je vous prendrais bien une tasse de thé, par exemple! Je sais que vous avez toujours un tea pot sur le poêle, comme disait mon oncle.


— Oui, il aimait tellement ça! ajouta la vieille dame en souriant à ce souvenir.


Doris servit à son neveu une bonne tasse de l’infusion chaude et elle déposa devant lui une belle boîte de métal remplie de biscuits variés. Jean-Guy était heureux de constater que rien n’avait changé dans cette maison depuis de nombreuses années. C’était en quelque sorte réconfortant pour lui d’y venir, alors qu’il regrettait de ne pas avoir vécu ce genre de stabilité familiale.


— Vous me gâtez là! Mariette va être jalouse que je sois venu ici sans elle! Elle vous aime beaucoup.


— T’as manqué ta cousine Dominique d’une quinzaine de minutes. Elle s’en allait chez le denturologiste avec Raoul pour un essayage. Je te dis qu’elle est patiente de faire tout ce promenage-là pour s’occuper de mon frère.


— C’est de la générosité à l’état pur, notre Dominique! Vous avez des bons enfants, ma tante!


— Merci, mon garçon! Ça fait plaisir à entendre. J’ai fait de mon mieux et je pense avoir pas mal réussi!


— Du côté de chez Évelyne, tout le monde est bien? interrogea le neveu. Les jeunes doivent être à la veille de recommencer les classes.


Doris n’aimait pas raconter leurs histoires de famille. Jean-Guy apprendrait un jour ou l’autre que Xavier était revenu de la France et que sa nièce était avec lui, mais elle ne souhaitait pas être celle qui allait lui annoncer la nouvelle.


— Oui, ça va. Noémie travaille à l’épicerie et c’est plaisant de la voir! Son patron dit qu’elle est bonne, à part de ça!


— Bruno trouve pas le temps trop long? Je me souviens que quand on était jeunes, on commençait à tourner en rond quand arrivait le milieu du mois d’août.


— Il s’est fait des nouveaux amis au printemps. Une famille de Mexicains est venue s’installer dans la région et ils ont un jeune garçon de son âge. Ils ont aussi une fillette qui a un an de plus. Imagine-toi donc qu’il s’est mis en tête d’apprendre l’espagnol!


— À cet âge-là, il a toutes les chances de son bord. Je l’aime bien, Bruno! C’est un beau petit bonhomme!


Jean-Guy n’avait pas pu avoir d’enfant, sa première femme ayant été dans l’impossibilité de procréer. Il avait consulté un médecin, qui lui avait confirmé qu’il n’était pas stérile, mais celle-ci avait refusé toute visite médicale pour tenter de remédier à ce problème. Leur relation s’était vite détériorée et plus tard, ils avaient divorcé. Il se trouvait cependant trop âgé pour commencer une famille avec une nouvelle amoureuse. Quand il voyait ou parlait de jeunes enfants, il devenait nostalgique à la pensée qu’il avait peut-être manqué quelque chose dans sa vie.


Doris continua à jaser avec son neveu de mille et une choses d’autrefois et Jean-Guy ne réalisa pas que le temps avait passé. Il était 15 h 45 quand il constata qu’il devait partir.


— Vous allez m’excuser, ma tante, mais il faut que j’y aille. J’étais si bien à discuter de notre famille que j’ai oublié de regarder l’horloge.


— J’espère que ça va te donner le goût de revenir! Moi aussi, j’aime ça retourner en arrière pour brasser mes vieux souvenirs.


Après avoir quitté sa tante, Jean-Guy remonta à bord de sa voiture et roula rapidement vers l’ancienne maison de son père. Quand il pénétra dans le stationnement, une vague de tristesse l’habita momentanément. Toute son enfance s’était déroulée sur ce bout de terrain et, malheureusement, il s’était exilé loin de chez lui très tôt. Il était peut-être passé à côté de beaux instants en ne restant pas entouré des siens.


Monique arriva avec quatre ou cinq minutes de retard. Elle ne s’excusa pas, tenant pour acquis qu’elle s’était rendue à cette rencontre simplement pour rendre service à son frère.


— Allô, Monique! salua tièdement Jean-Guy, qui ne s’avança toutefois pas pour l’embrasser. La dernière fois qu’il l’avait fait, elle lui avait rétorqué que ce n’était pas nécessaire.


— Salut! Ça a bien l’air que le beau Hugo est pas encore revenu de l’ouvrage. J’ai essayé de l’appeler tantôt pour l’avertir de notre visite, mais il y avait pas de réponse.


— On peut peut-être aller quand même dans le hangar, si t’as la clé, bien entendu!


— Je les ai toutes! répliqua Monique sur un ton autoritaire. J’y ai dit qu’il était possible que je vienne pour faire des travaux. C’est tout à fait normal que je garde un double! On va ouvrir la remise en premier. Si tu trouves tout là-dedans, t’auras pas besoin de rentrer dans la maison.


Ils se rendirent vers le cabanon et constatèrent que la porte était déverrouillée.


— J’espère qu’on a pas eu la visite d’un voleur! Ça a pas été fermé à clé! Pas moyen de faire confiance à personne! maugréa Monique.


Jean-Guy pénétra à l’intérieur et remarqua qu’il y avait un lot de cochonneries. Cependant, la scie à chaîne de son père ne s’y trouvait pas ni la hache ni les outils de jardinage qu’Hector avait pourtant l’habitude d’accrocher aux murs. Par terre, on ne trouvait que des boîtes vides, des pots de fleurs brisés et de vieux contenants de peinture. Manifestement, une razzia avait eu lieu dans cette petite pièce de rangement, qui était habituellement bien garnie.


— As-tu fait une vente de garage depuis que papa est mort?


— Penses-tu que j’ai eu le temps de faire ça? De toute manière, je t’en aurais parlé avant! Tu me connais!


Monique avait l’air de tout, sauf d’une femme sincère.


— On peut-tu aller voir dans le sous-sol, des fois qu’il aurait tout rentré dans la maison? Je sais qu’il le faisait pour certains outils, comme son tour à bois et son banc de scie. Il voulait pas que la rouille les abîme.


Ils retournèrent à l’entrée et Monique ouvrit la porte pour constater qu’Hugo était bel et bien parti.


— Ah ben maudit bâtard! Il a sacré le camp comme un voleur! J’aurais dû m’en douter.


Ils visitèrent chacune des pièces et s’aperçurent que le malfrat s’était emparé de tout ce qui avait une certaine valeur. Qu’il s’agisse de meubles antiques, de belle vaisselle, de bibelots ou d’outils, il ne restait plus que des détritus! En entrant dans la chambre, Monique remarqua qu’il avait également éventré la paillasse. Un billet de 20 dollars avait glissé sous le lit.


— Regarde, Jean-Guy! Papa devait cacher de l’argent dans son matelas! Je lui avais pourtant expliqué que s’il avait des sous cachés quelque part, il devait le dire à quelqu’un. Est-ce qu’il t’en avait parlé à toi?


— Non! Il a jamais eu confiance en personne d’autre que lui! Je me demande combien il pouvait avoir de cash!


En continuant la visite de la maison, ils mesurèrent l’étendue des dégâts.


— Tu t’es fait avoir, ma sœur! Hugo Fréchette est un bandit, t’aurais dû le savoir!


— Je vais appeler la police et tout balancer! Il sera pas dit que Monique Moreau va accepter de se laisser jouer dans le dos! J’haïs assez ça, les manipulateurs!


Jean-Guy réprima un sourire en entendant la dernière phrase de sa sœur!


 


13Chainsaw: scie à chaîne.



CHAPITRE 14


La rentrée scolaire


(Août 2008)


Dès la semaine prochaine, ce serait la rentrée scolaire et Xavier aurait souhaité que Noémie prenne quelques jours de vacances avant de retourner en classe. La jeune fille avait cependant insisté pour travailler à l’épicerie jusqu’à la dernière minute.


Bien sûr, elle aimait être avec Kevin et il serait lui aussi au boulot durant cette période. Noémie arrivait toujours avant le début de son quart de travail et elle ne comptait pas ses heures. Le soir, elle allait souvent souper chez son copain.


L’arrivée de sa cousine à la maison ne se prêtait pas à ce qu’elle y invite des amis pour le moment.


Les tourtereaux passaient donc la majorité de leur temps ensemble et les parents n’y voyaient rien de répréhensible. Les deux jeunes étaient sérieux et ils veillaient habituellement à la maison des Godin. Ils regardaient des films, écoutaient de la musique ou se retrouvaient autour d’un feu, au bord du lac.


Noémie ne revenait jamais chez elle très tard et c’était habituellement les Godin qui venaient la reconduire; à l’occasion seulement, Évelyne ou Xavier allait la chercher. Sa mère refusait qu’elle se promène seule, le soir, dans les rues de Val-David.


L’adolescente se pliait à ces consignes sans trop faire de façons.


— Tu devrais être un peu moins mère poule avec notre fille, reprochait parfois Xavier à Évelyne. Elle est responsable et on vit pas au centre-ville de Montréal, à ce que je sache.


— C’est pas quand il sera arrivé quelque chose qu’il sera temps de serrer la vis, se défendait la mère de famille.


— T’as eu peur toute ta vie et on dirait que tu veux que ta fille soit comme toi. Veux-tu bien me dire ce que ta mère a fait pour que tu sois aussi craintive?


Chaque fois qu’ils avaient ce genre de conversation, Évelyne ne répondait pas, mais elle revoyait en pensée l’homme ivre qui avait un jour tenté de l’agresser. Son mari pouvait la traiter de tous les noms, elle n’abdiquerait pas. Elle protégerait sa fille tant et aussi longtemps qu’elle pourrait le faire.


Ce soir, il y aurait un feu d’artifice au terrain de balle et Noémie avait la permission de s’y rendre avec Kevin. Sa mère n’était pas inquiète, car il s’agissait d’une soirée récréative qui avait lieu tous les ans. Elle connaissait les gens du comité organisateur de l’événement et elle savait que beaucoup de parents assisteraient également à la soirée.


Son jeune frère voulait lui aussi avoir le droit de sortir sans ses parents, mais les contraintes étaient plus sévères dans son cas.


— Et moi, plutôt que d’aller me faire garder chez mamie, est-ce que je peux y aller avec la famille de mes amis mexicains? demanda l’enfant.


— Est-ce que monsieur ou madame Vargas t’ont demandé de les accompagner?


— Si señora! répondit-il avec un sourire coquin.


— Toi, mon bouffon! T’es mieux de pas te moquer de ces gens-là, par exemple! Ça me dérange pas que tu apprennes leur langue, mais pas pour faire des niaiseries.


— Por favor, mamá, fais-moi confiance! Ils m’ont aussi invité à aller souper avec eux. Madame Vargas fait assez des bonnes recettes!


— Meilleures que les miennes?


— Voyons, ma petite maman, penses-tu que je te le dirais?


— Sûrement pas! C’est correct, je te donne la permission d’y aller, mais sois prudent. Tu sais que même si tu grandis, t’es mon bébé! rétorqua Évelyne.


— Muchas gracias! lança Bruno en lui faisant une caresse.


— Appelle mamie pour lui dire que tu iras pas veiller avec elle.


— Si si! blagua-t-il en prenant le téléphone.


Quand il l’eut en ligne, il s’adressa à sa grand-mère avec beaucoup de sérieux et en se moquant de l’accent français de Pénélope.


— Mamie, c’est Bruno! C’est pas la peine que tu m’attendes pour dîner. Ce soir, je sors avec mes potes et on compte bien aller boire un coup! Ce sera vachement sympa!


Évelyne ne put s’empêcher de rire. Son fils avait le don de la mettre de bonne humeur et c’était d’autant plus important aujourd’hui.


Depuis le retour de Xavier, le couple avait des hauts et des bas et la majorité du temps, c’était à cause de Pénélope qu’ils se disputaient. Cette semaine, elle avait surpris la jeune femme alors qu’elle circulait dans la maison vêtue d’un simple t-shirt et d’une petite culotte. Elle avait demandé à son conjoint de lui en parler.


— Elle était quand même pas toute nue! avait-il répliqué, ne souhaitant pas avoir à discuter de cela avec sa nièce.


— As-tu pensé à l’exemple que ça donne pour Noémie et comment penses-tu que Bruno va réagir?


— Tu dois comprendre qu’en Europe, les gens sont moins prudes qu’ici et à ce que je sache, un long t-shirt, ça peut servir de jaquette! avait-il précisé calmement.


Durant l’absence de son conjoint, Évelyne s’était promis qu’au moment où il reviendrait, elle ferait des efforts pour limiter les banales querelles familiales. Elle n’était cependant pas prête à ce qu’une invitée ne respecte pas les règles établies dans leur famille.


Il n’y avait pour le moment rien de dramatique, mais elle était sur ses gardes.


Ce soir, Évelyne avait prévu un petit souper en tête à tête avec son amoureux. Ils n’avaient pas eu l’occasion de le faire depuis son retour. Aujourd’hui, Laurence était partie magasiner à Laval et elle avait demandé à Pénélope de l’accompagner. Elles avaient mentionné qu’elles ne reviendraient qu’en milieu de soirée.


— Qu’est-ce que tu dirais si on ouvrait une bonne bouteille de vin? demanda doucement Xavier, qui avait, lui aussi, l’intention de profiter de ce moment d’intimité.


— C’est une bonne idée, mais faudrait pas abuser. Tu sais que j’aime pas que les enfants te voient saoul, insista Évelyne.


— Quand est-ce que tu m’as vu bourré? répliqua Xavier, frustré de cette répartie qu’elle lui servait gratuitement.


— Je trouve que tu bois beaucoup plus depuis ton retour de la France! Vous autres, les Français, vous prenez du vin comme nous, on boit de l’eau!


— Nous autres, les Français, comme tu le dis si bien, on est pas constipés comme tu peux l’être!


— Fâche-toi pas! C’est juste que je trouve pas ça normal de boire du vin à tous les repas. Pénélope a même raconté à Bruno qu’elle avait commencé à s’en faire offrir à sept ou huit ans!


— Moi aussi, et je suis pas devenu alcoolique pour autant! On a tout simplement une autre culture. Ça fait pas de nous des cons!


— Je voulais qu’on ait un bon souper et voilà qu’on se chicane encore pour des riens!


— C’est pas des riens, comme tu dis! Chaque fois que tu me dis «vous, les Français», ça me pique directement au cœur. J’ai pas honte de mes origines et je suis fier de ma famille. Si je suis venu ici, au Québec, c’était pour découvrir autre chose. Je m’y suis installé et j’y ai été heureux. Pourtant, depuis déjà un bon moment, on dirait que tu m’aimes plus!


— T’exagères, Xavier! Emporte-toi pas comme ça! Je regrette de t’avoir blessé. À l’avenir, je vais faire attention à ce que je dis.


— En attendant, je vais aller faire un tour! lâcha ce dernier en prenant ses clés sur la table à l’entrée.


— Pars pas! le supplia-t-elle. Je vais te préparer à souper et on va s’expliquer.


— J’ai pas faim! lâcha-t-il en ouvrant la porte. T’inquiète pas, je serai là quand Pénélope va revenir.


Évelyne se haïssait en réalisant qu’elle s’était comportée exactement comme elle avait vu sa mère le faire 40 ans plus tôt.


Son père travaillait de nuit, et, à l’occasion, elle avait constaté qu’il sentait l’alcool quand il rentrait à la maison. Sa mère était intransigeante à ce sujet et elle ne pesait pas les mots qu’elle lui criait alors à la figure. Selon les souvenirs d’Évelyne, reliés à cette époque, son père n’était pas ivre, mais il avait sûrement bu quelques bières. Il le faisait aussi tout naturellement lorsqu’il était à la maison le week-end et qu’il regardait une partie de hockey.


Doris pouvait être méchante quand elle disputait son homme. Ses mots dépassaient sa pensée et, assez souvent, elle avait blessé ses proches avec ses propos.


Évelyne réalisa qu’elle reproduisait le même schème. Elle s’installa dans son fauteuil berçant près de la fenêtre de la cuisine et pleura en silence.
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Raoul avait pris l’habitude d’aller se promener dans le stationnement de la résidence, quand la chaleur l’empêchait de dormir. Il n’était pas assez imprudent pour s’aventurer dans la ville, mais il marchait de long en large en regardant les étoiles, la lune ou les nuages. Il aimait le calme et l’odeur de la nuit. Il se trouvait privilégié de mener une existence aussi paisible, sans aucun tracas autre que de se rendre à la salle à manger pour y prendre tous ses repas.


En y songeant bien, il vivait comme un pacha! Des employés s’occupaient de faire son ménage et son lavage. Il n’avait plus à sortir pour travailler. Il avait atteint son but et le dernier cadeau que la vie lui avait fait était la présence précieuse dans sa vie de sa nièce Dominique, qui l’avait pris sous son aile.


Une prime s’était aussi ajoutée récemment à son bonheur: la belle Rita! Il n’avait rien ressenti de tel pour une femme depuis le départ d’Irène. Quand il avait vu l’amie d’Hector arriver à La Villa des Pommiers, il s’en était d’abord méfié. Il ne voulait pas se lier avec celle qui avait été à l’origine de la mort de son frère. Il avait ensuite pris conscience qu’elle n’était responsable de rien. Contrairement à ce qu’il pensait au début, il réalisait maintenant qu’elle avait plutôt fait vivre de beaux instants à celui-ci dans les derniers mois de sa vie.


Rita et Raoul profitaient du bon temps passé ensemble et tout leur semblait si facile. À leur âge, ils ne voulaient plus de tracas.


La semaine précédente, un nouveau résident s’était installé, un homme originaire de la région de Montréal. Comme l’avaient prévu les préposées en poste depuis plusieurs années, madame Durocher s’était tout de suite liée d’amitié avec lui, réglant le problème du triangle amoureux.


Pour Raoul, il lui restait à vendre tout ce qui se trouvait encore dans sa maison. Dominique lui avait expliqué qu’il ne serait pas compliqué de mener à bien son projet. Elle prévoyait procéder en l’espace de deux week-ends. Une grande vente de garage serait organisée et le reste des objets seraient donnés à un organisme de charité.


Rita leur avait déjà offert d’aller les aider à préparer le tout.


Raoul avait songé à sa nièce Monique, qui était venue lui raconter qu’Hugo avait subtilisé tous les biens de son pauvre père.


— Vous êtes bien mieux de faire attention aux affaires dans votre maison! l’avait-elle prévenu. Hugo a fait assez de dommages que je me demande comment je vais faire pour louer la maison maintenant!


— C’est magané tant que ça? avait-il répliqué, doutant de la véracité des propos tenus par sa nièce.


— Je vous le jure! Il a pas défoncé les murs, mais c’est ben juste! Même les matelas ont été déchirés à coups de couteau! C’est un vrai malade, ce Hugo-là!


— Tu devrais faire rédiger un rapport de police. Tu pourrais aussi faire une réclamation à ton assurance.


— Des affaires pour qu’ils m’augmentent mes primes l’année prochaine!


— Ça marche pas comme ça! avait avancé Raoul, qui savait où sa nièce voulait en venir et qui faisait exprès pour l’étriver.


— J’ai une franchise de 500 piastres, en partant! Je vous dis que je suis pas chanceuse!


— Tu vas t’en remettre, ma fille! T’es encore jeune et t’es plutôt débrouillarde! avait-il déclaré, avec un sourire qui en disait long.


— Pensez-vous que vous pourriez faire quelque chose pour moi? l’avait-elle supplié, comme elle l’avait déjà fait à maintes reprises par le passé.


— Certain, ma grande! avait lancé Raoul en regardant sa nièce dans les yeux. Viens me chercher un après-midi et je vais essayer d’aller te donner un coup de main pour nettoyer les dégâts d’Hugo. Avertis-moi pour que je mette du vieux linge parce qu’ici, je suis toujours endimanché!


Monique avait bien compris que son oncle se moquait d’elle et qu’elle ne lui soutirerait plus aucun sou de son vivant. Elle espérait encore faire partie de ses héritiers, puisqu’il n’avait pas d’enfant. Elle devrait donc rester polie et éviter de déblatérer sur son compte même si, à ce moment-là, elle ne le portait pas dans son cœur.


— Je m’excuse, mon oncle! J’aurais pas dû vous embêter avec mes problèmes. C’est juste que je pouvais pas garder tout ça pour moi!


— Il y a pas d’offense! Pourquoi tu la vendrais pas, la maison? avait suggéré Raoul, attristé par ces événements. De toute manière, depuis que ton père est parti, elle a perdu son âme!
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Patrick était arrivé à la maison avec une grande nouvelle. Depuis l’entrée en poste de la nouvelle présidente et chef de la direction du Mouvement Desjardins, il y avait beaucoup de changements en cours et on parlait de plus en plus de restructuration.


— J’ai décidé de me prévaloir du programme de retraite anticipée! annonça-t-il en grande pompe. J’ai fait tous les calculs et je pense qu’il est temps que je quitte pour faire autre chose.


— Je croyais que tu avais la caisse populaire tatouée sur le cœur? le taquina Dominique.


— Ça a déjà été vrai, mais ça l’est de moins en moins. J’ai plus le feu sacré et tous les changements me font réaliser que la vision des hauts dirigeants est plus la même qu’avant.


— C’est probablement parce que, comme tu le dis, tu es mûr pour la retraite. Quand on commence à critiquer, c’est qu’on est dus pour un renouveau. C’est différent partout maintenant! On peut pas arrêter le progrès.


— On appelle pas ça du progrès quand on rénove la même succursale trois fois en l’espace de 10 ans! Et là, je parle pas de petits travaux! Ils ont refait les aménagements, remplacé du mobilier qui était encore bon, peinturé où c’était pas nécessaire, changé les luminaires et ajouté des plantes artificielles énormes qui coûtent les yeux de la tête et qui, en plus, sont vraiment pas belles!


— T’es déchaîné, mon homme! En gros, ce que tu leur reproches, c’est d’être plus dépensiers que l’était leur fondateur, notre cher Alphonse Desjardins!


— Ris pas, Dominique, c’est triste de voir autant d’argent dilapidé! Il y a une des succursales où ils ont construit un bureau de réception au deuxième étage, avec tout l’équipement requis, ordinateur, imprimante, chaise. Naturellement, ils ont aussi tout décoré. Mais il y a pas de personnel pour l’occuper. C’est la fille du rez-de-chaussée qui prend les rendez-vous pour les employés du deuxième.


— T’as donc décidé que t’en avais assez de voir ça tous les jours.


— Oui! Je termine le 1er octobre prochain! Cet hiver, je vais chauffer mon poêle à bois. Prépare-toi à avoir chaud!


— T’as pas peur de t’ennuyer à la maison? s’informa Dominique. Tu sais que je suis souvent partie pour m’occuper de mon oncle ou pour aller chez maman.


— Non, je vais commencer par faire comme les étudiants qui sortent de l’université: je vais prendre une année sabbatique! Je veux m’entraîner un peu et faire des sports d’hiver. J’ai également planifié de faire la paresse et de profiter du bon temps avec la femme que j’aime!


— T’es trop gentil! s’exclama-t-elle en l’embrassant. Tu pourrais aussi suivre des cours de cuisine! Ça me donnerait un répit!


— Ça me ferait plaisir, mais mon docteur me l’a interdit! Solidarité masculine, qu’il m’a mentionné!


— Sans blague, Patrick. J’espère que tu me caches rien parce que depuis quelque temps, tu fais pas les affaires comme d’habitude!


— Qu’est-ce que tu veux dire? demanda-t-il surpris.


— De toute ma vie, je t’ai jamais vu aussi ému que l’autre soir, quand on est allés voir le spectacle de Céline Dion sur les Plaines.


— Tu dois avouer que c’était pas ordinaire! Que Jean-Pierre Ferland vienne chanter avec Céline, c’était correct, mais quand Ginette Reno est arrivée, là c’est venu me chercher!


— C’est bien que tu montres tes émotions, mais je suis pas habituée de te voir aussi fébrile! Et là, tu m’annonces que tu as donné ta démission! Je veux être certaine que jamais tu me ferais de cachette si t’étais malade!


— Inquiète-toi pas pour ça! Tu vas être la première à le savoir! Tu vas être obligée de prendre soin de moi autant que tu le fais avec ton parrain!


— Tu serais pas un peu jaloux?


— Pas juste un peu, très jaloux! ajouta-t-il en l’entourant de ses bras pour lui faire un câlin.
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Tout se déroulait bien au parc où avaient lieu les festivités et le feu d’artifice. La température était clémente et les villageois se réjouissaient de pouvoir profiter d’une si belle activité.


Noémie et Kevin se tenaient par la main et fredonnaient les chansons québécoises qu’un jeune groupe de musiciens leur proposait. On attendait que la noirceur soit bien installée pour lancer les feux.


Soudain, trois individus s’approchèrent des deux adolescents. L’un d’eux empoigna Noémie par l’arrière, pendant que les deux autres immobilisaient Kevin. Il les attirèrent rapidement derrière une balustrade, afin de les éloigner de la foule et de possibles témoins.


— T’es une belle salope! cracha l’un d’eux en entourant Noémie de ses bras et en lui tâtant vulgairement les seins. Une vache, une putain! continua-t-il en lui léchant le visage comme si elle eut été un animal.


Noémie pleurait en se débattant du mieux qu’elle le pouvait. Elle pensa toutefois à garder son sang-froid pour se sortir de ce guêpier. Son agresseur sentait l’alcool à plein nez.


Les deux autres garçons s’en prirent à Kevin, qu’ils rouèrent de coups. Celui-ci tentait bien de se défendre, mais il n’avait aucune chance contre eux.


Le leader du groupe, qui retenait Noémie, desserra tout à coup son étreinte, afin de la toucher plus librement. L’adolescente réussit à mettre la main dans sa poche pour saisir la petite bonbonne de poivre de Cayenne que son père lui avait achetée. Dès qu’elle le put, elle aspergea la figure de son agresseur, qui, d’un coup, relâcha sa proie pour se frictionner vigoureusement les yeux.


La jeune fille réserva aussitôt le même sort aux deux autres individus. Kevin reçut lui aussi des émanations du produit, mais au moins, il était libéré de l’emprise des voyous.


En peu de temps, un agent de sécurité qui avait entendu des cris s’approcha et il contacta le 911 pour obtenir des renforts. Les policiers se pointèrent rapidement et procédèrent à l’arrestation des garçons, mais Noémie dut intercéder en faveur de Kevin.


— Non, lui, c’est mon ami, Kevin Godin, et il a rien fait!


— Comment ça se fait que vous ayez reçu du poivre de Cayenne? lui demanda l’un des constables avec arrogance.


— Comment ça se fait qu’on se fasse agresser dans un parc à Val-David? répliqua l’adolescente rebelle.


— Ça va, ça va! intervint le plus vieux des agents. Occupe-toi de fouiller les trois gars et de leur passer les menottes. Tu pourras les amener au poste. Il y a des backup qui s’en viennent. Moi, je vais aller conduire le garçon à l’hôpital, parce qu’il a besoin de points de suture. Demande à Pat de venir me trouver là pour rencontrer les parents. Je dois ensuite conduire mademoiselle Leroy chez elle, discuter avec ses parents et prendre sa déposition en dégustant un bon café!


— C’est bien toi, ça! Tu connais tout le monde au village! lui lança son coéquipier.


— Ça fait 18 ans que je patrouille dans le coin. J’ai même marié la fille du curé! blagua-t-il.


— T’es pas mal drôle! répliqua son collègue.


Lorsqu’on sonna à la porte de la famille Leroy, c’est Xavier qui se leva pour répondre. Il venait tout juste d’arriver à la maison et il était assis avec Évelyne et Pénélope au salon. À la vue de l’agent de police, il devint blême et imagina le pire.


— Qu’est-ce qui est arrivé à Bruno?


— Rien, papa, inquiète-toi pas! le rassura Noémie. Je l’ai vu et il va revenir tantôt avec monsieur Vargas. Je lui ai dit que tout allait bien maintenant.


— Qu’est-ce qui s’est passé? questionna Xavier, qui cherchait à comprendre la situation.


— Votre fille et son ami ont été agressés par trois individus en état d’ébriété. Le copain de votre fille a été conduit à l’urgence pour soigner des blessures mineures. Ses parents sont en route vers l’hôpital.


Noémie se jeta dans les bras de son père dès qu’il arriva près d’elle.


— Papa, c’est grâce au poivre de Cayenne qu’on s’en est sortis! Je te dis que je leur ai payé la traite! Tu vas être obligé de m’acheter une bouteille neuve.


— Comment ça se fait que t’avais donné ça à Noémie? s’informa Évelyne, qui venait de se joindre au groupe. Tu m’en avais jamais parlé!


— Ça t’aurait énervée pour rien! répliqua Xavier. J’ai juste voulu qu’elle soit en sécurité en tout temps!


— Papa, c’était Élie Tremblay, le gars qui me retenait et qui me tripotait! intervint la jeune fille. Je connaissais pas ses chums, par exemple.


— L’enfant de salaud! ragea Xavier. Il va payer cher pour ce qu’il t’a fait!


— C’est qui ça, Élie? interrogea Évelyne, qui sentait une connivence entre Noémie et Xavier dont elle était exclue.


— On discutera de ça plus tard! Pour l’instant, on doit parler avec les policiers et sois-en certaine, ce morveux-là l’emportera pas au paradis! poursuivit le père ulcéré.


— Il a déjà reçu une partie de sa sentence! railla l’agent. Si vous saviez comment c’est douloureux d’avoir cette substance-là dans les yeux! Il en a pour une bonne secousse avant que ça arrête de brûler.


Pénélope était restée en retrait et elle avait choisi de ne pas se mêler aux problèmes de la famille. À ce moment précis, elle se sentait bien seule. Comme elle aurait aimé que son père soit à ses côtés!


Souvent elle pleurait la nuit, se demandant à quoi ressemblerait sa vie maintenant qu’elle n’avait plus de port d’attache. Xavier était bon pour elle, mais Évelyne était très distante. Noémie n’était qu’une adolescente capricieuse et fort heureusement, Bruno était d’une amabilité charmante.


La jeune femme ressentait un grand vide au fond de son être.


Il lui manquait quelqu’un pour combler son bonheur!



CHAPITRE 15


Bientôt la noce


(Septembre 2008)


Mariette était fébrile et se demandait si c’était une bonne idée de se marier à son âge. Le grand jour approchait et elle se sentait bousculée.


Jean-Guy s’était occupé des réservations à l’Auberge du lac Nominingue et tous les faire-part avaient été envoyés. Cinquante personnes assisteraient à la noce. Ce serait vraiment convivial!


Janie, la fille de Mariette, s’était impliquée dans l’organisation du mariage avec son beau-père et elle souhaitait que tout soit magique. Elle lui avait précisé qu’elle prenait en charge la décoration de la salle et l’accueil des invités. Elle avait engagé un D.J. qui animerait la soirée.


Il lui fallait maintenant trouver une tenue pour sa mère.


— Maman, si tu le veux bien, on va aller magasiner ensemble. J’ai l’intention de faire de toi la plus belle mariée de l’année! lança Janie.


— Tu vas avoir de l’ouvrage à faire. Regarde-moi à matin! J’ai une tête à faire peur! Et as-tu vu mes mains? Tu sais que je porte jamais de gants pour travailler et là, ça paraît!


— Pour commencer, tu dois penser juste à une chose! Tout ça peut s’arranger, le temps d’une journée! J’ai déjà organisé une visite au salon de manucure pour une pose d’ongles, la veille du grand jour. Le matin des noces, on ira chez la coiffeuse et mon amie esthéticienne viendra te faire un maquillage de circonstance.


— Faut que tu m’en parles, si tu veux faire de quoi. J’ai un commerce à faire rouler, moi! Je peux pas partir n’importe quand! se défendit Mariette.


— T’es bien chanceuse que je m’implique et c’est pas du caprice! T’as même pas encore acheté ta robe! Oublie ton restaurant! J’ai rencontré Lucette, ta partner, et elle te donne congé demain. Jean-Guy est au courant et il va rester alentour au cas où elle aurait besoin d’aide.


— J’aime pas ça quand on se mêle de mes affaires!


— On a pas le choix d’agir de même! Tu veux pas faire preuve de bon sens, lui rappela Janie.


— Je le sais! C’est pas une raison pour tout chambarder juste parce que je me marie!


— Pour une fois, maman, accepte donc les idées de quelqu’un d’autre. Lucette est bien capable de s’occuper de l’ouverture et de la fermeture du restaurant avec Jean-Guy. Demain matin, on part à 8 heures, parce qu’on a le tout premier rendez-vous de la journée chez la coiffeuse.


— Pourquoi aller me faire faire une mise en plis en plein milieu de la semaine?


— Parce que tu dois savoir si tu aimeras la tête qu’elle te fera le jour des noces! D’après moi, tu as besoin d’une petite coupe de cheveux et surtout d’un new-look! Comme ça, Jean-Guy va avoir l’impression de coucher avec une nouvelle femme! railla Janie.


— Peut-être nouvelle, mais pas plus jeune! répliqua Mariette, qui commençait à réaliser qu’elle devait s’impliquer davantage dans la préparation de l’événement, qui aurait lieu dans moins de 10 jours.


— On ira ensuite prendre un bon déjeuner à Saint-Jovite et on se rendra à Rosemère ou à Laval pour magasiner.


Tout s’était bien déroulé, mais surtout parce que Jean-Guy avait insisté pour que Mariette donne au moins l’impression d’être heureuse de l’épouser.


— Depuis le début, on dirait que tu veux me mettre des bâtons dans les roues quand il est question du mariage! s’était plaint le futur époux.


— C’est pas ça, mais je trouve qu’on a tellement d’ouvrage qu’il nous reste pas beaucoup de temps pour penser à ça! avait rétorqué sa promise.


— Je vais avoir 60 ans le mois prochain! Je suis retraité des Postes et depuis quelques années, on fait de l’argent comme de l’eau, mais on en profite pas! Si c’est ça la vie…


— C’est vrai qu’on a pas de problèmes financiers, mais si on néglige le commerce, il vaudra plus rien quand on va se décider à le vendre.


— Vas-tu un jour accepter de le céder à quelqu’un d’autre? l’avait narguée Jean-Guy avec un large sourire.


— Tu serais surpris, mon beau! Lucette m’en a parlé une couple de fois et j’y ai pas fermé la porte!


— C’est aujourd’hui que tu me dis ça! Pourquoi Lucette serait tentée d’acheter le resto? Elle a pas de conjoint et sa famille demeure à l’extérieur.


— Elle a deux frères qui ont des chalets au lac Cameron et ils prévoient venir s’installer ici à plein temps. Ils sont fonctionnaires à Ottawa et vont prendre leur retraite bientôt. Il y en a un qui aimerait bien avoir un commerce et la restauration l’intéresse, car sa femme est serveuse en Ontario. Si j’en ai pas parlé, c’est que je déteste être déçue. Si j’avais une offre sur la table, j’y penserais à deux fois avant de la refuser.


Jean-Guy était inquiet pour la santé de sa conjointe, qui travaillait beaucoup trop, et la possibilité de vendre lui plaisait énormément. Il avait déjà des projets en tête, mais il attendrait avant de les ébruiter pour ne pas bousculer sa future épouse!
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Sylvianne s’ennuyait de sa mère depuis qu’elle était allée la visiter à La Villa des Pommiers. Bien sûr, elle était heureuse de savoir qu’elle vivait dans un si bel environnement, mais il lui semblait qu’elle aurait dû être entourée de sa famille au lieu de tous ces étrangers.


Son conjoint lui avait expliqué que celle-ci avait fait ses choix, comme eux avaient fait les leurs.


— On lui a offert à plusieurs reprises de déménager avec nous en Abitibi et elle a toujours refusé. Tu dois comprendre que ta mère demeure dans les Laurentides depuis si longtemps qu’elle y est chez elle. Ici, elle connaîtrait personne!


— Nous, on serait là! Elle aurait aussi ses petits-enfants qui iraient la visiter et avec le temps, elle se ferait des amis.


— Sois réaliste, Sylvianne! Nos jeunes sont contents quand leur grand-mère vient faire un tour, mais ils sont maintenant adultes et ont une vie bien à eux. On a parfois de la misère à les avoir tous en même temps pour un repas de famille! Pour les amis, je suis d’accord avec toi. Ta mère est une femme sociable, mais tous les gens qu’elle connaît dans son milieu lui manqueraient!


— Ma mère vieillit et c’est des étrangers qui en prennent soin et qui la gâtent! larmoya-t-elle.


— Toi, tu t’occupes bien de la voisine! Tu vas lui porter de la soupe, tu lui as tricoté un châle pour l’hiver et quand elle a le rhume, c’est toi qui vas la soigner! C’est ça, la loi du retour. Tu fais le bien autour de toi et d’autres posent des gestes de bonté envers les tiens ailleurs.


— Peut-être bien, mais n’empêche que ça me tracasse en maudit!


— Appelle-la! Demande-lui de monter nous voir pendant quelques semaines! Elle est pas obligée d’attendre que ce soit le temps des fêtes pour venir ici!


— T’as raison, je vais lui téléphoner tout de suite! T’es le meilleur pour régler les problèmes! C’est pour ça que je t’aime!


Sylvianne tenta de joindre sa mère, mais n’obtint pas de réponse dans sa chambre. Elle se réessaya à quelques reprises dans l’heure qui suivit, mais Rita était toujours absente. Elle savait qu’elle avait l’habitude de manucurer ses ongles tous les samedis matin et qu’elle lisait La Presse pendant que son vernis séchait.


— C’est bizarre qu’elle réponde pas! J’essaie depuis 9 heures à matin! se plaignit-elle à son mari.


— Si tu veux te rassurer, communique avec le poste de garde. Il y a quelqu’un présent 24 heures par jour. Ils vont te confirmer que ta petite maman se porte à merveille! Si elle avait eu quoi que ce soit, on t’aurait déjà contactée!


C’est l’infirmière qui prit l’appel à la résidence. Elle connaissait tous les gens de l’endroit et elle avait fait sa tournée ce matin.


— Madame Blain, votre mère ne vous a pas prévenue qu’elle s’absentait?


— Non, je savais pas qu’il y avait une activité à l’extérieur aujourd’hui.


— Ce n’est pas nous qui avions une sortie. Madame Blanchard a été invitée à accompagner monsieur Moreau au mariage de son neveu.


— Maman est partie aux noces! rigola Sylvianne. Dire que je m’inquiétais pour rien. Mais elle est donc bien partie de bonne heure! D’habitude, les mariages, ça a lieu en fin d’après-midi.


L’infirmière ne souhaitait pas aller à l’encontre de son obligation de confidentialité, mais elle ne pouvait s’empêcher de rassurer la fille d’une pensionnaire. C’est tout de même elle qui était inscrite au dossier comme personne à joindre en cas d’urgence. Pourquoi la vieille dame n’avait-elle pas averti ses proches elle-même qu’elle partait pour deux jours?


— C’est la nièce de monsieur Moreau qui est venue les chercher avec son époux. Le mariage a lieu au lac Nominingue. C’est pour ça qu’ils ont quitté tôt.


— C’est pas à la porte, pour aller aux noces! Je comprends pas des vieux comme ça de faire des sorties aussi épuisantes! La nièce est pas trop logique non plus! Entre vous et moi, maman est en forme, mais monsieur Moreau est plus jeune jeune! lança Sylvianne, froissée que sa mère ait omis de lui faire part de cette sortie.


— Dès son retour, je lui demanderai de communiquer avec vous, répondit l’infirmière en espérant pouvoir mettre fin à la discussion.


— C’est à souhaiter qu’ils les feront pas veiller trop tard, continua Sylvianne. La résidence ferme à quelle heure? Les pensionnaires ont un couvre-feu, je crois.


— À compter de 23 heures, c’est le gardien de sécurité qui accueille les gens. Vous n’aurez pas à vous préoccuper de ça, car ils ont réservé à l’auberge, là-bas. Ils devraient revenir en milieu d’après-midi demain.


— Êtes-vous sérieuse? Maman a le droit d’aller coucher ailleurs, avec des étrangers?


— Je m’excuse, madame Blain, mais votre mère est une résidente ici! Elle n’est pas en prison! Je comprends que vous soyez déçue qu’elle ne vous ait pas prévenue de son absence, mais je n’y suis pour rien. Si je peux me permettre, ne soyez pas trop dure avec elle quand vous lui parlerez. Votre maman était très heureuse de faire cette sortie! À son âge, il est normal de profiter de chaque bon moment.


— Si c’était votre mère, vous diriez peut-être pas la même chose! répliqua-t-elle avant de raccrocher brusquement.


Sylvianne avait l’impression que les Moreau venaient de lui voler une personne très importante dans sa vie. Avait-elle manqué à son devoir?
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Dominique était très heureuse que l’oncle Raoul ait été assez bien pour assister au mariage de son neveu. Elle avait toutefois été surprise quand il lui avait mentionné qu’il avait demandé à madame Rita de l’accompagner.


— C’est vous qui décidez. Bien sûr, ce serait plaisant que madame Blanchard se joigne à nous. Elle fait quasiment partie de la famille maintenant! avait acquiescé Dominique.


— On passe beaucoup de temps ensemble et je m’ennuie jamais avec elle. C’est souvent elle qui m’informe des activités à venir et qui me fait penser à plein de choses. Elle a 14 ans de moins que moi, ça paraît.


— On vous répète toujours que vous faites pas votre âge, et c’est vrai!


— En plus, Rita est une femme très distinguée! Je suis convaincu qu’elle vous fera pas honte!


— J’ai aucun doute! Voulez-vous que je confirme votre présence à Mariette et à Jean-Guy? Je pourrais envoyer nos réponses en même temps.


— T’auras pas besoin! avait précisé l’oncle Raoul. Cette semaine, ta mère est passée et on a appelé Jean-Guy pour régler tout ça.


— Qu’est-ce que maman vient faire là-dedans? Elle m’a dit qu’elle irait aux noces avec Laurence et Claude.


— Oui, mais elle sera elle aussi accompagnée de son ami Bernard. Jean-Guy nous a suggéré de coucher à l’auberge après la soirée. Sinon, faire l’aller-retour dans la même journée, ce serait trop fatigant.


— Il serait bon que je le sache, puisque vous embarquez avec nous. Bien sûr que le lac Nominingue, c’est pas à la porte! Patrick disait que ça nous faisait plus de 165 kilomètres juste pour l’aller. On réservera donc notre chambre nous aussi. Est-ce que Jean-Guy s’est occupé de le faire pour vous et maman?


— Oui, il nous a promis qu’il réserverait tout ça. Tu peux l’appeler si tu veux, ça lui fera plaisir.


Dominique était un peu déboussolée! Quand on parlait de son parrain, c’était une chose, mais s’il s’agissait de sa mère et de son ami, c’était une tout autre histoire.


Elle ne souhaitait pas être indiscrète avec son oncle, mais cette nouvelle la tracassait. Est-ce qu’il louerait deux chambres pour lui et madame Rita?


Pour ce qui était de Doris, elle ne se gênerait pas pour l’interroger directement.


Pas question que sa mère couche dans la même chambre que cet homme qu’elle connaissait depuis quelques mois seulement!
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Quand elle avait reçu son invitation, Monique avait tout de suite claironné qu’elle n’assisterait pas au mariage de son frère.


— Il s’est déjà marié une fois! S’il pense que je vais dépenser de l’argent pour assister à une deuxième mascarade…


En réalité, elle rageait de n’avoir jamais trouvé un homme qui aurait souhaité qu’elle devienne sa femme. Elle avait bien eu quelques amis, mais ses histoires de cœur s’étaient toujours plutôt mal terminées.


Comme la majorité des filles, elle s’était imaginé porter un jour une longue robe blanche et avoir des fleurs dans les cheveux. Elle en avait souvent rêvé.


Sa cousine Suzanne était invitée elle aussi et elle lui avait demandé si elles pourraient y aller ensemble.


— As-tu pensé que si on se pointe là toutes les deux, on va avoir l’air de belles codindes14?


— Pourquoi tu dis ça? C’est notre famille, c’est rien que normal qu’on fête avec eux!


— Ça me choque de voir qu’un homme qui va avoir 60 ans dans un mois peut se marier et que les gens sont pâmés! Si c’était toi ou moi qui faisions ça, ils riraient de nous autres! s’était offusquée Monique.


— C’est dans ta tête, ça! On dirait que tu veux toujours nous diminuer! On devrait se spotter deux gars pour nous accompagner.


— Penses-tu que je devrais téléphoner à Robert Ducharme?


— Avoue que t’aimerais ça! C’est peut-être la meilleure façon de te réconcilier avec lui.


— Il a quelqu’un dans sa vie maintenant.


— En es-tu bien certaine? avait interrogé Suzanne avec un petit air coquin.


— Saurais-tu quelque chose que j’ignore? avait répliqué sa cousine avec les yeux grands ouverts.


— J’ai entendu dire que la fille qu’il avait rencontrée à l’hôpital était retournée avec son mari. C’était pas une célibataire! avait annoncé fièrement la cousine à la langue bien pendue. Le beau Robert s’est fait avoir à plate couture15!


Monique reprenait tout à coup espoir. Depuis leur rupture, elle s’ennuyait beaucoup de son ami et des petits soupers qu’ils partageaient en plein milieu de la semaine.


Jamais elle n’avouerait qu’elle regrettait l’attitude qu’elle avait eue à son endroit! Elle savait fort bien qu’il n’était pas responsable des locataires qui avaient quitté sa maison. Ce n’était pas sa faute, non plus, si cette demeure avait besoin d’autant de rénovations.


À bien y penser, avait-elle songé, maintenant que sa mère était morte, il accepterait peut-être de la fréquenter assidûment!


Elle plierait sur son orgueil et lui demanderait de l’accompagner au lac Nominingue. Mais elle n’en parlerait pas à Suzanne tout de suite. Elle préférait lui dire qu’elle n’irait pas aux noces. Sa cousine ne serait pas surprise outre mesure de cette décision.


Elle devait avant tout discuter avec Robert le plus tôt possible, avant qu’une autre lui mette le grappin dessus!
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Quand Hugo avait quitté Val-David, il ne pensait pas y revenir de sitôt, mais il avait très vite dépensé la somme qu’il avait trouvée dans le matelas du vieil Hector.


Il avait donc choisi d’aller voir Raoul pour se plaindre. Il voyait dans sa manœuvre une possibilité de lui soutirer quelques dollars. Hugo ne croyait pas son explication selon laquelle il n’avait jamais d’argent sur lui. Un homme qui avait été voyageur de commerce toute sa vie ne pouvait sûrement pas vivre sans avoir une petite somme en poche.


En arrivant à la résidence, il composa le code, dont il se souvenait très bien, et il se dirigea directement vers la chambre de Raoul. Il salua au passage les gens qu’il rencontrait afin de se donner bonne figure.


Il frappa à plus d’une reprise, mais n’obtint pas de réponse. En redescendant au rez-de-chaussée, il croisa l’infirmière.


— Bonjour, mademoiselle! Je m’excuse de vous déranger, je suis le neveu de monsieur Raoul Moreau, mentit-il. Je viens d’aller à sa chambre, mais il est pas là. Pourriez-vous me dire où je pourrais le trouver?


— Désolée, mais monsieur Moreau est sorti ce matin.


— Il doit être parti chez sa sœur Doris, suggéra Hugo, croyant que l’employée lui confirmerait l’endroit où il s’était rendu.


— Je n’en ai aucune idée! déclara-t-elle faussement. Elle regrettait d’avoir dû tout raconter à la fille de madame Rita, un peu plus tôt dans la journée.


— Un vieux de cet âge-là, quand il s’absente, vous devriez savoir où il va! Il me semble que ce serait votre travail! rétorqua Hugo avec arrogance.


— Quand bien même il serait parti à des noces, je ne vous le dirais pas! lui balança-t-elle sur un ton moralisateur.


— Il est plus fort pour les marches au cimetière que pour aller danser! lança-t-il en se dirigeant vers la porte de sortie.


L’infirmière avait le goût de rire. Si le pauvre garçon avait constaté combien le vieil homme était heureux ce matin! Elle devrait prendre des informations sur lui auprès de Dominique. Il lui avait fait une très mauvaise impression!


— Quand il va arriver, souhaitez-vous que je lui dise que vous êtes passé le visiter? Ça lui ferait sûrement plaisir! le manipula-t-elle.


L’individu se retourna et lui répondit d’un ton méprisant.


— Dites-lui qu’Hugo, son neveu, est venu le voir. Il m’a élevé comme un fils! Il sera pas content que vous m’ayez traité comme un deux de pique16! Je serais pas surpris qu’il aille même se plaindre à la directrice!


L’infirmière avait le nez fin et pouvait flairer les imposteurs. L’attitude prétentieuse de celui-ci l’avait tout de suite alertée.


— On verra en temps et lieu! J’ai bien hâte de lui parler de vous! ajouta-t-elle en sachant fort bien que c’est à Dominique qu’elle ferait le message.


Depuis le premier jour où elle avait commencé son travail en résidence, elle avait compris qu’elle avait un rôle important à jouer auprès de ces gens âgés. Ils avaient confiance en elle, et elle s’était engagée à prendre soin d’eux.
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Quand Raoul était arrivé à l’Auberge du lac Nominingue, en début d’après-midi, il s’était rendu à la réception avec Patrick afin de s’enregistrer. Dans les semaines précédentes, il s’était enquis, auprès de Rita, pour connaître ses volontés quant à la réservation.


— Ce que j’ai à te demander est un peu délicat, avait-il commencé par dire. Est-ce que tu préférerais que je réserve deux chambres ou une seule avec deux grands lits? avait-il demandé avec les joues rouges.


— Avant de te répondre, j’aimerais que tu me dises si tu te soucies de ce que les autres vont penser.


— Je vais avoir 90 ans dans quelques semaines. C’est trop tard pour m’en faire avec l’opinion du monde. L’important pour moi, c’est toi!


— J’apprécie beaucoup ta prévenance, mais tu crains pas de froisser ta nièce?


— Non. Dominique est une femme trop intelligente pour s’en faire avec ça! Et puis, on fera rien de mal! On va tout juste dormir dans la même chambre.


— Je suis d’accord avec toi. On pourrait faire les hypocrites, avoir chacun la nôtre et se visiter en cachette, mais c’est pas mon genre!


— En plus, à notre âge, c’est dangereux de tomber en passant d’une chambre à l’autre! avait-il balancé en riant.


— Le plus grave, ce serait de se tromper de porte! avait renchéri Rita.


Raoul était donc arrivé au comptoir et il s’était adressé à la préposée avec assurance.


— J’ai une réservation au nom de Raoul Moreau.


— Oui, monsieur Moreau. Vous aurez la chambre numéro 8, celle qui donne sur le bord du lac. Comme vous l’aviez exigé.


Raoul n’avait pourtant fait aucune requête spéciale. Il avait tout bonnement demandé à Jean-Guy d’appeler à l’auberge pour lui. Il lui avait toutefois expliqué qu’il souhaitait ne réserver qu’une seule chambre, mais avec deux lits. Une belle complicité unissait les deux hommes.


— C’est bien ça. Est-ce que je vous règle la chambre tout de suite ou au moment du départ?


— Votre neveu s’est déjà occupé de tout, monsieur Moreau.


— Y en est pas question! Je veux payer mes affaires!


— Il nous a prévenus que vous réagiriez ainsi, mais il m’a aussi mentionné qu’il utiliserait une partie du dernier cadeau en argent qu’il avait reçu pour couvrir les frais. Il semble que c’était suffisant, puisqu’il a insisté pour que vous puissiez profiter de cette pièce haut de gamme.


Raoul était à court d’arguments et il était complètement décontenancé. Il n’était pas habitué à ce que d’autres paient pour lui.


Sa sœur Doris était arrivée quelques minutes plus tard et elle s’était également rendue à l’accueil pour s’inscrire avec Bernard Leclair.


Contrairement à son frère, elle avait réservé deux chambres. Ses enfants seraient là et elle aurait peur de les offusquer si elle partageait celle de son ami. De toute manière, elle n’était pas prête à franchir ce pas-là dans sa relation avec Bernard.


— Madame Roy, vous avez la chambre numéro 10 et monsieur Leclair, la 11. Elles sont l’une en face de l’autre, avait spécifié la jeune employée.


Doris et Bernard en avaient aussi discuté plus tôt et il était entendu que chacun paierait sa chambre. Quand ils avaient demandé à quel moment ils devaient régler la note, la même réponse qu’à Raoul leur avait été servie.


— Vous êtes tous les deux les invités du marié! Monsieur Jean-Guy a insisté pour acquitter le coût de votre hébergement. Passez donc un bon séjour chez nous!


Jean-Guy savait recevoir et la générosité dont son oncle avait fait preuve à son égard l’année précédente l’avait incité à faire ces dépenses supplémentaires.


Il avait également négocié un prix pour les autres convives, qui avaient tous apprécié le tarif privilégié auquel ils avaient eu droit.
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En entrant dans leur chambre, Rita et Raoul furent impressionnés par la prestance des lieux. La pièce était chaleureuse, avec ses meubles antiques et sa décoration rétro. Sur une table d’appoint, un petit panier rempli de gâteries attendait les invités.


Après qu’ils eurent déposé leurs minces bagages, ils prirent place dans les fauteuils installés près de la fenêtre.


— C’est beau, Raoul! J’ai l’impression de rêver!


— Parle pas trop fort! Je voudrais pas me réveiller moi non plus! Je te dis que Jean-Guy est un vrai gentleman! Ça me gêne un peu qu’il ait payé tout ça pour nous!


— Il faut que tu penses au fait qu’il était mal à l’aise lui aussi quand tu lui as donné un cadeau en argent. J’en connais pas le montant, mais c’était sûrement pas de la petite monnaie pour qu’il agisse ainsi!


— J’ai offert la même somme à sa sœur Monique en leur demandant de bien s’occuper de leur père. La même semaine, Jean-Guy a fait installer un téléphone dans la chambre d’Hector. Pour Monique, ça a pas été pareil. Elle est revenue me quêter pour les rénovations de la maison. Ils sont jumeaux, mais vraiment pas identiques.


— C’est rare de voir un oncle généreux comme ça!


— J’ai pas eu d’enfant et ces deux-là font pas partie de mes héritiers. Mais c’est quand même les enfants de mon frère!


— T’es un homme de grand cœur! Je suis heureuse qu’il y ait quelqu’un qui ait songé à t’offrir une reconnaissance et l’occasion était parfaite.


— Est-ce que tu as faim? demanda Raoul.


— Non. Sur la route, on a pris un gros déjeuner et on est sortis du restaurant à 11 heures. C’est assez pour me rendre au souper. Peut-être qu’on pourrait partager un muffin plus tard dans l’après-midi?


— Il est 1 h 30. Voudrais-tu aller prendre une marche ou tu préfères te reposer avant la noce? On doit descendre pour 3 h 45, spécifia Raoul.


— J’ai besoin d’environ une heure pour changer de vêtements et retoucher mon maquillage. Je te suggère qu’on fasse une petite sieste afin d’être en forme ce soir.


— Très bonne idée! Je t’avoue qu’on s’est levés tôt et que j’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière. Je voulais être prêt quand Dominique et Patrick arriveraient.


Rita entreprit d’enlever les coussins décoratifs et la courtepointe de son lit, qu’elle plia avec soin.


Raoul se dirigea vers l’autre lit, se disant que son amie avait délibérément choisi le sien.


— Est-ce que tu crois nécessaire qu’on défasse les deux lits pour une simple sieste? lui demanda-t-elle avec un sourire charmeur.


— T’as bien raison! Après tout, on est pas si gros que ça! reconnut le vieil homme.


Rita retira ses souliers et son cardigan et elle s’étendit, pendant que Raoul en faisait autant. Une fois allongés côte à côte, ils se donnèrent un petit baiser et se prirent par la main avant de fermer les yeux.


Raoul avait le cœur rempli de gratitude pour cet instant de bonheur que la vie lui permettait de connaître encore une fois. Il eut une bonne pensée pour Irène, qu’il avait tant aimée. C’était sûrement elle qui avait mis cette femme sur sa route.


Rita baissa lentement les paupières, tout en esquissant un sourire coquin. Elle savait d’emblée qu’ils n’utiliseraient qu’un seul lit, même pour la nuit. Elle était bien en présence de cet homme simple et attentionné. Malgré leur différence d’âge, elle souhaitait profiter des beaux moments qui s’offraient à elle. Elle pensa à la nuisette en soie qu’elle avait déposée dans sa valise et se demanda comment son cavalier réagirait en la voyant.


— Qui sait, songea-t-elle, ça réveillera peut-être son petit soldat!


 


14Codindes: personnes stupides.


15À plate couture: complètement.


16Deux de pique: personne médiocre, incompétente.



CHAPITRE 16


La vie à deux


(Septembre 2008)


Monique avait pilé sur son orgueil et elle avait demandé à Robert de l’accompagner aux noces. Ce dernier avait gentiment accepté l’invitation et il avait même trouvé un cavalier pour Suzanne. Les deux couples s’étaient donc rendus ensemble à l’auberge.


La sœur du marié entra fièrement dans la salle, où se trouvait déjà la majorité des invités. Elle était heureuse de montrer à sa famille qu’elle avait un homme à son bras.


Les tables étaient joliment décorées et sur la piste de danse, on avait installé des rangées de fauteuils en prévision de la cérémonie.


Deux places avaient été réservées pour elle à l’avant de la salle, mais dans la deuxième rangée, derrière celle attribuée à l’oncle Raoul, à madame Rita, à la tante Doris et à monsieur Bernard. Monique constata qu’elle serait assise tout juste aux côtés de Dominique et Patrick. Sa cousine Suzanne devrait quant à elle s’asseoir en arrière, où il restait quelques chaises vides.


Monique regarda partout afin de savoir qui avait été invité et elle observa la disposition de la salle.


Il y avait un lutrin installé pour le célébrant. À moins de trois mètres de celui-ci se trouvaient deux superbes fauteuils prévus pour les futurs époux. Contrairement aux coutumes établies dans les églises, ces chaises étaient tournées vers les invités.


Jean-Guy était arrivé quelques minutes plus tôt, avec son oncle Raoul. Les deux hommes se tenaient maintenant debout à l’avant de la salle, attendant l’entrée de Mariette, qui avait choisi d’être accompagnée par son fils et sa fille.


Un employé de l’hôtel fit un signe au D.J. Celui-ci se prépara à remplacer sa musique d’ambiance par la chanson d’ouverture sélectionnée par les époux: Une chance qu’on s’a, des artistes Jean-Pierre Ferland et Alain Leblanc.


Tout le monde cessa alors de parler et se retourna pour assister à l’entrée de la mariée et de ses escortes.


Mariette arriva quelques secondes plus tard. Toute de blanc vêtue, elle était très élégante dans son pantalon palazzo, sur lequel tombait une longue tunique. Dans ses cheveux bouclés, on pouvait voir de petites larmes de bébé17, qu’on retrouvait également dans son bouquet de marguerites.


Elle était magnifique et resplendissante de bonheur. Elle avançait en offrant des sourires à l’assistance, réservant le plus beau pour l’homme qu’elle s’apprêtait à épouser.


Jean-Guy était ébloui par ce que Mariette représentait pour lui en ce moment. Il l’embrassa symboliquement sur les deux joues avant qu’elle s’installe à ses côtés.


Le couple avait demandé au maire de la ville de Labelle d’agir comme célébrant.


Celui-ci prit la parole en soulignant qu’il était privilégié de pouvoir animer cette cérémonie. Il fit la lecture de certains articles du Code civil du Québec portant sur les droits et les obligations des époux. Ceux-ci échangèrent ensuite leurs consentements avant de prononcer le traditionnel «Oui, je le veux!». Jean-Guy passa un jonc à l’annulaire gauche de sa femme et celle-ci en fit autant. Ils s’embrassèrent alors pour sceller cette union et tous les invités les applaudirent.


Au moment où l’oncle Raoul dut s’avancer pour signer la déclaration de mariage, à titre de témoin, Dominique prit l’initiative de l’accompagner. La présence de sa nièce le réconforta et il put ainsi marcher d’un bon pas, sachant qu’elle le guiderait s’il en éprouvait le besoin.


Évelyne et Xavier étaient présents avec leurs deux enfants et tout au long de la célébration, le couple s’était tenu par la main. Ils se sentaient très inspirés par cette union, qu’ils avaient néanmoins quelque peu ridiculisée quand ils avaient reçu les faire-part, fabriqués par des amies de Mariette qui s’adonnaient au scrapbooking.


Pénélope avait refusé de les accompagner. Elle vivait difficilement un double deuil: la perte de son père et l’éloignement de son pays natal. Elle avait besoin de temps pour songer à son avenir et les réjouissances des gens qui l’entouraient lui causaient plus de mal que de bien.


Lorsque la cérémonie fut terminée, Mariette et Jean-Guy restèrent debout à l’avant de la salle et les invités défilèrent devant eux pour les féliciter et leur offrir leurs vœux. Plusieurs photos immortalisèrent ces beaux moments, alors que les serveurs libéraient le plancher de danse et dirigeaient les convives vers la place à table qui leur avait été assignée.


D’un petit mariage intime, Jean-Guy et Mariette avaient réussi à créer une ambiance chaleureuse et tout le monde semblait heureux de se retrouver dans cet endroit bucolique.


Outre les époux, on retrouvait à la table d’honneur les témoins et leurs escortes. Les autres invités étaient pour leur part installés autour de tables comptant chacune six places.


Dominique et Patrick étaient assis avec Claude et Laurence, ainsi qu’avec Doris et Bernard.


Évelyne, Xavier et leurs enfants étaient ensemble, alors que les neveux et nièces de Mariette ainsi que quelques amis occupaient d’autres places.


Monique, Suzanne et leurs compagnons se retrouvaient tout près de la table d’honneur. Deux petits neveux qui n’avaient pas trouvé de place ailleurs avaient été placés avec eux.


— Voulez-vous bien me dire pourquoi vous êtes assis avec nous? s’informa Monique, frustrée de voir ces deux jeunes d’une douzaine d’années à ses côtés.


— Regardez, madame, notre nom est écrit là! répondit le plus vieux poliment.


— Vous êtes pas du côté des Moreau! C’est qui, vos parents? Il y a pas moyen de vous tasser et de rester avec eux autres? rétorqua la sœur du marié avec sa mauvaise foi habituelle.


— Pourquoi? On est bien ici! On est juste en avant! Ça va être cool pour danser! se réjouit l’autre adolescent.


Monique se leva et se rendit à la table de son frère afin de lui demander s’il pouvait installer ces jeunes ailleurs qu’à sa table.


— Comment tu veux qu’on passe une belle veillée entre adultes, si on a deux petits morveux à côté de nous autres?


— Voyons, Monique, fais pas l’enfant! l’exhorta Jean-Guy. Pour une fois, essaie donc de pas compliquer les choses!


— J’ai pas le goût d’entendre parler de Star Wars et de Batman! Si tu peux pas les changer de place, on va aller souper ailleurs! menaça-t-elle.


Dominique était habituée de trouver des solutions à différentes situations et elle avait compris ce que Monique tramait. Elle s’était avancée doucement derrière sa cousine et elle avait entendu l’ultimatum que cette dernière avait servi à son frère.


— Monique, fais-toi z’en pas. On va installer les deux garçons à notre table, murmura-t-elle en douce pour éviter que le début de conflit dégénère.


— Merci! Ça va faire du bien! J’aurais pas pu passer toute la soirée avec ça à côté de moi! lança-t-elle en regardant méchamment les deux garçons.


Monique retourna à sa place, tandis que Dominique demanda gentiment aux jeunes de la suivre. Ceux-ci acceptèrent en se disant que la bonne femme qui avait fait une crise était sûrement folle ou sur le point de le devenir.


Après qu’elle eut bien installé les deux garçons, Dominique prit son sac à main et elle revint vers Monique, en compagnie de Patrick.


— Ma chère cousine! Qui aurait cru qu’on allait souper ensemble ce soir? Heureusement que tu as eu l’idée de faire déplacer les adolescents, sinon, on aurait peut-être pas eu le temps de se parler! Là, on va pouvoir se raconter plein d’histoires de notre enfance!


Monique était devenue rouge comme une écrevisse.


Quand Dominique s’était approchée de la table de Monique avec son conjoint, Jean-Guy avait donné un petit coup de pied à son oncle Raoul pour qu’il observe comment les choses se déroulaient de ce côté de la salle.


— J’ai toujours beaucoup aimé cette femme-là, avait confié Jean-Guy en parlant de Dominique.


— Pourquoi tu penses que je l’ai choisie pour s’occuper de moi? Elle se laissera jamais piler sur les pieds, pas même par ta sœur!


— J’aurais bien voulu avoir autant de caractère! avait confessé le nouveau marié.


— T’as pas besoin, tu viens d’épouser une créature qui en a pour deux!
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Le jour du mariage de Jean-Guy, Hugo était allé traîner à Val-David afin de vérifier si Raoul était chez Doris. Étrangement, il n’y avait pas âme qui vive à la maison. C’était plutôt rare, pour un samedi après-midi. Il s’était ensuite rendu à l’épicerie, où il avait discuté avec la caissière, qu’il connaissait.


— Tiens, un revenant! Salut, Hugo! Étais-tu en vacances? On te voyait plus dans le coin.


— J’ai eu de l’ouvrage à faire pour un gars dans le bout de Gatineau. Une grosse job de céramique dans un six logements. Ils ont de la misère à trouver du bon personnel, c’est pour ça que j’accepte de me déplacer comme ça.


— Tu demeures où de ce temps-là? Es-tu encore dans la maison de monsieur Moreau?


— Non, j’ai été obligé de partir. Ça sent le moisi là-dedans, le plafond coule et il y a de l’eau dans la cave aussitôt qu’il pleut! Je te dis que c’est une cabane qui vaut pas cher!


— Comme ça, tu restes à Gatineau.


— Oui, mais je suis venu pour voir mon oncle Raoul. Malheureusement, il était sorti.


— Il est peut-être allé aux noces de son neveu. Noémie devait travailler, mais elle a demandé un congé pour y aller.


— J’avais oublié que c’était en fin de semaine. Si j’y avais pensé, je serais descendu juste samedi prochain! Je vais m’en retourner et je reviendrai. Garde ça pour toi, ma visite d’aujourd’hui, la mère de Noémie peut pas me blairer18! On s’est chicanés quand on était jeunes. Elle aurait bien voulu sortir avec moi, mais c’était pas mon genre. Tu me connais, je les aime plus dégourdies! Comme toi! complimenta-t-il la caissière par la même occasion.


— Je dirai rien. De toute façon, je travaille rarement avec la petite. On a pas les mêmes horaires.


Hugo avait obtenu les informations qu’il désirait et personne n’en saurait rien. Il avait déjà eu l’occasion de vendre un peu d’herbe à cette caissière et elle n’aurait pas voulu que qui que ce soit l’apprenne. Son silence était assuré.


Il n’y avait donc personne à la maison de Doris, d’Évelyne, de Claude et peut-être même de Monique. Quelle belle razzia il pourrait faire aujourd’hui! Il devait cependant être prudent.


Avant toute chose, il irait prendre une bonne bière au bar de danseuses nues. Il y rencontrait toujours un ou deux chums avec qui il pouvait transiger.
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Après le souper, les mariés inaugurèrent la soirée de danse par la traditionnelle valse. Les couples se joignirent ensuite à eux. La musique était bonne et l’animateur était très dynamique.


Les jeunes monopolisèrent le plancher de danse alors que les plus âgés se regroupèrent pour jaser entre eux.


Mariette et Jean-Guy étaient très satisfaits du déroulement de leur journée de rêve. Ils ne regrettaient rien, si ce n’est qu’ils devraient rentrer au travail le mardi matin.


— Il me semble qu’on serait bien si on était à la retraite! mentionna Mariette, qui ne parlait pas souvent d’arrêter de travailler.


— Oui, et ce serait le temps de la prendre. C’est pas quand un de nous deux sera malade qu’on devra le faire. Pour le moment, on ramasse de l’argent et si ça continue, ce sont les autres qui vont le dépenser!


— T’as raison, Jean-Guy, et cette semaine, j’y ai beaucoup pensé. Si le frère de Lucette s’était pointé le nez, je suis pas certaine que je lui aurais dit non. La prochaine fois que quelqu’un va me demander si le restaurant est à vendre, je vais être plus attentive à l’offre qu’il va me faire.


— Je suis tout à fait d’accord avec toi. On peut dire que notre journée est réussie. Tantôt, j’ai dit à mon oncle Raoul de pas se gêner pour aller se coucher quand il sera fatigué. Ça lui fait une longue journée, mais il m’a répété qu’il était content d’avoir été mon témoin. De toute manière, on va se voir demain matin au déjeuner.


— C’est spécial ce que t’as décidé là! Je crois que t’as froissé ta sœur, par exemple.


— C’est tout à fait impossible! Je pense que Monique est fripée depuis qu’elle est née!


— T’es drôle toi! En tout cas, elle est partie juste après le souper.


— Notre mariage lui a peut-être donné des idées pas catholiques! s’amusa le nouvel époux.
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L’heure avançait et Doris était fatiguée. Elle indiqua à sa fille qu’elle montait se coucher.


Dominique n’osa pas l’interroger à savoir si elle avait réservé une ou deux chambres.


— As-tu le goût que j’aille t’aider à t’installer?


— Ça sera pas nécessaire, refusa poliment Doris. Si j’ai besoin de quelque chose, je pourrai toujours demander à Bernard.


— Fais comme tu veux! lui lança-t-elle, plutôt frustrée que sa mère agisse ainsi.


Dominique s’informa ensuite auprès de Patrick s’il restait pour la danse ou s’ils allaient se coucher.


— Il est juste 11 heures! On part pas de la noce avant minuit, ma Cendrillon! mentionna Patrick, qui avait profité de l’occasion pour prendre quelques verres de plus qu’à son habitude, puisqu’il n’aurait pas à conduire sa voiture.


— Moi, je suis fatiguée! Je pense que je vais monter à la chambre.


— Laisse-moi pas tout seul! l’implora-t-il gentiment. C’est rare qu’on puisse fêter comme ça! Je sais très bien ce qui te tracasse, mais tu t’en fais pour rien!


— C’est pas de ta mère qu’il est question! Ça me dérange parce qu’on le connaît pas, cet homme-là! C’est peut-être pas un gars propre. S’il fallait que ma maman attrape des maladies!


Patrick eut un fou rire que Dominique n’apprécia pas du tout. Elle voulait qu’il écoute ses doléances, mais il continuait de rigoler.


— Je sais que ma belle-mère est pas aussi maniaque de propreté que toi, mais elle serait pas avec ce gars-là s’il avait de la crasse en arrière des oreilles.


— Tu ris de moi, Patrick! lança-t-elle en lui pinçant une cuisse pour qu’il reprenne son sérieux.


— Dominique, arrête de t’en faire! Ils coucheront pas dans la même chambre! Ils avaient deux réservations.


— Comment tu peux savoir? demanda-t-elle sceptique.


— J’ai entendu le gars de la réception spécifier qu’ils avaient des chambres à proximité l’une de l’autre.


— Pourquoi tu me l’as pas dit avant? répondit-elle, frustrée de s’être emportée de la sorte.


— Il fallait bien que je m’amuse un peu! C’est drôle, t’as rien dit quand il a été question de madame Blanchard et de ton oncle!


— Un homme, c’est pas pareil et puis… Ah tu te moques encore de moi! ajouta-t-elle, en voyant son mari recommencer à se réjouir à ses dépens.


— J’aime ça quand je peux te tendre des pièges! T’es si facile à faire tomber dans le panneau! Arrête de penser à tout ça et viens danser!


— Si tu me promets de pas raconter ça à personne! Claude et Xavier me feraient étriver pendant des années!


— Croix de bois, croix de fer, si je mens, je te paye une bière!
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Rita et Raoul montèrent dans leur chambre, heureux de pouvoir enfin retrouver le calme.


En arrivant, ils prirent place dans les mêmes fauteuils où ils s’étaient installés en début d’après-midi. Ils souhaitaient se détendre avant de se coucher.


Un seau de glace contenant une bouteille de champagne trônait sur la table d’appoint, de même que deux magnifiques flûtes en cristal.


— Ton neveu est pas raisonnable! s’exclama Rita, en prenant le récipient dans ses mains. Un Moët & Chandon Impérial! Ça a dû lui coûter la peau des fesses! Il me semble qu’il en a fait assez pour nous.


— Qui te dit que c’est Jean-Guy qui a pensé à ça? répliqua Raoul avec un sourire charmeur.


— T’es pas sérieux, Raoul! C’est cher sans bon sens, une bouteille comme celle-là!


— Il y a pas de prix pour le bonheur d’être ici avec toi, ma douce Rita! Je pensais jamais avoir la chance de vivre d’aussi beaux moments avant de mourir.


— Tu peux parler de n’importe quoi, mais je t’en prie, oublie la mort. Tant qu’on va être en vie, on va profiter de chaque instant!


— Je suis totalement d’accord avec toi!


— Si tu veux bien ouvrir le champagne, je vais aller me rafraîchir à la salle de bain. Tu m’as fait avoir chaud!


— À vos ordres, madame Blanchard!


Raoul n’était pas aussi fatigué qu’il l’avait laissé entendre, mais quand il portait son appareil, la musique forte le dérangeait énormément. Leur sieste de l’après-midi lui avait réellement fait du bien et se réveiller en tenant la main de Rita avait donné le ton à la soirée.


La cérémonie lui avait plu et la présence de son amie y était pour beaucoup. Il se sentait envoûté. Ils échangeaient des regards comme jamais ils ne l’avaient fait auparavant.


Après le souper, il s’était rendu au bar et avait commandé une bouteille à faire livrer dans sa chambre. Il avait remis un généreux pourboire au serveur. Il n’aurait pas l’occasion de faire ce genre de folies encore bien des fois dans sa vie! avait-il pensé.


Il était en train de verser le champagne avec délicatesse quand il vit Rita sortir de la salle de bain vêtue d’un superbe ensemble déshabillé et nuisette longue, en satin de couleur rouge.


Raoul était ébloui par la grâce et la sensualité qui émanaient de cette femme.


— T’es magnifique, Rita! Incroyablement belle! J’ai pas de mots pour te dire ce que je ressens! finit-il par exprimer, en la prenant doucement dans ses bras pour la serrer tout contre son cœur.


— Raoul, t’es un homme comme il s’en fait plus. Respectueux, soigné et si attachant!


Ils trinquèrent à la vie, qui était bonne pour eux, et Raoul s’absenta pour aller lui aussi faire sa toilette et enfiler son vêtement de nuit.


Quand il sortit de la salle de bain, il portait le pyjama Polo Ralph Lauren que sa nièce lui avait acheté. Rita était installée confortablement dans le lit et elle dégustait sa boisson effervescente.


Elle avait tamisé les lumières et retiré son déshabillé, qu’elle avait déposé sur le fauteuil. Quand Raoul s’était assis à ses côtés, il avait emprunté une voix douce pour s’enquérir de son bien-être.


— Est-ce que tu te sens bien comme ça, ici, avec moi?


— Oui, Raoul! confirma son amie. Il y a très longtemps que j’ai pas été en présence d’un homme au lit, mais j’ai totalement confiance en toi!


— J’espère que tu as pas trop d’attentes? Je suis juste un vieux monsieur! mentionna-t-il en caressant ses épaules dénudées.


— T’es pas vieux, t’es amoureux, et l’amour, ça a pas d’âge! Tout ce qu’il nous faut, c’est de sentir nos corps l’un contre l’autre.


— Rita, tu sais pas à quel point je peux t’aimer! Faut que je te dise que j’étais déjà jaloux de mon frère Hector quand je te voyais avec lui à la résidence.


— Hector, c’était juste un ami! Le pauvre, il s’était emmuré dans un silence et c’est moi qui avais réussi à le sortir de là. Il avait besoin de tendresse et je l’ai accompagné dans son monde imaginaire, où il avait parfois si peur. Personne savait ce qu’il vivait, sauf moi, qui le réconfortais. Avec toi, c’est autre chose. T’es pas quelqu’un de démuni, t’es un homme qui a de l’amour à donner!


Stimulé par ces propos, Raoul se rapprocha de Rita et caressa doucement ce visage à peine ridé avec ses longs doigts. Elle ferma les yeux pour goûter ce geste rempli de sensualité. L’homme se permit alors de descendre délicatement sa main, pour venir flatter le galbe de son sein. Rita fit tomber les bretelles de sa nuisette pour offrir sans gêne son corps à celui qui allait devenir son amant.


En voyant Rita cambrer le dos, il s’avança et embrassa sa poitrine jusqu’à ce qu’il atteigne son mamelon, qu’il lécha timidement. Elle l’aida ensuite à retirer son haut de pyjama. Elle souhaitait sentir son torse contre elle.


Raoul n’aurait jamais cru que cette nuit à l’auberge lui apporterait autant de satisfaction.


Ils se caressèrent tous les deux sans dire le moindre mot, trop occupés à goûter chaque instant. Raoul avait l’impression de n’avoir jamais été aussi bien au lit avec une femme.


Comblée par toutes ces délicatesses, Rita retira complètement son vêtement satiné, alors que Raoul en faisait autant avec son pantalon de pyjama. Ils continuèrent à s’embrasser lentement, s’octroyant parfois de courtes pauses, pour s’assurer que tout ce qu’ils vivaient était bien réel.


Rita savait ce qui pouvait faire plaisir à un homme et elle prit l’initiative de flatter doucement son pénis. À sa grande surprise, malgré son âge, il avait un plus gros membre qu’elle ne l’aurait cru. Elle s’était fiée à l’anatomie d’Hector pour se représenter mentalement celle de son frère, mais sa perception n’était pas exacte.


En pensée, elle imagina un petit soldat au garde-à-vous et elle décida d’utiliser tous ses atouts.


Raoul, avec sa respiration saccadée, se demanda s’il était en train de mourir ou s’il s’apprêtait à vivre le plus merveilleux moment de sa vie.
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Il était quatre heures du matin quand le système d’alarme de la maison de Claude retentit.


Lorsque les policiers arrivèrent sur place, ils découvrirent qu’une entrée par effraction avait eu lieu. Les forces de l’ordre tentèrent en vain de joindre le propriétaire de la maison. La deuxième répondante était sa sœur, mais elle était également absente.


On réussit finalement à parler à son associé, Alain, qui se rendit sur les lieux pour constater que le voleur avait sûrement été dérangé par la sonnerie de l’alarme.


Il sécurisa l’endroit et décida de rester à coucher dans la maison pour être certain qu’il n’arrive rien d’autre de fâcheux. Il en avisa les policiers, qui lui mentionnèrent de les appeler s’il se produisait quoi que ce soit.


Caché dans le fond de la cour arrière, Hugo avait vu le va-et-vient autour de la résidence. À un moment donné, il s’était caché plus profondément dans la forêt pendant que les agents faisaient le tour du terrain. Quand il était revenu à l’orée du bois, tout était redevenu calme.


Il songea qu’il pourrait sûrement pénétrer dans la place à nouveau, maintenant que le système était entré en fonction une fois. Les policiers penseraient qu’il était défectueux et ils ne reviendraient pas. Hugo les avait souvent entendus se plaindre de ces appareils, qui se déclenchaient pour rien et qui les dérangeaient!


Une femme comme la belle Laurence devait posséder des bijoux dispendieux! s’imagina-t-il. Son Claude avait dû lui faire des cadeaux pour qu’elle vienne vivre avec lui. Une jeune poulette, pensait Hugo, «ça aime pas les plus vieux si ça paye pas!»


— Astérix, à l’attaque! s’exclama le malfaiteur avant de foncer droit vers la maison à dévaliser.


 


17Larmes de bébé: autre nom de la plante Soleirolii Helxine.


18Ne pas pouvoir blairer quelqu’un: ne pas l’aimer, l’avoir en aversion.



CHAPITRE 17


Grande nouvelle


(Septembre - octobre 2008)


Dès que la famille était partie pour le mariage de Jean-Guy et Mariette, Pénélope avait verrouillé toutes les portes et elle était allée fouiller dans ses bagages pour se trouver des vêtements confortables. Elle s’était fait couler un bain rempli de mousse. Elle avait noué ses cheveux avant de se glisser dans l’eau chaude et parfumée.


Elle avait un besoin viscéral de s’accorder ce moment de quiétude.


Tout bougeait trop vite ici. Du matin au soir, il y avait de l’action, avec les enfants qui allaient et venaient et qui demandaient sans cesse quelque chose à leurs parents. Jamais ils ne semblaient complètement satisfaits. À son avis, ils manquaient totalement d’autonomie. Comment auraient-ils pu survivre comme elle l’avait fait quand elle s’était retrouvée orpheline de mère très jeune? Elle ne pouvait se souvenir de l’âge précis qu’elle avait alors, mais dès qu’elle avait été suffisamment grande pour atteindre le comptoir de la cuisine, elle avait commencé à essuyer la vaisselle.


À huit ans, elle époussetait les meubles et passait le balai dans la maison pour aider son père, qui travaillait de longues heures et qui rentrait fourbu. Pour lui faire une surprise, à Noël, cette année-là, il lui avait offert un petit balai à sa taille.


Arnaud et Pénélope n’étaient pas riches, mais ils n’étaient pas pauvres non plus. Tout ce qui leur manquait, à cette époque, c’était une maman pour elle et une femme pour son père.


Plutôt que de remplacer cette personne incomparable, ils avaient choisi de s’entraider et ils s’en étaient bien sortis. Ils chérissaient chacun à sa façon le souvenir de cette femme partie trop jeune pour profiter avec eux de la vie.


Quand Pénélope avait appris que son père était atteint d’une maladie mortelle, elle venait tout juste de commencer sa vie de jeune adulte. Elle avait immédiatement choisi de cheminer à ses côtés et de le soutenir tant qu’elle le pourrait. Elle avait imploré sa défunte mère de l’aider dans sa démarche et, peu de temps après, Xavier avait sonné à leur porte.


Elle voulait écouter les signes du destin. Il lui fallait cependant prendre du recul et choisir l’endroit où elle souhaitait vivre.


Était-il préférable qu’elle demeure à Val-David avec la famille de son oncle ou devait-elle reprendre l’avion pour aller continuer sa vie là où elle avait grandi?


La fragilité du couple l’inquiétait. Elle se sentait parfois responsable de l’attitude que son oncle et sa femme adoptaient l’un envers l’autre et elle s’en désolait.
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Évelyne et Xavier n’étaient pas restés au lac Nominingue après la noce. Ils préféraient revenir à la maison, car Noémie avait promis de travailler à l’épicerie le lendemain. Ils avaient quitté l’auberge à 2 heures du matin, au moment où le D.J. terminait son contrat. Les enfants avaient dansé toute la soirée! En s’assoyant dans la voiture, Bruno était tombé de sommeil, bien appuyé sur l’épaule de sa sœur.


Noémie, quant à elle, était bien réveillée et elle observait sa mère et son père qui se parlaient doucement, assis à l’avant du véhicule. Ce soir, ils avaient l’air heureux et elle souhaitait un jour pouvoir partager ces beaux instants avec quelqu’un. Durant l’absence de son père, elle avait craint que leur famille éclate, mais finalement, tout était rentré dans l’ordre. Il y avait sûrement assez d’amour entre ses parents pour que leur histoire dure toute une vie, du moins, elle voulait bien le croire.


En arrivant à Val-David, ils passèrent devant la maison de Doris et constatèrent que la grande fenêtre du côté avait été brisée. Le rideau battait au vent à l’extérieur.


— Appelle la police! ordonna Xavier. Je vais voir s’il est encore là!


— Attends, implora Évelyne, s’il fallait qu’il t’arrive quelque chose! Les voleurs sont peut-être armés?


— Papa, prends mon poivre de Cayenne! offrit Noémie, qui ne s’en séparait jamais.


Xavier n’écouta pas son épouse, mais il prit le pulvérisateur que sa fille lui remit. Il se dirigea vers l’arrière de la maison au cas où le malfaiteur aurait décidé de sortir de ce côté.


Lorsque les policiers arrivèrent, ils pénétrèrent à l’intérieur de la maison de Doris pour constater qu’un vol par effraction avait bel et bien été commis. Tous les tiroirs étaient renversés, les penderies avaient été fouillées de fond en comble et les matelas des lits avaient été éventrés.


Évelyne pleurait, tandis que Noémie et Bruno tentèrent de la rassurer.


— T’en fais pas, Évelyne, voulut la consoler Xavier, on viendra faire le ménage avant que ta mère revienne!


— Si j’avais pas à travailler à 9 heures demain matin, j’aurais pu vous aider! mentionna Noémie, encore fébrile d’avoir été victime d’une agression le mois précédent. J’aurais aimé ça qu’on prenne le voleur sur le fait et que papa puisse le poivrer comme il faut!


— Je pense que je vais faire un policier plus tard! intervint Bruno avec beaucoup de sérieux. Il y a trop d’affaires croches qui se passent dans le village.


Tout le monde sourit en voyant le caractère résolu de ce jeune garçon, qui était déterminé à changer la société.


— D’après moi, on a un voyou qui s’est payé la traite cette nuit! les informa l’agente en rédigeant le rapport. Mes collègues ont procédé à une arrestation dans la dernière heure. Une autre maison a été visitée sur le chemin de la Rivière, en direction de Sainte-Agathe, mais le bandit a pas été chanceux. Il était allé plus tôt et le système d’alarme s’est enclenché, alors un ami du proprio a décidé de rester sur les lieux jusqu’au matin.


— C’était pas un trouillard, ce mec! constata Xavier.


— Non, vous avez raison, monsieur! répondit-elle. Le gars avait prévu le coup et il a accueilli le voleur avec un bâton de hockey. Il semble qu’il lui a fracassé le bras droit. Il pourra pas signer sa déclaration! ajouta-t-elle en rigolant.


— À moins qu’il soit gaucher! répliqua Bruno, qui ne manquait pas un mot de la conversation.


— T’es pas mal drôle, toi! s’amusa la policière, en passant sa main dans la crinière du jeune garçon. Dès que la propriétaire sera de retour, reprit-elle en s’adressant à Xavier, demandez-lui de dresser une liste des objets volés. On viendra aussi la rencontrer. Il est possible qu’on puisse relier les deux événements et qu’on retrouve certains articles. Du moins, je vous le souhaite.


— Merci, madame, apprécia Xavier. On va placarder cette fenêtre et on reviendra plus tard pour faire un peu de ménage. Sinon, ma belle-mère va faire une crise de cœur!


— Pauvre mamie, je pense que je devrais venir vivre avec elle! suggéra Bruno. C’est pas prudent qu’elle soit toute seule la nuit!


— On en reparlera quand on sera rendus chez nous! répondit Évelyne, qui était habituée aux idées farfelues de son jeune fils.


En arrivant à son domicile, Xavier s’aperçut que la clôture menant à la cour arrière était ouverte, alors qu’il l’avait bien fermée avant de partir. Sa résidence avait sûrement été visitée elle aussi. Il pensa à Pénélope, qui était seule à la maison.


Il sortit de sa voiture en jurant. Il était convaincu qu’il s’agissait du même individu qui avait fait le tour de toutes les maisons des membres de la famille.


Évelyne composa immédiatement le 911, inquiète qu’un voleur puisse être encore sur les lieux. Elle était exaspérée et craignait le pire.


Noémie tenta de la consoler, tout en retenant Bruno, qui aurait bien aimé suivre son père.


Aucune effraction ne semblait avoir été commise, cette fois, mais en entrant dans la maison, Xavier se rendit immédiatement au sous-sol, où sa nièce partageait la chambre de Noémie. Il la trouva endormie dans un fauteuil. Il voulut s’assurer qu’elle se portait bien.


— Pénélope, l’interpella-t-il en lui touchant légèrement l’épaule. C’est moi, Xavier!


— Oui, répondit cette dernière d’une petite voix endormie. Vous êtes déjà de retour?


— Oui! Est-ce que ça va? As-tu passé une bonne soirée? lui demanda-t-il pour ne pas la brusquer.


— Comme tu vois, j’ai relaxé au max. T’as l’air crevé! Qu’est-ce qui se passe?


Xavier lui raconta ce qui s’était produit chez Doris et il mentionna la porte de la clôture ouverte de sa propre demeure. Pénélope lui assura qu’elle n’avait eu connaissance de rien.


Elle monta au salon pour y retrouver la famille, qui venait d’entrer dans la maison. Bruno se précipita vers elle pour lui faire une caresse.


— Pénélope! Je suis content que le voleur t’ait pas trouvée dans la maison!


— T’es gentil, petit, mais je suis comme une souris! Je suis là, mais on me voit pas toujours.


— Quand je vais être grand, je vais installer les chambres de mes enfants au sous-sol! ajouta-t-il, en restant bien blotti contre Pénélope.


Les mêmes agents de police qu’ils avaient rencontrés précédemment arrivèrent, croyant avoir à constater une nouvelle effraction.


— C’est assez rare qu’on voie les mêmes plaignants à une demi-heure d’intervalle!


— Je crois que le voleur a été dérangé. Heureusement, parce que ma nièce était à la maison! répondit Xavier.


— Est-ce que vous connaissez Claude Roy?


— Oui, c’est mon beau-frère. On était ensemble ce soir. On avait des noces au lac Nominingue.


— C’est chez lui qu’on a arrêté le voleur. Je crois pas que tous ces vols-là soient un hasard. C’est probablement quelqu’un qui savait que vous étiez tous absents.


— Si les peines étaient plus sévères pour ces bandits-là, ils seraient peut-être moins enclins à recommencer! répliqua Évelyne sur un ton colérique.


Ils étaient passés à deux doigts que le malfaiteur réussisse à pénétrer également dans leur demeure. Elle se sentait frustrée et inquiète. Comment parviendrait-elle maintenant à se sentir en sécurité quand elle serait seule à la maison?


On ferait vite le lien sur les allées et venues d’Hugo Fréchette.


Les fêtards auraient une mauvaise surprise à leur retour.


Est-ce qu’Hugo aurait poussé l’audace jusqu’à aller dévaliser l’appartement de Monique à Sainte-Agathe-des-Monts?
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L’Auberge du lac Nominingue avait préparé un brunch pour les invités de la noce et il était prévu qu’il serait servi à compter de 9 heures.


Doris et Bernard furent les premiers à descendre à la salle à manger.


— Ou bien les gens se sont couchés tard, ou ils font la grasse matinée! lança Bernard, qui s’était pour sa part levé très tôt.


— Sûrement, balbutia Doris sans plus.


— As-tu entendu la musique de ta chambre? Moi, je pense qu’il était 2 heures du matin et je dormais pas encore.


— On était aux noces! ajouta-t-elle froidement. Assez normal qu’il y ait de la musique!


— T’as pas l’air jasante à matin! Es-tu fâchée pour hier soir?


— Est-ce que je devrais, d’après toi?


— Comptes-tu les mots pour me répondre, coudonc? J’ai pas voulu te déplaire quand je suis allé te rejoindre dans ta chambre, après la veillée. Je me disais que si tu avais accepté que je t’accompagne ici, c’est que tu avais des idées toi aussi!


— C’est toi qui as rien que ça dans la tête! Je t’ai invité aux noces, un point c’est tout! J’ai même insisté pour qu’on ait chacun notre chambre! Il me semble que c’était facile à comprendre!


— Pourquoi t’as demandé à monter de bonne heure de même? J’ai pensé que c’était pour être seule avec moi. Pour qu’on ait plus d’intimité.


— J’avais un méchant mal de tête et je voulais prendre des médicaments et me reposer. C’est pour ça que j’ai quitté la salle à 10 heures.


— Je pouvais pas le savoir, moi! T’as pas été vraiment claire dans tes propos. Tu m’as souhaité une bonne nuit. Il me semble que ça disait tout!


— C’est pour ça que t’as traversé dans ma chambre en boxer avec une bouteille de vin que t’avais volée sur la table en bas?


— C’était fourni pour la noce! J’aurais été bien fou d’en acheter une au bar!


— Bernard, ton attitude était complètement déplacée. T’avais bu pas mal au repas et si tu t’en souviens pas, t’as eu des propos vulgaires et dégradants à mon endroit. J’ai été obligée de te mettre dehors de ma chambre. Un peu plus et je devais appeler à l’aide!


— T’exagères, ma belle! J’étais pas si réchauffé que ça!


— Ah non? Je pourrais t’accuser d’agression si je voulais. J’ai dû te repousser tant t’étais entreprenant! Tu te souviens pas de m’avoir dit que t’avais pris ta petite pilule bleue, juste pour moi?


— C’est pas quelque chose qu’on prend quand on a pas de conjoint. J’avais le goût que tu sois satisfaite de mes performances. Tu sais, ça marche, cette pilule-là! Je pensais bien que t’allais être willing19!


— Quel âge t’as, donc toi? On dirait un ado avec les hormones dans le plafond! Bernard, je veux plus en parler. Si t’es d’accord, on va faire semblant de rien et on va déjeuner avec la famille. Ensuite, on va s’en retourner chez nous. Pis après aujourd’hui, oublie-moi!


— Juste pour ça? T’es pas sérieuse, Doris! Le dernier soir où j’ai veillé chez vous, tu m’avais laissé te minoucher pas mal! Je pensais bien qu’on irait plus loin. T’es pourtant pas une sainte nitouche!


— Non, mais j’aime bien qu’on me respecte, pas qu’on me saute dessus!


— Les femmes sont toutes pareilles! balança-t-il, frustré.


— Tu viens de dire une phrase de trop! lui rétorqua Doris du tac au tac.


Claude et Laurence arrivèrent dans la salle à manger, ce qui mit fin à la discussion orageuse.


— Si vous le voulez bien, on va déjeuner le plus tôt possible, parce que je dois retourner chez nous! mentionna Claude avec nervosité. Mon associé m’a appelé pour m’avertir que la maison avait été défoncée la nuit dernière. Heureusement, le malfaiteur a été arrêté.


— Il y a pas personne de blessé, j’espère? interrogea Doris, qui s’énervait plutôt rapidement.


— Non, juste des dommages matériels. Ça a l’air que le gars s’est fait prendre au piège. Je vais en savoir plus quand je serai là.


— On part quand tu veux. Moi, j’ai pas très faim de toute manière, ajouta Doris. Je dors mal quand je couche ailleurs. J’ai hâte d’arriver chez nous pour relaxer.


Bernard ne prononça pas un mot de plus, mais il réalisa qu’il avait encore une fois commis un impair. Contrairement à sa manière d’agir lors de ses dernières relations, il avait pourtant pris son temps avec Doris. Il avait attendu le bon moment avant de lui faire le coup du Viagra. Il semblait que son approche n’avait pas été meilleure que les fois précédentes.


Quand on a été marié durant toute une vie et qu’on se retrouve veuf, il n’y a pas de cours pour apprendre à charmer une femme. Bernard songea que les choses étaient beaucoup plus simples du temps de son épouse, qui lui disait rarement non!


Il aimait pourtant beaucoup Doris et il regrettait de l’avoir insultée de la sorte. Elle ne lui laisserait sûrement pas une seconde chance!


Les gens commencèrent à entrer dans la salle à manger. Mariette et Jean-Guy arrivèrent plus tard et se firent taquiner par les invités.


— Difficile, la nuit de noces? leur demandait-on à répétition.


— C’est rien, ça! Elle m’a demandé si on retournait se coucher après le déjeuner! blagua le nouveau marié en regardant sa femme.


Au même moment, Rita et Raoul pénétrèrent dans la pièce, vêtus comme des rois. Ils étaient beaux à voir.


— C’est ça qu’on disait, mon oncle Raoul! Difficile, les nuits de noces!


— Pas tant que ça! répliqua ce dernier en souriant.


Personne ne pouvait savoir qu’ils avaient passé des instants précieux et qu’ils espéraient en connaître d’autres. Il leur faudrait cependant être prudents, car à La Villa des Pommiers, les préposées avaient l’habitude d’entrer dans les chambres après avoir frappé seulement deux petits coups.


Il lui faudrait songer à installer une chaîne sur la porte!
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Quand il était sorti du bar de danseuses, Hugo était dans un état d’ébriété assez avancé. Son degré de frustration avait monté d’un cran. Pourquoi les Moreau pouvaient-ils se permettre de si bien vivre, alors que lui-même n’avait jamais eu de chance dans sa vie?


Il n’attendrait pas après Raoul pour obtenir quelques dollars. Il était préférable qu’il se serve lui-même. Pourquoi ne pas profiter de l’absence de toute la famille pour aller rendre une petite visite à chacun des membres?


C’est par la maison de Doris qu’il avait décidé de commencer sa tournée de larcins. La vieille devait avoir des bijoux et de l’argent camouflés dans sa maison. Les personnes âgées ne payaient pas souvent leurs achats avec une carte de débit. Ils préféraient avoir des billets de banque.


Il observait parfois les gens dans son institution financière, qui déposaient leur chèque et retiraient 300 ou 400 dollars et souvent plus. Que faisaient-ils avec autant de liquidités?


Une caissière en particulier à sa banque était très peu discrète. Si un client demandait une somme spécifique, elle lui parlait tellement fort qu’on l’entendait deux guichets plus loin:


— Est-ce que vous voulez des billets de 100, de 50, de 20 ou de 10?


Par la suite, elle arrivait avec les différentes coupures et les comptait d’une voix suffisamment forte pour qu’il soit possible de savoir avec quel montant l’individu partirait quelques minutes plus tard.


Personne n’avait jamais pensé à lui dire qu’elle manquait de discrétion! Par ses actions, elle pouvait faire vivre certains dangers aux clients.


Ce n’était pas le style de délit qu’Hugo privilégiait. Il n’était pas à l’aise avec l’idée d’attaquer des gens avec une arme ou de les contraindre à obéir sous la menace. Il n’avait pourtant pas de scrupule à leur soutirer de l’argent en utilisant la manipulation.


Le vol par effraction représentait une méthode lucrative, pourvu qu’on sache choisir les bonnes cibles. Hugo était certain de faire ses choux gras chez Doris. Il n’avait jamais aimé cette vieille femme, qui le dénigrait ouvertement.


Quand il était arrivé chez elle, il était entré par la porte arrière en fracassant la fenêtre. Il avait fouillé partout, mais n’avait pas découvert grand-chose. Elle ne possédait que des bijoux de pacotille dans ses tiroirs et il n’avait pas trouvé d’argent. Frustré, il avait renversé les bureaux par terre, avait vidé les penderies et, avant de partir, il avait brisé la grande vitre de côté.


— Ça lui apprendra à se moquer des pauvres! avait-il persiflé.


Il ne souhaitait pas en rester là! Il s’était ensuite rendu chez Évelyne, où il avait prévu entrer par la porte arrière. Quand il avait vu de la lumière au sous-sol, il n’avait eu d’autre choix que de déguerpir.


Il lui était ensuite resté la résidence de Claude, qu’il avait hâte de visiter. Il avait eu cependant la surprise d’être accueilli par la sonnerie tonitruante d’un système d’alarme. Il s’était caché dans le boisé de façon à voir arriver les policiers.


— Ils sont pas pressés, les chiens! s’était-il plaint tout haut. J’aurais eu le temps de vider la place avant qu’ils arrivent!


Puis, quand Hugo avait vu les agents quitter les lieux, il était retourné à l’intérieur de la maison de Claude, convaincu que le système d’alarme n’avait pas été remis en fonction. Habituellement, les gens préféraient attendre qu’un technicien vienne vérifier pourquoi le système s’était déclenché pour rien avant de le réactiver.


Il s’était donc glissé à l’intérieur par la porte arrière et il avait eu la surprise de sa vie quand il avait été attaqué en entrant. Il avait perdu connaissance et s’était réveillé à l’hôpital.


On trouverait sûrement la marchandise volée qu’il avait dissimulée dans sa voiture, laissée sur une rue adjacente.


Il était dans une très mauvaise position. Il se trouvait encore en probation pour des accusations reliées à un trafic de stupéfiants. Il n’aurait pas à se chercher de logement pour la prochaine saison. Il y avait fort à parier qu’il réintégrerait la prison de Saint-Jérôme en attendant d’être incarcéré dans un pénitencier fédéral après avoir reçu une nouvelle sentence!
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Depuis qu’elle demeurait chez son oncle, Pénélope s’était faite très discrète. Elle parlait peu et ne s’imposait jamais.


Noémie l’aimait bien, même si elle était déçue de devoir partager le sous-sol avec elle. Son père lui avait promis qu’il ferait des travaux d’aménagement très bientôt, ce qui la laissait perplexe. Tout ce qui avait trait à cette nouvelle venue était tout à coup prioritaire, ce qui agaçait aussi sa mère au plus haut point. L’adolescente craignait un nouveau conflit entre ses parents.


De son côté, Bruno était immédiatement tombé sous le charme de sa cousine. Elle lui accordait beaucoup de temps et lui, il lui enseignait les expressions québécoises qu’elle devait absolument connaître. Elle le trouvait tout à fait mignon. C’était la première fois que Pénélope vivait avec une femme plus âgée qu’elle dans une maison. Elle enviait secrètement Noémie et Bruno de pouvoir avoir une maman.


Elle trouvait cependant que c’était beaucoup de travail pour une seule femme de s’occuper d’autant de monde. Bien sûr, Évelyne avait parfois des sautes d’humeur, mais Pénélope songeait que c’était sûrement à cause du surmenage. Elle avait attendu d’être seule avec Xavier pour faire le point.


— Je trouve qu’Évelyne est plutôt anxieuse ces temps-ci, mais je crois savoir pourquoi.


— Si t’as trouvé son problème, dis-le-moi! Je commence parfois à avoir moi-même les nerfs en boule, juste à calmer les esprits dans la maison.


— C’est pas méchant de sa part! Elle a beaucoup de travail à faire dans la maison et à l’épicerie, et je crois que personne le réalise vraiment. On est cinq à vivre ici, et c’est elle qui planifie tout. Tu trouves ça normal?


— Je l’aide quand je peux, mais je dois partir tôt pour mon travail et depuis que je suis allé en France, j’ai pris du retard. Je dois rattraper le temps perdu! C’est ainsi dans les petites compagnies.


— Je voudrais pas m’imposer, mais est-ce que tu penses qu’elle accepterait que je m’occupe de l’entretien de la maison et des repas? Bien sûr, je connais pas toutes vos recettes, mais je pourrais aussi vous faire découvrir mes talents culinaires. Pour ce qui est du ménage, je crois que les méthodes sont les mêmes partout!


— Bien sûr qu’elle aimerait ça! Laisse-moi seulement lui en parler. Tu as dû remarquer qu’elle est parfois impatiente, mais je l’ai vue lire des articles de journaux dernièrement. Il semble que ma femme serait en ménopause. Comme diraient les gens d’ici, on est pas sortis du bois!


— Qu’est-ce que ça veut dire?


— Qu’elle va pas se calmer dans la prochaine semaine! ajouta Xavier en rigolant. Évelyne était une femme beaucoup plus patiente avant, mais depuis quelques années ou plutôt depuis que les enfants grandissent, elle a de la difficulté à se contrôler.


— J’ai cru remarquer qu’elle était à rebrousse-poil! Je pense que je pourrais lui venir en aide, mais je préférais t’en causer avant! De toute manière, on va également devoir discuter de ma situation! Je peux pas rester chez toi sans rien faire. Ou bien je retourne au pays ou je me trouve du travail ici!


— Faudrait rien bousculer. Prends le temps de te reposer un peu. Je vais parler avec ma femme et on verra ce qui pourrait accommoder tout le monde.


— Tu sais, mon oncle, le soir où vous étiez aux noces, j’avais presque décidé de retourner en France. Quand je vous ai tous vus revenir et que Bruno est venu se blottir contre moi, j’ai compris que je voulais plus vous perdre.


— Ça me touche beaucoup, ce que tu me dis là! Moi non plus, je voudrais pas que tu nous quittes! Surtout que tu vas peut-être passer la balayeuse à ma place!


— Qui parle de balayeuse? s’informa Évelyne qui entrait, toute radieuse.


— Pénélope me demandait si tu accepterais qu’elle t’aide dans la maison.


— Je pourrais faire le ménage et préparer les repas quand tu travailles. Je peux pas me trouver un vrai boulot tant que j’aurai pas mes papiers légaux, alors aussi bien me rendre utile!


— Tu parles d’une bonne nouvelle! répondit Évelyne qui en avait parfois assez de répéter à tout le monde qu’ils devaient se ramasser et surtout qu’elle n’était pas leur servante.


— J’étais convaincue que tu dirais pas non! blagua Xavier.


— On va quand même répartir les tâches parce qu’il est important que tout le monde s’implique dans la maison. Pas question que tu fasses tout le travail de Noémie! Elle est supposée s’occuper du sous-sol, sans que j’aie à m’en soucier, mais depuis ton arrivée, je crois qu’elle t’a délégué pas mal de boulot. Bruno aussi a des petites corvées, même si parfois je passe derrière lui.


— Je suis d’accord avec toi! approuva Xavier. Les enfants doivent en faire plus pour nous aider.


— Et c’est la même chose pour toi, mon cher! Je suis d’accord pour qu’on t’enlève la corvée de balayeuse, mais pas question qu’aucune de nous sorte les vidanges toutes les semaines!


En disant cela, Évelyne tapa dans la main de Pénélope pour sceller l’entente.


Xavier était heureux de la tournure que prenait cette situation. La vie lui avait réservé une surprise avec la venue dans leur vie de sa nièce et il l’appréciait davantage jour après jour.


Il ne restait qu’à souhaiter qu’avec le temps, ses femmes ne lui causeraient pas trop de problèmes.


— Xavier! s’exclama-t-il tout haut. Qu’est-ce qui va t’arriver avec tes trois femmes? Une ménopausée, une adolescente et une Française sous le même toit, est-ce que ça peut faire bon ménage?


 


19Willing: consentante.



CHAPITRE 18


Maison à vendre


(Octobre 2008)


La maison de Raoul appartiendrait officiellement à Claude et à son associé le vendredi 10 octobre. Le rendez-vous chez le notaire était prévu pour 13 heures. Dominique avait tout de même fait signer une offre d’achat aux deux acquéreurs.


— On a confiance en vous, avait-elle expliqué à ceux-ci, mais il est toujours préférable de faire les choses selon les règles.


— À mon âge, avait ajouté Raoul, je pourrais lever les pattes du jour au lendemain! Comme me l’a expliqué ta sœur, de cette manière-là, tout le monde sera protégé. Mon père répétait toujours que les bons comptes font les bons amis!


— Vous savez, mon oncle, que c’est rassurant autant pour moi que pour vous! avait approuvé Claude. Si j’avais un accident en retournant chez nous à soir et que je décédais, il faudrait que la transaction soit protégée.


— T’es bien mieux de pas me faire ça! avait répliqué l’associé, en faisant mine d’être offusqué. T’as pas fini de tirer les joints chez madame Lachaine et c’est toi qui dois poser toutes les moulures et surtout celles du plafond! Tu sais que c’est pas ma force! J’ai le don de les couper à l’envers. Ça me prend une longueur de 16 pieds pour faire une moulure de 12!


— Vous êtes deux beaux moineaux! s’était amusée Dominique. On va bientôt faire une grosse vente de garage. Si vous avez le goût de venir pendant qu’on va être là, vous pourriez décider par quoi vous allez commencer.


— Ça pourrait surtout être pratique pour toi, tu veux dire! était intervenu son frère.


— C’est certain qu’on va avoir besoin de bras pour transporter les articles pesants.


— Claude, pendant que tu vas être là, s’il y a des outils qui font ton affaire, tu les prendras. C’est le seul héritage que tu vas avoir! avait souligné Raoul en riant.


— Merci, mon oncle! Dominique, tu peux compter sur moi et sur Laurence, samedi et dimanche. Ma femme m’a aussi dit qu’elle préparerait un lunch pour la gang! Elle m’a expliqué qu’elle enverrait un message sur Internet à ses amis en leur demandant de le partager. Ça marche avec du bouche-à-oreille ces affaires-là!


— La météo est de notre bord! On annonce une belle journée d’automne, ce qui va inciter les gens à venir se promener en campagne! J’ai aussi demandé à Noémie de poser une affiche à l’épicerie.


— Il me semble que je vais être libéré quand tout ça va être fini! s’était réjoui Raoul. En réalité, c’est rien que du matériel. Quand on passe à deux doigts de mourir, on réalise qu’à la fin de notre vie, c’est pas les bibelots et les meubles qui ont de l’importance.


— Vous avez une belle philosophie de vie, mon oncle! Si on pensait comme ça plus jeune, on vivrait peut-être mieux! avait constaté Claude.


— J’ai été plus heureux depuis quelques mois que durant plusieurs années de ma vie! Et c’est vous autres, les enfants de Doris, qui en êtes en partie les responsables.


— Juste nous autres, mon oncle? La belle Rita y serait pas pour quelque chose aussi? l’avait taquiné Claude, en lui faisant un clin d’œil.


— J’ai pas eu le choix, elle m’a aimé aussitôt qu’elle m’a vu!


— Vantard, comme tous les hommes! avait ajouté Dominique en riant.
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L’employé du journal local avait contacté Laurence pour publier une annonce dans le cahier promotionnel «Construction et rénovation», comme il le faisait avec d’autres commerçants et artisans de la région. La designer avait accepté de participer à la publicité avec l’entreprise de son conjoint. Ils avaient acheté un quart de page, où ils étaient photographiés en compagnie de l’associé de Claude, Alain Savard.


Le travail ne manquait pas vraiment, dans ce domaine, mais les entrepreneurs devaient assurer un développement constant de leurs affaires. Ils mettaient ainsi toutes les chances de leur côté pour que de futurs clients pour des travaux de menuiserie, de peinture ou de décoration sachent qui contacter en cas de besoin.


Laurence avait prévenu son conjoint qu’avec la venue prochaine du bébé, elle ne souhaitait pas trop s’éloigner pour son travail. À l’occasion, des clientes des Laurentides insistaient pour qu’elle s’occupe également de l’aménagement intérieur de leur maison de ville. Quand il le pouvait, Claude l’accompagnait dans ces déplacements et il n’était pas rare qu’on lui demande alors d’effectuer certains travaux.


Le couple se côtoyait de façon régulière sur les chantiers et cette proximité rendait les amoureux très heureux. Cet après-midi, Claude terminait la pose de plinthes et de cadrages dans une maison pendant que son associé installait des tablettes dans les penderies. Quand Laurence arriva sur les lieux, il fut surpris de la voir.


— Qu’est-ce que tu fais ici, ma blondinette chérie? On est pas prêts pour la déco.


— Je suis venue te chercher. Je pense que tu as oublié notre rendez-vous.


— De quoi tu parles? On a-tu encore une visite à faire à Montréal? Il me semblait qu’on avait terminé ce projet-là.


— Es-tu sérieux? Tu te rappelles pas que c’est aujourd’hui que je vais passer ma deuxième échographie?


— Ah… non, j’avais complètement oublié! Je m’excuse! Donne-moi le temps d’avertir Alain que je pars avec toi. Il faut absolument qu’un de nous deux reste ici parce qu’on attend un fournisseur. Le temps de me débarbouiller un peu et j’arrive!


— Je vais t’attendre dans l’auto. C’est frisquet dans la maison et c’est pas le temps que je sois malade!


Laurence était un peu déçue que Claude ait oublié cette rencontre. Elle se faisait une fête d’aller chez le médecin aujourd’hui. Elle craignait d’être en retard et sa frustration était évidente quand il arriva enfin.


— Ça a pas l’air de t’intéresser de savoir si ma grossesse va bien! accusa-t-elle son conjoint.


— T’es pas correcte de me dire ça! J’ai tellement de choses en tête que ça m’était parti de l’idée. Il faut pas faire un drame avec un petit oubli!


— Peut-être pas, mais j’aurais apprécié que ce soit suffisamment important pour que tu planifies de rentrer à la maison pour faire un brin de toilette avant qu’on se rende à l’hôpital.


— Ça t’achale que je sois en habit de travail?


— Ce qui me dérange le plus, c’est que tu aies plus la tête à la job qu’à l’enfant qui s’en vient! Si c’est comme ça tout le temps, je vais peut-être accoucher toute seule dans la neige, comme Émilie Bordeleau!


— Arrête, Laurence, t’es en train de perdre les pédales! Je t’ai jamais vue comme ça! Dans 15 minutes, on va être à l’hôpital et on va enfin savoir combien d’enfants on va avoir!


Claude profita d’un arrêt au feu rouge pour caresser la joue de sa compagne avec ses lèvres en faisant un bruit de baiser exagérément fort! Il souhaitait ainsi la faire rire, mais elle n’était pas d’humeur.


— Tu le sais pas, reprit-il, mais tu attends peut-être des jumeaux! Il y en a plusieurs dans notre famille.


— Fais-moi pas peur, toi! En avoir un, ça va être bien assez!


— Ça, c’est pas nous autres qui décidons! Je te trouve pas mal grassouillette pour une femme enceinte de 14 ou 15 semaines!


— T’es pas médecin, Claude Roy! On va attendre le verdict des professionnels avant de paniquer!


— T’as bien raison, mais je t’avertis! J’ai pas le goût qu’on fasse de la compétition aux jumelles Dionne!
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C’était la journée de préparation en prévision de la vente de garage. Dominique était allée à La Villa des Pommiers pour y chercher Rita et Raoul. Elle souhaitait avoir l’opinion de son oncle pour faire le tri entre ce qui était à donner, à vendre et à jeter.


— Mon oncle, j’ai apporté des étiquettes et des crayons-feutres, mais avant tout, j’aimerais que vous me disiez le montant que vous voulez avoir pour vos affaires.


— Je connais plus les prix, ma belle, je te laisse décider de ça. J’ai confiance que tu vas prendre les bonnes décisions. Il faudrait quand même pas fixer les prix trop haut si on veut se débarrasser du stock.


— C’est une bonne idée! Avez-vous des choses que vous aimeriez garder? Un meuble ou des souvenirs?


— Non, je pense pas. Peut-être qu’en travaillant, je verrai quelque chose que je voudrais conserver, mais je veux pas embarrasser ma chambre à la résidence. Toi, Rita, si tu vois un objet qui te plaît, hésite pas et prends-le. Ça va me faire plaisir! C’est la même chose pour toi, Dominique, et je veux que tu fasses le message à Évelyne et Laurence. Bien sûr, c’est rien que des vieilles affaires, mais des fois, c’est une question de goût.


L’exploration commença donc par la cuisine et le salon. Dominique vidait les armoires et étalait tout ce qu’elle trouvait sur les comptoirs et les tables que lui avait fabriquées Claude, à partir de chevalets et de feuilles de contreplaqué. Certains objets rappelaient des souvenirs à Raoul, qui racontait alors leur provenance.


Raoul fit visiter à Rita la maison où il avait passé pratiquement toute sa vie. Elle était heureuse qu’il partage ces souvenirs avec elle. Il ne semblait pas trop nostalgique, mais il faut dire que Dominique s’occupait de maintenir une ambiance joyeuse.


Quand Doris et Évelyne arrivèrent, c’est au son des rires qu’elles entrèrent dans la maison.


— Voulez-vous bien me dire ce qui se passe ici? demanda Doris.


— Mon oncle Raoul est trop drôle! En fouillant dans ses affaires, il vient de trouver un crachoir.


— Dis-moi pas que t’as encore ça! rétorqua Doris. C’est celui de pâpâ, je suppose?


— Oui. J’étais justement en train de raconter la fois où le vieux Bouchard était venu faire un tour. Il chiquait du tabac et il crachait souvent. Il était tellement précis quand il crachait que ça revolait directement dans le crachoir, qui était placé à une couple de pieds de lui.


— Je connais la suite! ajouta-t-elle en riant déjà. C’était l’hiver et le bonhomme était venu veiller un soir. Les hommes buvaient du petit blanc et ils se paquetaient la fraise20 pas mal. Nous, les jeunes, on avait le droit de rester assis dans les marches de l’escalier et on riait de voir le bonhomme cracher si loin. J’étais petite, mais je m’en souviens.


— C’est ça! reprit Raoul. Les adultes jouaient aux cartes et tu te rappelles, ils cognaient leurs jointures sur la table quand ils discarnaient21 une bonne carte. Un soir que monsieur Bouchard était plutôt chanceux et excité, Hector et moi, on avait pris son casque de poil et on l’avait mis à la place du crachoir. Pendant une partie de la soirée, il a craché dans son chapeau! Imaginez-vous la face qu’il a faite quand il a mis son casque pour partir à la fin de la soirée?


Dominique, dédaigneuse, grimaçait juste à imaginer la scène, tandis que Rita était pâmée de rire.


— Vous avez dû en manger une maudite! avança Doris. Moi, j’étais couchée à ce moment-là.


— Même s’il était particulier, Hector aimait ça, jouer des tours, quand il était jeune! C’est après qu’il a été marié qu’il est devenu grognon.


— Pâpâ était comme ça, lui aussi! C’est maman qui mettait de la vie dans la maison.


— Qu’est-ce que vous allez faire avec toutes ces affaires-là? s’informa Évelyne, qui avait plutôt tendance à accumuler les objets.


— Comme j’ai dit à Rita et à Dominique, prenez ce que vous voulez. Le reste, on va le vendre pis on obtiendra ce qu’on aura! Je peux toujours bien pas apporter tout ça à la Villa!


Tout le monde se mit à l’ouvrage. Les objets les plus intéressants furent d’abord étalés sur les tables, pour préparer la vente. Ils convinrent ensuite de sortir de nouveaux articles au fur et à mesure que d’autres trouveraient preneur.


— Avant longtemps, c’est peut-être chez nous qu’il faudra faire ça, avança Doris tristement. Depuis que la maison a été défoncée, je suis plus peureuse. Heureusement que Bruno vient coucher avec moi de temps en temps!


— Ça lui fait plaisir! mentionna Évelyne. Si je l’écoutais, je pense qu’il déménagerait chez vous!


— Le voleur a été arrêté, maman, et il est en prison! répliqua Dominique pour sécuriser sa mère.


— Je le sais! Le maudit Hugo Fréchette! J’espère qu’ils vont le garder en dedans pour une secousse! On dirait qu’il nous a pris en grippe. Au moins, il a pas trouvé ma cachette de bijoux.


— Tu les avais mis où? demanda Dominique, surprise qu’un voleur expérimenté n’ait pas pu les trouver.


— Si tu penses que je vais te le dire! Un secret, si tu veux que ça reste secret, faut que t’en parles à personne! affirma Doris avec aplomb.


— Et quand tu vas mourir, on les trouvera peut-être pas! On va vendre la maison et c’est les nouveaux acheteurs qui vont mettre la main dessus! Tu penses que c’est raisonnable? rétorqua sa fille.


— Dominique a raison, maman. Il faudrait que tu fasses au moins confiance à un de nous autres. On dirait que tu redoutes tout le monde!


Doris fit semblant de ne pas entendre. Elle ne souhaitait pas continuer cette discussion devant Rita. Bien sûr, ses filles avaient raison! Elle leur dirait où elle avait dissimulé son butin, mais elle craignait la nouvelle amie de son frère Raoul. Depuis qu’elle avait appris qu’ils avaient couché dans la même chambre au mariage de Jean-Guy, elle était frustrée. Rita n’avait pas eu assez de s’occuper d’Hector qu’il lui fallait maintenant mettre la main sur le dernier de ses frères!


— Dominique, je pense qu’on en a assez fait pour aujourd’hui, mentionna Raoul pour changer l’atmosphère. Si tu nous ramenais à la Villa, ça ferait mon affaire.


— Pas de problème, mon oncle! De toute manière, on aura du temps pour travailler pendant qu’on attendra les acheteurs samedi.


— Qu’est-ce qu’on fait avec le crachoir? demanda Évelyne pour narguer sa sœur.


— En tout cas, moi, j’en veux pas! affirma Dominique avec conviction.


— Je suggère qu’on le vende au plus offrant, proposa Rita. On dira que celui qui va l’acheter pourra connaître l’histoire du bonhomme Bouchard!
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Tous les articles volés par Hugo Fréchette avaient été retrouvés par les policiers. Des stupéfiants et des cartons de cigarettes de contrebande avaient également été saisis dans le véhicule du suspect.


Il était fort possible que son séjour derrière les barreaux dure assez longtemps. Les enquêteurs tenteraient de le relier à différents crimes commis dans d’autres secteurs de la région.


Le soir du mariage de Jean-Guy et Mariette, l’appartement de Monique avait été épargné, mais c’était le fruit du hasard. Hugo avait bien prévu d’aller faire un tour chez la vieille fille, comme il l’appelait, mais il s’était fait pincer avant.


D’ailleurs, en se faisant prendre sur le fait, dans la maison de Claude, il avait reçu une partie de sa sentence, puisque les radiographies réalisées à l’hôpital avaient démontré une fracture à l’avant-bras, qui avait nécessité une intervention chirurgicale.


Hugo avait donc pris le chemin de la prison de Saint-Jérôme avec un bras dans le plâtre, une prune dans le front et un œil au beurre noir!


L’associé de Claude, qui avait surpris le voleur, avait mentionné s’être défendu avec le bâton de hockey qui était à côté de la porte.


— J’ai frappé de toutes mes forces, tant que je l’ai vu bouger! Je pouvais pas savoir s’il était seul ou s’il y avait un complice avec lui. Quand il est tombé, il a pas été chanceux et il s’est frappé le côté de la figure sur le bord du divan.


Alain Savard avait également la main droite endolorie et ce n’était pas par compassion envers l’homme qu’il avait roué de coups!


 


20Se paqueter la fraise: boire beaucoup d’alcool, s’enivrer.


21Discarter (de l’anglais discard): jeter une carte.



CHAPITRE 19


Le partage


(Octobre 2008)


Comme ils en avaient pris l’habitude depuis quelque temps, Rita et Raoul dormaient ensemble le vendredi soir. Ils ne s’étaient pas fait prendre par le personnel de la résidence jusqu’à maintenant et ils espéraient que leur petit manège pourrait continuer.


Ils aimaient être l’un avec l’autre pour dormir, se flatter ou simplement sentir une présence. Ces instants étaient merveilleux et empreints d’une grande tendresse.


Pour éviter tous les soupçons, ils se rendaient d’abord chacun dans sa chambre en début de soirée et ils se rejoignaient un peu plus tard. C’était toujours chez Rita qu’ils dormaient, la chambre étant plus grande et située plus à l’abri des regards indiscrets.


Hier soir, alors qu’il s’apprêtait à monter chez son amie, Raoul avait croisé une préposée dans le corridor.


— Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur Moreau? s’était informée celle-ci.


— Non, ma belle fille! J’ai juste besoin de marcher. Imagine-toi donc que j’ai mangé des beans au déjeuner, de la soupe au chou au dîner et du pâté chinois au souper!


— Voulez-vous dire que vous avez de la difficulté à digérer? avait questionné l’employée, habituée aux gens âgés.


— Non, pantoute! C’est juste que depuis une heure, j’ai assez de gaz que je pourrais chauffer la bâtisse au complet! Je me promène dans le passage pour les laisser sortir, sinon je risque de m’asphyxier dans ma chambre!


— Vous êtes trop drôle! avait répliqué la préposée. En tout cas, pétez tant que vous voulez, pourvu que vous restiez en santé! avait-elle ajouté, mentionnant ensuite qu’elle devait retourner au rez-de-chaussée, car, pour la prochaine heure, elle était toute seule pour surveiller les résidents des trois étages.


Raoul savait donc que la voie était libre pour se rendre à son rendez-vous.


Il avait convenu d’un code pour frapper à la porte et Rita lui ouvrit rapidement. Elle se demandait pourquoi son homme avait mis autant de temps à arriver, puisqu’il l’avait appelée tout juste avant de quitter sa chambre.


— T’es en retard! As-tu eu des problèmes avec l’ascenseur?


— Non, j’ai rencontré une fille du shift de nuit.


— Penses-tu qu’elle se doute de quelque chose?


— On est bien trop bons pour ça! Si elle entre dans ma chambre, elle trouvera rien parce que j’ai mis des oreillers en dessous de mes couvertes pour qu’elle pense que je dors!


— T’exagères un peu, là! Approche, mais fais attention de pas parler trop fort. C’est pour ça que je veux que tu gardes ton appareil quand on est tout seuls. Comme ça, j’ai pas besoin de crier pour que tu m’entendes.


— Je t’ai pas encore dit que t’étais belle à soir!


— Non, mais je te remercie du compliment. T’es un beau charmeur, Raoul. T’as dû en briser des cœurs, dans ta vie!


— Juste quelques centaines! répliqua-t-il en riant.


Ils s’étendirent tous les deux sur le lit, heureux de ce temps qu’ils pouvaient passer ensemble. Dès que Raoul se réveillerait le lendemain matin, il retournerait à sa chambre et personne ne s’apercevrait de quoi que ce soit.


Ce soir-là, ils parlèrent longtemps de la vie qu’ils avaient menée et de tous les moments où ils étaient passés à côté du bonheur.


Ils s’endormirent finalement assez tard et, le lendemain matin, à 8 heures, ils dormaient encore profondément.


Rita n’avait pas entendu que quelqu’un avait frappé à sa porte plus tôt. Il s’agissait de sa fille Sylvianne, qui souhaitait lui faire une surprise en venant passer la fin de semaine avec elle. Comme sa mère ne se trouvait pas à la salle à manger, elle était montée directement à sa chambre et avait cogné, mais elle n’avait pas obtenu de réponse.


Inquiète, elle s’était rendue au poste de garde, où on lui avait confirmé que sa mère ne s’était pas présentée pour le déjeuner. L’infirmière avait donc pris l’initiative de retourner à la chambre de Rita en compagnie de sa fille et elle avait ouvert la porte.


Sylvianne découvrit sa mère au lit avec un homme, ce qu’elle ne croyait plus jamais voir dans sa vie. L’infirmière se tint en retrait afin de laisser les deux femmes régler leur litige.


— Maman! cria Sylvianne, indignée. Veux-tu bien me dire ce que tu fais avec un monsieur dans ton lit?


Rita, encore tout endormie, se demandait ce que sa fille pouvait bien faire dans sa chambre.


— Je m’excuse, mais je suis chez moi ici! Sortez de ma chambre immédiatement! ordonna-t-elle aux intruses sur un ton qui ne laissait pas de place à la négociation.


Sylvianne et l’infirmière quittèrent immédiatement les lieux.


Raoul se réveilla en entendant les sons aigus de la voix de son amie.


— Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il, complètement déboussolé.


— Il se passe qu’on entre ici comme dans un moulin! Ma fille nous a surpris au lit! Ça commence bien mal une journée! soupira Rita en laissant couler des larmes sur ses joues.


— Inquiète-toi pas, ma chérie! Tout va s’arranger. Je vais descendre à ma chambre et te laisser avec elle. Quand tu seras seule, appelle-moi et on en discutera.


— On était si bien ensemble! Maintenant, on va être la risée de tout le monde, se désola la vieille dame.


— Non, tu te trompes. On est pas les seuls amoureux ici, à la Villa, mais on s’était pas encore affichés comme tels. Disons que maintenant, on est forcés de sortir du placard!


— Ça me fait peur un peu! s’inquiéta Rita.


— Moi, ça me dérange pas! De toute manière, ceux qui vont nous critiquer sont tout simplement jaloux. On a la chance de plus souffrir de la solitude. Faut pas la laisser passer!


— Je vais commencer par parler avec ma fille. Je te dis qu’elle avait pas l’air de bonne humeur!


— Prends le temps qu’il te faut. Dis-toi bien que t’as rien fait de mal et que t’as pas tué personne!


Raoul se dépêcha à enfiler son peignoir et il descendit chez lui. S’il s’était réveillé à 6 heures, comme d’habitude, rien de tout cela ne serait arrivé.


Avant de quitter la chambre de son amie, il lui envoya un baiser de la main, ne voulant pas lui faire de câlin alors qu’elle était si perturbée. Il respectait ce qu’elle vivait.


Pour sa part, il savait qu’il n’avait de comptes à rendre à personne. Ce n’est pas Dominique qui viendrait lui faire la morale, il le savait trop bien.
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Il était prévu que la femme de monsieur Godin, le propriétaire de l’épicerie, s’occupe un peu de la comptabilité avec Évelyne afin de prendre éventuellement sa relève, mais elle ne semblait pas avoir les aptitudes nécessaires pour assumer de telles fonctions. Habituée à travailler dans une grande épicerie auprès de nombreux employés, elle ne souhaitait pas être responsable de tout ce que représentait la gestion complète d’une entreprise.


Monsieur Godin avait bien respecté sa décision et il avait demandé à Évelyne de continuer à occuper son poste, mais cette fois-ci à temps plein.


— Si vous êtes ici tous les jours, je vais pouvoir m’absenter la tête tranquille. J’ai aucun autre employé qui a la capacité de prendre des décisions comme vous savez le faire.


— C’est bien gentil à vous, mais j’ai jamais envisagé de travailler toute la semaine. Bien sûr, mes enfants sont plus grands et ont moins besoin de moi au retour de l’école, mais si j’acceptais votre offre, je devrais m’organiser pour faire moins de travaux de couture. C’était comme ça que j’arrivais à boucler mon budget. Ça coûte si cher, la vie, de nos jours!


— Justement, je voulais vous offrir une augmentation de salaire substantielle. Il y a pas personne à Montréal qui ferait votre travail pour 15 piastres de l’heure. Je vous propose donc de travailler 35 heures par semaine à 17 piastres l’heure! Est-ce que ça vous conviendrait?


— Ça se refuse pas! J’aime beaucoup mon travail et je vous avoue que je m’investis dedans exactement comme si c’était mon propre commerce.


— Peut-être qu’au lieu d’une augmentation, en janvier prochain, on pourrait parler d’un pourcentage sur les bénéfices?


— Êtes-vous sérieux? Pourquoi vous feriez ça pour moi? demanda Évelyne, surprise que son supérieur fasse preuve d’autant de générosité.


— J’ai acheté cette épicerie-là pour ma retraite et je veux pas en être prisonnier. Mais j’ai quand même encore le goût de m’impliquer dans les affaires. Si je vous fais bénéficier d’une part des profits, vous aurez encore plus d’intérêt envers votre emploi.


— Inquiétez-vous pas, ça va bien aller. Pis hésitez surtout pas si vous souhaitez que je modifie certains départements. Vous savez que l’ancien propriétaire était un peu dépassé. Le changement me fait pas peur!


— Votre fille, Noémie, est une bonne jeune, bien élevée. Elle travaille très bien et elle compte pas son temps. Je vais aussi lui offrir une augmentation de salaire la semaine prochaine pour l’encourager. J’espère bien qu’elle restera avec nous l’été prochain.


— J’en suis convaincue! Elle adore son travail! J’aimerais bien que vous continuiez de la superviser parce que vous savez que les enfants écoutent beaucoup plus quand c’est un étranger qui leur parle que si c’est leurs parents.


— OK, mais je vais vous demander d’en faire autant avec mon Kevin! Il y a des fois où il mériterait des coups de pied à la bonne place!


— Vous pouvez compter sur moi! rigola la commis-comptable.


— Quand votre nièce Pénélope aura reçu ses papiers, si ça vous dit, on pourrait essayer de lui trouver un poste dans l’entreprise.


— Vous êtes bien gentil, monsieur Godin, mais je ne préférerais pas mêler les cartes. De toute manière, elle a pas encore entrepris sa demande d’immigration. Elle va peut-être penser à retourner chez elle? avança-t-elle avec un large sourire.


Évelyne avait une belle complicité avec son patron et elle était convaincue qu’il ne la jugerait pas sur ses propos. Monsieur Godin, qui ne devait au départ venir au commerce qu’occasionnellement, passait finalement de longues journées avec elle à planifier les prochains mois et les modifications qu’il faudrait éventuellement apporter à l’épicerie pour en faire un établissement plus prestigieux.


Ils formaient une bonne équipe.
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Depuis la fin de semaine des noces, Doris ruminait tout ce qui s’était passé avec Bernard et elle se demandait si elle devait assumer une part de responsabilité dans sa rupture. Est-ce qu’elle lui avait laissé entendre qu’elle souhaitait aller plus loin? L’avait-elle innocemment encouragé à agir comme il l’avait fait?


Elle ne l’avait pas rappelé depuis son retour, l’entrée par effraction dans sa maison l’ayant déstabilisée, tout comme l’arrestation d’Hugo Fréchette.


Quand elle avait appris ce qui s’était passé durant leur absence, sa belle-fille Laurence l’avait tout de suite invitée à venir s’installer chez elle le temps qu’un grand ménage soit fait dans la maison de Doris, ainsi que quelques travaux de remplacement.


— On a trois chambres à coucher et on en occupe juste une, avait expliqué la bru.


— Je veux pas vous déranger! s’était opposée Doris. Vous êtes un jeune couple et vous avez besoin d’intimité.


— L’intimité qu’il nous fallait, on l’a eue! avait déclaré Laurence en montrant son ventre qui commençait à s’arrondir.


— J’accepte votre offre, mais il va falloir que tu me laisses t’aider si je suis là pendant quelques jours. Pas question que je me tourne les pouces pendant que tu travailles!


— Ici, vous pourrez faire ce que vous voulez! Vous serez comme chez vous!


Claude avait beaucoup apprécié que sa femme fasse cette offre à sa mère. C’était un geste senti de solidarité familiale qui avait ravi le fils.


Plutôt que de changer la fenêtre brisée de la maison de sa mère, il en profiterait pour en installer une nouvelle, plus grande et surtout plus facile à ouvrir et à nettoyer. Depuis le décès de Marcel, Doris n’avait pas fait beaucoup de rénovations dans la maison, ne s’occupant que des réparations réellement nécessaires.


Évelyne, Pénélope et Dominique s’étaient chargées du rangement, mais pour le grand ménage, Claude comptait avoir recours à un ami qui possédait une compagnie d’entretien.


— Étant donné que maman va venir s’installer chez nous pour une secousse, je suggère qu’on lui donne son cadeau de Noël avant le temps.


— Dis-nous à quoi tu penses, s’était informée Évelyne, heureuse que son frère s’implique autant.


— Pour commencer, mon partner va faire une estimation pour les assurances. Il va inclure le ménage, le remplacement de la fenêtre et le changement des serrures.


— L’assurance paiera pas pour une fenêtre neuve! avait répliqué Évelyne, qui craignait que son frère l’embarque dans un projet qui n’était pas prévu à son budget.


— Ce genre de fenêtre existe plus et ça coûterait plus cher de faire tailler des vitres sur mesure. Par contre, chez mon fournisseur, il y a des commandes spéciales que des gens refusent à la dernière minute et je vais pouvoir en avoir une pour une bouchée de pain. Laisse-moi aller avec ça.


— Pour le ménage, on pourrait s’en occuper, avait offert Dominique, qui se disait que des étrangers ne nettoieraient jamais aussi bien une maison qu’elle pouvait le faire.


— Moi, j’ai pas le temps et pas le courage de m’embarquer là-dedans! avait répondu Évelyne, moins maniaque de propreté que sa sœur.


— Mais moi, j’ai tout mon temps, et j’aimerais bien pouvoir me rendre utile! avait confié Laurence.


— C’est du travail éreintant qui doit être fait rapidement et à mon avis, c’est trop dur pour vous, les filles. Dominique, la compagnie avec laquelle je fais affaire engage des personnes qui travaillent aussi bien que toi. Elles vont faire le tour de la maison et ça va être parfait. Là où je voulais en venir, c’est que j’aimerais en profiter pour peinturer la cuisine, le salon et la chambre de maman. Je vais faire les travaux moi-même, mais si je peux avoir de l’aide de vos maris, je dirai pas non. Je voudrais par contre que vous vous occupiez d’aller lui acheter ses nouveaux matelas, le couvre-lit et les rideaux.


— Les matelas vont être payés par les assurances, et moi, je pourrais m’occuper de faire son couvre-lit et ses rideaux, avait précisé Évelyne. Je l’ai fait pour Rita. Ça va devenir ma marque de commerce!


— De mon côté, avait poursuivi Dominique, je peux payer la peinture et les articles de décoration que ça prendra. Je peux aussi participer avec toi, Claude, pour les matériaux.


— Je suis à l’aise avec ça! Je suis déjà allé voir pour la fenêtre et je vais pouvoir l’installer après-demain, avait confirmé le frère.


— Est-ce qu’on garde le secret pour maman? avait interrogé Évelyne.


— C’est une bonne idée qu’on lui offre ça comme cadeau de Noël! On sait jamais quoi lui donner, de toute façon! Toute cette nouveauté va peut-être lui remonter le moral parce que depuis les noces, elle en mène pas large.


— Je pense que son petit copain y est pour quelque chose! Elle l’a pas revu depuis le mariage, avait précisé Évelyne, qui demeurait suffisamment proche pour connaître les allées et venues de sa mère.


— Faut que vieillesse se passe, comme on pourrait dire! avait lancé Dominique, qui pensait aux amours de l’oncle Raoul, qui la surprenaient.


[image: image]


Il y avait déjà un mois que les noces de Jean-Guy et Mariette avaient eu lieu et Monique regrettait encore d’y avoir assisté. Elle avait l’impression d’avoir été le dindon de la farce22.


C’est l’attitude cavalière de Robert lors de cette soirée qui l’avait mise dans cet état. Elle croyait bien qu’il aurait accepté de venir terminer la soirée chez elle, mais il avait tout simplement refusé son invitation. Très déçue, elle s’était ouvert une bouteille de vin et l’avait presque bue en entier. Elle s’était endormie sur le divan et s’était réveillée le lendemain matin avec un mal de tête carabiné. Par la suite, elle n’était pas allée travailler pendant quelques jours, restant à la maison à broyer du noir.


Sa cousine Suzanne s’inquiétait pour elle et elle l’appelait souvent. Il n’était pas rare qu’elle se fasse raccrocher la ligne au nez, mais elle ne s’en formalisait pas. Elle connaissait bien Monique et elle savait qu’elle avait un mauvais caractère. Quand elle voulait la motiver un peu et lui changer les idées, elle lui trouvait un bon sujet de commérage. Ces temps-ci, l’objet de leurs discussions était souvent la nièce de Xavier.


— Je te dis qu’Évelyne se la coule douce de ce temps-là! lui lança Suzanne.


— Comment ça? s’informa Monique avec curiosité.


— La fille du dépanneur m’a dit que c’est elle qui fait le ménage et les repas chez elle. Son fils va à l’école avec Bruno et il lui a expliqué qu’ils avaient une femme de ménage qui venait de très loin.


— Crois-tu ça, toi, que c’est la fille de son frère? Après tout, on l’a jamais vu, ce gars-là!


— Ça a été plutôt bizarre, ce voyage de dernière minute!


Cet après-midi-là, Monique s’était préparé un silex de café et elle avait ouvert le téléviseur. Elle écouterait les émissions qu’elle avait enregistrées cette semaine et qu’elle n’avait pas encore écoutées. Ce moment de détente lui permettrait de relaxer.


Quand la sonnerie du téléphone retentit, elle était certaine que c’était Suzanne qui la rappelait.


— Allô! répondit-elle sur un ton impatient.


— Allô, Monique, c’est Claude. J’espère que je te dérange pas toujours?


— Non, mentit-elle. J’arrive tout juste de l’épicerie. Comment tu vas?


— Ça va, mais on a pas mal de boulot ces temps-ci! Ça fait un mois qu’on travaille chez maman! Après le vol, on a voulu en profiter pour faire des travaux qui étaient pas prévus. Le maudit Hugo Fréchette, je te dis qu’il va en avoir fait enrager du monde dans sa vie!


— Fais-toi z’en pas! J’ai eu mon tour il y a pas longtemps! Il a tout volé dans l’ancienne maison de mon père, les outils, la radio, les antiquités qui valaient de l’argent et il a même éventré le matelas. On pense que papa cachait de l’argent là, mais on sait pas combien il y avait.


— Tu parles d’un bel écœurant! C’est probablement pour ça qu’il a aussi déchiré les matelas dans la maison de maman.


— T’es pas mal smatte23 de m’avoir appelée! Des fois, je t’avoue que je me trouve pas mal toute seule! Quand papa vivait, au moins, j’avais un point de repère, mais asteure, c’est moins drôle. C’est ça quand on a pas d’enfant!


— Prends pas ça de même, Monique! Quand t’auras une chance, viens faire un tour à la maison. Laurence serait bien contente de te connaître un peu plus.


— On verra! rétorqua la cousine, en sachant fort bien qu’elle n’irait pas chez lui sans avoir une invitation et que sa présence potentielle dépendrait de ceux qui seraient conviés en même temps qu’elle.


[image: image]


Depuis que les travaux étaient terminés chez sa grand-mère, Bruno venait y dormir assez régulièrement. C’était tout près de sa maison et s’il oubliait quelque chose, il pouvait retourner le chercher avant de partir pour l’école.


Évelyne avait surtout accepté que son fils aille régulièrement visiter Doris pour que celle-ci retrouve un peu de joie de vivre. Elle savait que Bruno ferait tout son possible pour la divertir.


Un soir, il était arrivé avec le déguisement qu’il prévoyait porter à l’Halloween et il avait frappé à la porte.


Quand Doris avait ouvert, elle avait fait face à nul autre que l’enquêteur Columbo en personne!


— Bonjour, monsieur! l’avait-elle salué pour jouer le jeu.


— Bonjour, madame Roy! J’ai entendu dire qu’un crime avait été commis ici! On m’a informé que vous demandiez de la protection!


— Enfin, quelqu’un pour prendre soin de moi! C’est la police qui vous a envoyé? avait blagué la grand-mère.


— Oui, parce que c’était un dossier très important! avait rétorqué le jeune.


— Vous auriez dû venir souper, monsieur Columbo! J’avais cuisiné pour mon petit-fils, mais il est pas venu.


— Il était sûrement parti acheter son costume d’Halloween. Ça fait longtemps qu’il serait allé, mais sa mère était toujours occupée!


— Il me reste du dessert! Est-ce que vous voulez goûter à mon pouding chômeur?


— C’est certain! Si vous saviez comment ça fait d’années que j’ai pas mangé ça!


— Si vous pouviez coucher ici, je me sentirais en sécurité! lui avait-elle avoué. J’ai une belle chambre d’invités.


— Ça va me faire plaisir, madame! Je vois que vous avez un système d’alarme. Je m’occupe de le mettre en fonction!


— Parfait, moi, je m’occupe de réchauffer votre dessert!


Cet enfant-là avait le don de faire vivre de merveilleux moments à Doris et elle se sentait privilégiée. Elle avait de bons enfants et elle appréciait tout ce qu’ils lui avaient offert pour restaurer sa maison vieillissante.


Son dernier cadeau avait été un système d’alarme relié à une centrale, offert par son frère Raoul.


Le vieil homme n’en parlerait pas, mais il se sentait responsable de tout le mal qu’Hugo avait fait subir aux siens. C’est lui qui avait invité cet enfant-là dans sa famille, de nombreuses années auparavant.


Il souhaitait qu’il ne sorte plus jamais de prison, mais comment s’en assurer?


 


22Être le dindon de la farce: être dupe, victime d’une plaisanterie.


23Smatte: gentil, aimable.



CHAPITRE 20


Elle ou lui


(Octobre 2008)


Quand tous les membres de la famille se rendaient soit à l’école ou au travail, Pénélope se retrouvait seule à la maison, ce qu’elle appréciait grandement. Elle devait encore s’habituer à vivre entourée de plusieurs personnes et particulièrement des enfants.


Elle avait entrepris le grand ménage de la chambre de Bruno et ses efforts semblaient plaire à Évelyne. Elle continuerait sa démarche en nettoyant une pièce par semaine. Elle préparait aussi tous les soupers et elle allait faire l’épicerie avec sa tante, qui la conseillait sur les goûts de chacun.


Elle était heureuse que sa vie soit maintenant plus stable.


Durant les deux premières années de la maladie de son père, quelques-unes de ses amies étaient allées travailler en Angleterre afin d’apprendre l’anglais. Elles occupaient des postes de fille au pair24. Pénélope aurait aimé pouvoir en faire autant, mais il n’était pas question qu’elle quitte Arnaud, dont la santé était si fragile.


Elle remettait toujours à plus tard ce genre de projet, mais plus les années passaient et moins elle était sûre de pouvoir le réaliser.


Le destin avait voulu qu’elle se retrouve maintenant installée au Québec, dans une famille qui était aussi la sienne. Avec le temps, elle parviendrait sûrement à apprivoiser Évelyne qui avait un caractère plutôt changeant.


Elle sourit en songeant que si ses amies de la France lui demandaient ce qu’elle faisait, elle dirait qu’elle était fille au pair à Val-David!
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La vente de garage chez Raoul s’était déroulée dans une ambiance festive. Dominique et son conjoint étaient arrivés tôt le matin, car elle voulait s’assurer que tout se passerait bien. Elle avait apporté de la monnaie pour ceux qui paieraient avec des billets et elle avait prévu des sacs de plastique, des boîtes vides et du papier journal pour emballer les achats des éventuels clients.


Vers 9 h 30, Patrick était allé à la résidence chercher Rita et Raoul. Dominique souhaitait impliquer son oncle dans la démarche de vente, bien consciente qu’il s’agissait de ses biens. Elle souhaitait ainsi qu’il n’ait jamais de regrets.


Quand Raoul arriva à sa maison, Claude et Laurence se trouvaient déjà sur place et ils s’étaient choisi quelques articles.


— Mon oncle, regardez ce que j’ai trouvé dans le sous-sol!


— Un vilebrequin! Ça, c’était à mon père et je m’en suis servi souvent! C’est spécial que j’aie ça parce que c’est Hector qui a ramassé toutes les affaires de famille. Je me demande pourquoi pâpâ a voulu me le donner.


— Des fois, il y a des choses qu’on peut pas expliquer et je crois qu’il vaut mieux arrêter de chercher des raisons à tout!


— T’as bien raison, Claude. T’es pas mal sage en vieillissant! Qu’est-ce que ça va être quand tu vas avoir mon âge?


— Avant tout, il faudrait que je me rende là! Vous avez une méchante constitution et c’est pas parce que vous avez chômé dans votre vie!


— C’est pas l’ouvrage qui fait mourir! Je pense que les femmes sont pires! ricana Raoul.


— Vous avez bien raison, mais arrangez-vous pas pour que madame Rita vous entende! Je suis pas certain que vous seriez gagnant!


Patrick vint se joindre à eux en riant.


— Je vous dis que le crachoir fait parler pas mal de monde. Je pense qu’on va faire un coup d’argent avec ça!


— Vous en avez, des idées, vous autres!


— C’est vous qui avez commencé en racontant des histoires de votre temps aux femmes!


— Étant donné qu’on est juste des gars, je pourrais vous en raconter une bonne drette-là!


— On vous écoute! C’est toujours le fun d’entendre vos aventures. Si on avait été capables, on aurait pu écrire un livre sur vous!


— Pas certain que ça se serait vendu! En tout cas, il faut que vous me juriez de pas raconter ça à personne! confia Raoul à voix basse.


— Je le jure, mon oncle! confirma Claude, qui profitait de chaque beau moment en famille.


— Promis, juré, craché! relança Patrick.


— Dernièrement, Rita et moi, on s’est fait pogner au lit par sa fille et par l’infirmière!


— Vous êtes pas sérieux! répondit Patrick, qui se demandait ce que Dominique penserait de cette histoire.


— On avait passé tout droit le matin. Il était 8 heures et elles étaient inquiètes parce que Rita était pas allée déjeuner et qu’elle répondait pas à sa porte.


— C’est bien normal de pas répondre quand on est en aussi bonne compagnie! ajouta Claude, qui adorait son oncle. On peut donc dire que vous avez été pris «en flagrant dans le lit»!


— Oui! Mais gardez ça pour vous autres, OK? Ma sœur Doris a pas besoin de savoir ça!


Dominique trouvait que les hommes avaient pas mal de plaisir et elle décida de venir voir ce qui les faisait rire autant.


— Qu’est-ce que vous leur racontez là? demanda-t-elle à son oncle Raoul. Encore des mauvais tours que vous avez joués?


— J’essaie de faire leur éducation! répondit ce dernier, amusé. Ils ont des croûtes à manger avant d’être aussi bons que moi!


— Vous êtes pas mal vantard! Étiez-vous en train de parler des noces? Vous vous êtes payé la traite pas mal!


— Qu’est-ce que tu veux dire? s’informa Raoul, inquiet à l’idée que Rita ait pu parler de leur première nuit ensemble.


— Je pense que c’est plutôt évident! Vous et madame Rita, vous avez pas manqué une valse de la soirée et pas un plain non plus!


Raoul lâcha un soupir de soulagement. Entre hommes, il était possible de se raconter des petites folies, mais il aurait été gêné que sa nièce apprenne les douces ivresses qu’il s’était permises avec Rita cette nuit-là!


Pour ce qui était d’avoir été découvert par l’infirmière, Dominique était déjà au courant. Il lui en avait parlé avant que la direction de La Villa des Pommiers le fasse. Elle n’avait pas été surprise outre mesure, mais elle l’avait mis en garde.


— Mon oncle, loin de moi l’idée de vous empêcher de vivre votre vie, mais il faudrait que vous soyez prudent.


— Je te l’ai déjà dit, Dominique, je me protège. Pas de danger que Rita tombe enceinte!


— Faites pas de blagues avec ça! C’est sérieux.


— Fais-toi z’en pas! On a chacun nos chambres, mais on a le droit de se visiter et de découcher. La directrice de la résidence nous l’a confirmé. On est des adultes et on est pas malades. Notre chambre, c’est comme notre appartement et on peut y faire ce qu’on veut.


— Je sais, elle m’a expliqué la situation. Si l’un de vous deux avait eu des troubles cognitifs, ça aurait pu causer des problèmes, mais vous m’avez l’air tout à fait en forme et surtout très amoureux! avait-elle avoué avec un grand sourire.


— Oui, je te dis que je l’aime, ma Rita! C’est une femme douce et prévenante.


— C’est ça, mon inquiétude! Je voudrais pas que vous ayez à vivre une peine d’amour à votre âge!


— Inquiète-toi pas pour ça! Mes jours sont suffisamment comptés pour que je braille pas longtemps! Je veux juste profiter du temps qu’il me reste!


— Madame Charette m’a dit qu’elle vous avait changé de table et que vous seriez maintenant assis ensemble à la salle à manger. Je veux pas vous tenir par la main, mais s’il y a quoi que ce soit, j’aimerais que vous m’en parliez, par exemple.


— Oui, il y a quelque chose qui me tracasse. Je t’ai déjà dit que je voulais pas avoir d’argent sur moi, à la résidence, mais là, j’aimerais ça que tu m’en laisses un peu plus, si je veux sortir avec Rita ou lui acheter un petit cadeau.


— Vous avez juste à me dire combien vous voulez et je vous en laisserai. Une carte de crédit, ce serait peut-être plus facile à utiliser pour vous.


— Penses-tu que je peux encore en avoir une?


— Si vous voulez, je vais m’en occuper cette semaine. On demandera une limite pas trop haute et comme ça, vous serez pas inquiet!


— Qu’est-ce que je ferais si je t’avais pas? avait demandé l’oncle reconnaissant.


— Vous auriez une Rita peut-être?
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La famille d’Évelyne était allée chercher Doris et tous s’étaient joints au groupe de vendeurs d’un jour! Seule Noémie était absente, car elle travaillait à l’épicerie.


Laurence avait préparé un gros lunch pour l’heure du dîner et on attendit une période de calme pour s’installer. Depuis qu’elle était enceinte, la femme avait toujours faim et elle voulait manger sainement. C’est la raison pour laquelle elle avait prévu le repas.


— On a fait une bonne avant-midi, mais je t’avoue que je commençais à avoir l’estomac dans les talons! se plaignit Dominique, qui avait travaillé fort pour vendre le plus de marchandise possible.


— T’aurais dû prendre une collation au milieu de l’avant-midi! C’est ton hypoglycémie qui se manifeste. Je te dis que t’es pire qu’un enfant. Faites ce que je dis, mais pas ce que je fais! la disputa son époux, qui trouvait qu’elle avait l’air fatiguée.


— Patrick, chicane pas ma sœur! répliqua Claude en décochant un clin d’œil à son beau-frère. Si tu lui fais de la peine, elle voudra peut-être pas être la marraine de mon fils!


— Qu’est-ce que tu dis? Laurence, tu gardais bien le secret! Comme ça, vous savez que vous attendez un garçon et en plus, vous me demandez d’être sa marraine?


— C’est assez simple, tu trouves pas? Toi comme marraine et Patrick comme parrain! Est-ce que vous acceptez?


— C’est certain, répondit Dominique en enlaçant sa belle-sœur pour l’embrasser.


— Félicitations! lança Évelyne, tout de même un peu déçue que son frère n’ait pas pensé à elle.


Dominique était déjà la marraine de Noémie, alors que Claude était le parrain de Bruno. Pourquoi avait-elle été oubliée? À l’âge qu’avait son frère, il était moins que certain qu’il soit à nouveau papa.


Laurence trouvait que sa belle-sœur faisait pitié à voir. Elle en voulait à son conjoint d’avoir élaboré ce scénario complexe qui, pour le moment, attristait Évelyne.


— Ma sœur, je trouve que t’es une bonne maman! avança Claude en entourant les épaules de cette dernière. Et toi aussi, tu ferais une bonne marraine!


— Oui, sûrement! Mais vous avez déjà fait votre choix et je le respecte, répondit-elle.


— Veux-tu dire que tu refuses d’être marraine?


— Tu viens de le demander à Dominique! On va pas se chicaner pour ça! On est plus des enfants.


— Certain qu’on va se chicaner! renchérit Claude. J’ai trouvé une marraine pour mon gars et j’en voudrais une pour ma fille aussi!


Évelyne était sans mot. La femme de son frère allait avoir des jumeaux!


— Tout le long de mes grossesses, je me suis demandé si j’étais pour en avoir deux et voilà que c’est à vous que ça arrive. Je suis la femme la plus heureuse en ville!


— On aurait eu besoin de champagne pour fêter la bonne nouvelle! s’exclama Patrick.


— Qui te dit qu’on en a pas? ajouta Claude en ouvrant une glacière contenant deux bouteilles de mousseux. Une avec alcool et l’autre sans!


Dominique se réjouissait pour son frère et sa belle-sœur, mais au fond de son cœur, elle se disait qu’elle n’était bonne qu’à jouer un second rôle auprès des enfants.


Elle repoussa cette pensée et songea plutôt qu’elle avait le privilège d’être en santé et d’avoir une magnifique famille! Les propos de son parrain lui avaient fait réaliser qu’elle devait profiter de la vie pendant qu’il était temps!


 


24Fille au pair: jeune adulte, célibataire et sans enfant, qui voyage dans un pays étranger pour y vivre dans une famille d’accueil et qui s’occupe des tâches ménagères et des enfants.



CHAPITRE 21


C’est à ton tour


(Octobre 2008)


Lorsque Jean-Guy était arrivé au restaurant ce matin, Mariette était au travail depuis déjà un bon moment. Il souffrait d’insomnie, ces temps-ci, et il ne s’était endormi qu’au petit jour. Il n’avait pas entendu sa femme quand elle s’était levée et cette dernière l’avait volontairement laissé roupiller.


— T’aurais dû me réveiller! lança Jean-Guy en entrant dans la cuisine.


— On dit bonjour en arrivant, d’habitude! lui reprocha Mariette. J’avais pas besoin de toi ce matin. Je voulais que tu te reposes un peu. Dernièrement, je trouve que t’as pas bonne mine.


— J’en ai assez de jongler! Je pense que je vais commencer à prendre des calmants pour dormir.


— Commence pas ça! s’alarma la femme. C’est de la mort-aux-rats, ces affaires-là! Quand on dort pas, c’est parce qu’il y a quelque chose qui va pas! Dis-moi donc à la place ce qui te chavire de même.


— C’est rien, mais en même temps, je suis tanné! Quand on sort, c’est pour faire des commissions pour le restaurant.


— Tu peux rester à la maison, si tu veux, je vais m’en occuper. Je le faisais bien avant de te rencontrer. Là, c’est pas vraiment le temps de parler de ça. Va faire un tour au village ou retourne à la maison, mais laisse-moi travailler. On se reparlera plus tard.


Avant de partir, le mari fit une suggestion à son épouse, qu’il savait à l’avance qu’elle refuserait.


— C’est à soir que ma famille fête mon oncle Raoul pour ses 90 ans. J’aurais aimé ça qu’on y aille. Ça te tenterait-tu?


— Tu sais bien que je peux pas, un mercredi soir. C’est la seule soirée où je sors avec mes amies.


— Encore ton maudit bingo! se plaignit-il.


— Si t’es marabout à matin, viens pas passer ta rage sur moi! C’est la seule sortie que je fais! Tu vas quand même pas me la reprocher.


— Non, mais avoir 90 ans, ça arrive pas tous les jours et puis tu m’as dit que tu l’aimais bien, cette gang-là!


— Oui, mais moi aussi je l’ai, mon groupe. Vas-y, toi! T’as pas besoin de moi pour descendre à Sainte-Agathe!


— Je me suis pas marié pour sortir tout seul comme un chien!


— Quand tu parles de même, je croirais entendre ta sœur Monique!


— Ah ben tabarnak! balança Jean-Guy en frappant sur le comptoir, avant de s’en aller.
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L’oncle Raoul fêterait son 90e anniversaire de naissance le 15 octobre et Dominique désirait souligner l’événement. Quand elle en avait discuté avec Rita, celle-ci avait suggéré de réserver la salle de La Villa des Pommiers. La réunion familiale revêtirait ainsi un caractère plus intime que si celle-ci s’était tenue dans un restaurant.


La famille immédiate avait été invitée et on avait prévu de servir un buffet froid. Rita avait proposé qu’on prépare un bien cuit pour l’occasion.


La salle avait été décorée avec des dizaines de ballons de toutes les couleurs et tout le monde portait un petit chapeau de fête.


Raoul ne se doutait de rien. Tout de suite après son déjeuner, sa sœur Doris l’avait appelé pour lui souhaiter bonne fête, comme elle le faisait tous les ans. Un peu plus tard, Dominique l’avait également joint, mais il était convenu qu’elle ne viendrait le voir que le vendredi, alors qu’il avait rendez-vous chez le denturologiste.


À l’heure du dîner, à la salle à manger de la résidence, on avait souligné son anniversaire et celui d’une autre dame. Ils avaient reçu un morceau de gâteau agrémenté d’une chandelle spéciale, dont les étincelles avaient créé une ambiance festive. Le personnel veillait à avoir une telle attention pour l’anniversaire de chacun des résidents et depuis le mois de septembre, il y en avait un ou deux par semaine.


Comme d’habitude, Raoul avait fait une sieste après sa pause-café. Une quinzaine de minutes avant l’heure du souper, Rita était venue le retrouver.


Pour le conduire au lieu de la célébration, Rita avait prétexté avoir oublié son gilet de laine dans une salle où elle avait fait du bricolage durant l’après-midi.


Lorsque Raoul entra dans la pièce, tout le monde se mit à chanter et le vieil homme eut de la difficulté à contrer son émotion.


— Vous m’avez eu, mes vlimeux! J’avais confiance en toi, Rita, mais là, je pense que je vais devoir être sur mes gardes. T’as l’air de vouloir me jouer dans le dos!


— On a pas tous les jours 90 ans! Faut fêter ça en grand! se défendit sa complice.


— Je vous avoue que j’aurais arrêté le compteur si j’avais pu! Depuis que j’ai eu 85 ans, il me semble que les années passent trop vite!


— C’est vrai que ça passe trop vite, surtout quand on est en amour! ajouta Patrick.


Les invités burent une bière ou un verre de vin, puis tout le monde profita du splendide buffet.


La fête se déroulait à la bonne franquette et les gens profitaient avec plaisir d’une rencontre comme celle-ci en plein milieu de la semaine.


Avant que l’on coupe le gâteau, Rita se leva, mit la main sur l’épaule de Raoul et prit un ton solennel pour livrer son message.


— Mon cher Raoul, comme on se connaît pas beaucoup et que, de nos jours, on doit être prudent, j’ai pensé profiter de ton anniversaire pour demander à ta famille de me parler un peu de toi. Ils ont tous accepté de me faire un compte rendu de l’homme que tu es. Doris a insisté pour parler la première.


Cette dernière se leva doucement et prit les quelques notes qu’elle avait rédigées.


Mon cher frère,


J’ai demandé à casser la glace parce que je souhaitais régler des comptes avec toi, et fais pas semblant de pas comprendre, parce que je me suis assurée que tu porterais ton appareil aujourd’hui!


Quand j’étais toute petite, tu m’utilisais pour faire les sales boulots. Je me souviens que tu m’envoyais voler des galettes au beurre dans la boîte à pain. Tu me faisais remettre des petits mots doux à Étiennette, la fille du forgeron, et tu me donnais des bonbons pour que je m’éclipse quand j’étais supposée rester pour faire le chaperon.


Plus tard, j’ai aussi dû mentir à ta femme, Yvette, en disant que tu étais venu souper chez nous, quand tu t’étais accroché les pieds à l’hôtel avec des vieux chums.


Mais, je t’en veux pas, parce que tout ça, je l’ai fait par amour pour toi.


Je t’aime, mon frère, et j’espère que tu vas m’attendre pour partir!


Le message de Doris était court, mais sincère. C’était celui d’une vieille femme qui aimait tendrement celui qui l’avait protégée depuis le tout premier jour.


Dominique s’avança ensuite pour mettre son grain de sel.


Mon beau parrain,


Quand madame Blanchard m’a demandé de parler de vous, je lui ai dit que je pensais jamais un jour adopter un enfant de 89 ans!


J’ai pas eu d’enfant, mais le jour où vous m’avez demandé de m’occuper de vos affaires, c’est comme si j’avais accepté de prendre soin d’un trésor inestimable. Dans mes souvenirs de petite fille, vous étiez celui qui m’impressionnait le plus. Vous étiez drôle, généreux, vous étiez habillé comme un gentleman et maman vous adorait!


On s’est perdus de vue, mais un jour, je vous ai retrouvé et vous aviez beaucoup vieilli! C’était maintenant moi qui pouvais faire quelque chose pour vous et je suis très heureuse de vous aider de mon mieux. Depuis plus d’un an, on vit ensemble des moments d’une grande intensité! Vous m’avez fait vivre toute la gamme des émotions et la dernière en liste, c’est la jalousie!


Il semble qu’une belle dame soit en train de prendre ma place à vos côtés! Vous méritez d’être heureux!


Je vous aime, parrain!


Raoul avait les larmes aux yeux, tout comme Doris et Rita. Il se disait que c’était trop d’éloges pour lui. Il n’était pas au bout de ses surprises, car Claude avait lui aussi des papiers devant lui.


Mon oncle,


Moi, j’ai pas l’instruction de Madame La Marquise, comme dirait l’autre, mais j’ai demandé à ma sœur Évelyne de m’aider. Elle voulait rien lire, mais elle m’a dit quoi écrire. C’est un bon deal !


Les femmes font toujours plus dans la dentelle, mais moi, je vais dire à madame Blanchard les vraies affaires. Mon oncle Raoul a gagné sa vie comme voyageur de commerce. Ça veut dire qu’il se promenait partout à travers le Québec et qu’il allait visiter les petites madames pendant que leurs maris étaient partis au chantier, à la drave ou à la taverne. Il leur vendait toutes sortes d’affaires et il était consciencieux. Quand il vendait une balayeuse, il montrait à la ménagère comment elle fonctionnait. Quand il vendait des chaudrons, il lui montrait comment les entretenir avec des produits nettoyants et quand il vendait des bas de nylon, il les faisait essayer aux femmes pour être certain de la taille, de la longueur et de la robustesse du tissu! Un vrai professionnel!


En prenant sa retraite, il a un peu perdu la main.


Dans le bon vieux temps, il s’est jamais fait pogner par un mari qui arrivait trop tôt, mais dernièrement, il s’est fait prendre par une infirmière parce qu’il s’était levé trop tard!


Bonne fête, mon oncle!


Tout le monde riait à gorge déployée, même si tous ne connaissaient pas vraiment le fond de l’histoire concernant l’infirmière. Raoul était heureux, mais souhaitait que Rita ne soit pas blessée par ces propos qui se voulaient comiques.


Après avoir repris ses esprits, il se leva pour remercier tout le monde et il en profita pour se livrer aux siens.


Merci à vous tous pour ces beaux hommages, mais je t’avoue, Rita, qu’il faudrait pas que tu croies tout ce qu’ils t’ont raconté. Quand j’étais jeune, c’était moi le plus fin dans le village. J’étais aussi le plus beau, assez beau que ma mère me prêtait aux voisines! Je vous ferai pas de longs discours. Je voudrais juste vous dire que j’ai passé du temps rough l’année passée, mais depuis, je suis l’homme le plus heureux de la Terre et c’est grâce à vous tous.


Merci à toi, ma sœur Doris, pour ton accueil. C’est bon de savoir qu’il y a un endroit où on peut aller n’importe quand, sans craindre de déranger.


Merci aussi à toi, Dominique, d’avoir accepté de t’occuper de mes affaires. Depuis que tu as pris tout ça en main, moi, j’ai pu me trouver une compagne de vie.


Oui, c’est officiel, Rita et moi, on est en amour! Un amour de vieux, mais un amour de tous les jours. À vous tous, je veux dire merci! J’apprécie tout ce que vous faites pour moi.


Tous les invités applaudirent chaudement ce message positif et sincère. Ils avaient un jour ou l’autre vécu un moment mémorable avec le vieil homme et ils étaient fiers de pouvoir lui dire aujourd’hui combien il était apprécié.


Le gâteau et le café furent servis et la rigolade générale se poursuivit.


Monique avait décliné l’invitation sans donner de raison et personne n’avait insisté pour qu’elle soit présente. Les membres de la famille regrettaient cependant l’absence de Jean-Guy et Mariette, mais ils savaient qu’il était difficile de manquer des journées de travail quand on exploitait un commerce de restauration.
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Claude et Alain entreprirent les travaux dans l’ancienne maison de Raoul vers la fin du mois. Ils commencèrent par la cave, en évaluant la solidité des planchers et l’état de la plomberie. Ils vérifièrent ensuite la toiture et constatèrent que les bardeaux étaient grandement endommagés.


Ils comptaient démolir entièrement l’intérieur de la maison de façon à aménager différemment les pièces.


— Faut changer toutes les fenêtres et les portes, mentionna Alain. Je vais donc m’occuper de faire faire une estimation et de passer la commande. Maintenant qu’on sait l’ouvrage qui doit être fait, on va pouvoir entreprendre la reconstruction.


— Je sais que ça représente beaucoup d’argent, mais qu’est-ce que tu dirais si on en profitait pour lui donner un look plus récent?


— Je te vois venir là! Ta belle Laurence t’a sûrement donné des idées!


— Oui, t’as raison! On se disait que si on construisait une verrière du côté de la cuisine, ça donnerait du cachet à cette maison-là! On a du terrain en masse pour le faire!


— Go! lança l’associé, qui aimait cet enthousiasme. Au lieu de dépenser 30 000 piastres, on va en dépenser 50 000, mais ça sera profitable! J’ai pas de problème avec ça!


— Moi aussi, je suis convaincu que la maison va se vendre plus rapidement que si on garde le vieux style. Les pièces vitrées, les gens aiment ça!


Depuis qu’ils avaient commencé à travailler ensemble, les deux entrepreneurs s’entendaient à merveille et ils décrochaient des contrats intéressants et lucratifs. Claude avait l’impression qu’il était révolu, le temps où il devait manger son pain noir! La vie lui apportait maintenant son lot de satisfactions!
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Pendant plus d’une semaine, l’ambiance avait été lourde au sein du couple de Mariette et Jean-Guy.


Jean-Guy regrettait de s’être emporté comme il l’avait fait, mais il avait été clair sur le fait qu’il était rendu au bout du rouleau.


— Je pense que t’as plus d’énergie que moi! J’ai travaillé toute ma vie comme facteur, avec des horaires de travail stables. Quarante heures par semaine et un peu de temps supplémentaire, mais des vacances tous les ans. Depuis que j’ai pris ma retraite, et que je reste avec toi, on a de la misère à partir deux jours!


— Ça fait 20 ans que je travaille comme ça! se défendit-elle, le jour où ils abordèrent la question une fois de plus.


— Oui, mais tu me diras pas que c’est normal! En tout cas, moi, j’ai plus le goût de continuer comme ça et je suis certain qu’un jour ou l’autre, toi aussi, tu vas tomber malade!


— Veux-tu me dire ce que tu proposes? Qu’on ferme le restaurant pour partir en vacances une semaine?


— Non! Tu voudrais partir une semaine et revenir travailler en fou jusqu’à ce qu’on soit encore rendus à bout et qu’on recommence à se chicaner! Non, merci! Pas à mon âge!


— Je veux pas te perdre, Jean-Guy! Trouve-moi une solution et on va régler ça une fois pour toutes!


L’offre n’était pas tombée dans l’oreille d’un sourd. Dès le lendemain, il avait profité du fait que sa femme était occupée avec un fournisseur pour discuter avec Lucette.


— Pendant qu’il y a pas trop de monde, et surtout parce que Mariette est absente, j’aimerais te demander quelque chose.


— Oui, quoi?


— Mariette est fatiguée et moi aussi. J’ai eu 61 ans ce mois-ci et je me sens comme si j’en avais 80! Je pense qu’on va envisager de vendre le commerce, mais j’aimerais avant t’en parler à toi. L’histoire de ton frère qui aimerait avoir un restaurant, est-ce que c’est encore vrai?


— C’est drôle que tu me parles de ça à matin! En fin de semaine, le plus vieux de mes frères m’a téléphoné et il m’a annoncé qu’il a pris sa retraite. Il veut commencer à se chercher quelque chose dans le coin. Je devais vous en parler quand vous auriez eu le temps.


Il n’y avait donc pas de hasard. C’est ainsi que deux semaines plus tard, Lucette et ses deux frères avaient fait une offre d’achat en bonne et due forme pour le restaurant de Jean-Guy et Mariette. Le prix négocié faisait l’affaire des deux parties et il était entendu que les nouveaux propriétaires prendraient possession du commerce le 1er janvier.


— Mariette, es-tu contente qu’on ait accepté cette offre-là? Moi, il me semble que j’ai 500 livres de moins sur les épaules! se réjouit Jean-Guy.


— Je suis contente aussi, mais notre logement est en haut du restaurant! Faudra penser à se trouver une autre place où rester!


— Ça, c’est pas un problème! Pour tout de suite, on a pas le temps de chercher, mais quand la transaction va être conclue, on se promènera dans les alentours.


— T’aurais pas le goût qu’on se rapproche de Val-David? Tu t’entends bien avec la famille de ton père et ta sœur est là.


— Je déménagerai jamais dans ce coin-là pour ma sœur, mais pour mes cousins et mes cousines, j’haïrais pas ça! rétorqua Jean-Guy. Il y a plein de gens avec qui je suis allé à l’école et qui sont restés dans la région. On dirait qu’en vieillissant, on est contents de retrouver le monde de notre jeune temps.


— Mon gars est déménagé à Saint-Jovite et Janie parle de s’en aller à Saint-Jérôme en prévision des études de sa fille. Ça serait pas difficile pour moi de partir d’ici!


— Dans Séraphin, Alexis Labranche25 parlait toujours de retourner au Colorado. Eh bien, nous autres, on pourrait dire qu’on retourne à Val-David!


— Vas-tu m’aimer autant qu’Alexis aimait sa belle Artémise!


— Non, plus que ça! Comme il adorait sa pauvre Donalda26!


L’amour avait gagné et le couple avait trouvé une solution qui le mènerait vers un tout autre projet, qu’il n’entrevoyait toutefois pas encore pour l’instant!


 


25Alexis Labranche et Artémise: couple dans le téléroman Les Belles Histoires des pays d’en haut. Dans la même émission, Donalda était l’amour perdu d’Alexis.


26Alexis, Artémise et Donalda: personnages d’un téléroman d’époque québécois.



CHAPITRE 22


Rupture


(Novembre 2008)


Depuis qu’Évelyne travaillait à temps plein, Doris trouvait que les après-midi étaient passablement ennuyeux. Dominique venait moins souvent dans le Nord depuis que Raoul avait quelqu’un dans sa vie et Claude travaillait beaucoup.


Doris s’ennuyait des sorties qu’elle faisait auparavant avec son ami Bernard. Ce jour-là, elle décida de se prendre en main et d’aller boire un café au restaurant où elle avait l’habitude de se rendre avec lui. Peut-être serait-il là ou, à tout le moins, elle en aurait des nouvelles. Elle ne voulait pas lui téléphoner, mais elle voulait cependant reparler de la raison pour laquelle ils avaient rompu.


Si personne qu’elle connaissait ne se trouvait dans l’établissement, elle prendrait le journal et ferait la grille de mots croisés. Ce ne serait pas vraiment difficile, puisqu’elle l’avait déjà complétée dans son quotidien ce matin.


Elle s’installa donc seule dans un coin du café avec une bonne tasse de chocolat chaud. Juste le fait d’être sortie de la maison lui apportait un grand bien-être. Soudain, Bernard arriva et il regarda autour de lui avant de se choisir une place. Quand il vit son ancienne amie, il se dirigea vers elle.


— Bonjour, Doris! Je suis content de te voir!


— Bonjour, Bernard! Comment tu vas?


— Je vais bien! Est-ce que tu attends quelqu’un ou je peux m’asseoir avec toi?


— Assis-toi! Je suis toute seule.


Bernard se dirigea vers le comptoir pour aller se chercher un café et un beigne, et il eut la délicatesse d’apporter à Doris le muffin qu’elle préférait.


— Aux pommes, canneberges et noix pour madame! annonça-t-il en lui présentant le dessert.


— Merci, t’es trop gentil! Ça fait longtemps que j’en ai pas mangé!


— Dis-moi pas que t’es en manque de moi! la nargua-t-il.


— Bernard! Fais pas de blague avec ça!


— J’aime mieux en rire. Doris, la dernière fois qu’on s’est parlé, tu m’as quasiment traité comme si j’étais un maniaque sexuel.


— Voyons, je t’ai jamais parlé comme ça! Pour les noces, si on a pris deux chambres, c’était pas pour en utiliser juste une! Il faut que tu comprennes qu’après Marcel, j’ai jamais eu d’autre homme dans ma vie! Quand j’ai commencé à te fréquenter, je me disais que peut-être, un jour, ça irait plus loin entre nous, mais cette fin de semaine là, c’était trop tôt.


— T’avais pourtant déjà vu ça, un gars en boxer! J’étais pas tout nu!


— Bernard, parle pas si fort! T’étais pas tout nu, mais t’étais pas mal au garde-à-vous! Je te dis, j’ai eu peur! En plus, t’étais en boisson et trop entreprenant. J’ai paniqué!


— Au moins, t’as l’air de réaliser que tu m’as accusé pour rien!


— Je maintiens que t’aurais pas dû aller si loin. Le respect, ça a toujours sa place. Je voulais juste qu’on mette la situation au clair et qu’on soit capables de se parler si on se rencontre.


— Pas de problème pour moi. J’avais déjà passé pardessus. La preuve, c’est que je t’ai offert ton muffin préféré aujourd’hui!


— T’es fin, j’apprécie.


— Comment tu vas depuis que ta maison a été défoncée?


— Ça va mieux, mais je suis très nerveuse! Raoul m’a fait installer un système d’alarme. Je suis maintenant capable de coucher toute seule à la maison, mais je dors pas bien.


— Ces maudits voleurs-là! Au moins, celui-là, ils l’ont pogné.


Une amie de Doris entra dans le restaurant et se dirigea vers le comptoir. Quand elle revint avec son café, elle bifurqua directement vers eux.


— Bonjour, Doris! Qu’est-ce que tu fais avec mon chum? blagua-t-elle.


Bernard se leva pour embrasser sa nouvelle conquête et lui faire une caresse. Il la fit ensuite asseoir au fond, sur la banquette.


— On parlait de tout et de rien, de ce qui se passait à Val-David dernièrement, répondit Doris en se préparant à partir.


— Je suis contente de t’avoir vue! mentionna la femme. Tu reviendras! On vient ici quasiment tous les après-midi! ajouta-t-elle pour la provoquer.


— En tout cas, toi, t’as l’air en forme! On dirait que ton deuil est terminé! T’as pas dû avoir le temps d’user ton linge noir! lui balança Doris, humiliée par l’affront qu’elle venait de subir.


— C’est le hasard qui a fait que j’ai rencontré Bernard! J’ai trouvé que tu avais jeté tes choux gras, ça fait que je les ai ramassés!


— J’ai déjà vu des collectionneurs de timbres ou de cartes de hockey, mais Bernard, c’est le premier collectionneur de veuves que je connaisse. Je vous souhaite une Viagra de bonne journée! répliqua Doris avant de tourner les talons.
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Laurence s’était inscrite à des cours prénataux, mais Claude n’avait pas assisté à une seule séance. Elle avait l’impression de vivre cette grossesse comme une mère célibataire. Elle ne voulait pas se plaindre à sa mère ou à sa sœur, mais elle en avait assez de ruminer son chagrin.


La future maman devrait donc s’affirmer et faire en sorte que son conjoint s’implique comme elle le souhaitait.


Quand il arriva, ce soir-là, pour le souper, il était déjà 19 heures. Cela faisait deux fois qu’elle éteignait le four pour éviter que le pâté chinois soit trop sec. En apercevant son camion qui entrait dans la cour, elle lui servit son assiette.


— Bonsoir, mes p’tits bébés! chuchota-t-il, en effleurant le ventre de sa blonde, avant de l’embrasser sur les lèvres.


— Tu trouves pas que tu exagères? C’est pas génial de travailler aussi tard le soir!


— Oups! Ma belle est pas de bonne humeur! lança-t-il. Je m’excuse, mais on a pris une bière sur le chantier après l’ouvrage. Il fallait qu’on planifie comment on diviserait la salle de bain. Demain, le plombier doit passer et on a pas fini cette section-là.


— Claude, je te rappelle que je suis enceinte!


— Je le sais, j’ai parlé aux bébés en arrivant! ironisa-t-il. Dis-moi, c’est quoi ton problème aujourd’hui?


— Ça fait déjà quelques semaines que j’assiste aux cours prénataux, mais toi, t’as jamais eu le temps de venir! J’étais la seule qui avait pas son mari avec elle!


— Qu’est-ce qu’ils ont comme travail, les autres maris? Est-ce qu’ils font du 8 à 4? Si oui, tant mieux pour eux! Nous, on a décidé une journée qu’on s’associait dans une compagnie de rénovation et ça fonctionne très bien. Il faut cependant qu’on respecte des échéanciers, qui nous obligent souvent à faire des longues heures.


— Je sais tout ça, mais je trouve que je suis toute seule vraiment souvent! Comment ça va se passer quand les jumeaux vont arriver?


— Si je travaille aussi fort présentement, c’est justement pour pouvoir te payer une femme de ménage quand les enfants seront là! Et pas juste pour cet hiver, mais pour les années à venir. C’est ça, ma priorité! Je veux que ma famille soit bien et que ma petite femme se fatigue pas trop.


— Je me comporte comme une enfant gâtée, je le sais! pleurnicha-t-elle, en s’assoyant sur les genoux de son conjoint.


— Laurence, je suis pas un surhomme! Là, vous êtes trois assis sur moi! Pas certain que je vais pouvoir tenir longtemps! répliqua-t-il pour la faire rire.


Ils étaient heureux ensemble, mais Claude était ambitieux et il ne refusait jamais un travail qu’il était capable de faire. Ils auraient à s’adapter dans les mois à venir!
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L’arrivée de Rita dans la vie de l’oncle Raoul avait modifié les habitudes de visites de Dominique. Avant, dès qu’elle venait à Val-David, elle se rendait à la résidence, mais depuis la fin de semaine des noces, tout avait changé.


Elle n’arrivait plus jamais à l’improviste, téléphonant toujours d’avance pour s’annoncer. Ce n’était pas de tout repos, car Raoul était plus difficile à joindre qu’auparavant. Depuis le mois d’octobre, elle avait dû l’accompagner à quelques reprises chez le denturologiste pour les différentes étapes de fabrication de ses nouvelles prothèses. À chaque fois, elle avait été obligée de laisser un message à la résidence à son intention.


Cette semaine, lorsqu’elle avait finalement réussi à lui parler, elle lui avait mentionné qu’ils avaient une dernière visite chez le spécialiste le vendredi suivant.


Le jour venu, Dominique arriva avec 15 minutes d’avance. Son parrain se trouvait dans le vestibule de la résidence.


— Est-ce que ça fait longtemps que vous m’attendez?


— Une quinzaine de minutes, pas plus. Je voulais pas t’obliger à monter à ma chambre pour rien! T’en fais déjà assez pour moi! se défendit Raoul.


— Ça me fait plaisir de m’occuper de vous, mais on va devoir trouver une manière pour se rejoindre plus facilement. Cette semaine, j’ai téléphoné tous les jours sans pouvoir vous parler. C’est pour ça que j’ai encore laissé un message au poste de garde.


— Je savais que c’était aujourd’hui, le rendez-vous. Je l’avais écrit sur mon calendrier du Sacré-Cœur. J’espère que j’aurai pas de misère à m’habituer avec un nouveau dentier. Il y a assez de gens qui viennent pas à bout de les porter! Ça m’inquiète un peu.


— Vous en faites pas! Tout va bien se passer, le rassura-t-elle.


— Je veux pas trop t’en demander, mais quand on va avoir fini ça, penses-tu avoir le temps qu’on prenne un rendez-vous pour mon examen de la vue? J’ai de la misère à lire le journal!


— Pas de problème! J’y avais déjà pensé. Quand on va aller pour vos lunettes, est-ce que vous aimeriez qu’on demande à madame Blanchard de venir avec nous autres?


— Non! répliqua-t-il spontanément. Je veux pas mêler les cartes. Ça, c’est des affaires entre toi et moi! Rita, c’est un autre département. Quand je t’ai demandé de t’occuper de mes affaires, c’était pour la balance de mes jours! Il y a pas personne qui va se mettre entre nous deux là-dedans!


Dominique se sentit rassurée. Raoul était très sensé et surtout réaliste. En aucun cas, il ne voulait courir le risque de perdre sa nièce qu’il appréciait tant.
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Depuis que les classes avaient recommencé, Noémie voyait moins Kevin, car ils ne fréquentaient pas la même école. Elle s’ennuyait de lui et dès qu’elle était de retour à la maison, en fin d’après-midi, elle l’appelait pour lui proposer des activités.


Kevin n’était pas toujours disponible, préférant la plupart du temps voir ses copains d’école. Il était aussi moins attaché à Noémie depuis quelque temps. Il trouvait qu’elle devenait envahissante. La jeune fille avait été parfaite pour les vacances d’été, mais sans plus, pour lui.


Au travail, il avait demandé à son père de ne pas travailler selon le même horaire que Noémie, lui expliquant qu’il ne voulait plus sortir avec elle.


— Je suis content que tu me dises la vérité, mais je voudrais que tu sois franc avec elle et que tu lui dises honnêtement que tu veux plus être son chum.


— Ça sera pas facile à faire. Je te dis que des fois, elle a la mèche courte!


— Tout ce que je te demande, c’est de pas la faire niaiser! Quand un gars veut plus voir une fille et qu’il arrête juste de l’appeler ou de la voir, c’est pas un homme.


Kevin avait donc suivi les recommandations de son père et, le lendemain soir, il avait téléphoné à Noémie et lui avait demandé de venir le retrouver en face de l’église pour prendre une marche.


L’adolescente était toute fière qu’il l’appelle en plein milieu de la semaine! Elle s’était dépêchée à souper et s’était fait une beauté. Elle avait enfilé une tuque de laine et un foulard assorti à son manteau de ski.


— Maman, je vais me promener au village avec Kevin! Inquiète-toi pas, je rentrerai pas tard!


Elle s’était dirigée d’un bon pas vers l’endroit prévu pour découvrir son copain, qui l’attendait en lisant les annonces affichées sur le parvis de l’église.


— Ça fait-tu longtemps que tu m’attends? demandat-elle en s’avançant pour l’embrasser.


— Non, juste quelques minutes, répondit-il en tournant la tête pour qu’elle lui donne un baiser sur la joue, contrairement à leur habitude.


Noémie sentit à son ton de voix que rien n’allait plus. Il n’avait pas besoin d’en dire plus.


— Qu’est-ce que tu veux me dire? s’informa-t-elle, bien qu’elle en ait eu une petite idée.


— Toi et moi, ça peut pas marcher.


— Pourquoi? murmura-t-elle, le cœur gros.


— On est trop différents et j’ai déjà plein d’amis à mon école avec qui je veux passer du temps. On a passé un bel été, mais pour moi, ça finit là!


Noémie se mit à pleurer à chaudes larmes et elle s’affala contre un muret de ciment tout près, ses jambes se dérobant sous elle.


Kevin s’assit à côté d’elle et mit son bras autour de ses épaules pour la consoler. Cependant, à l’intérieur de lui, il était fier d’avoir pu lui dire que leur histoire était terminée.


Noémie pouvait se faire des idées, se monter des bateaux, jamais il ne renouerait avec elle. Il trouvait que les filles étaient plutôt compliquées.


Il aurait toutefois à la croiser au travail et ces retrouvailles ne seraient sûrement pas de tout repos.



CHAPITRE 23


Renouveau


(Novembre 2008)


Le matin où Sylvianne avait surpris sa mère au lit avec Raoul Moreau, il lui avait semblé que rien ne pouvait lui arriver de pire.


Profondément humiliée, elle avait été très impolie avec Rita. Ses paroles avaient dépassé sa pensée et elle avait par la suite regretté de les avoir prononcées.


Elle n’avait pas été plus douce à l’égard de l’infirmière, en qualifiant la résidence de «bordel pour les vieux».


Quand elle avait repris la route pour retourner chez elle, elle avait pleuré pendant les 600 kilomètres du trajet. Elle était arrivée chez elle vers l’heure du souper, alors que Florent, son mari, ne l’attendait pas.


— Qu’est-ce que tu fais ici? Tu m’avais dit que t’avais réservé pour la fin de semaine à Sainte-Agathe! Qu’est-ce qui t’est arrivé? As-tu eu un accident?


— Non, je suis juste en sacrament! Ma mère a un chum, elle couche avec et moi, j’ai eu l’air d’une vraie folle!


— Calme-toi! Dis-moi pas que tu es enragée depuis Sainte-Agathe parce que ta mère a couché avec un homme?


— Il était 8 heures et elle était pas encore allée déjeuner. J’étais inquiète sans bon sens! J’ai demandé à l’infirmière d’aller dans sa chambre et quand on est entrées, elle dormait. Elle était couchée avec monsieur Moreau, un vieillard de 90 ans!


— Pis? Qu’est-ce que ça change? Sylvianne, arrête-toi pour y penser! Ta mère a le droit d’être en amour, comme toi!


— On est jeunes, nous autres! C’est pas pareil!


— Oui, c’est pareil. C’est deux cœurs qui ont besoin d’aimer. Arrête de te mettre la tête dans le sable!


— Avant, c’était pas comme ça. Le monde était plus normal! Les grands-mères restaient à la maison et s’occupaient des enfants de leurs enfants!


— Oui et on allait au village à cheval et à la toilette dans les bécosses! Faut vivre avec son temps. On en a déjà parlé! Ta mère viendra jamais vivre ici, à Palmarolle! Enlève-toi ça de la tête! À la limite, elle va venir passer des vacances, comme elle le fait tous les ans depuis longtemps. Mais si tu te la mets à dos, on la verra plus et les enfants non plus. Est-ce que c’est ça que tu veux?


Florent avait proposé à Sylvianne de prendre un bain pour relaxer. Il lui préparerait ensuite un bon repas, avec une coupe de vin. Les enfants étaient au sous-sol à écouter la télé et les plus vieux étaient sortis.


Une fois la poussière retombée, il essaierait de lui faire réaliser qu’un jour, elle serait vieille, elle aussi! Il lui demanderait jusqu’à quel âge elle croyait pouvoir aimer.


Personnellement, il savait bien que s’il avait été à la place de Raoul et qu’une femme de 10 ou 15 ans de moins lui avait ouvert la porte de sa chambre, il n’aurait pas refusé! La vie était courte et il entendait bien en profiter jusqu’au bout!


Du côté de Rita, les propos de sa fille l’avaient froissée, mais elle était bien décidée à vivre sa vie comme elle l’entendait. Elle partageait avec Raoul de merveilleux moments et personne ne viendrait rien décider à sa place.


Quand Sylvianne serait calmée, elle l’appellerait et tenterait de clarifier la situation avec elle. Elle avait l’habitude d’aller passer le temps des fêtes avec sa fille et la famille de cette dernière, mais cette année, ce serait différent. Il n’était pas question qu’elle abandonne son amoureux durant toute cette période! Sa fille aurait le choix: ou bien elle l’acceptait avec Raoul ou alors, elle n’irait pas les voir.
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Hugo Fréchette avait été transféré au pénitencier fédéral de Sainte-Anne-des-Plaines en attendant son procès. Au moment où il avait été arrêté, il était en libération conditionnelle et celle-ci avait alors été annulée.


Il était familier avec ce genre d’endroit, mais il n’était jamais facile de tirer son épingle du jeu quand on était un criminel de son calibre, c’est-à-dire un petit malfrat. Il fallait alors jouer le jeu dirigé par les gros caïds, c’était la loi du milieu.


Lors d’une sortie dans la cour, il avait rencontré Hulk, celui-là même qui avait été accusé du meurtre d’Hector Moreau et de l’incendie criminel à la résidence d’Élizabeth Bisaillon. Les deux malfaiteurs s’étaient croisés à l’extérieur dans quelques repaires de trafiquants, mais sans plus.


— Salut, Fréchette, tu te souviens-tu de moi?


— Oui, mais j’ai jamais su ton vrai nom. C’est ça qui arrive quand quelqu’un a un nickname.


— On a toujours dit que je me fâchais comme Hulk et ça m’a suivi! Tu t’es fait ramasser pour des hosties de niaiseries! Des vols par effraction et un peu de stup! Tu deviendras jamais big si tu fourres le chien avec ça!


— J’étais pas mal défoncé quand j’ai décidé de me venger des Moreau! C’est vrai que j’ai manqué mon coup! J’aurais pas dû retourner dans la maison après que l’alarme a été déclenchée!


— Si tu travaillais avec nous autres, tu perdrais pas ton temps avec des trous d’cul de même. Tu frapperais des bonnes shots qui rapportent du cash! Si ça te tente, c’est pas dur pour nous autres de te faire sortir en attendant ton procès!


— J’ai pas les moyens de me payer les mêmes avocats que vous autres!


— Si tu veux faire des jobs pour la gang, ça te coûtera rien! On te demande juste de jouer fair-play!


— Je vas y penser! répondit Hugo, qui craignait ce type de criminel et le non-choix qu’il lui offrait. S’il refusait, il serait maltraité, et s’il acceptait, il serait à sa merci et à celle de sa bande pour le reste de ses jours.


— Attends pas trop! Les places sont limitées chez nous! Pis tu sais ce qui arrive aux peureux, icitte, en dedans! l’avertit Hulk en lui assénant une tape dans le dos.


Hugo sentit qu’il venait d’uriner dans son pantalon. Il était pris au piège. Dans les prisons provinciales, il pouvait s’en tirer, mais ici, ça jouait dur.


Il lui faudrait trouver le moyen de parler avec un agent correctionnel. Le seul moyen de sortir de la prison en attendant son procès serait de devenir informateur pour la police, mais il s’agissait d’un rôle tout aussi dangereux. Au fil des ans, il avait côtoyé une bonne quantité de bandits dans les Laurentides. Il n’était pas rare que ceux-ci se laissent aller à des confidences, dans des bars miteux.


La décision revenait à Hugo, mais il n’avait pas beaucoup de temps devant lui. S’il ne donnait pas de réponse à Hulk, les promenades à l’extérieur deviendraient plus hasardeuses pour lui.
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Les rénovations dont faisait l’objet l’ancienne demeure de Raoul titillaient la curiosité des voisins. Avec la modification de la toiture, le revêtement aux couleurs du jour et l’ajout d’une verrière donnant sur le côté, les gens du coin peinaient à reconnaître la vieille maison.


Ce jour-là, Claude s’affairait à poser de la céramique dans la salle de bain quand on frappa à la porte. Les habitués du chantier cognaient et entraient, mais cette fois-ci, il dut aller ouvrir.


— Bonjour, monsieur! Est-ce que vous êtes le propriétaire? demanda le visiteur.


— Oui, répondit Claude, sur la défensive.


— Je suis natif de la région, mais on a déménagé à Montréal quand j’étais jeune. J’ai pas de souvenirs d’avoir vécu ici, mais j’aimerais bien venir m’y installer quand j’aurai trouvé quelque chose à mon goût. En fin de semaine, j’ai vu qu’il y avait un chantier ici, à cause de tous les matériaux autour de la maison et je me suis informé auprès des voisins. Il semble que la maison sera à vendre prochainement?


— Oui, mais je sais pas quand. Je travaille dessus un peu à temps perdu. Je dois m’occuper de mes clients réguliers avant. J’ai pris ça comme un hobby. Vous êtes certain que vous êtes pas un courtier immobilier? demanda Claude poliment.


— Pas du tout! J’ai juste le goût de sortir de la ville et Val-David m’a toujours attiré. Je m’y sens bien et c’est chaleureux dans le village, avec toutes ces petites boutiques.


— Il me reste passablement de travail à faire, mais je peux vous faire visiter si vous voulez.


— J’aimerais ça, mais je peux repasser, si vous êtes occupé.


— Non, non, je peux prendre quelques minutes, indiqua Claude, qui flairait le sérieux de l’acheteur potentiel. Vous pourrez voir qu’on a pas économisé nulle part. La plomberie en cuivre a été remplacée par des tuyaux Pex. Fini les soudures qui fuient! On a aussi changé le panneau électrique et refait tout le filage. Les murs étaient tous ouverts, on en a profité.


L’homme était agréablement impressionné par la qualité des travaux qui avaient été effectués. Il était lui-même plombier de métier et donc, il était en mesure d’évaluer le coût de telles rénovations. Il demanda à Claude combien il voulait obtenir pour la maison. Les associés en avaient justement discuté le week-end dernier.


Afin de s’assurer qu’il n’oubliait rien, Claude demanda 5 000 dollars de plus que ce qui avait été décidé entre Alain et lui.


L’acheteur, habitué aux prix habituellement exigés à Montréal ou même à Saint-Sauveur ou Sainte-Adèle, songea qu’il s’agissait là d’une aubaine.


— Est-ce que je pourrais revenir avec ma femme? Ça fait longtemps que je cherche dans la région, mais là, cette maison m’intéresse vraiment.


— Elle sera pas prête avant la mi-décembre ou même le début janvier, par exemple. Vous en avez besoin pour quand?


— Si ma femme l’aime, ça pourrait aller au mois de janvier ou même février.


— C’est impossible pour moi de vous dire non! Je pensais pas rencontrer un acheteur sérieux à matin!


— Moi, je pensais pas tomber en amour avec une maison non plus!
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Rita adorait ses activités hebdomadaires, le bingo, le tricot et le bricolage. Pour ce qui était de Raoul, il jouait au billard et aux échecs avec d’autres pensionnaires. Les tourtereaux assistaient ensemble aux séances de conditionnement physique et aux célébrations de la messe. Ils étaient heureux de pouvoir maintenant vivre leur relation au grand jour.


La majorité des résidents affirmaient qu’ils formaient un beau couple. Sans en parler, certains les enviaient!


Ils passaient de plus en plus de soirées ensemble à regarder leurs émissions de télévision.


— J’aurais jamais cru être en couple avec un homme qui aimerait les téléromans autant que moi! remarquait Rita, qui appréciait ces instants d’intimité.


— Je te l’ai dit dès le départ: c’est moi le meilleur parti, ici, à La Villa des Pommiers. Si tu savais le nombre de femmes qui prient tous les soirs juste pour que je leur accorde un regard…


— Tu commences à t’enfler la tête, mon beau!


— Si peu! Tu sais, Rita, je suis rendu que j’aime pus ça me retrouver tout seul dans ma chambre le soir. J’aurais aimé ça te connaître quand on était plus jeunes. On aurait eu la chance de vivre ensemble dans ma maison.


— C’est certain qu’on aurait été bien et que ça aurait été très différent!


— Mais y a rien qui arrive pour rien! De toute manière, on a plus l’âge pour entretenir des grandes maisons. Je me sens bien depuis que je vis ici et je te dirais même surtout depuis que j’ai vendu la mienne. Je suis comme libéré!


— En vieillissant, les problèmes nous paraissent toujours si gros!


— Maintenant, j’ai juste à penser à toi pis moi! C’est un beau tracas, ça!


— T’es bien gentil! Raoul, tu sais, des projets, on dirait que ça se fait mieux à deux. J’ai pensé à quelque chose, mais je suis pas certaine que ça pourrait faire ton affaire. J’hésitais à t’en parler.


— T’as pas besoin d’être gênée avec moi! Si tu me proposes une affaire qui a pas d’allure, je vais te le dire.


— Je voudrais pas que ça fasse de la bisbille avec ta nièce Dominique. Je la trouve bien gentille et tu as besoin d’elle. Je voudrais pas non plus que ma fille Sylvianne te prenne en grippe. Mais ça, c’est autre chose, et je pense que ça peut se régler.


— J’ai l’habitude d’être patient, mais là, tu tournes autour du pot. Dis-moi à quoi tu penses et après, on verra si c’est possible.


— Qu’est-ce que tu dirais si on abandonnait nos deux chambres et qu’on emménageait dans un studio? On pourrait habiter ensemble. On aurait plus besoin de se promener d’une place à l’autre. Du moins, si t’en as le goût!


— C’est certain que j’aimerais ça, mais penses-tu que c’est possible? On a signé un bail pour nos chambres.


— Ces affaires-là, ça se négocie avec la directrice. Si on avait un studio, on déjeunerait et on dînerait chez nous. On continuerait d’aller souper à la salle à manger.


— Ça serait quasiment trop beau! On serait plus obligés de s’habiller le matin pour aller déjeuner et on pourrait se lever quand on veut!


— Ça me tente vraiment!


— Je propose qu’on en parle avant avec Dominique; elle a un bon jugement. On ira ensuite rencontrer madame Charette au bureau de la Villa pour connaître les prix.


— Oui, et les disponibilités. C’est pas certain qu’il y a des studios libres maintenant.


— Ma nièce doit venir chez l’optométriste avec moi demain. Mes lunettes sont prêtes et on va les chercher. Tu pourrais venir avec nous et en revenant, on pourrait prendre un café au resto pour en discuter.


— Ça me va!


Ils vivaient tous les deux des moments d’une grande intensité.


Rita en avait assez de partager le quotidien de gens qui ne parlaient que des personnes décédées durant les dernières semaines ou qui comparaient leur état de santé avec celui de leurs voisins, à savoir qui était le plus malade.


Si ses plans fonctionnaient comme prévu, Raoul et elle mèneraient une vie différente, même s’ils habitaient toujours dans une résidence de personnes âgées.


Sylvianne serait sûrement surprise de la décision de sa mère! Elle voudrait probablement s’assurer qu’elle ferait là une bonne affaire!



CHAPITRE 24


Inquiétudes


(Décembre 2008)


Les résultats scolaires de Bruno étaient décevants et son enseignant s’inquiétait de l’attitude du jeune garçon, habituellement si dynamique. Il était convaincu qu’il vivait des moments difficiles. Il souhaitait l’aider avant qu’il n’ait pris trop de retard.


Un après-midi, alors qu’il était prévu que les élèves fabriquent les décorations de Noël pour la classe, le titulaire avait demandé au jeune Bruno de l’accompagner pour aller chercher du matériel. Une fois dans le corridor, il avait tenté de lui demander ce qui n’allait pas.


— Je trouve que t’as pas l’air en forme, Bruno! J’espère que t’es pas malade? D’habitude, tu fais des blagues et tu taquines tes copains, alors que là, je te trouve pas mal tranquille.


— Faites-vous-en pas, monsieur! Je vais pas mal, mais c’est vrai que je suis un peu plate de ce temps-là!


— T’occupes-tu toujours de ta grand-maman, celle qui avait reçu la visite du voleur?


— Oui, elle va un peu mieux. Je vais coucher chez elle de temps en temps, mais avec son système d’alarme, c’est pas vraiment nécessaire. J’y vas quand même, les fois où maman est pas de bonne humeur, échappa le jeune garçon.


— Ça va pas bien avec ta mère ces temps-ci?


Bruno eut tout à coup le goût de dire à son enseignant ce qui le tourmentait. Depuis quelque temps, il faisait de l’eczéma sur les bras et les mains, à cause du stress qu’il vivait à la maison. Sa mère l’avait emmené chez le médecin, qui lui avait prescrit une pommade, mais le remède ne semblait pas vraiment efficace. Hier soir, Évelyne avait découvert qu’il portait également des marques dans le cou.


Bruno avait confiance en cet enseignant, même s’il le connaissait depuis peu.


— Ça a commencé avant que ma cousine arrive à la maison. Le temps que mon père est allé en France, ma mère était pas du monde. Elle pleurait ou elle chicanait souvent et après, quand il est revenu à la maison, ça a commencé à aller mieux.


— Là, tu dis que ta mère va plutôt bien?


— Oui, mais elle travaille de plus en plus et c’est ma cousine qui fait tout à la maison.


— C’est sûrement pour aider ta mère.


— C’est pas ça! Pénélope est fine, mais depuis qu’elle s’occupe de tout chez nous, maman passe beaucoup de temps à son travail et papa aussi. Nos parents sont plus jamais ensemble et quand ils sont là, ils se chicanent souvent.


— Je comprends! Faudrait que tu essaies de parler avec ta famille pour clarifier la situation. T’as confiance en ta grand-maman? Pourquoi tu lui en parlerais pas quand tu vas coucher chez elle? Tu sais qu’à son âge, elle a vu des affaires et elle pourrait sûrement t’aider. Si c’est pas avec elle, parles-en avec ton parrain ou un autre adulte en qui tu as confiance.


— Je pense que ça me ferait du bien. Vous avez raison. C’est difficile de garder tout ça en dedans. Je voudrais pas que mon père et ma mère se séparent!


— C’est pas drôle non plus quand les parents s’entendent pas. Quand il y a quelqu’un qui est pas de bonne humeur dans la maison, on dirait que tout le monde s’en ressent. As-tu déjà remarqué ça?


— Oui, c’est vrai. On a une perruche, et on dirait que même elle, a chante plus!


— C’est ça! En tout cas, si jamais t’as besoin de m’en reparler, hésite pas. Je suis là pour ça, t’écouter. Là, si on retourne pas aider les autres pour les décorations, ils vont nous bouder! On y va!
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Xavier travaillait de longues heures. Il était content du travail accompli à la maison par sa nièce. Il n’entendait plus sa femme se lamenter d’avoir beaucoup d’ouvrage à faire.


Pénélope était très organisée. Elle se levait tôt le matin et elle préparait le déjeuner de son oncle. Quand Évelyne se levait avec les enfants, son mari avait déjà quitté la maison.


À l’occasion, Xavier emmenait sa nièce avec lui au bureau et il lui faisait faire de petites tâches de secrétariat. Elle prenait ainsi de l’expérience et il avait remarqué qu’elle était très douée dans le domaine informatique.


Quand ils revenaient à la maison, le soir, ils continuaient à parler du travail, si bien qu’Évelyne se sentait complètement exclue de la vie de son conjoint.


Au moment où la jeune fille était arrivée au Québec, elle s’était réjouie que Xavier ait retrouvé sa nièce. Elle avait aussi apprécié qu’elle s’implique dans la maison, mais avec le temps, elle la trouvait dérangeante.


Les enfants étaient aussi préoccupés. Noémie était particulièrement jalouse de la complicité qui unissait son père et sa cousine. En pleine adolescence, elle se retrouvait reléguée au second plan dans sa propre famille; du moins en avait-elle le sentiment. Avec sa peine d’amour récente, elle était loin de vivre de beaux moments.


Un après-midi, elle avait choisi d’aller se lamenter auprès de sa grand-mère.


— C’est plus vivable, mamie! J’ai l’impression d’être envahie. Papa lui a mis un lit simple dans une partie du sous-sol, mais je dois partager avec elle la moitié du garde-robe et deux tiroirs de mon bureau.


— C’est certain que tu avais toute la place avant, mais c’est sûrement temporaire! dit la grand-maman pour l’encourager.


— Est-ce qu’elle se laisse traîner ou bien elle a de l’ordre?


Noémie avait de la difficulté à répondre, car depuis que sa cousine occupait le sous-sol, elle n’avait pas eu à y faire le ménage et celle-ci était très ordonnée.


— Là-dessus, je peux rien dire, mais à part de ça, elle est excessive. Elle s’occupe de papa comme si c’était son père!


— Tu dois comprendre qu’elle vient de vivre des moments difficiles.


— Et nous, on en vit pas? Mon père est parti en France et nous a abandonnés pendant des semaines. Ce serait important qu’il s’occupe de nous maintenant qu’il est de retour. J’aimerais ça que Pénélope retourne chez elle pour de bon!


— Laisse faire le temps, ma belle! Tout va rentrer dans l’ordre, tu verras.


Doris avait également reçu les confidences de son petit-fils et elle avait décidé d’aborder le sujet avec sa fille, qui avait dit qu’elle en discuterait avec son conjoint durant le week-end.


Le vendredi soir, à son retour du travail, Xavier avait constaté que le souper n’était pas prêt.


— C’est bizarre. D’habitude, la table est mise à cette heure-ci!


— J’ai donné des sous à Noémie et à Bruno, et ils sont allés manger au village avec ta nièce. Les enfants avaient fait une bonne semaine et j’avais le goût de les récompenser.


— Parfait, alors qu’est-ce que tu veux qu’on commande pour nous? De la pizza ou du poulet?


— Non! T’as pas remarqué? J’ai mis des vêtements plus chics. On va sortir souper au restaurant tous les deux!


— Évelyne, t’es pas sérieuse? J’ai pas le goût de sortir ce soir. Tu sais que le vendredi, j’aime ça relaxer à la maison! J’ai eu une grosse semaine au bureau!


— Et qu’est-ce que tu penses que j’ai fait, moi, depuis lundi? Je me suis tapé tout près de 40 heures au magasin!


— C’est toi qui as décidé de travailler plus d’heures!


— Je travaille pas pour me désennuyer, mais pour payer nos factures. Ton voyage en France a fait un méchant trou dans notre budget, au cas où tu t’en serais pas aperçu et on doit subvenir aux besoins de ta nièce française!


— Là, Évelyne, tu vas trop loin! Dis-moi pas que t’es jalouse de ma nièce? Il me semble que depuis qu’elle est là, elle t’aide beaucoup à la maison.


— Peut-être, mais on a plus de vie de couple! On a pas pris de vacances cet été! Du moins, moi et les enfants, on est pas allés nulle part!


— Vas-tu me reprocher de m’être rendu en Europe pour voir mon frère, une fois en 20 ans?


— T’aurais dû le visiter quand il était en santé! Là, t’es juste allé pour le voir mourir!


— Évelyne, je te reconnais plus! Jamais tu aurais dit quelque chose de semblable avant! T’es complètement ridicule!


— J’en peux plus! larmoya-t-elle en détachant ses cheveux, qu’elle avait mis une éternité à placer pour plaire à son conjoint.


Xavier se demandait ce qui se passait dans sa maison et il ne savait vraiment pas comment réagir. Il voulait aider son épouse, mais il craignait qu’elle ait dit quelque chose à Pénélope qui l’aurait peinée. Il voulait à tout prix protéger cette jeune femme qu’il venait tout juste de prendre sous son aile.


Depuis le début de l’automne, Évelyne ne se sentait pas bien du point de vue émotif. Elle avait bien tenté de se prendre en main, mais elle n’y parvenait pas. Dernièrement, elle avait consulté son médecin, qui lui avait prescrit des calmants, mais elle n’en avait soufflé mot à personne. Elle se levait la nuit en pleurant et s’endormait au petit jour. Le seul endroit où elle se sentait bien, c’était au travail. Son patron était très prévenant avec elle et son attitude chaleureuse lui faisait du bien. À la maison, il lui semblait qu’elle était de trop.


Elle se rendit à la salle de bain pour prendre le temps de retrouver ses esprits. Elle avala la moitié d’une pilule en plus de celle qu’elle avait prise plus tôt. Elle se disait qu’un petit excès de médication ne pouvait pas lui faire de mal, car elle avait besoin de se calmer un peu.


Comme son médecin le lui avait conseillé, elle prit de longues inspirations et elle pensa que tout irait bien maintenant. Elle irait s’asseoir devant la télévision en attendant le retour des enfants. Demain, c’était samedi, mais elle irait quand même travailler.


Quand elle revint dans la cuisine, Xavier était debout près de l’entrée.


— Qu’est-ce que tu voudrais manger? Je te demande juste de choisir un resto qui est pas trop loin. J’ai pas le goût de conduire ce soir.


— J’ai plus faim! répondit-elle sèchement. Pour ton information, notre fils a des problèmes à l’école et il s’est confié à son professeur! Peut-être que c’est parce que son père s’occupe pas assez de lui!


— C’est quoi, son problème? Tu m’as jamais parlé de rien avant aujourd’hui!


— Il fait de l’eczéma quand il est nerveux et de ce temps-là, ça a même pas d’allure comment il se gratte! Ton fils a 11 ans et a besoin d’un homme dans sa vie! Par ta faute, il a dû se tourner vers un autre pour l’écouter! Heureusement qu’il est tombé sur quelqu’un de responsable!


— Qu’est-ce que tu veux que je fasse?


— Je te demande juste d’être là pour tes enfants. Si tu peux pas être présent auprès de moi, occupe-toi au moins des jeunes. Je voudrais qu’ils vivent une enfance heureuse et qu’ils réussissent leurs études.


— Comme ça, toi, ça te dérange pas que je m’occupe pas de toi? C’est peut-être parce que monsieur Godin prend bien soin de sa commis-comptable? Penses-tu que j’ai pas remarqué que t’es plus la même depuis qu’il est dans le décor?


— Peut-être bien, mais depuis que ta nièce est arrivée dans nos vies, toi aussi, t’es différent! Elle prend toute la place et tu lui accordes toute ton attention! Il faut que ça change!


— Tu veux aller souper où? demanda Xavier pour calmer la tempête.


— C’est à mon tour d’être trop fatiguée pour sortir. Je vais aller prendre mon bain et je vais me coucher tôt.


— Comme tu veux!


— De toute manière, ça passerait pas! J’aime mieux dormir avec l’estomac vide quand j’ai le cœur lourd.
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Pour Jean-Guy et Mariette, la vente du restaurant se déroulait dans les délais prévus. Les nouveaux propriétaires leur avaient offert de demeurer dans leur logis pour les six prochains mois et ils avaient accepté afin d’avoir le temps de se trouver une maison qui leur conviendrait.


Jean-Guy avait retenu la suggestion de son épouse de retourner vivre à Val-David et c’est dans la maison familiale qu’il aimerait bien le faire.


Il téléphona à Claude pour savoir s’il y avait des développements dans le dossier.


— Bonjour, Claude! Toujours dans la rénovation?


— Oui, j’achève la maison de mon oncle Raoul! J’ai pas eu le choix de mettre les bouchées doubles parce que je l’ai vendue avant de l’avoir terminée.


— Tu fais vraiment du bon travail! Vas-tu avoir le goût d’en rénover une autre bientôt?


— Tu parles sûrement de la maison de ton père. C’est rendu où, vos affaires avec le notaire?


— On attend encore des papiers du gouvernement. Comme papa est mort en février, il fallait faire sa déclaration de revenus de 2007 et celle de 2008, même si c’était juste pour deux mois. Mais quand j’ai parlé à la secrétaire du notaire, elle m’a confirmé qu’ils avaient maintenant en main l’autorisation de distribuer les biens. C’est une question de temps avant que la maison soit transférée à Monique, si c’est pas déjà fait. J’ai su ces affaires-là du bureau du notaire, parce que ma sœur me dit rien depuis le tout début.


— Ça veut dire qu’elle pourrait vendre la maison bientôt. Je vais m’arranger pour la voir ces jours-ci. Tu m’as pas dit combien tu voulais payer pour la maison. As-tu un prix en tête?


— Elle vaut pas une fortune. Je l’achèterais plus pour le principe que je vivrais là où j’ai grandi. As-tu une idée de ce que je devrais payer?


— D’après moi, ça vaut pas plus que 50 000 piastres et à ce prix-là, c’est bien payé! Je vais essayer de l’acheter plus bas que ça.


— Je veux pas voler la maison à Monique non plus, mais quand je pense qu’elle aurait dû être à nous deux, j’ai moins de scrupules. Pour les rénovations, as-tu une idée de la somme que je devrai investir?


— Si je me fie à la maison de mon oncle Raoul, je suis rendu à 40 000 piastres et j’ai pas compté tout mon temps. Mais quand tu vas voir le produit fini, tu vas être impressionné. C’est comme une maison neuve!


— Je te donne carte blanche, Claude. Fais comme si c’était pour toi et appelle-moi quand tu voudras de l’argent.


— Ça va être les frais de notaire et la maudite taxe de Bienvenue que tu vas être obligé de payer deux fois. Monique paiera pas ça parce que c’est un transfert en ligne directe descendante, comme ils disent!


— C’est pas grave! Je sais que Monique me vendrait jamais la maison ou bien elle me la vendrait si je lui payais le double de ce qu’elle vaut. J’aime mieux passer par toi, même si ça me coûte un peu plus cher. Il faudrait aussi que tu te réserves un petit montant pour tout le trouble que les travaux te donnent.


— Je veux pas faire d’argent là-dessus. T’es mon cousin et en plus, tu vas me faire travailler après pour la rénover. C’est un bon deal qu’on fait là.


— Pas certain que ma sœur va t’aimer quand elle va savoir que tu me l’as revendue!


— Je m’arrangerai avec ça! J’ai le tour avec les femmes!


Le même jour, Claude se rendit à la pharmacie pour voir sa cousine. Autant battre le fer tandis qu’il était chaud.


— Allô, Monique, ça va bien?


— Oui et toi?


— Ça bouge, j’ai pas à me plaindre. Comme je gère une nouvelle compagnie, j’essaie de mettre les bouchées doubles. Des nouvelles de la maison?


— Oui, le notaire a fait le transfert de propriété cette semaine. J’ai attendu avant de t’appeler parce que je voulais vraiment réfléchir à ce que je ferais. J’hésite un peu à la vendre. Combien tu penses que ça pourrait coûter de rénover une maison comme celle-là?


— Faut que tu planifies au moins 60 000 piastres, mais aussi que tu penses aux imprévus. Quand on arrive dans les fondations d’une maison, on doit s’assurer qu’il y a pas de fissures qui pourraient provoquer plus tard des infiltrations d’eau. On découvre pas mal au jour le jour ce qu’il y a à faire.


Quand Claude avait mentionné une somme aussi élevée, Monique avait paniqué. Elle ne souhaitait pas s’embarquer dans un tel projet.


— Toi, tu penses qu’elle vaut combien telle quelle?


— Pas facile à dire! balança-t-il pour se ménager un pouvoir de négociation.


— Toi, à matin, tu m’offrirais combien?


— Je pourrais te faire une offre, mais je pourrais aussi me tromper et manger pas mal d’argent. Faudrait que j’en parle à mon associé. Moi, je te donnerais 40 000, mais je sais pas si lui va accepter d’aller aussi haut.


Monique croyait vraiment que la maison de son père valait au moins 55 000 ou 60 000 dollars, mais elle savait également qu’elle avait été vandalisée dernièrement par des jeunes, en plus des dommages causés par Hugo Fréchette. Il valait peut-être mieux pour elle qu’elle saute sur l’occasion et qu’elle accepte l’offre que son cousin lui proposait.


— Peux-tu l’acheter toi-même? Tu informeras ton associé après l’avoir fait.


— Oui, mais faudrait que je l’achète personnellement, pas en passant par la compagnie.


— T’es mon cousin, il va sûrement comprendre ça! On s’est toujours bien entendus, toi et moi! Quand est-ce qu’on peut faire ça?


— À quelle heure tu finis de travailler?


— À 4 heures.


— Passe faire un tour à la maison. Malheureusement, Laurence pourra pas être là, mais j’en profiterai pour te faire visiter.


— Ça va me faire plaisir! Je te vois donc à 4 h 15 ou à peu près. À plus tard.


C’est ainsi que Claude avait conclu l’achat de la maison pour le compte de son cousin Jean-Guy. Il savait que de cette manière, le bien familial serait protégé.


Monique se sentait privilégiée que son cousin Claude lui fasse une telle proposition. Depuis le tout début, cette maison avait représenté un lot de problèmes pour elle. Dès la fin de la journée, elle aurait en main une promesse d’achat qui la libérerait de ce fardeau.
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Dominique et son conjoint revenaient du 5 à 7 qui avait été organisé par le club social de la caisse populaire pour souligner le départ à la retraite de Patrick. Une cinquantaine de personnes avaient pris part à l’activité. La bière avait coulé à flots et tous avaient beaucoup grignoté.


— J’ai l’estomac à l’envers. J’ai trop mangé de cochonneries! lança Dominique, qui conduisait la voiture, car elle n’avait consommé qu’une seule bière.


— J’aurais dû manger plus et boire moins! répliqua Patrick en rigolant. J’ai organisé bien des soirées comme celle-là, mais jamais j’aurais pensé que ça pouvait être aussi émouvant. J’ai de la peine d’abandonner ces collègues-là!


— Tu vas t’y faire, comme nous tous! Il y a toujours des gens qui nous manquent plus que d’autres, mais on oublie vite. Le plus difficile, c’est pas dans les premiers mois. Au début,


tu te penses en vacances, mais quand tu réalises que tu as pas besoin de retourner au bureau, ça fait drôle.


— Je travaille depuis que j’ai 14 ans! Va sûrement falloir que je me trouve un passe-temps.


— Oui parce qu’il est pas question que tu ailles t’asseoir dans les centres d’achats pour passer ton temps. La vie est trop courte pour la gaspiller.


— As-tu pensé à nos vacances d’hiver? Je voudrais pas faire de projet sans que tu sois au courant, cette fois-ci. J’aimerais qu’on prenne nos décisions ensemble et qu’on pense à nous deux.


— Tu as tout à fait raison, mais tu sais qu’il y a toujours mon oncle Raoul dans le décor. Je l’abandonnerai jamais. Par contre, depuis qu’il a son amie, ça me libère un peu plus.


— Je pense qu’au début, t’étais même un peu jalouse! blagua Patrick.


— J’ai pas peur de l’avouer! On aurait dit qu’elle s’immisçait entre lui et moi, alors qu’on venait tout juste de créer des liens si forts! J’ai ensuite réalisé qu’on avait des rôles très différents à jouer, mais tout aussi importants pour lui.


— Qu’est-ce qui arrive avec leur idée d’aller vivre dans un studio? Est-ce que ça va fonctionner? demanda le nouveau retraité.


— On a rencontré la directrice de la Villa et elle y voit pas d’inconvénient. Il y a toutefois quelques points à régler. On est allés en visiter un, mais on attend de savoir quand il pourrait se libérer. C’est très beau.


— Vous avez aucune idée de quand le déménagement pourrait avoir lieu?


— Non, pas encore. Le monsieur qui l’occupe est à l’hôpital présentement et c’est une question de semaines avant qu’il décède, semble-t-il. Sa femme a dit à madame Charette qu’au printemps, elle déménagerait dans une chambre, mais pour l’instant, elle veut pas partir de son studio.


— C’est un peu normal. Comment ton oncle et madame Rita prennent ça?


— Ils ont tellement le goût d’avoir cet appartement-là qu’ils sont prêts à l’attendre.


— Ça veut-tu dire qu’on va pouvoir partir plus longtemps?


— Oui monsieur! Si on disait trois semaines, est-ce que ça te plairait?


— Oui, beaucoup! Je te propose qu’on se rende en Floride en voiture et qu’on aille faire une croisière de 10 jours dans les Caraïbes. Par la suite, sur le chemin du retour, on arrêterait à West Palm Beach pour aller jouer au golf pendant quatre ou cinq jours, ou même une semaine, si tu insistes! Qu’est-ce que t’en dis?


— C’est un forfait qui me plaît! Est-ce que je peux réserver tout de suite?


— Sans problème! J’ai déjà hâte! Ce que j’ai trouvé, ça serait pour un départ à la mi-janvier. On serait de retour dans la première semaine de février et on pourrait faire un peu de ski. On avait jamais le temps quand on travaillait.


— Patrick, je suis si heureuse qu’on puisse enfin penser à nous! Il me semble que c’est pour ça qu’on a travaillé toute notre vie!


— Et c’est juste un début! Laisse-moi aller et tu vas être surprise!
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Le mois de décembre avançait à grands pas et Évelyne ne parlait pas à sa mère de venir l’aider à préparer de la nourriture en prévision des prochaines réceptions. Elle n’avait pas le cœur à la fête.


Lors de ses conversations téléphoniques avec elle, Dominique avait pu déceler que celle-ci était plus morose en voyant approcher cette période de l’année. Elle avait donc décidé de lui proposer son aide.


Elle arriva chez Doris un matin en compagnie de Patrick, qui prit la peine de se coiffer d’une toque de cuisinier.


— Toi, t’es mon meilleur! T’as toujours le don de me faire rire!


— Belle-maman, j’aime pas ça quand vous vous moquez de moi! Je prends tout simplement mon rôle très au sérieux. Quand Dominique m’a demandé de me joindre à vous pour la préparation du banquet de Noël, j’ai pas pu résister.


— T’exagères un peu quand tu parles d’un banquet! Un petit dîner chez nous, c’est pas la mer à boire!


— Pourquoi tu dis ça, maman? Pour moi, c’est mon meilleur repas de l’année! J’adore ta bouffe et on est pas capables personne de t’égaler!


— Tu me flattes pas mal, je trouve!


— Laissez-la flatter! Je voudrais pas qu’elle perde le tour! ajouta Patrick en donnant un baiser sur la joue de sa femme.


— Vous êtes beaux à voir! Je te dis que c’est moins reluisant chez ta sœur de ce temps-là!


— Ça s’arrange pas avec Xavier?


— Pas vraiment. Mon pauvre Bruno a le caquet bas27! Heureusement qu’il aime ça venir me visiter. Je le garde souvent à souper et à coucher. Je suis inquiète pour Noémie aussi. Elle se referme comme une huître!


— Les pauvres enfants, ils en vivent, des émotions, de nos jours. Il me semble que c’était plus facile dans notre temps. On pensait même pas à ça, que nos parents pouvaient se séparer, tandis qu’aujourd’hui, c’est monnaie courante.


— Tu devrais demander aux enfants de venir passer une fin de semaine chez nous, offrit le jeune retraité. Ça leur changerait les idées. Ils vont avoir des congés dans le temps des fêtes! Ça serait en plein le bon moment!


— T’es fin, Patrick, de penser à ça! Tu sais combien ma fille est importante pour moi! s’exclama Doris, émue.


— Là, si on arrête pas de jacasser, on aura rien à manger le jour de Noël!


— Va dans l’auto chercher les affaires que j’ai apportées.


— J’avais déjà fait mon épicerie pour les fêtes, précisa Doris.


— On en fera plus et ça te fera des repas pour le mois de janvier. On pourra aussi en donner à Laurence. Mon frère mange comme un ogre et elle, avec sa grosse bedaine, elle aura peut-être pas toujours le goût de cuisiner.


— T’es généreuse, Dominique! Si t’avais pas si mauvais caractère, tu serais parfaite! taquina sa mère.


— Belle-maman, parlez pas comme ça à mon petit bulldog! prévint Patrick en rigolant.


— Arrêtez de rire et lavez-vous les mains comme il faut avant qu’on commence. Moi, je vais débarrasser les comptoirs et les nettoyer.


— Ça y est, madame Purell vient de faire son apparition. On s’en sauvera pas! ricana Patrick.


— Pourvu que ça goûte pas dans mes tourtières! répliqua Doris en faisant un clin d’œil à son gendre.


 


27Avoir le caquet bas: être triste.



CHAPITRE 25


Un Noël particulier


(Décembre 2008)


La fête de Noël approchait à grands pas et monsieur Godin souhaitait tenir un souper pour les employés. Il avait mandaté Évelyne pour organiser le tout.


— Il faudrait que vous me disiez ce que vous envisagez comme repas, avait spécifié l’employée, aussi dans quel genre d’endroit vous aimeriez nous recevoir et votre budget.


— Vous connaissez suffisamment les environs pour organiser un petit souper dans un restaurant, avait répondu le patron. J’aimerais bien que ce soit un lieu spécial et non pas un restaurant familial, où tout le monde va le vendredi soir! Voyez ce que vous pouvez trouver et venez m’en parler.


Dès le lendemain, Évelyne avait fourni à son supérieur deux propositions détaillées. Il retint l’Auberge du Vieux Foyer, qu’il ne connaissait pas, mais dont il avait entendu des échos favorables.


Le souper aurait lieu un mercredi soir, afin que tout le monde puisse être présent. Pour l’occasion, l’épicerie fermerait ses portes à 19 heures.


Quand Évelyne avait parlé de la petite fête avec Noémie, celle-ci lui avait répondu qu’elle n’y assisterait pas.


— Tu dois venir! C’est très important! Monsieur Godin serait très déçu si tu y étais pas!


— Non! Je veux pas voir Kevin, c’est tout! Il me semble que c’est pas compliqué à comprendre!


— Tu l’aimes vraiment plus? Il me semblait cet été que c’était le plus beau et le plus gentil garçon de la Terre!


— C’est pas moi qui l’aime plus, c’est lui qui veut plus sortir avec moi! Tu sais qu’il m’a flushée!


— Sais-tu s’il a une nouvelle blonde?


— Non, mais depuis qu’il se tient avec ses chums d’école, il y a plein de filles qui lui tournent autour.


— Est-ce qu’elles valent plus que toi? Veux-tu savoir ce que je ferais à ta place?


— Tu peux toujours me le dire. De ce temps-là, j’ai pas le goût de rien, de toute manière. Depuis que la Pénélope est rentrée dans la maison, il y a plus rien de pareil. Elle a brisé notre famille!


— Tu dois pas t’en faire avec ça! La situation va s’arranger un jour ou l’autre. Ton père semble vouloir rattraper le temps perdu avec sa famille, mais ça fonctionne pas comme ça dans la vie.


Noémie appréciait les confidences de sa mère et ça créait entre elles un lien important à cette étape de sa vie.


— Tu parlais de Kevin tantôt, dis-moi, qu’est-ce que tu ferais à ma place?


— Je m’habillerais avec une superbe robe, comme j’en ai vu une cette semaine dans la vitrine de la boutique Nouvelle Mode, à Sainte-Agathe-des-Monts. Je pourrais t’aider à te coiffer et tu te maquillerais soigneusement pour lui en mettre plein la vue!


— Qu’est-ce que ça va changer? Kevin veut plus de moi!


— Fais-le pas pour lui, mais pour toi! Tu dois avoir confiance en toi, c’est le plus important. S’il te parle, confirme-lui que tu vas bien et demande-lui comment il se porte de son côté. Pose-lui des questions sur ses études. Raconte-lui que tu dois aller voir un spectacle à Montréal très bientôt.


— Quel spectacle?


— Inventes-en un! N’importe lequel, mais choisis quelque chose de réaliste. Imagine un style de sortie qui te plairait.


Évelyne était parvenue à motiver sa fille à assister à la fête de Noël de l’épicerie et, dès le lendemain, elles étaient allées magasiner à la boutique.


La tenue qui était en vitrine ne convenait pas du tout au style de Noémie, mais elle ne savait pas que sa mère avait frimé quand elle lui avait affirmé avoir vu une robe qui lui irait bien.


Les conseillères suggérèrent à l’adolescente un chic bustier en denim avec un peu de dentelle noire, qu’elle porterait sur une longue jupe noire. C’était féminin, mais peu décolleté et tout à fait jeune. Noémie était très excitée par ces nouveaux vêtements. Les vendeuses lui montrèrent des boucles d’oreilles excentriques, que sa mère s’empressa de lui offrir.


Une simple séance de magasinage avait redonné la joie de vivre à l’adolescente.


Elle étrennerait le tout le lendemain soir en souhaitant que Kevin la trouve belle.


[image: image]


À la prison de Sainte-Anne-des-Plaines, Hugo était devenu très nerveux et il se disputait régulièrement avec des codétenus. Afin qu’il obtienne sa libération conditionnelle, Hulk lui avait demandé de participer au trafic de stupéfiants à l’intérieur des murs du pénitencier, une tâche dont il s’acquittait plutôt bien. On cherchait maintenant à ce qu’il en fasse un peu plus.


— Faut que tu trouves quelqu’un de l’extérieur pour rentrer du stock! avait-il demandé à Hugo.


— J’ai pas personne qui peut faire ça! Ça prend quelqu’un de sûr!


— Non, justement! Un épais ferait ben l’affaire! Pourvu que tu puisses le manipuler. Pense à un ami qui a besoin d’argent!


Hugo avait quelques connaissances dans la région de Val-David, mais c’était tous des récidivistes. Il n’aurait pas voulu qu’ils se fassent coincer et se retrouvent entre les murs, car il aurait pu écoper à son tour.


Une de ses sœurs venait le voir à l’occasion quand il était incarcéré, mais il ne voulait pas lui demander de commettre un geste illégal. Il trouvait qu’elle ressemblait à sa pauvre mère. Il souhaitait qu’elle puisse toujours continuer de lui parler, ce que le reste de sa famille avait cessé de faire depuis longtemps. Aussi, il ne voulait pas qu’un des gars du groupe de Hulk sache que sa sœur le visitait de temps en temps.


Il lui restait Monique, mais il se demandait comment il ferait pour la convaincre de participer à un trafic. Ce matin, Hulk lui avait à nouveau mis de la pression en le menaçant.


— Tu pourras jamais faire partie de la gang si t’es pas capable de faire ce qu’on te demande. Je te donne 48 heures pour trouver quelqu’un! Donne-nous son nom et on va s’arranger pour qu’elle fasse ce qu’on lui demande! Juste un nom! On a pas besoin d’adresse!


Quand il avait eu accès au téléphone, il l’avait appelée.


— Bonjour, Monique!


— Bonjour, qui parle?


— C’est Hugo!


— Toi, mon…


— Non, raccroche pas! J’ai besoin de toi! Si tu m’aides pas, je suis pas mieux que mort!


— Je m’en sacre! Crève, pourriture!


Et elle raccrocha sèchement. Hugo essaya de rappeler, mais elle ne répondit pas. Il essaierait à nouveau demain!


S’il donnait son nom à Hulk, il pourrait sauver sa peau, mais son groupe ferait de la pression auprès de la femme! Or, jusqu’où iraient-ils?


Hugo avait encore du temps pour penser à son plan, mais il lui faudrait prendre une décision d’ici peu.
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Jusqu’à la dernière minute, Monique avait espéré que Robert l’invite pour le réveillon de Noël, mais il ne s’était pas manifesté.


Elle avait donc passé la soirée toute seule à noyer sa peine dans l’alcool.


Tôt, le lendemain matin, elle avait été réveillée par la sonnette de la porte d’entrée. Elle s’était levée précipitamment, excitée à l’idée que Robert ait décidé de venir lui offrir ses vœux et, qui sait, l’inviter pour la journée.


En arrivant à la porte, elle constata que c’était son frère qui était là.


— Joyeux Noël! lui lança Jean-Guy.


— Qu’est-ce que tu fais ici à matin? T’es pas avec ta gang à Labelle? Ta nouvelle famille! rétorqua Monique rageusement.


— Arrête, t’es de mauvaise foi! Je venais voir si t’avais le goût de nous accompagner chez ma tante Doris à midi. On serait toute la famille ensemble!


— J’en ai plus de famille, moi! Reste avec ta serveuse de restaurant! J’ai pas besoin de toi dans ma vie!


— Je t’ai rien fait! Pourquoi tu me traites comme ça? On est juste deux dans la famille.


— C’est parce qu’on est juste deux que t’as manigancé avec Claude pour acheter la maison de papa? Tu m’as joué dans le dos!


— T’aurais jamais voulu me la vendre et t’avais pas les moyens de la rénover.


— Qu’est-ce que t’en sais? Tu connais pas mes affaires!


— Oublie ça! Ça donne jamais rien de discuter avec toi! dit-il en lui tournant le dos.


— C’est ça! Tu peux oublier mon adresse!


Jean-Guy savait qu’il ne lui servait à rien de parler à sa jumelle quand elle était dans de telles dispositions. Elle était habitée par la hargne et la rancune. Mieux valait lui laisser vivre sa vie.


Il ne parlerait à personne de sa visite et de sa tentative d’invitation. Sa sœur était vraiment trop pathétique!
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Encore cette année, le repas du midi de Noël aurait lieu chez Doris, mais Raoul serait absent. La semaine avant Noël, Rita avait reçu un appel téléphonique plutôt spécial de sa fille Sylvianne.


— Bonjour, maman! Comment vas-tu?


— Bien! avait répondu cette dernière sans plus.


— Les dernières fois où on s’est parlé au téléphone, j’étais plutôt froide quand tu abordais le sujet de monsieur Raoul. Tu connais mon méchant caractère.


— Oui! Mais j’étais pas inquiète parce que je connais aussi ton grand cœur. Tu as toujours continué de m’appeler, malgré tout!


— Maman, j’ai parlé avec mon chum et il m’a fait réaliser que j’étais une fille égoïste.


— Non, dis pas ça! Tu es une fille extrêmement généreuse et serviable.


— Peut-être, mais je suis égoïste quand il est question de ma mère. Je veux pas te partager avec personne. Je m’excuse d’avoir été méchante avec toi et surtout d’avoir dit des niaiseries que je pensais pas.


— Tu es toute pardonnée! Je t’aime sans condition, Sylvianne! Oublie ce qui s’est passé!


— Maman, si je t’appelle aujourd’hui, c’est pour vous inviter, monsieur Raoul et toi, à venir passer le temps des fêtes chez nous, à Palmarolle. Vous pourriez dormir dans la chambre du plus vieux, qui va aller coucher chez sa blonde, de toute manière.


— Si tu savais comment tu me fais plaisir! Je me doutais bien que notre petite querelle durerait pas. J’ai vraiment hâte de te serrer dans mes bras!


— Moi aussi! Je t’aime, maman! Gros comme le ciel! avait-elle ajouté, comme lorsqu’elle était enfant.


Raoul avait plus tard appelé sa sœur pour lui annoncer la nouvelle de son départ prochain pour l’Abitibi et Doris lui avait assuré qu’elle était très heureuse pour lui. Toute sa famille serait autour d’elle et elle savait qu’elle verrait son frère à son retour.
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Le 25 décembre, Dominique était arrivée tôt chez sa mère pour l’aider à préparer le dîner de Noël. Contrairement aux autres années, le réveillon avait eu lieu chez Laurence et Claude, malgré le fait que la jeune femme était enceinte de jumeaux. Ils avaient utilisé les services d’un traiteur et tout le monde avait mis la main à la pâte.


Le jeune couple avait offert à Évelyne et Xavier de prendre la relève en sachant fort bien que ceux-ci n’étaient pas en très bon terme ces temps-ci. Évelyne avait rapidement accepté. Ils seraient de la fête, mais ils n’en seraient pas les hôtes.


Comme tous les ans, il y avait eu de la nourriture pour une armée. Bruno était revenu à la maison avec sa grand-mère, afin d’être là le matin pour voir arriver la visite. Il ne voulait jamais rien manquer des événements familiaux. Il avait toutefois pensé à apporter quelques-uns des cadeaux qu’il avait reçus pour pouvoir s’amuser.


Pour le repas du midi, Bruno avait choisi de revêtir son costume de Columbo. C’était une suggestion de sa grand-mère, qui voulait créer un peu d’ambiance festive, car elle sentait la famille quelque peu perturbée.


— Maman, arrête de tourner autour de la table comme ça, tu m’étourdis! demanda Dominique qui trouvait sa mère particulièrement nerveuse cette année.


— Il faut que ce soit parfait! Il me semble qu’il manque des affaires. As-tu sorti les atacas28?


— Oui, ils sont dans un plat au frigo. Comme la dinde est encore dans le fourneau! ironisa-t-elle.


— Dominique, répliqua Patrick, essaie d’être plus patiente. Ta mère est un peu énervée, et c’est normal. Dans quelques mois, elle va être grand-mère à nouveau! C’est pas reposant, ça!


— Toi, Patrick, ris pas de moi! répondit Doris, qui aimait bien l’humour de son gendre.


— Une auto arrive! avertit Dominique. Prépare-toi, Columbo!


C’est donc le petit bonhomme de 11 ans qui reçut chacun des invités, vêtu de son imperméable beige défraîchi, laissant voir une chemise blanche et une petite cravate noire. Il avait enduit ses cheveux de gel coiffant afin qu’ils puissent tenir avec une raie sur le côté. Doris l’avait aidé à préparer son scénario et elle lui avait même trouvé un cigare jouet, qu’il mâchouillait en récitant les phrases cultes de son personnage.


Mariette et Jean-Guy arrivèrent les premiers. Ils étaient heureux de pouvoir parler de la vente de leur restaurant. Ils ne diraient rien pour l’achat de la maison familiale, souhaitant attendre que les travaux soient commencés avant d’ébruiter la nouvelle.


— Monsieur Moreau, lança Bruno, j’ai là une petite note qui me dit que vous pourriez être venu ici avant aujourd’hui!


— C’est certain, monsieur Columbo, répondit Jean-Guy en jouant le jeu. Quand j’étais p’tit gars, c’est ici que je volais des galettes à la mélasse! C’est ma tante Doris qui faisait les meilleures!


Tout le monde rigola! On se souhaita Joyeux Noël et tout de suite, on vit arriver Laurence et Claude. Les invités libérèrent l’entrée pour permettre à Bruno d’aller jouer sa scène.


— Monsieur Roy et madame Vaillant, je suppose?


— Oui, répondirent-ils en chœur. Vous êtes monsieur Columbo? Joyeux Noël à vous.


— Ma femme m’a dit qu’un voleur s’est déjà présenté chez vous et que votre associé a joué au hockey avec lui! Y a quelque chose qui me chiffonne là-dedans!


Les mimiques du jeune garçon et son accoutrement donnèrent le ton à la rencontre familiale. Les gens s’embrassaient en formulant leurs souhaits.


Évelyne, Xavier et Noémie arrivèrent par la suite. Pénélope ne se trouvait pas avec eux, tout comme elle n’était pas présente au réveillon de la veille. Elle avait été invitée par Manon Desjardins, une employée du bureau où travaillait son oncle. Celle-ci était à peine plus âgée qu’elle et les deux filles avaient développé une belle amitié. La nièce avait spécifié à Xavier qu’elle se sentait de trop dernièrement et elle ne voulait pas nuire à sa vie de famille.


Quand Bruno leur ouvrit la porte, c’est Noémie qui commença à jouer le jeu de la dame suspecte d’un crime.


— Monsieur Columbo, vous vous trompez quand vous affirmez que j’ai assassiné mon époux, cet homme qui était toute ma vie! J’estime que vous devriez orienter vos recherches ailleurs!


Après avoir écouté un peu sa sœur, Bruno adapta sa réplique.


— C’est fou comme un détail peut avoir son importance quand on s’y attarde! Mais vous êtes très belle, chère Noémie, je vais le dire à ma femme!


Le spectacle de Bruno avait été réussi et avait créé un divertissement agréable.


Une fois tout le monde arrivé, quelques boissons alcoolisées furent servies. Plusieurs des invités les refusèrent, prétextant que la précédente fête s’était terminée suffisamment tard.


— Claude nous a fait des drinks assez costauds hier soir! Ma femme a été obligée de conduire! précisa Patrick. Je vous dis que quand t’es en boisson et que ta femme chauffe le char, c’est épeurant!


— T’étais mieux d’avoir peur que de conduire et de te faire pogner par la police! répliqua celle-ci.


Dominique s’occupait des derniers préparatifs afin que le dîner soit servi à une heure raisonnable, car certains invités devaient ensuite aller souper chez leur belle-famille.


Quand tout le monde fut bien installé, Doris en profita pour prendre la parole.


— Les enfants, étant donné que vous êtes tous là à midi, je vais en profiter pour vous annoncer que c’est malheureusement la dernière année que je vous reçois ainsi à la maison. Je m’étais promis de pas pleurer, ajouta-t-elle, en épongeant quelques larmes qui coulaient néanmoins, mais c’est plus fort que moi. Je vais bientôt faire une demande pour m’en aller rester à La Villa des Pommiers.


— Qu’est-ce qui t’a fait prendre cette décision? s’informa Dominique, qui ne connaissait pas les intentions de sa mère.


— On a vécu assez de problèmes dans la dernière année et je crois que le vol dans ma maison a été la cerise sur le sundae! Vous avez tout fait pour me sécuriser, mais je dors pas aussi bien qu’avant et je pense qu’à notre âge, on mérite d’avoir l’esprit tranquille.


— T’es certaine que tu vas aimer ça, vivre en résidence? s’inquiéta Évelyne, qui avait de la difficulté à imaginer que sa mère partirait de son environnement qu’elle chérissait tant.


— Je serai pas la première et pas la dernière à y aller! De là à savoir si je vais aimer ça, je pense qu’avec le temps, on s’habitue. Je sais que je vais vous voir tout autant. Les enfants qui allaient pas voir leurs parents quand ils étaient dans leurs maisons y vont pas plus quand ils sont en résidence! Je suis certaine que mon Columbo va continuer à venir me visiter! ajouta-t-elle en faisant un clin d’œil à Bruno, qui fondit en larmes et quitta la table.


Noémie se leva immédiatement pour aller consoler son frère au salon.


— Que tout le monde s’en aille au foyer, ça me dérange pas, mais pas mamie! Elle est pas assez vieille pour ça! larmoya-t-il.


— Écoute, Bruno, faut que tu comprennes qu’elle est toute seule dans sa maison et qu’on est pas toujours avec elle. Là-bas, elle se ferait des amis et elle aurait des activités, tenta de le rassurer Noémie.


— Mais moi, je pourrai pas y aller autant que je veux! C’est à Sainte-Agathe-des-Monts, cette place-là!


— Pleure pas! C’est pas encore fait! ajouta Claude, qui avait rejoint les enfants d’Évelyne. Viens t’asseoir avec nous à la cuisine. J’ai une idée!


Bruno l’avait suivi en essuyant ses yeux avec le revers de son imperméable.


— C’est la première fois que je vois Columbo verser des larmes. Je vais le dire à ma femme! le taquina son oncle Claude en l’imitant.


Laurence fit un clin d’œil à son conjoint, lui signifiant ainsi qu’il était temps de présenter leur proposition.


— Maman, depuis déjà quelques mois, Laurence et moi avons discuté et on aimerait te soumettre une solution à ton problème. On pourrait mettre ta maison en vente, et pendant ce temps-là, tu viendrais habiter chez nous, comme au moment où il y a eu des travaux ici après le vol.


— Je veux pas aller rester chez mes enfants! Vous avez vos vies à vivre et la belle-mère a pas d’affaire là-dedans! s’exclama-t-elle. C’est quand même gentil de me l’offrir.


— Il faudrait que tu m’écoutes jusqu’au bout avant de nous dire ton opinion! Après tout, c’est moi l’homme de la famille! précisa-t-il en souriant.


Bruno prêtait attention aux propos de son oncle, souhaitant savoir comment le sort de sa grand-mère serait réglé, lui qui s’en faisait beaucoup pour elle.


— Tu occuperais donc la chambre d’amis pendant quelques mois, le temps qu’on change la configuration pour t’aménager ton propre logement. On transformerait notre maison pour en faire une intergénérationnelle. Tu ferais ton ménage et ta bouffe, mais tu aurais le droit de venir nous en porter. On pourrait communiquer de l’intérieur, mais tu aurais également ton entrée à l’extérieur pour les fois où tu recevrais tes chums!


— T’es pas pour te donner tout ce trouble-là pour moi! s’inquiéta Doris.


— Je fais pas ça pour toi! Je me prépare pour quand je vais être vieux! Mes enfants auront pas besoin de déménager. Je vais leur laisser la maison et je vais juste aller m’installer dans mon logement! ajouta-t-il à la blague.


— Dis oui, mamie! insista Bruno, qui était allé s’asseoir à côté d’elle. Je vais pouvoir aller te voir en bicycle l’été!


— Toi, Laurence, qu’est-ce que tu penses de ça? interrogea Doris. La belle-mère à côté de chez vous, pour la balance de tes jours!


— Je vais être la fille la plus heureuse de la Terre! De toute manière, avec mes jumeaux qui s’en viennent, je vais être contente de pouvoir compter sur une paire de bras de plus! Je serai jamais inquiète avec une bonne maman comme vous à mes côtés! Vous pourrez tout m’enseigner.


Tout le monde s’était réjoui du dénouement de l’histoire.


Jean-Guy se demandait cependant s’il n’aurait pas dû acheter la maison de Doris plutôt que celle de son père. Elle était en bien meilleure condition, mais il était maintenant trop tard.


Le bonheur avait toujours habité chez sa tante, tandis que dans la maison de son père, les querelles et l’indifférence lui avaient souvent fait ombrage!


 


28Atacas: canneberges.



CHAPITRE 26


Quelqu’un de trop


(Décembre 2008)


Maintenant que Noël était passé, Évelyne comptait bien prendre un peu de temps pour se reposer. Aucun événement majeur n’était prévu pour le jour de l’An, si ce n’est le réveillon qui, encore une fois, aurait lieu chez Laurence et Claude.


À l’occasion d’une petite soirée en famille, les membres du clan se réuniraient et, à 23 heures, ils écouteraient tous ensemble le Bye Bye 2008.


En attendant, c’était samedi et, chez Évelyne et Xavier, on avait prévu une activité familiale fort simple, une journée de cinéma maison. La température était clémente et une petite neige tombait en douceur.


Noémie avait dû aller travailler, mais Bruno était resté avec ses parents. Il jouait parfois au petit bébé gâté quand il avait toute l’attention tournée vers lui.


Pénélope n’était pas revenue à la maison depuis le 23 décembre. Elle avait appelé son oncle à quelques reprises, mais elle semblait s’être installée chez sa nouvelle amie Manon. Évelyne ne parlait pas de Pénélope et son conjoint non plus. On aurait dit qu’elle n’avait jamais existé dans leur vie.


La présence de la jeune femme parmi eux s’était avérée un malheureux accident de parcours, selon la mère de famille, qui avait trouvé les deux derniers mois particulièrement difficiles.


Étendus devant un feu de foyer, les parents se préparaient à regarder le film que Bruno avait choisi, Un chien milliardaire. Ensuite ils écouteraient une proposition d’Évelyne, puis la production préconisée par Xavier et finalement, le choix de Noémie, qui arriverait plus tard. Écouter ensemble quatre films dans une même journée, c’était un rituel du temps des fêtes chez eux.


Chacun leur tour, les membres de la famille faisaient une sieste et rataient une partie d’un film. Quand arrivait l’heure du souper, on commandait une pizza, que l’on dégustait au salon devant le téléviseur.


Cette année, la journée avait bien commencé, mais à 14 heures, Xavier reçut un appel de sa collègue Manon, qui lui apprit que sa nièce n’allait pas bien. Il sembla très surpris des propos qu’il entendait et, bien qu’il parlât à mots couverts, Évelyne sentit qu’il se passait quelque chose de spécial.


Quand Xavier termina son appel, il informa sa femme qu’il devrait s’absenter pendant quelques heures.


— Tu vas partir comme ça, sans rien dire de plus?


— Je vais aller voir Pénélope, elle va pas bien! C’est tout! Je suis resté avec vous tous les jours depuis le 23 décembre. Quand bien même je sortirais un après-midi!


— C’est ça! On est pas assez bien pour mademoiselle, ça fait que tu vas te plier à tous ses caprices!


— Évelyne, arrête tes enfantillages!


Xavier prit sa douche. Il revêtit ensuite un jeans et le plus beau chandail qu’Évelyne lui avait offert en cadeau de Noël. Quand il passa devant le salon pour l’avertir qu’il partait, elle se leva pour aller lui parler.


En approchant, elle réalisa qu’il s’était aspergé de sa lotion préférée, qu’il ne portait qu’en de rares occasions.


— Xavier Leroy, tu t’en vas où comme ça?


— Je te le répète, je vais voir ma nièce à Mirabel! Elle est chez Manon, une secrétaire du bureau. Sa famille a eu la gentillesse de l’accueillir pour le temps des fêtes, parce qu’ici, elle était de trop!


— C’est pour elle que tu t’es habillé avec ton plus beau linge et que tu sens le parfum à plein nez? Prends-moi pas pour une valise!


— Toi et ta jalousie maladive! Ça va me faire du bien de prendre l’air un peu.


Bruno faisait semblant de dormir, mais il avait tout simplement déposé une douillette sur sa tête pour éviter d’entendre ces discussions orageuses, habituelles entre ses parents. Un jour ou l’autre, sentait le garçon, les choses allaient éclater!


Xavier était parti, mais Évelyne demeurait en furie. Elle prit le téléphone et composa le dernier numéro appelé. Quand un homme répondit, elle demanda à parler à Pénélope.


— La petite est couchée, rétorqua celui-ci.


— Qu’est-ce qu’elle a? s’informa Évelyne, pour s’assurer que l’état de la jeune femme n’était pas trop grave.


— Je sais pas vraiment, mais ça fait déjà quelques jours qu’elle est pas bien. Vous savez, quand on est malade et qu’on est chez des étrangers, c’est pas drôle. Je crois qu’elle va devoir aller à l’hôpital.


— C’est peut-être juste une indigestion? suggéra Évelyne pour dédramatiser la situation.


— On est pas médecin personne, mais ma femme a élevé cinq enfants et elle m’a confié qu’elle était inquiète pour la petite. On la connaît pas beaucoup et on s’est déjà attachés à elle.


— Merci, monsieur, mais s’il vous plaît, dites pas à Xavier que j’ai appelé quand il va arriver. Ça pourrait l’inquiéter pour rien. Il en a assez à gérer pour l’instant.


Puis, Évelyne s’effondra sur le divan! Des larmes coulaient sur ses joues et elle avait l’impression que le monde s’écroulait sous ses pieds.


Pourquoi sa vie était-elle si compliquée?


Soudain, Bruno sortit de sous les couvertures et il vint se coller contre sa mère en l’entourant de ses petits bras. Il ne savait pas encore tout ce qui se passait, mais il comprenait que c’était grave. Il voulait jouer un rôle auprès d’Évelyne, qu’il sentait triste comme les pierres.


— Maman, fais-toi z’en pas! On va s’en sortir! la rassura le garçon. Moi, je vais toujours être avec toi! Comme Claude avec mamie!
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Monique n’écoutait pas ou très peu les nouvelles et surtout pas durant le temps des fêtes. Elle était déprimée et n’avait le goût de rien faire. Tout ce qui lui passait par la tête était teinté de noir. Soudain, la sonnerie du téléphone la sortit de sa rêverie.


— Allô, c’est Suzanne!


— Je t’avais reconnue. De toute façon, il y a rien que toi qui m’appelles maintenant.


— Il aurait fallu que tu y penses avant de foutre ton frère dehors! Au moins, lui te donnait signe de vie de temps en temps! attaqua la cousine.


— Si tu m’appelles pour me faire suer, tu peux raccrocher tout de suite! J’ai pas besoin de me faire faire la leçon! rétorqua sèchement Monique.


— As-tu écouté la télé à midi? Ils parlaient d’Hugo Fréchette! fit Suzanne pour changer de sujet.


— Non, qu’est-ce qu’il a fait encore? J’espère qu’il s’est pas évadé parce que ça me tente pas de m’énerver pour un enfant de chienne de même!


— T’auras plus besoin de t’inquiéter. Il s’est fait poignarder dans la cour de la prison. Ils ont dit que le coup avait été fait avec une arme artisanale! Ça a l’air qu’il était pas encore mort quand ils l’ont trouvé, mais il est décédé en arrivant à l’hôpital.


— Entre moi pis toi, c’est rien qu’un bon débarras! Il nous en a fait voir de toutes les couleurs dans les dernières années! confirma Monique.


— C’est quand même triste! Mourir comme ça dans le temps des fêtes! s’émut Suzanne.


— Mourir là ou à Pâques, c’est quoi la différence? Le monde est bizarre quand ils passent des commentaires de même.


— Tu t’es levée du mauvais pied à matin, toi! Il me semblait que t’étais fière d’avoir finalement vendu ta maison! Même ton histoire d’héritage va finir par se régler d’ici quelques jours.


— Je me retrouve à la même place où j’étais il y a trois ans! Assise toute seule dans mon logement à me morfondre.


— Veux-tu venir faire un tour chez nous? On pourrait regarder un film ou jouer aux cartes, offrit Suzanne.


— Ça sera pas plus drôle chez vous qu’icitte!


— As-tu vu ton oncle Raoul dans le temps des fêtes?


— Non. J’ai voulu aller le voir, mais on m’a dit que monsieur était parti pour un bout.


— Où c’est qu’il a bien pu aller?


— J’ai su par Claude qu’il était monté en Abitibi chez la fille de sa pitoune, Rita Blanchard.


— C’est sérieux, cette affaire-là, coudonc! Cette femme-là est pas mal plus jeune que lui! Elle a au moins une dizaine ou une quinzaine d’années de moins, je dirais!


— En tout cas, je serais pas surprise qu’elle s’occupe rapidement de son compte de banque. C’est le genre de femme qu’il faut avoir à l’œil.


— T’as bien raison! Ça prend toutes sortes de monde pour faire un monde!


— Heureusement que je m’occupais des affaires de papa, parce qu’elle aurait pu faire la même chose avec lui! Dès la première journée, je l’avais sizée!


À force de déblatérer sur l’un et sur l’autre, Monique avait repris du poil de la bête. Elle se délectait à la pensée que Dominique se fasse damer le pion par Rita!


Heureusement qu’elle avait sa cousine pour partager et alimenter ses critiques.
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À Palmarolle, en Abitibi, Sylvianne et sa famille avaient reçu la grand-maman Rita et son conjoint avec beaucoup d’enthousiasme. Les enfants avaient particulièrement aimé Raoul, qui était plutôt blagueur.


Le voyage en autobus aurait été trop difficile pour eux et Rita refusait de prendre l’avion. Sylvianne avait donc communiqué avec son cousin de Montréal. C’est lui qui emmenait habituellement sa mère dans la région à cette période de l’année.


— Ça va me faire plaisir! avait mentionné le cousin lorsqu’elle lui avait présenté sa demande. Même s’ils sont deux, ça change rien pour moi. Je passe par là de toute manière!


— Tu vas voir, monsieur Moreau, son ami, est un homme très gentil, avait assuré Sylvianne.


— Je vais l’asseoir avec moi en avant. C’est moins long quand on a quelqu’un avec qui jaser. Les femmes vont être bien installées en arrière et je suis certain qu’elles manqueront pas de sujet de conversation.


— Je vais être moins inquiète comme ça. C’est une longue route pour eux autres.


— T’as pas à t’en faire. L’été passé, je me suis acheté une nouvelle Dodge Grand Caravan tout équipée. Je te dis que c’est le grand confort là-dedans! Il y a même des sièges baquets en arrière! Les femmes vont pouvoir prendre leurs aises.


— Qu’est-ce que je ferais si je t’avais pas? T’es quasiment comme mon frère! s’était ému Sylvianne.


— Faudrait pas que t’oublie de me préparer mon dessert préféré, par exemple! Je descends en Abitibi rien que pour ça!


— Garanti! Je vais te faire ton pouding aux ananas et en prime, t’auras droit à mon super sucre à la crème!


Raoul avait l’impression d’être un adolescent en fugue. Il avait apprécié ce voyage, pendant lequel Rita lui avait raconté le déroulement de son précédent temps des fêtes.


Une fois sur place, Florent, le conjoint de Sylvianne, leur avait fait visiter les environs et ils avaient participé à une soirée en hommage à certains bénévoles de la région.


— Ça fait à peine une semaine qu’on est ici et on a déjà rencontré plein de gens! remarqua Raoul, qui appréciait chaque minute de ce périple.


— C’est comme ça quand on vient en région! ajouta Sylvianne. Tout le monde réagit de la même manière.


— J’ai déjà passé par ici quand j’étais voyageur de commerce, mais je me reconnais plus! reconnut Raoul. Je vous dis que les routes, dans ce temps-là, c’était pas comme aujourd’hui. Des chemins en garnotte, y en avait un pis un autre. C’est bien normal, ça fait au moins 50 ans de ça.


— Quand on était jeunes, et qu’on allait dans des chemins comme ça, j’avais toujours mal au cœur! Tu te rappelles, maman?


— Oui, j’ai pas oublié! Ton père était pas patient, dans ce temps-là. On a essayé toutes sortes d’affaires pour te soulager. Te souviens-tu qu’il avait fait installer une petite chaîne qui traînait en dessous de l’auto? C’était censé t’empêcher d’avoir le mal des transports.


— Avec mes enfants, j’ai utilisé l’homéopathie, mais ça a pas fonctionné pour tout le monde. Il y en a pas deux pareils! Moi, je peux comparer, mais toi, maman, tu pouvais pas, parce que j’étais toute seule!


— Non, mais j’ai eu du bon temps avec toi, ma fille! Tu as été ma planche de salut. Il y a des fois où si t’avais pas été là, j’aurais peut-être flanché.


— C’est réciproque ça, maman! On est faites l’une pour l’autre! chanta-t-elle en se moquant du timbre de voix country du groupe québécois Jerry et JoAnne.


Raoul s’amusait de voir son amie si heureuse en présence des siens. Il se berçait, assis près de la fenêtre ayant vue sur la rue. En même temps qu’il lisait des articles dans le Journal Le Pont, un mensuel communautaire palmarollois, son regard était attiré par les véhicules qui circulaient sur la rue. Tout se déroulait à un rythme apaisant. On avait l’impression que le temps s’était arrêté.


— Aimeriez-vous aller visiter un endroit en particulier pendant que vous êtes ici? demanda Sylvianne en bonne hôtesse.


— Non. L’hiver c’est pas le meilleur temps pour sortir, intervint Rita. Je suis pas mal frileuse! Je propose qu’on revienne en été pour découvrir la région.


— Là tu parles, maman! Si vous veniez passer des vacances ici, on pourrait faire plein de sorties ensemble. Il faudrait que vous restiez au moins deux ou trois semaines pour qu’on ait le temps d’en profiter.


— Je m’en souviens! Une année, on était allées au marché public ensemble. Je voulais plus partir tant il y avait des belles affaires!


— As-tu dit à monsieur Raoul que l’ancien gardien de but du Canadien, Rogatien Vachon, venait de Palmarolle? On pourrait visiter l’exposition en son honneur à l’aréna.


— C’est une bonne idée! répliqua Raoul, qui écoutait avec plaisir les deux femmes élaborer des projets pour l’été suivant. Moi, j’aimerais aussi avoir la chance d’aller à la pêche avec Florent ou avec un de tes gars. Quand je venais en Abitibi, dans le temps, c’était pour l’ouvrage et j’avais pas une minute pour penser à ça!


— Parfait! On va vous organiser des belles vacances!


— Tu vis dans une belle région, Sylvianne! reconnut Raoul.


— C’est une communauté tissée serré! Je sais que je vis loin des grandes villes, mais c’est ma place, ici! Même si je m’ennuie parfois de ma mère, maintenant que je vous connais, monsieur Raoul, je vais moins m’en faire. Je sais qu’elle est bien avec vous!


— En tout cas, je voudrais vous remercier de m’avoir invité ici cette année. Vous m’avez fait vivre des beaux moments!


La veille, quand Raoul avait appris qu’Hugo avait été tué en prison, il avait mal pris la nouvelle et tout le monde avait fait son possible pour lui changer les idées. Finalement, Rita avait tenté de lui faire comprendre que ce garçon était le seul responsable de son malheur.


— Je le sais, mais je pensais au temps où il était petit et que j’en avais pris soin comme si c’était le mien! avait avoué le vieil homme. De le voir dégringoler comme ça au cours des années, ça m’a blessé. Le pire, c’est quand il a fait des dommages chez ma sœur et ses enfants! Là, j’ai réalisé qu’il tombait toujours plus bas, mais jamais je pensais qu’il finirait comme ça!


— Probablement que les plus beaux moments de la vie de cet homme-là, c’est toi qui les lui as fait vivre! Console-toi avec ça! l’avait réconforté Rita.
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En arrivant au travail, le lundi, Monique se rendit dans le bureau du gérant pour discuter de l’horaire qui lui avait été proposé pour les deux prochaines semaines.


Même s’il n’était pas là, elle se permit d’entrer, comme elle le faisait à l’occasion. Elle vit sur le dessus d’un pigeonnier29 un dossier au nom d’une caissière qui avait démissionné récemment. Elle ne put résister à l’envie de regarder les documents qu’il contenait. Elle trouva une feuille qui traitait de vol à l’étalage. Elle referma le dossier et repartit dans la pharmacie, où elle trouva une employée, auprès de qui elle s’informa.


— As-tu su pourquoi la petite brune est partie avant Noël?


— Non. Elle m’a seulement dit qu’elle voulait faire autre chose.


— As-tu pensé qu’elle aurait pu être surprise à voler de la marchandise et qu’elle aurait été mise à la porte?


— Non, pis ça me surprendrait! Son père était policier à la Sûreté du Québec!


— Ça veut rien dire, ça! Il y a des pommes pourries dans toutes les familles, ou presque!


— Où t’as pris ça, cette information-là, toi?


— J’ai mes sources et elles sont fiables! spécifia Monique avant de retourner disposer de la marchandise.


Environ une heure plus tard, le gérant de la pharmacie convoqua l’employée à son bureau. Elle se demandait bien ce qu’il lui voulait.


— Monique, j’ai une seule question à vous poser. Avez-vous parlé avec la caissière du départ d’une employée ce matin?


— Oui! Tout le monde savait qu’elle était partie, de toute manière, se défendit la commis.


— Est-ce que d’après vous, cette fille-là aurait dû rester à l’emploi de la pharmacie?


— Non, c’est certain! Quelqu’un qui vole son patron, c’est pas correct! Vous avez bien fait de la mettre à la porte! confirma Monique.


— Qui vous a dit qu’on l’avait congédiée?


— C’est pas vrai? Pour du vol à l’étalage?


Le gérant ouvrit le dossier qui se trouvait sur son bureau et dans lequel une feuille parlait de ce délit.


— C’est de ça que vous parlez?


— Oui, exactement! Vous pouvez pas travailler avec du monde qui vous vole! C’est impossible!


— Cette dame-là nous volait pas, comme vous dites! Elle est partie travailler pour une agence de sécurité spécialisée dans les vols à l’étalage. Elle nous a remis ce document-là au cas où on déciderait d’avoir recours aux services de son nouvel employeur.


— Tant mieux pour elle! répliqua Monique, qui se sentait prise dans un étau.


— Vous êtes venue dans mon bureau et vous avez fouillé dans mes dossiers!


— Je cherchais juste la cédule de la semaine prochaine! mentit-elle.


— Monique Moreau, vous êtes congédiée immédiatement! Encore une fois, vous avez manqué à votre devoir de confidentialité et en plus, vous avez colporté des propos mensongers à l’égard d’une femme honnête. Vous pourriez être poursuivie pour ça. Ramassez vos affaires et partez tout de suite! Je vous ferai parvenir vos documents de cessation d’emploi par courrier.


— Vous pouvez pas me clairer30 comme ça, à la veille du jour de l’An!


— Pourquoi pas? Vous êtes indiscrète le dimanche comme la semaine! Moi, y a rien qui m’empêche de faire des mises à pied dans le temps des fêtes! Je vous ai avertie plusieurs fois, mais on dirait que vous comprenez rien! Cette fois, c’est définitif! Dehors!


Monique se retrouvait donc sans emploi, encore une fois. Comment annoncerait-elle la nouvelle à Suzanne? Elle devrait se trouver une bonne raison pour avoir quitté son poste, mais surtout un autre boulot!


 


29Pigeonnier: case, casier.


30Clairer: congédier.



CHAPITRE 27


Résolutions


(Janvier 2009)


Au cours du mois de janvier, tous les documents relatifs à la succession d’Hector Moreau avaient été complétés. Il avait fallu près de 11 mois pour y parvenir, mais le notaire avait expliqué aux deux enfants du défunt qu’il s’agissait là d’un délai normal, de nos jours. Les héritiers devaient attendre de plus en plus longtemps pour obtenir les formulaires gouvernementaux nécessaires aux déclarations de revenu des personnes décédées.


Jean-Guy et Monique avaient tous les deux encaissé une somme de 13 432 dollars et quelques cents. Cela représentait tout de même un beau legs pour un homme qui avait travaillé comme ébéniste durant toute sa vie.


«Enfin un dossier réglé!», s’était réjoui Jean-Guy, qui n’avait plus le goût de se chamailler avec sa sœur. Même s’il ne parvenait pas à s’entendre avec elle, il souhaitait qu’elle puisse un jour trouver un sens à sa vie. Il ne la laisserait cependant pas empoisonner son existence.


Jean-Guy et Mariette étaient maintenant propriétaires de l’ancienne maison d’Hector. Tout de suite après le jour de l’An, Claude avait entrepris les rénovations. À raison d’une ou deux fois par semaine, Jean-Guy venait voir l’avancement des travaux. Il en profitait alors pour aller visiter sa tante.


— Vous êtes pas tannée de nous voir arriver toutes les semaines? interrogea le neveu en entrant chez Doris.


— Non, au contraire! Vous me dérangez jamais! Ça fait de la vie dans la maison! Depuis le temps des fêtes que j’ai la grippe et que je sors pas! J’ai pas encore voulu aller m’installer chez mon fils et ma belle-fille, comme c’était prévu. J’ai peur de contaminer la pauvre petite femme. Avec sa grossesse, ce serait pas l’idéal. Je suis quand même bien dans ma maison et Bruno vient me voir souvent. Il insiste pour me donner des becs sur le front parce que je lui ai dit que je voulais pas qu’il attrape mon virus.


— Il est tellement drôle, ce petit bonhomme-là! déclara Jean-Guy.


— Je voudrais qu’il reste toujours petit comme ça! avoua Doris en toute candeur.


— Jean-Guy est assez content de revenir dans la région! précisa Mariette, qui se réjouissait du bonheur de son mari.


— Je pense qu’à la retraite, il faut faire ce qu’on aime. Vous avez travaillé assez fort pour vous reposer aujourd’hui!


— Les travaux qu’on fait maintenant sont moins intéressants pour Mariette, mais moi, j’aime bien suivre toutes les étapes de la rénovation de la maison.


— Ça vous fait pas mal de promenage31 de Labelle à Val-David, mentionna Doris.


— Oui, mais il y a pas de trafic dans notre coin. Si on était à Montréal, ce serait différent. Vive la campagne!


— J’ai deux chambres vides. Pourquoi vous viendriez pas coucher ici de temps en temps? Ça me ferait de la compagnie, je me sentirais en sécurité et vous feriez moins de route.


— Vous êtes bien gentille, répondit Mariette, mais on voudrait pas déranger!


— Si je vous l’offre, c’est parce que ça fait mon affaire. Et toi Mariette, plutôt que de passer des longues heures sur le chantier, tu pourrais venir ici. On en profiterait pour jaser ensemble. En tout cas, sentez-vous bien à l’aise!


— Si Jean-Guy le pouvait, il serait ici tous les jours, mais moi j’ai de l’ouvrage à la maison. Je veux être prête quand va venir le temps du déménagement. Par contre, je vais peut-être profiter de votre offre et vous l’envoyer de temps en temps avec sa valise! répondit Mariette en rigolant et en jetant un regard à son mari.


— Ça serait le plus beau cadeau que tu pourrais me faire! J’ai toujours aimé Jean-Guy comme un des miens. Quand les jumeaux sont nés, j’avais 19 ans et je les ai gardés souvent. Dans ce temps-là, je m’entendais plutôt bien avec Jacqueline, ta mère. Malheureusement, ça s’est gâté avec les années! Comme dans bien des familles!


— Je me rappelle que vous nous ameniez faire des piqueniques sur le bord de la rivière. On en profitait pour cueillir des bouquets de fleurs sauvages qu’on rapportait à notre mère.


— C’était le bon temps! C’est drôle que tu te souviennes de ça!


— Ça va faire bientôt un an que papa est mort et ce qui me fait le plus mal, c’est que Monique l’a fait enterrer quand on était pas là! Je pense que je lui pardonnerai jamais!


— Moi aussi, ça m’a blessée, mais Raoul m’a raisonnée là-dessus. Il m’a dit que de toute manière, notre frère était bien sous terre et qu’on pouvait toujours le prier. Il a ajouté que ça faisait longtemps qu’il considérait Monique comme une grande malade.


— Oui, c’est ce que j’essaie d’expliquer à Jean-Guy aussi, quand il me parle d’elle. Faut pas être bien dans sa tête pour toujours chercher à heurter les gens autour de soi. Je me dis qu’elle a peut-être subi un traumatisme grave dans son enfance pour avoir autant de rage en dedans. Elle aurait besoin d’aide, mais c’est certain qu’elle ira jamais consulter, philosopha Mariette.


— Faut que je vous demande une affaire, ma tante. Avez-vous des photos de notre famille quand on était jeunes et quand mon père était garçon? Monique les a toutes gardées et elle refuse de m’en donner. Plutôt que de me chicaner avec elle, j’aime mieux m’en passer et vous en demander à vous.


— La prochaine fois que tu vas venir, apporte ta valise et viens passer quelques jours avec moi. Tu travailleras à ta maison le jour et le soir, on triera des photos. Cette année, j’ai pris la résolution de faire un grand ménage là-dedans parce que moi aussi, je vais déménager au printemps.


— C’est un marché, ma tante! Vous me raconterez vos secrets!


— Et toi, les tiens!
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Au jour de l’An, Évelyne avait pris la résolution de mettre de l’ordre dans sa vie. Elle ne pouvait plus continuer ainsi! Elle devait retrouver confiance en elle et avant tout, elle désirait cesser de prendre de la médication. Ces pilules ne lui offraient que des heures de sommeil profond, mais pas de réel réconfort. Au réveil, elle se retrouvait au même point où elle en était la veille et tout était à recommencer.


Au début du mois de janvier, elle avait choisi d’aller rencontrer une intervenante au CLSC et celle-ci lui avait fait réaliser qu’elle n’était pas la seule femme à vivre de tels questionnements au cours de sa vie.


— Vous savez, madame Roy, que vous êtes probablement en ménopause ou en préménopause. Cette étape entraîne beaucoup d’impacts dans la vie des femmes.


— Ma mère a eu sa ménopause et elle est pas devenue folle pour autant! avait-elle lancé avec conviction.


— Il n’y a pas deux femmes qui sont pareilles et vous n’avez pas le vécu de votre mère non plus. Vous pourriez aussi consulter un psychologue.


— Exagérez pas! J’ai toujours été nerveuse, c’est juste que c’est pire maintenant. Il m’est arrivé assez d’affaires dans la dernière année que je me demande pourquoi je suis pas plus mal que ça!


— Vous venez de le dire, vous avez vécu une année difficile. Vous auriez peut-être besoin de quelqu’un pour vous aider à faire le point. Quand on a mal au pied, on voit un podiatre. Pour les émotions, c’est une autre spécialité, tout simplement.


La discussion s’était poursuivie avec la professionnelle et Évelyne était ressortie de cette rencontre avec plus d’assurance. Une infirmière du CLSC avait pris la peine de lui expliquer la façon d’arrêter progressivement sa médication afin de ne pas subir d’effets secondaires dus au sevrage.


Évelyne avait refusé de prendre un rendez-vous avec un psychologue pour l’instant, car elle se sentait déjà plus calme.


Noémie avait repris ses fréquentations avec Kevin et ils venaient souvent passer des soirées à la maison. Évelyne leur préparait de bons repas et faisait entièrement confiance à sa fille, qui faisait preuve d’une belle maturité.


Bruno, pour sa part, voulait participer à toutes les activités familiales. Les travaux qui avaient cours chez l’oncle Jean-Guy l’intéressaient énormément. Claude lui avait fourni un petit tablier de menuisier, un marteau et des gants de travail. Quand il en avait assez de seconder les hommes au chantier, il retournait chez sa grand-mère, avec qui il partageait les repas. Il y passait habituellement la nuit, convaincu que sa mamie dormait beaucoup quand il était là.


Évelyne avait le cœur brisé, mais elle s’étourdissait dans le travail qu’elle accomplissait à l’épicerie. Elle ne comptait pas ses heures et appréciait la latitude que son patron lui laissait au point de vue administratif.


Elle avait entrepris de créer des fichiers pour comptabiliser les ventes selon les différents départements, mais surtout pour faire des comparaisons avec les années précédentes. Elle pouvait alors cibler les produits sur lesquels elle devait mettre l’emphase en matière de publicité et de promotion. Tous les mois, elle espérait dépasser ses objectifs.


Monsieur Godin était très satisfait de son travail et il la félicitait régulièrement.


— Quand je pense que je suis passé à deux doigts de vous laisser partir! avoua-t-il, contrit, un jour.


— Si votre femme avait voulu prendre le poste, ça aurait très bien pu arriver.


— Elle aurait jamais investi autant de temps que vous le faites! C’est même trop, des fois. Vous allez vous épuiser!


— Quand j’aurai besoin de congés, je vous le dirai. Pour l’instant, ça fait mon affaire d’avoir moins de temps pour jongler!


— Vous allez être récompensée parce que dans les travaux d’agrandissement, j’ai prévu un plus grand bureau, juste pour vous! Je trouve ça malheureux de vous voir enfermée pendant de longues heures dans ce petit local.


— C’est vrai que c’est pas le grand luxe! J’ai vraiment hâte à la fin des rénovations! Est-ce qu’il va y avoir une fenêtre dans mon nouveau bureau?


— Comme on va créer un deuxième étage, votre bureau et le mien seront en haut. On va avoir chacun une grande fenêtre qui donnera sur la rue Principale! On va avoir l’air climatisé et le chauffage central, donc ça va être fini d’avoir froid aux pieds!


— J’ai déjà commencé à faire le tri dans les vieux documents. Je voudrais qu’on achète des bacs en plastique pour pouvoir garder les archives et les classer par année.


— C’est une belle initiative. Pour les filières, on va en avoir des neuves. La semaine prochaine, on va aller ensemble choisir les meubles de bureau et les classeurs assortis.


— Ça va être le grand luxe! Un bureau neuf pour moi toute seule! Si c’est comme ça, j’aurai plus le goût de m’en retourner chez nous! échappa Évelyne.


— Parfois, le travail est un simple prétexte. L’important, c’est d’avoir une place où on se sent bien et des gens avec qui on peut parler si on en a le goût.


— Vous avez pas besoin de mes problèmes! Vous avez pris votre retraite pour venir vous reposer dans le Nord, avec votre épouse et votre fils. Profitez de votre bonheur, sans vous inquiéter pour les autres.


— Des fois, le gazon a l’air plus vert chez le voisin, mais c’est pas toujours vrai! Si je suis déménagé ici, c’est que ma femme avait une aventure. Une autre, je devrais dire!


— Je suis désolée, je pouvais pas savoir, regretta Évelyne.


— Quand j’ai vendu mon commerce en ville, je pensais que ça réglerait le problème. Je croyais qu’ici, on recommencerait une autre vie, particulièrement en gérant ce magasin ensemble. Je suis tellement naïf!


— Vous êtes sévère avec vous-même! Vous avez fait ce que vous pensiez être le mieux.


— Je m’étais joliment trompé! Tout de suite après les fêtes, elle est partie en Floride avec une amie, du moins, c’est ce qu’elle m’a dit. Elle est censée revenir à la fin avril! J’ai mes sources et je sais qu’il ira la retrouver là!


— Vous pouviez pas y aller, en Floride, avec elle? J’aurais pu m’occuper du commerce pendant votre absence.


— Elle voulait pas que je sois du voyage! Tout était prévu et elle m’a mis devant le fait accompli! Dès son retour, au printemps, j’aurai amorcé les procédures de divorce!


— C’est triste de voir des gens se séparer, quand ils pourraient vivre de si beaux moments! Et pour Kevin, qu’est-ce qui va arriver, d’après vous?


— Je lui en ai pas encore parlé, mais je devrai le faire prochainement. Il est assez vieux maintenant pour affronter la situation. J’aurais pas voulu le priver de sa mère quand il était jeune adolescent.


— Si je peux vous être d’une aide quelconque, hésitez pas! Avoir su, je vous aurais pas importuné avec mes états d’âme!


— Pas de problème, c’est du donnant-donnant! confirma le patron.


Monsieur Godin sortit du bureau et il revint quelques minutes plus tard.


— Évelyne, êtes-vous occupée pour le souper? J’aimerais vous inviter au restaurant.


— Vous êtes bien certain?


— Oui! Plutôt que de parler debout à côté d’un photocopieur, ce serait beaucoup plus plaisant d’être assis dans une belle salle à manger, non?


— Vous avez tout à fait raison!


— Je passe vous prendre à 18 h 30, ça vous va?


— Tout à fait! Je serai prête!


— À plus tard! lança-t-il alors en repartant, heureux de sa décision.


Il y avait déjà un moment qu’il admirait son employée, mais il n’aurait pas voulu nuire à sa famille. Il avait eu vent par son fils de tout ce qui se passait chez les Leroy et il souhaitait tenter sa chance auprès d’Évelyne. Il avait été un homme fidèle toute sa vie, mais il était maintenant prêt à penser à lui. Il lui restait de belles années à vivre et il souhaitait connaître encore le bonheur!
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Le samedi matin, Raoul attendait toujours l’arrivée du prêtre qui venait à la résidence pour célébrer la messe à 11 heures. Il préparait la salle avec un autre résident, mais c’était toujours lui qui allait accueillir l’homme d’Église.


Il prenait alors charge de la valise chapelle32, qui contenait le calice, la patène, une croix, deux chandeliers, les saintes huiles, un goupillon et deux manchons d’étoles. Quand il était plus jeune, Raoul s’était toujours impliqué dans sa paroisse. Pendant de nombreuses années, il avait été marguillier33. Il était né à proximité de l’église et il s’y sentait bien.


Le prêtre qui se déplaçait pour venir à la résidence était une de ses connaissances et Raoul aimait bien discuter avec lui après la célébration. Aujourd’hui, l’amoureux de Rita s’était préparé pour justifier son absence au cours des dernières semaines.


— Raoul, penses-tu que t’es rendu à l’âge de pouvoir manquer la messe?


— Non, j’étais en voyage en Abitibi. Dites-moi pas que vous vous êtes ennuyé de moi? J’ai été parti juste une dizaine de jours.


— Ta famille reste pourtant alentour! Pourquoi t’es allé là-bas pendant le temps des fêtes?


— J’ai été invité à visiter la famille de mon amie, Rita.


— Dix jours, c’est pas rien! Tu dois l’aimer ton amie pour partir de même!


— Oui, je l’aime! Vous avez raison!


— À ton âge, ça s’appelle comment?


— Qu’est-ce que vous voulez dire? Je vous suis pas.


— À 40 ans, on appelle ça le démon du midi, mais toi, ça doit bien être le démon de minuit qui s’est jeté sur toi! s’esclaffa-t-il.


— Vous êtes pas mal drôle! Je connais pas le nom de mon démon, mais j’ai jamais eu autant le goût de vivre que depuis que je connais Rita!


— C’est une bonne dame! Je l’ai rencontrée quand elle s’occupait d’Hector. Je suis bien content pour toi!


— On prévoit aller habiter ensemble bientôt! On pourrait avoir une petite cuisine. Tout seul, j’aurais pas pu me payer un studio. Avec elle, on a prévu de déjeuner et de dîner chez nous. Moi, le midi, une soupe ou un sandwich, ça fait bien mon affaire.


— Comment ça se passe avec les gens ici? Tu te fais pas trop juger pour tes amours avec ta «démone»?


— Non, c’est spécial, mais le monde commence à évoluer. De toute manière, on pense pas avoir d’enfant! railla-t-il.


— Je suis heureux pour toi, Raoul, et je veux que tu saches que malgré la position officielle de l’Église, j’ai jamais été contre les gens qui vivent en union libre. L’important, selon moi, c’est de faire le bien autour de soi. Je pense que tu dois vraiment faire du bien à madame Blanchard parce que je l’ai trouvée resplendissante quand je l’ai vue récemment.


— Vous en manquez pas une, vous! Si on avait eu plus de prêtres comme vous, nos églises seraient peut-être encore pleines.


Comme d’habitude, Raoul était allé reconduire le célébrant jusqu’à la sortie. Par la suite, il s’était rendu à la salle à manger pour rejoindre Rita.


— Ça t’a pris du temps! En as-tu profité pour te confesser? interrogea l’amie.


— Je pourrais pas me confesser! Tu sais, quand t’es meilleur que monsieur le curé, qu’est-ce que tu veux lui avouer? rétorqua Raoul pour s’amuser.


— T’as la tête enflée pas mal! Voudrais-tu que je te rafraîchisse la mémoire?


— Ça sera pas nécessaire! C’est quoi le menu à midi? demanda-t-il pour faire semblant de changer de sujet.


— Quelque chose à ton goût… une soupe aux légumes et un macaroni à la viande!


— La soupe de notre gros chef est toujours bonne! C’est de valeur que les filles nous donnent juste deux biscuits soda!


— Tu peux toujours en demander d’autres, mais tu cours le risque d’avoir fini ta soupe quand tu vas les recevoir! lança Rita en riant.


— Ils ont pas assez de personnel, c’est toujours la même histoire.


— Le monde critique les employés, mais c’est les boss qui coupent partout pour économiser.


— J’ai hâte qu’on soit rendus dans notre studio! Y a plein de petits détails qu’on va apprécier!


— Moi, je suis certaine d’apprécier autre chose que les biscuits soda! confirma Rita dans la bonne humeur.
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Xavier avait repris le travail après le congé des fêtes et Pénélope avait continué d’aller avec lui au bureau. Il avait déménagé tous les bagages de sa nièce chez la famille de Manon Desjardins, cette employée avec qui elle s’était liée d’amitié.


— Tu veux pas essayer de revenir à la maison? avait demandé Xavier à Pénélope quelque temps auparavant.


— Non, mon oncle! J’ai été réellement blessée qu’on me traite comme vous l’avez fait! Le seul qui a pas été malin avec moi, c’est Bruno, et ça me fait de la peine de plus le voir.


— Noémie est pas méchante, c’est probablement sa mère qui l’a montée contre toi.


— Je comprends, mais ça fait mal quand on se sent de trop quelque part. Monsieur Desjardins m’a dit que j’avais dû me sentir comme un chat dans un jeu de quilles!


— On dit un chien dans un jeu de quilles! avait rigolé Xavier, qui s’était attaché à sa nièce.


— Dès que j’aurai mes papiers légaux, je vais me trouver un vrai boulot et ensuite, je me trouverai un petit appart. En attendant, la famille Desjardins accepte de me garder en pension.


— Je vais t’aider à payer tes dépenses.


— Non, je refuse. J’ai du fric pour me payer ce que je désire! J’aimerais cependant que tu m’aides quand viendra le temps des rencontres pour ma demande d’immigration.


Xavier avait réellement changé depuis qu’il était allé en Europe. Sa femme et ses enfants avaient raison.


Les quelques semaines passées au chevet de son frère avec sa nièce lui avaient permis de vivre des moments d’une grande intensité. Il avait réalisé qu’Arnaud n’avait eu que très peu de chance dans la vie. Les épreuves, dont la maladie, s’étaient succédé dans un cycle qui l’avait conduit à sa propre mort.


Avant de décéder, il lui avait demandé de prendre soin de sa fille.


— Je t’ai jamais rien demandé, mon frère, mais là, je te confie ma fille! avait imploré le mourant. Veille sur elle, comme je l’ai fait avec toi quand tu étais jeune! Aide-la à se bâtir une vie bien à elle!


Xavier avait été blessé que sa femme se soit montrée aussi égoïste! Il aurait de la difficulté à lui pardonner.


Avant de balancer sa vie de famille en l’air, il avait choisi d’essayer une dernière fois de se rapprocher de sa femme. Il avait donc invité Évelyne à venir souper au restaurant avec lui un soir.


— Ça va peut-être être difficile un jeudi, avait-elle répliqué. L’épicerie est ouverte. Faudrait que je voie avec mon patron.


— Évelyne, c’est jeudi ou jamais, avait riposté le mari. On doit régler nos problèmes et j’ai une offre à te faire. Je te rappelle que l’épicerie est ouverte 7 jours sur 7! Si on attend qu’elle soit fermée pour se voir et discuter, ça va être compliqué!


Évelyne s’était donc résignée à accepter l’invitation de Xavier et ils s’étaient retrouvés, comme deux étrangers, dans un restaurant de Sainte-Adèle. Ils ne souhaitaient pas rencontrer de gens qu’ils connaissaient.


— Je voulais qu’on soit sur un terrain neutre pour parler. Tu sais comme moi qu’on peut plus continuer comme ça! débuta Xavier.


— J’ai commencé à me faire à l’idée! T’es pratiquement jamais à la maison. Tu rentres juste pour coucher et pour faire laver ton linge! répliqua Évelyne.


— C’est une mauvaise manière de commencer une discussion. C’est pas en s’accusant de tous les maux qu’on va solutionner notre problème! Es-tu d’accord avec moi que depuis l’automne, tu vas pas très bien?


— Veux-tu me dire que t’es jamais à la maison parce que je suis fatiguée?


— T’es pas fatiguée, Évelyne, t’es malade! T’as toujours été nerveuse, mais là, ça s’est amplifié à l’extrême. Bruno va avoir 12 ans à l’été et tu le couves encore comme une poule fait avec ses œufs.


— C’est ma mère qui le traite comme ça, pas moi!


— Pour ce qui est de ta fille, faudrait que tu la laisses respirer. Depuis qu’elle a commencé à travailler et qu’elle a un copain, je te trouve indiscrète! Tu lui poses trop de questions. Tu aurais voulu qu’elle te dise la première fois qu’elle a embrassé son chum, la première fois qu’il lui a pris un sein et toutes les premières fois à venir.


— C’est ma fille et je veux la protéger! se défendit la mère de famille.


— Qu’est-ce que tu penses que mon frère m’a demandé juste avant de mourir? De bien protéger sa fille! Je lui ai juré que je serais toujours là pour elle!


Évelyne était sans mot. Jamais elle n’avait envisagé cet aspect des choses. Elle n’avait rien de majeur à reprocher à cette jeune fille, si ce n’est d’avoir pris une place concrète dans leur vie, une place différente que celle d’une jeune fille à qui on envoyait une carte d’anniversaire une fois l’an.


— C’est à moi que t’en veux, pas à Pénélope! poursuivit Xavier.


— Qu’est-ce qu’on va faire?


— Je suis prêt à continuer ma route avec toi, mais je veux plus me disputer!


— Et qu’est-ce qui arrive avec la santé de ta nièce?


— Ça va. Le malaise qu’elle a eu le mois dernier, c’était probablement juste une question de stress ou une indigestion. Depuis qu’elle demeure avec la famille Desjardins, elle s’y sent vraiment bien.


— Crois-tu qu’on pourra réparer les pots cassés?


— Avec de la volonté, tout est possible!


Pour pouvoir discuter avec Xavier ce soir, Évelyne avait dû annuler un souper prévu avec son patron. Il était très prévenant avec elle, sans toutefois être déplacé. Elle se demandait où tout cela la mènerait.


 


31Promenage: déplacement fastidieux d’un endroit à un autre.


32Valise chapelle: bagage contenant tout le nécessaire pour célébrer la messe lors de voyages ou de déplacements.


33Marguillier: membre du conseil de fabrique d’une paroisse.



CHAPITRE 28


Arrivée et départ


(Février 2009)


L’offre de Doris avait fait l’affaire de son neveu, qui venait maintenant loger chez elle toutes les semaines. Jean-Guy était ainsi plus près pour suivre les travaux de rénovation de sa nouvelle demeure. Il s’impliquait beaucoup plus qu’il ne l’avait prévu et il pouvait également décider au fur et à mesure des modifications à faire.


C’est ainsi qu’il avait choisi de faire construire un garage attenant à la bâtisse, pour ranger sa BMW. C’était son cadeau de retraite, avait-il mentionné. Comme la toiture devait être refaite, Laurence avait élaboré un plan qui modifierait le style de la maison. Bien sûr, les coûts seraient plus élevés que prévu, mais Jean-Guy et sa femme avaient les moyens.


Mariette était également heureuse de la tournure des événements. Elle accompagnait de plus en plus souvent son mari à Val-David, afin de passer du temps avec la tante, qu’elle aimait beaucoup. Elle l’aidait dans ses travaux journaliers et les deux femmes sortaient souvent ensemble pour faire des courses.


Doris se préparait tranquillement à déménager chez Claude et Laurence, mais elle remettait toujours le projet à plus tard. Elle avait de la difficulté à se détacher complètement de cette maison, où elle avait vécu d’aussi belles années.


En se couchant, ce soir-là, Jean-Guy raconta à sa femme l’évolution du chantier, mais cette dernière semblait avoir la tête ailleurs.


— Je te parle, mais je pense que tu m’écoutes pas vraiment, remarqua-t-il. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de spécial aujourd’hui ou tu es tout simplement fatiguée?


— Inquiète-toi pas pour moi! Tu me connais suffisamment pour savoir que j’ai toujours la tête qui trotte! C’est vrai que je m’ennuie un peu de mon restaurant. Pendant des années, tous les matins, je voyais les mêmes clients venir déjeuner, lire le journal ou prendre un café. C’était ma vie, et là, je ressens comme un grand vide.


— C’est ça, prendre sa retraite! Il faut s’habituer à rien faire de ce qu’on faisait avant, mais on y arrive pas du jour au lendemain!


— Pour toi, c’est pas pareil. Tu as tout de suite commencé à t’impliquer dans les rénovations et tu travailles autant qu’au commerce. Moi, j’aime bien ta tante, mais je réalise que son désarroi m’attriste. Elle m’a avoué aujourd’hui qu’elle pensait que Dominique achèterait sa maison et qu’elle s’en viendrait vivre dans le Nord, maintenant que Patrick et elle sont à la retraite.


— Pourtant, c’est pas réaliste. Ils ont toujours vécu à Lorraine dans un quartier huppé. Je vois très mal ma cousine s’en venir vivre au village dans une maison vieille de 60 ou 70 ans.


— On peut pas l’empêcher de rêver, ta tante Doris! Je pense qu’il y a pas de hasard. Qu’on soit venus passer du temps ici, avec elle, ça lui aura permis de faire une transition moins drastique entre sa maison et celle de ton cousin Claude.


— C’est pas évident de vieillir et d’abandonner son chez-soi! Ces gens-là ont jamais déménagé de leur vie! Quand ils le font, c’est comme trop tard pour s’habituer à autre chose, réalisa Jean-Guy.


— Il y a juste ton oncle Raoul qui vit ça comme un champion! C’est beau de voir comment il est heureux!


— Il le mérite et j’espère faire comme lui. Sais-tu c’est quoi mon rêve?


— Non, mais je sens que tu vas me le dire! répondit Mariette en redoutant quelque peu la réponse de son homme.


— J’aimerais mourir à 104 ans, tué par un mari jaloux!


— T’es mieux de te coucher! Tu commences à délirer! rigola-t-elle.
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La famille avait décidé de souligner l’anniversaire de Noémie au souper du dimanche. Évelyne avait préparé le repas préféré de sa fille: une coquille Saint-Jacques en entrée et un filet de porc aux pommes en plat principal. Pour le dessert, il avait été entendu que le traditionnel gâteau d’anniversaire serait servi, comptant autant de chandelles que l’âge de la jubilaire.


Doris avait été invitée, ainsi que Mariette et Jean-Guy. Encore une fois, le parrain et la marraine de Noémie, Dominique et Patrick, seraient absents puisqu’ils étaient en voyage. C’était la période de l’année qu’ils privilégiaient pour leur périple dans le Sud.


Ils lui rapportaient toujours un cadeau et en profitaient pour s’excuser de leur absence.


Évelyne avait demandé à Xavier s’il comptait inviter Pénélope à se joindre à eux pour ce repas.


— Je crois que c’est pas une bonne idée, reconnut ce dernier.


— Comme tu veux, mais tu pourras pas dire que je l’ai pas invitée!


— À part Bruno, personne a cherché à avoir de ses nouvelles depuis qu’elle est partie de la maison, en décembre. Le petit m’a demandé s’il pourrait la revoir un jour! Ça sonnait plus sincère que ton invitation bidon! se fâcha Xavier.


— Oublie ça! On en parle plus! riposta Évelyne.


— Aussi, pourquoi t’as invité ton cousin? nargua Xavier. Ils sont pas encore déménagés dans le coin et ils sont déjà présents à toutes les réunions de famille! Je les trouve un peu collants!


— Je les ai invités par politesse! Ils arrivaient chez maman cet après-midi parce qu’ils ont des rendez-vous pour leurs travaux demain matin très tôt. C’est ça, la famille!


— C’est vrai que tu respectes ça, toi, la famille!


Dès qu’ils discutaient, leurs propos finissaient toujours par revenir au point de départ, celui qui creusait une faille entre eux. Leur couple était résolument dans une impasse.


Évelyne regrettait d’avoir organisé ce repas à la maison. Elle aurait dû prévoir une sortie au restaurant avec ses enfants. L’ambiance aurait été moins propice aux disputes.


Elle retourna à la cuisine pour finir de préparer ses entrées et dresser sa table. Elle voulait que sa fille soit heureuse, mais elle savait que ce serait difficile de maintenir un climat agréable tout au long de la soirée.


Xavier se retira pour aller faire des recherches sur Internet.


Quand Bruno revint de chez ses amis, il alla embrasser sa mère, comme il le faisait habituellement en entrant à la maison. Il se rendit ensuite rejoindre son père dans son bureau. Celui-ci prit le temps de lui montrer quelques jeux qu’il avait trouvés et qui convenaient à son âge.


Évelyne était dans la cuisine et elle entendait son fils rire aux éclats. Elle se dit qu’au moins, la discussion qu’elle avait eue avec son conjoint quelque temps avant avait porté fruit.


Doris arriva ensuite avec Mariette et Jean-Guy et ils s’installèrent à la table de la cuisine. Évelyne avait le goût de savoir tout ce qui se passait dans l’ancienne maison de l’oncle Hector. Elle aurait bien aimé avoir le temps de suivre les travaux de plus près, mais son emploi lui demandait beaucoup de temps et d’énergie.


Xavier vint ensuite s’asseoir avec les visiteurs.


— Il me semble que je t’ai pas vu souvent depuis le temps des fêtes, mentionna Doris à l’endroit de son gendre. Évelyne m’a dit que tu avais beaucoup de travail.


— C’est certain qu’avec les congés, on prend du retard, mais c’est juste une question de temps. Mon patron a engagé un nouveau. Ça va nous donner un peu de lousse.


— Quand tu prends des vacances et que tu dois travailler en double à ton retour, c’est pas reposant! répliqua Jean-Guy pour participer à la conversation.


— Comment va ta nièce? demanda Doris par curiosité.


— Très bien! La famille Desjardins s’en occupe comme si Pénélope faisait partie des leurs!


— Je suis contente qu’elle ait trouvé du bon monde pour l’accueillir.


Évelyne fusillait sa mère du regard, tandis que Xavier avait les yeux qui roulaient dans l’eau.


— Vous allez m’excuser, mais j’ai un téléphone à faire avant le souper! coupa-t-il afin de se soustraire à la discussion avec Doris.


Noémie arriva sur les entrefaites avec Kevin et elle vint embrasser sa grand-mère, ainsi que Mariette et Jean-Guy. Elle leur présenta son copain et demanda à sa mère vers quelle heure le souper serait servi.


— Vous avez le temps d’aller faire un tour en bas. Je vous appellerai quand ce sera prêt, confirma Évelyne.


— Est-ce que papa va manger avec nous? s’enquit la jeune jubilaire, en réalisant qu’il n’était pas dans la cuisine avec les visiteurs.


— Je sais pas. Il est parti faire un téléphone! répondit sa mère sèchement.


— Où est Bruno? s’informa ensuite Noémie. Kevin lui a apporté un jeu vidéo et il voudrait lui montrer.


— D’après moi, il est au sous-sol. Il jouait à l’ordi avec ton père, mais quand il est allé téléphoner, le petit a dû aller dans sa chambre ou dans la tienne! Tu le connais, quand il a de la peine ou qu’il est inquiet, il a tendance à s’isoler.


Évelyne décida de servir une consommation à ses invités et Mariette s’avança pour l’aider. Bruno arriva ensuite avec son album, qui contenait des photos de lui depuis sa naissance, et il s’installa entre sa grand-mère et Mariette.


— Tu t’en viens nous montrer comment t’étais beau quand t’étais petit? lança Doris pour le faire rire.


— J’étais pas si beau que ça! Mais au moins, j’en regagne tous les ans! Il me semble que j’avais les oreilles décollées et je trouve que ma tête était trop grosse!


— Pourquoi tu dis des affaires de même? T’étais beau comme un cœur! intervint Doris. Quand je te promenais au village, tout le monde arrêtait pour te voir dans ton carrosse.


Jean-Guy décida de s’interposer pour détendre l’atmosphère.


— Moi quand j’étais petit, des fois, les voisins venaient m’emprunter tellement j’étais beau! Y a pas à dire!


— Je me souviens que t’étais effectivement assez mignon à la naissance! reconnut Doris.


— Mignon, vous dites? Ma mère avait peur qu’on me vole à l’hôpital! rigola Jean-Guy.


Bruno s’amusait à nouveau et il enregistrait les répliques échangées entre les membres de la famille afin de les utiliser plus tard avec des amis.


Évelyne en avait profité pour aller parler avec Xavier, qui s’était réfugié dans leur chambre à coucher. En entrant dans la pièce, elle constata qu’il était au téléphone. Il ne mit pas fin à son appel, se contentant de demander à son interlocuteur d’attendre un instant.


— Je vois bien que je te dérange! lui balança-t-elle.


— Oui, je suis au téléphone avec Pénélope! avoua-t-il avec un ton suffisant.


— C’est la fête de Noémie et tu lui as même pas encore offert tes vœux! Pourtant, tu es en grande conversation avec ta Française!


— Oui, et je m’en cache pas! Tu peux dire aux visiteurs que je dois quitter pour le travail. Je souperai pas avec vous pour me faire tomber dessus toutes les cinq minutes!


— Tant qu’à agir comme ça, tu devrais peut-être penser à te trouver un nouvel appartement. Moi, j’en ai assez de jouer à la cachette!


— OK, mais je chercherai pas à Val-David!


— Bien sûr, tu vas préférer t’installer à Mirabel avec tes chums de gars! Ça va être plus facile pour courir la galipote34!


— Non, tu y es pas du tout! Je vais prendre une année sabbatique et je vais partir à Rouen avec Pénélope!


— Et les enfants? Qu’est-ce que t’en fais?


— T’es là, toi! T’es tellement bonne que tu vas t’en occuper pour deux!


— Va au diable, Xavier Leroy! lança Évelyne en claquant la porte derrière elle.


Elle servirait le souper rapidement, afin que la petite fête se termine assez tôt. Elle ne souhaitait pas que le tout s’éternise. Elle espérait pouvoir ensuite appeler son patron pour parler avec lui de tout ce qui lui arrivait. Il pourrait sûrement l’encourager.


Comment Bruno et Noémie réagiraient-ils au départ de leur père?


Après tout, ils ne seraient pas les premiers à vivre le divorce de leurs parents.
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Claude travaillait de nombreuses heures durant la semaine et il profitait du dimanche pour se reposer. C’est la raison pour laquelle il avait refusé l’invitation au souper de fête de Noémie. Laurence avait cependant acheté un cadeau à l’adolescente, qu’elle avait remis à sa belle-mère. Elle adorait gâter les gens autour d’elle.


La grossesse de Laurence se déroulait bien, mais elle était plus fatiguée, ces temps-ci. Ce matin, elle avait ressenti des douleurs au bas du dos et des maux d’estomac l’avaient incommodée.


— Tu devrais appeler ton médecin demain. Ça m’inquiète! mentionna Claude.


— Y faut pas. C’est normal que je commence à avoir des petits malaises. D’ici cinq à sept semaines, on va être quatre dans la maison et là-dessus, il va y avoir deux petits braillards! blagua-t-elle.


— T’as le tour de dédramatiser les situations, toi! En tout cas, aujourd’hui, on passe une journée cocooning! Tu restes allongée et je vais répondre à tous tes caprices!


— J’accepte avec joie! Je suis bien contente d’avoir aménagé la chambre de ta mère depuis déjà un moment parce que maintenant, j’ai moins d’énergie pour ce genre de tâches là.


— Elle a pas l’air pressée de s’en venir vivre avec nous, surtout depuis que Mariette et Jean-Guy sont souvent chez elle. Ça lui change les idées et elle se sent utile. J’espère que tu vas bien t’entendre avec elle en attendant qu’on puisse lui aménager son coin de la maison.


— C’est le moindre de mes soucis! Tout est question d’attitude et je crois avoir le caractère pour bien m’entendre avec elle.


La journée s’était bien déroulée et le couple en avait profité pour faire une sieste durant l’après-midi.


Au souper, Laurence n’avait pas très faim et elle avait préféré manger légèrement pendant que son conjoint avait avalé une double portion du repas. Il travaillait très fort durant la semaine et il avait toujours bon appétit.


En début de soirée, Laurence tenta de se lever, mais une contraction l’immobilisa momentanément. Elle n’en informa pas Claude pour ne pas l’alarmer. Un autre épisode de contractions se présenta plus tard, de plus forte intensité. La future mère se rendit à la salle de bain. Elle constata qu’elle perdait un filet de liquide clair et aqueux.


Elle ne devait pas paniquer outre mesure, mais songea qu’il était sûrement préférable de se rendre immédiatement à l’hôpital. En passant par sa chambre pour s’habiller, elle avisa son conjoint.


— Claude, prépare-toi. On s’en va à l’hôpital!


— Ça va pas? s’enquit-il, nerveux.


— Je pense que je sais pourquoi j’ai eu mal au dos aujourd’hui! C’est nos bébés qui veulent se montrer le bout du nez!


— C’est bien trop tôt!


— C’est pas nous qui décidons! Va réchauffer la voiture pour que je prenne pas froid!


Le couple se rendit donc au Centre hospitalier Laurentien et, durant le trajet, quelques contractions transpercèrent à nouveau le corps de la petite femme.


Les spasmes gagnant en intensité et en régularité, des membres du personnel vinrent quérir Laurence à l’auto avec un fauteuil roulant.


Rapidement, la future mère fut conduite à l’étage, pendant que son conjoint s’occupait de son admission.


Quand Claude arriva dans la chambre de sa femme, on lui mentionna qu’on procéderait à une césarienne assez rapidement.


Laurence était sereine et ne se plaignait pas.


— Inquiète-toi pas! Tout va bien aller!


— Oui, ma beauté! Je voudrais que tout soit terminé et que tu sois à nouveau en forme!


— Oublie pas: t’appelleras ma mère juste quand tout sera terminé! Je veux pas qu’elle s’en fasse pour rien!


Des préposés vinrent chercher la patiente, qu’ils conduisirent en salle d’opération. Claude ne voulait pas énerver tout le monde, mais il ne pouvait garder pour lui toutes ces émotions.


Il était impossible de joindre Dominique et Patrick, qui étaient en vacances. Il devait donc se résoudre à troubler la fête qui avait lieu chez Évelyne. Il lui téléphona pour l’informer de la naissance imminente des bébés. Elle lui confirma qu’elle serait à ses côtés dans moins de 15 minutes.


— Merci, ma sœur! Qu’est-ce que je ferais sans toi?


— C’est ça, une famille! Être là quand on a besoin les uns des autres!
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Pénélope était bien chez les Desjardins, mais elle ne se sentait pas complètement chez elle. Ces temps-ci, il y avait moins de travail pour elle au bureau de son oncle et elle trouvait les journées longues. En outre, elle se sentait responsable des conflits récurrents entre Xavier et Évelyne.


Un matin, elle s’était levée avec la ferme intention de retourner en France. Dernièrement, elle avait communiqué avec des amies de Rouen. L’une d’entre elles lui avait offert de s’installer chez elle si elle décidait d’aller la visiter. Cette offre avait conforté la jeune femme dans sa décision.


Pénélope avait annoncé son départ prochain à son oncle le dimanche soir de la fête de Noémie, alors qu’il l’avait appelée pour savoir comment sa fin de semaine s’était déroulée.


— Tu sais, mon oncle, ici, ça sera jamais chez nous. Je t’ai suivi, après la mort de papa, mais maintenant, il faut que je retourne chez moi.


— Donne-toi du temps! l’avait suppliée Xavier. Tu vas te faire des amis et tu continueras peut-être tes études à l’automne.


— Non, j’ai pas le goût. Je suis partie de Rouen, mais mon cœur est resté là-bas! Si tu veux me faire plaisir, laisse-moi partir sans insister.


— As-tu fait des recherches pour ton billet d’avion?


— Non, pas encore. Je voulais t’en parler avant, pour pas filer à l’anglaise!


— Alors quand tu vérifieras, tu achèteras deux billets, parce que je vais partir avec toi.


— T’es pas sérieux! s’était étonnée Pénélope. Et ta famille?


— Toi aussi, t’es ma famille, et j’ai franchement le goût de retourner vivre là où j’ai grandi!


— Tu viendrais pour combien de temps?


— L’avenir nous le dira!


 


34Courir la galipote: avoir de nombreuses aventures amoureuses.



CHAPITRE 29


Un studio charmant


(Février 2009)


Noémie n’avait pas été surprise que son père n’assiste pas à son repas d’anniversaire. Elle avait depuis déjà un moment coupé les ponts avec celui-ci. Elle avait pris le parti de sa mère et choisi de laisser toute la place à Pénélope.


L’annonce du départ de son père pour la France ne l’avait pas étonnée outre mesure. Il était si différent depuis que son frère était mort.


Noémie s’occupait cependant de Bruno, qu’elle n’aimait pas voir triste. Le jeune garçon avait beaucoup pleuré quand son père était venu lui dire au revoir. Dans les faits, le petit avait été inconsolable. Il s’était réfugié chez sa grand-mère pour quelques jours.


Quand ils le pouvaient, Noémie et Kevin l’emmenaient avec eux pour faire de petites sorties au restaurant du coin. La grande sœur savait que son petit frère était bien aussi avec Laurence et Claude et maintenant, l’oncle Jean-Guy le prenait également sous son aile.


Noémie avait expliqué à Bruno qu’un jour, il serait amoureux, et qu’il aurait à faire des choix. Elle avait aussi précisé que, cette fois-ci, leur père en avait fait un plutôt important.


— Si maman avait été plus fine avec lui, il serait jamais parti! se désolait Bruno. Je l’ai entendue parler contre sa nièce aussi! Elle l’appelait «la maudite Française»! Ça fâchait papa et elle le savait!


— C’est difficile à comprendre, je le sais! avait confirmé Noémie. Je suis convaincue que papa va revenir bientôt! Inquiète-toi pas avec ça!


— J’espère, sinon c’est moi qui vais partir le retrouver!


— Laisse passer du temps et arrête de te poser autant de questions!


— Il y a une bonne chose, là-dedans, quand même, avait reconnu le jeune garçon. Maman chicane plus. Ça, je trouvais ça difficile!


— Maman et papa étaient pas assez amoureux pour continuer leur route ensemble, avait philosophé l’adolescente.


— Leur char a manqué de gaz! avait raillé Bruno, avec tout de même quelques larmes au coin des yeux.
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Monique s’était rendue au bureau de l’assurance-emploi pour compléter une demande de prestations. Elle avait bien étudié les emplois disponibles dans la région, mais son niveau d’instruction ne lui permettait pas d’être embauchée pour faire du travail de bureau et les autres postes offerts ne lui plaisaient pas.


La préposée qui l’avait rencontrée lui avait fait une offre.


— Vous pourriez retourner aux études afin de vous réorienter.


— J’ai 61 ans et vous voudriez que je me retrouve sur les bancs d’école? s’indigna la chômeuse. Je veux plus rien apprendre!


— Je me disais que vous étiez suffisamment en forme pour suivre une formation de préposée aux bénéficiaires. Que ce soit dans un hôpital ou dans une résidence de personnes âgées, vous seriez à mon avis une bonne candidate!


— Vous pensez que je pourrais aller travailler à La Villa des Pommiers avec ce cours-là?


— Ce type de résidence a régulièrement besoin de ces ressources-là, avec les congés parentaux, les vacances et les congés de maladie qu’ils doivent gérer. En plus, les préposés sont syndiqués. Vous avez rien à perdre à essayer et surtout, vous seriez rémunérée pour étudier! répliqua celle qui avait l’habitude de classer des dossiers rapidement.


Monique accepta son offre et elle remplit les documents relatifs à son inscription avec l’aide de la fonctionnaire. Elle songea qu’elle n’avait rien à perdre. Elle avait vu travailler certaines employées de La Villa des Pommiers et se dit qu’elles avaient l’air bien.


Elle n’avait pas le choix de chercher à faire tourner la roue en sa faveur, car elle devait travailler. À moins que Robert se décide à renouer avec elle. Elle devrait peut-être tenter sa chance encore une fois?


Cette semaine, elle concocterait son mets préféré, une lasagne, qu’elle lui proposerait avec son fameux Valpolicella! Elle ne jaserait pas beaucoup et le laisserait se raconter. S’il le fallait, elle se mordrait les doigts pour ne pas répliquer des conneries à ce qu’il lui raconterait.


Elle lui parlerait ensuite des démarches qu’elle avait entamées en vue d’un retour aux études. Robert serait sûrement content pour elle. Elle s’imaginait déjà vivre dans sa maison, maintenant que la vieille était morte!


— Si je peux rentrer dans la cabane, j’en sortirai plus! Je vais commencer ces cours-là, lui demander de m’aider dans mes devoirs et les choses vont suivre leur cours. Plus tard, quand j’aurai un emploi, je pourrai toujours simuler des maux de dos. Je recevrais des prestations d’invalidité et en plus, mon chum pourrait plus m’abandonner!


Après une simple visite au bureau d’assurance-emploi, Monique avait planifié les prochaines années de sa vie! Pour une fois, elle ne raconterait rien à sa cousine Suzanne. Il valait mieux jouer sûr!
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La césarienne qu’avait subie Laurence s’était bien déroulée et les bébés semblaient en forme, bien qu’ils fussent plutôt petits. Le garçon pesait 3,4 livres, alors que sa sœur faisait 4,1 livres.


Alors que les poupons avaient été placés dans des incubateurs, la maman avait été conduite dans une chambre. À son réveil, elle avait trouvé sa mère à ses côtés. Claude était parti manger avec Évelyne.


— Maman, tu es là? prononça-t-elle très émue. Comment vont mes bébés?


— Ils vont très bien et surtout, ils sont magnifiques! Tu sais que notre petite Chloé est plus grosse que son frère? D’un peu plus d’une demi-livre.


— Joël devra boire plus que sa sœur. Maman, je suis la femme la plus heureuse au monde!


— Toc, toc, toc! lança Claude en entrant dans la chambre. Comment va mon bel amour?


— Ça va! Est-ce que je peux voir mes bébés maintenant?


— Pas tout de suite. L’infirmière va venir te chercher tantôt avec un fauteuil roulant. J’ai des photos, par exemple! fit le nouveau père en montrant à sa femme les images sur sa caméra.


Laurence fut émue aux larmes à la vue des bébés prématurés dans leur incubateur.


— Maintenant qu’on est des vrais parents, est-ce que tu accepterais de m’épouser? demanda solennellement Claude.


— T’es sérieux? Je pensais que tu avais été déçu de ta première union et que jamais tu voudrais te marier à nouveau!


— Je regrette rien de ma vie! S’il fallait que je refasse le même parcours pour te rencontrer, j’hésiterais pas une minute!


— Je te dis oui, mon amour! On va juste attendre que je reprenne des forces et surtout ma taille!


— Tu peux prendre tout le temps que tu veux, pourvu que tu changes pas d’idée! fit Claude.


— C’est une promesse!
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La croisière de Dominique et Patrick avait été merveilleuse. Ils étaient allés danser tous les soirs et ils avaient profité des longues journées passées à se prélasser au soleil.


Quand ils étaient descendus à Saint-Martin, Patrick avait insisté pour visiter une bijouterie que des amis lui avaient conseillée. Ils avaient regardé tous les bijoux et il avait remarqué l’intérêt que sa femme avait porté à un jonc serti de diamants. Quand il avait demandé à l’employé de le lui faire essayer, Dominique s’était objectée, prétextant que la parure était beaucoup trop chère.


— On reviendra pas ici la semaine prochaine et c’est un bijou magnifique! avait argumenté Patrick.


— Tu peux pas dépenser autant d’argent juste pour un jonc!


— De quoi tu te mêles, ma petite chérie? Ce que je t’ai pas dit, c’est que t’auras pas d’autres cadeaux pour les 20 prochaines années, c’est tout! s’était amusé le conjoint.


Quand Patrick avait glissé le jonc à son doigt, Dominique avait eu les larmes aux yeux. C’était un moment magique qu’ils se remémoreraient longtemps.


Pendant le voyage, ils avaient rencontré des couples qui, comme eux, venaient de prendre leur retraite et ils réalisaient qu’ils auraient besoin d’un certain temps d’adaptation.


— La première fois que mon mari a décidé de m’aider à faire le lit, j’ai quasiment perdu connaissance! avait dit une dame.


— C’est certain! Imaginez-vous donc que je pliais pas les coins comme elle! s’était défendu ce dernier. Je lui ai dit qu’on était pas dans l’armée!


— De toute manière, nous autres, les gars, on aime bien plus défaire les lits que les faire! avait répliqué Patrick en faisant un clin d’œil à sa femme.


Dominique anticipait déjà avec un peu d’appréhension la cohabitation à temps plein. Son mari n’avait jamais eu connaissance de toutes les tâches dont elle s’acquittait quand elle revenait de voyage. Elle vidait ses valises et lavait tous les vêtements et les articles qu’elle avait transportés. Elle mettait ensuite les bagages dehors, dans la neige, afin de tuer dans l’œuf toute bestiole indésirable. Quand elle les rentrait dans la maison, quelques jours plus tard, elle les lavait avec précaution et ensuite, elle vaporisait de l’alcool à friction à l’intérieur.


Elle pouvait ensuite les ranger jusqu’au prochain voyage.


En prévision de la retraite de son homme, Dominique l’avait abonné à La Presse. Ainsi, le matin, il en aurait pour une heure ou deux à lire les différents cahiers.


Le tout premier jour de leur retour de voyage, Dominique et Patrick étaient allés voir les jumeaux et leurs parents à l’hôpital de Sainte-Agathe-des-Monts. Ils s’étaient ensuite rendus visiter Doris et Raoul, mais ils n’avaient pas pu voir Évelyne, qui était au travail. Ils avaient cependant appris avec stupéfaction que Xavier était parti pour la France. Patrick et Dominique n’avaient été que trois semaines hors du Québec et il leur semblait qu’il était arrivé une tonne de chambardements dans la vie de la famille.


Dans ces moments-là, Dominique avait l’impression d’être loin de tout et surtout, des siens. Quand ils s’étaient installés à Lorraine, c’était pour se trouver à proximité de leurs lieux de travail, mais maintenant, cette raison ne tenait plus la route.


Quand Doris avait mentionné qu’elle voulait vendre sa maison, une idée farfelue avait germé dans l’esprit de Patrick. C’était maintenant le temps de l’exposer à sa femme.


— Des fois, je me dis qu’on est un peu jeunes pour être complètement à la retraite. Tu trouves pas?


— C’est certain que c’est différent d’avant, mais je me verrais pas retourner dans un bureau ou avoir des horaires fixes, reconnut Dominique.


— Non! C’est pas ce que je veux dire. Je voudrais faire quelque chose avec toi et je pense que ça pourrait te plaire.


— Alors, dis-moi ce qui te trotte dans la tête.


— Qu’est-ce que tu dirais si on achetait la maison de ta mère et qu’on la transformait en bed and breakfast?


— Je voulais faire ça il y a 15 ans et tu me disais que c’était une idée de fou! rétorqua-t-elle. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’idée?


— Notre âge, la possibilité d’avoir accès à la maison idéale pour ce projet-là et le personnel nécessaire à la bonne marche de notre entreprise! Je voudrais pas qu’on soit prisonniers d’un travail et qu’on puisse plus voyager, alors j’ai pensé demander à Mariette et Jean-Guy de devenir nos associés. Ils s’y connaissaient en restauration et nous, notre force, c’est l’administration.


— On demeurerait sur les lieux?


— Oui et non. On pourrait continuer de vivre à Lorraine et avoir une chambre à nous là-bas. Mais quand notre grosse maison serait vendue, on se construirait quelque chose de plus petit à Val-David ou dans les environs. Il y a plein de beaux endroits!


— On pourrait trouver un terrain au bord de la rivière!


— Ou dans la montagne!


— Penses-tu que maman va vouloir nous vendre sa maison?


— Pourquoi elle voudrait pas? Je pense qu’elle serait heureuse que la maison reste dans la famille.


— Et moi, je serais près de mon oncle Raoul, malgré qu’il ait beaucoup moins besoin de moi depuis qu’il est en amour avec Rita.


— Pour l’instant, tout va bien, mais s’il est malade, ce sera pratique que tu sois proche. Ça aussi, j’y ai pensé.


— J’ai rendez-vous avec la directrice de la Villa cet après-midi. Rita, mon oncle et moi, on doit visiter le studio qu’ils veulent louer. Veux-tu nous accompagner?


— Pas vraiment! répondit Patrick. Je pourrais y aller avec toi, mais je vais en profiter pour aller faire un tour dans le coin afin de voir si je nous trouverais pas un beau petit coin de paradis!
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Xavier était parti depuis une semaine quand il avait décidé d’appeler Évelyne pour discuter. Il ne voulait pas rester en mauvais termes avec elle. Il souhaitait qu’elle comprenne son point de vue.


— Tu sais, Évelyne, je crois que depuis déjà un moment, notre couple avait des ratés.


— Oui, mais on reprenait toujours le dessus! Tu penses vraiment qu’il y a plus rien entre nous deux? Que tout est terminé?


— J’en sais rien! Je pense cependant que mon départ nous permettra de grandir et de réaliser la force de notre amour ou son usure. Selon moi, on vit ensemble par habitude et surtout pour les enfants.


— Peut-être, mais qu’est-ce que tu fais d’eux autres? Tu vas me les laisser, comme tu le fais pour la voiture, la télé ou la maison?


— Non, t’es la gardienne du bien le plus précieux que j’ai! Quand je serai bien installé, j’aimerais qu’ils viennent me visiter. Je leur ferais découvrir le pays de mon enfance.


— Tu voudrais que je fasse voyager Bruno et Noémie seuls en avion?


— Il y a des milliers d’enfants qui le font régulièrement! Toi, tu es trop mère poule! Noémie pourrait prendre soin de son frère durant le voyage.


— Et s’ils décidaient de rester là-bas avec toi? Je me retrouverais toute seule ici!


— Je doute fort qu’ils me demandent ça, mais s’ils le faisaient, on en discuterait.


— C’est rien pour me rassurer!


— Je connais pas l’avenir. C’est impossible pour moi de t’en dire plus pour l’instant.


— Qu’est-ce qui arrive avec Pénélope? Tu sais, je regrette mon attitude envers elle. J’ai eu peur de te perdre et à agir comme je l’ai fait, c’est ce qui est arrivé.


— Elle est heureuse d’être ici. Je la sens revivre! Bien sûr, elle pense beaucoup à son père, mais elle doit faire son deuil et ici, elle se sent plus près de lui. Évelyne, toi et moi, on était des étrangers qui demeuraient sous le même toit, et ça depuis un bon moment! Tu vas peut-être avoir l’occasion de vérifier auprès de ton épicier s’il t’apporte ce que tu cherches dans la vie. J’avais l’impression dans les dernières années que t’avais plus d’ambition et là, j’ai recommencé à te voir enthousiasmée par ton travail!


— T’es pas sérieux? On règle pas notre existence comme ça en changeant tout simplement d’adresse et encore moins de pays!


— Pas besoin de quitter la maison pour être loin l’un de l’autre! philosopha Xavier en terminant la conversation.
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Tout de suite après le repas du midi, Rita et Raoul s’étaient assis au salon pour attendre Dominique. Ils avaient rendezvous à 13 h 30 avec la directrice. Il était 13 h 20 et déjà le vieil homme s’impatientait.


— T’as pas besoin de t’en faire! raisonna Rita. Ta nièce est toujours à l’heure. Et même si elle avait un peu de retard, ça serait pas grave!


— Je te trouve si calme que des fois je me demande si tu prends pas trop de tisanes! rétorqua le vieil homme.


— T’es trop drôle, Raoul! Regarde ta belle Dominique qui arrive.


Celle-ci entra et vint embrasser son oncle et son amie. Ils se dirigèrent tous les trois vers le bureau administratif.


— Bonjour! dit madame Charette, la directrice, en les accueillant. Comme je vous l’ai spécifié, la locataire de l’appartement qu’on va visiter est installée chez sa fille depuis la mort de son époux, la semaine dernière. Elle m’a autorisée à vous faire faire le tour des lieux. Elle aimerait que la transition se fasse le plus tôt possible. Si le studio ne vous convenait pas, n’hésitez pas! J’ai une liste d’attente pour ce type d’endroit et nous n’en avons que très peu à proposer.


En arrivant à l’étage, Dominique demeura en retrait pour laisser le couple entrer dans le studio. Les deux aînés étaient comme des enfants.


C’était beau, mais les murs avaient besoin d’être rafraîchis. Les meubles appartenaient à la dame et seraient transférés dans la chambre de Rita, si une entente était conclue.


Rita et Raoul savaient qu’ils seraient heureux dans cet environnement. Ne restait plus qu’à régler l’aspect financier. Ils retournèrent au bureau et la directrice leur fournit les coûts reliés à la location du petit appartement.


— Qu’est-ce que t’en dis, Dominique? s’enquit Raoul.


— Vous aimez cet endroit-là?


— Oui, mais est-ce que tu penses que c’est une bonne décision pour moi? Rita, je voudrais pas t’offenser, mais il y a quelques mois, comme tu le sais, j’ai demandé à Dominique de prendre soin de mes affaires. Elle a fait plus que ça et elle s’est occupée de moi comme si j’avais été son propre père! C’est elle qui va gérer mes avoirs jusqu’à la fin de mes jours et son avis est important pour moi.


— Je suis tout à fait d’accord avec toi, Raoul, et je te trouve très honnête d’agir comme ça. Parle-moi pas d’un gars qui change d’idée comme une girouette! J’ai beaucoup de respect pour Dominique. J’ai fait la même chose avec Sylvianne quand je suis allée en Abitibi. À notre âge, on veut plus avoir des soucis d’argent.


— Je connais pas vos finances, Rita, mais si vous voulez mon opinion, intervint Dominique, je proposerais que vous emménagiez ici tous les deux et que le bail soit à vos deux noms. J’ouvrirais un compte de banque dans lequel vous verseriez la même somme que celle que vous dépensiez pour votre chambre et mon oncle paierait toutes les autres dépenses.


— Tu parles d’une bonne idée! lança Raoul. Ça fait mon affaire à 100%. Toi, Rita, qu’est-ce que tu penses de ça?


— Ma fille voulait pas que j’aie de problèmes financiers et elle m’avait dit qu’elle m’aiderait si j’avais besoin d’un peu plus d’argent.


— T’en auras pas besoin, Rita! Elle doit s’occuper de sa famille et moi, je vais prendre soin de toi.


— C’est très généreux de ta part! Je me demande des fois si je mérite autant dans la vie! rougit la vieille dame.


— Arrêtez de vous en faire, je me charge de tout. Vous allez signer les papiers dès aujourd’hui tous les deux pour vos relevés du gouvernement.


— C’est donc pas compliqué avec toi, Dominique! J’ai toujours dit que j’avais fait le bon choix en te confiant mes affaires!


— Je propose aussi de vous faire émettre une carte de crédit pour vos dépenses d’épicerie. Je recevrais le compte tous les mois et je m’occuperais de le payer avec l’argent de mon oncle.


— Il est pas pour me nourrir en plus! intervint Rita, gênée de la tournure de la conversation.


Raoul fit un clin d’œil à sa nièce, qui lui indiqua qu’il pouvait maintenant parler ouvertement de ses plans.


— Rita, j’ai vu Dominique cette semaine quand tu étais à ton atelier de tricot.


— Tu me fais des cachettes asteure? répliqua cette dernière en rigolant.


— Oui! Je voulais avoir son avis avant de prendre une décision importante. Étant donné qu’on va bientôt vivre ensemble, est-ce que tu accepterais de m’épouser?


— Raoul! Es-tu sérieux? se surprit la vieille dame.


— Oui, ma chérie! Tu m’as redonné le goût de vivre. Depuis qu’on est ensemble, j’ai jamais eu d’aussi bons examens médicaux!


— T’es fou! Oui, Raoul, je veux qu’on se marie! répondit-elle en l’embrassant.


— Accepterais-tu d’être mon témoin, Dominique?


— Vous aimeriez pas mieux choisir un des gars de la famille?


— Non, c’est toi que je veux à mes côtés! Je t’avais choisie pour terminer ma vie, mais il semble que je sois pas prêt à partir tout de suite!


La directrice se montra très heureuse du dénouement de cette rencontre. Elle était souvent témoin de deuils et de disputes familiales, mais des moments aussi mémorables lui redonnaient le goût de travailler pour ces gens qu’elle accompagnait dans ce qui serait probablement la dernière escale de leur voyage.
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Doris était la femme la plus heureuse de la Terre! Elle avait emménagé chez son fils pour préparer le retour des nouveau-nés à la maison. Elle cuisinait et entretenait le domicile.


Laurence était restée hospitalisée pendant quelques jours avant de pouvoir rentrer chez elle. Il était prévu que les bébés demeurent sous surveillance tant qu’ils n’auraient pas atteint chacun un poids de 5 livres.


— Insistez pas pour qu’ils sortent trop vite! avait conseillé Évelyne. Ils sont bien là où ils sont et ils reçoivent tous les soins qu’il leur faut. Profites-en pour prendre des forces, Laurence. Une césarienne, ça reste une intervention chirurgicale!


— Je sais, mais j’ai hâte qu’ils soient avec nous! avait riposté la nouvelle maman. Je vais les nourrir à la pouponnière, mais j’ai de la difficulté à les laisser pour revenir ici me reposer!


— Tu viens de le dire: te reposer. Si les jumeaux étaient à la maison, tu aurais du mal à pas les entendre pleurer, raisonna Évelyne.


— Oui, tu as raison et tu sais de quoi tu parles! Je suis probablement impatiente!


— C’est juste une question de jours ou même de semaines avant que tu les aies avec toi, mais c’est rien dans toute une vie!
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Les événements heureux qui survenaient dans la famille étaient nécessaires pour apaiser la douleur des enfants d’Évelyne, qui devaient accepter le départ de leur papa outre-mer.


Noémie était très proche de son jeune frère et sa mère appréciait le temps qu’elle lui accordait.


— Ça se peut qu’il te confie des choses qu’il me dirait pas à moi. J’ai aussi demandé à Xavier de l’appeler au moins une fois par semaine et de lui écrire sur Internet. Il est trop jeune pour perdre son père.


— Il y a pas d’âge pour ça, maman!


— Je m’excuse, Noémie. C’est pas ce que je voulais dire!


— Non, je comprends. Disons que ça nous fait pas mal de nouveautés à digérer. Une nouvelle cousine, un père qui quitte le pays et une mère qui fréquente son patron!


— Noémie, s’il te plaît! Juge pas aussi facilement. Monsieur Godin est un ami, rien de plus.


Quand elle retrouva son amoureux, un peu plus tard, l’adolescente en profita pour lui parler ouvertement.


— Tu trouves ça normal, toi, Kevin, que nos parents vivent tous ces changements-là?


— Moi, ça fait longtemps que les miens sont pus amoureux, avoua l’adolescent.


— Est-ce qu’on s’habitue avec le temps? s’informa Noémie.


— Je dirais plutôt qu’on accepte ce qu’on peut pas changer.


— Qu’est-ce qui va nous arriver, à nous deux?


— On va faire de notre mieux! philosopha Kevin. Comme nos parents l’ont fait avant nous!



CHAPITRE 30


Cupidon du troisième âge


(Février 2009)


À La Villa des Pommiers, tous les pensionnaires étaient fébriles. Depuis plus d’une semaine, on parlait de la Saint-Valentin, que l’on célébrerait en grande pompe cette année, en soulignant le mariage de deux résidents.


Le jeudi et le vendredi matin, une équipe de jeunes designers, amis de Laurence, s’était activée sur les lieux afin de décorer la salle à manger, la grande pièce réservée aux activités ainsi que l’entrée principale. Tout était paré de tulle, de ballons et de rubans d’une blancheur éblouissante. S’ajoutaient à ces décorations de magnifiques cœurs rouges en quantité astronomique.


Ceux qui pénétraient dans la résidence avaient l’impression de rêver tant l’ambiance et l’atmosphère étaient romantiques. Un événement de cette envergure était plutôt rare dans les établissements de ce genre.


Sur les babillards de tous les étages était affiché le faire-part qui avait été distribué à tous les résidents et qui expliquait la raison d’être de ce branle-bas. Personne ne pouvait oublier qu’il y aurait de l’animation cette année à La Villa des Pommiers pour la Saint-Valentin!



Rita et Raoul


Ont décidé de partager leurs vies!


Ils vous invitent donc à être les témoins de leur union


Le samedi 14 février 2009 à 15 heures


Un vin d’honneur et un goûter


Vous seront ensuite servis!





Peu de temps après l’arrivée de Rita à la résidence, nombreux avaient été les pensionnaires qui avaient constaté l’attirance qui unissait ces deux personnes. Bien avant qu’ils ne l’aient réalisé eux-mêmes, leurs regards et leurs sourires en disaient long.


Certaines personnes avaient envié les amoureux, tandis que d’autres s’étaient réjouies de leur bonheur. Même madame Durocher s’était réconciliée avec le couple dès qu’elle s’était trouvé un nouveau copain. Elle souhaitait que cette cérémonie incite son prétendant à lui faire un jour la grande demande. Elle devrait avant tout apprivoiser les enfants de celui-ci, déplorant que les membres de cette génération n’acceptent pas que leurs parents aient aussi des besoins de tendresse et d’amour.


La directrice de l’établissement était toujours à l’écoute de ses résidents. Aussi, elle ne faisait rien pour dissuader la formation de couples. Elle croyait que certaines personnes dans la vie n’étaient pas faites pour vivre seules, tout comme d’autres étaient des solitaires dans l’âme.


La veille du mariage, Raoul était resté dans sa chambre et il avait demandé aux employés de lui apporter ses repas. Il ne verrait pas Rita avant le jour de la cérémonie. C’était une décision qu’ils avaient prise conjointement.


Raoul souhaitait en profiter pour faire une réflexion sur son existence auprès de sa première femme, Yvette, avec qui il avait été plutôt malheureux. Il ne s’était plaint de rien, se contentant de respecter son engagement. Il avait continué de fréquenter sa famille et il avait travaillé comme un forcené. À défaut de réussir sa vie sentimentale, il avait très bien performé dans sa vie professionnelle.


Ne pas avoir d’enfant avait été un grand deuil à vivre, pour lui, mais il avait dû se plier aux exigences de cette femme, égoïste jusque dans l’âme.


À la suite de son décès, il avait eu la chance de connaître une compagne de vie qui lui avait apporté beaucoup de bonheur. Il n’avait jamais eu le courage de demander Irène en mariage ou de partager librement son quotidien. Quand elle était morte, il avait cru que sa vie était terminée. Le reste de ses jours serait consacré aux membres de l’entourage de sa sœur et de son frère, alors qu’il s’assurerait qu’ils ne manqueraient de rien.


Une surprise de taille l’attendait en la personne de Rita Blanchard, cette perle d’eau douce! Elle lui avait été présentée sur un plateau d’argent, celle qui viendrait l’accompagner pour le dernier acte.


Ils avaient les mêmes projets, les mêmes goûts et le même humour.


L’audace de Rita aux noces de son neveu avait fait en sorte qu’ils s’étaient ouverts l’un à l’autre. Ils s’étaient donné le droit de profiter de leurs corps, même s’ils étaient de vieilles personnes. Le besoin de toucher leur avait fait vivre des instants magiques. Cette tendresse partagée leur avait fait du bien et les avait rapprochés encore plus.


L’idée de cohabiter avait ensuite germé dans leur tête et ils avaient choisi de s’offrir cette liberté.


Rita avait quitté la résidence la veille du mariage et elle était allée dormir dans un hôtel de la région, avec sa fille Sylvianne et la famille de celle-ci. Elle avait aussi fait le point sur sa relation avec cet homme qui lui apportait autant de sérénité.


Le matin du grand jour, Dominique avait retrouvé son oncle très tôt.


— Comment ça va à matin? Vous êtes pas trop nerveux?


— Non, pas vraiment. J’ai beaucoup réfléchi hier et je me suis dit que je pouvais pas prendre une mauvaise décision parce que tu m’aurais empêché de le faire.


— Oui, je vous en aurais parlé si j’avais été contre votre union. J’ai vu à quel point vous aviez changé depuis que vous fréquentez madame Blanchard! Vous avez repris goût à la vie, tout simplement!


— Si tu te mets à ma place, tu peux comprendre qu’à 90 ans, c’est pas évident de faire des projets d’avenir et pourtant, j’y suis parvenu, avec Rita.


— C’est une femme pleine d’entrain!


— Quand je suis arrivé ici pour la première fois, dans une chambre, je me disais que c’était ma dernière demeure avant de partir pour l’autre côté.


— Vous en avez fait du chemin, depuis ce temps-là! La semaine passée, vous nous avez même aidés à peinturer votre nouveau studio.


— Et j’ai magasiné de la lingerie, de la vaisselle et même quelques cadres.


— J’ai bien ri quand vous avez insisté pour aller acheter un lit neuf. Celui de Rita était bien, mais c’était gentil à vous de le laisser à la dame qui va prendre sa chambre.


— Ça va lui faire plaisir et nous, on va avoir un lit queen articulé et électrique. Pourquoi s’en priver quand on peut se gâter? À notre âge, on voyagera plus beaucoup, mais ça, c’est un luxe qu’on peut s’offrir. Rita a même insisté pour en payer la moitié! Je te dis que c’est pas une femme qui ambitionne!


— Voulez-vous sortir pour dîner à midi?


— Non, j’aime mieux passer du temps dans ma chambre. Tu sais, j’ai été bien dès le premier jour où tu m’as reconduit ici!


— Si vous saviez comment ça m’a fait mal au cœur sur le coup! J’aurais voulu rester ici avec vous! Vous demanderez à Patrick! C’est lui qui m’a raisonnée!


— Tu t’en faisais pour rien! J’ai bien eu quelques moments d’ennui, mais j’en avais aussi quand j’étais dans ma maison!


— Je vais donc aller chez maman pour me changer et me maquiller. Jean-Guy m’a dit qu’il viendrait vous retrouver vers 13 h 30 pour vous aider à vous habiller et il restera avec vous jusqu’à ce que j’arrive.


— C’est correct, ma belle fille. Merci pour tout ce que tu fais pour moi! Je suis un homme comblé d’avoir eu une filleule aussi serviable dans ma vie!


— C’est réciproque, mon oncle! Vous êtes le parrain que tous les enfants auraient voulu avoir. J’oublierai jamais l’instant où on était assis un à côté de l’autre dans le minirail de l’Expo 1967! Ce que j’ai ressenti à ce moment-là, c’est indescriptible! Vous veniez d’entrer dans mon cœur pour le reste de ma vie!


— Allez, va retrouver ton beau Patrick, sinon tu vas me faire pleurer le jour de mes noces!
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Rita était fébrile à l’idée de vivre un moment aussi merveilleux.


— Tu sais, ma fille, souligna-t-elle à l’intention de Sylvianne, quand on avance en âge, on a parfois l’impression de compter le temps qu’il nous reste pour faire des folies, des voyages et même pour aimer!


— J’ai jamais réalisé ça, mais tu as sûrement raison, opina cette dernière. Vient un jour où on croit que certaines libertés nous seront plus permises.


— Si j’avais la capacité d’aller parler au monde, je leur dirais de jamais arrêter de rêver. Je leur suggérerais d’aller voir des feux d’artifice et de s’émerveiller comme des enfants, d’aller marcher sous la pluie en pensant à rien d’autre qu’au fait d’être heureux! J’insisterais en les invitant à pas se prendre au sérieux!


— Ça me fait du bien de t’entendre parler comme ça! On dirait que ma vie vient de s’allonger tout d’un coup!


— Les gens doivent arrêter de discuter juste de leurs maladies, des médicaments qu’ils prennent ou des problèmes qu’ils vivent et qui sont bien souvent anodins. Après le décès d’Hector, j’ai fait un grand cheminement et j’ai refusé de conserver des articles de journaux relatant l’événement. J’avais perdu tout ce que j’avais dans cet incendie-là, alors je pouvais m’en servir comme leçon. Tu te souviens qu’avant je découpais toutes les notices nécrologiques des personnes que je connaissais?


— Oui, et tu les mettais dans une boîte de chocolats vide. Quand cette boîte-là est devenue trop petite, tu as trié les morts par catégorie: famille, amis, autres. Tu as continué de découper de plus en plus de notices, comme si tu souhaitais remplir les boîtes! Je comprenais pas pourquoi tu faisais ça. Tous ces morts qui dormaient dans des boîtes de carton et que tu visitais quand tu t’ennuyais! Tout un passe-temps!


— Tu as raison! Je cultivais la douleur! Je nourrissais ma peine! J’en viens à croire que le feu chez madame Bisaillon a effacé toutes mes souffrances passées.


— Maman, tu es prête à vivre une nouvelle vie et tu es une source d’inspiration pour moi. Je dois m’excuser de pas t’avoir fait confiance!


— T’as pas à faire ça, ma fille! Si tu nous avais pas surpris, Raoul et moi, on aurait peut-être continué à vivre nos affaires en cachette, alors que dès ce soir, on pourra être l’un à côté de l’autre pour le meilleur et pour le pire!
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À La Villa des Pommiers, il y avait beaucoup d’invités et l’ambiance était à la fête. Évelyne était entrée au mariage au bras de monsieur Godin, alors que Noémie suivait avec son ami Kevin. Bruno avait surpris tout le monde en insistant pour être lui aussi accompagné. Il marchait donc fièrement aux côtés de la sœur de son copain mexicain, Lucia.


Doris et Claude étaient arrivés ensemble, alors que Laurence était restée à la maison pour se reposer. Mariette et Jean-Guy étaient avec Patrick, qui attendait patiemment l’arrivée du futur marié, accompagné de sa filleule Dominique.


Les enfants de Sylvianne étaient là avec leur père et tous les résidents qui souhaitaient participer à l’événement avaient revêtu leurs plus beaux atours.


Les roses rouges qui avaient été livrées tôt le matin exhalaient leur odeur capiteuse. Elles ornaient les tables du salon, de la salle à manger et de la pièce réservée à la cérémonie.


Raoul sortit fièrement de l’ascenseur au bras de Dominique et il s’avança vers l’entrée.


Une voiture noire arriva dans le stationnement. C’est Sylvianne qui en descendit en premier et elle donna la main à sa mère pour l’aider à en sortir. Les deux femmes marchèrent ensuite vers la réception de la résidence.


Raoul fut immédiatement ébloui! Rita portait une robe blanche avec un col haut en dentelle, longue jusqu’aux genoux et aux manches ajustées. Une étole d’organza blanc couvrait ses épaules. Dans ses cheveux relevés brillait un superbe diadème garni de minuscules perles. Dès qu’elle pénétra dans la résidence, tout le monde poussa un soupir d’admiration!


Contrairement aux conventions habituelles, elle prit le bras de Raoul et ils marchèrent ensemble jusqu’à la salle où aurait lieu la cérémonie.


Ils avançaient d’un pas lent, goûtant chaque instant de cette fête qui resterait à jamais gravée dans la mémoire des convives.


Dans La Villa des Pommiers, le bonheur était palpable et les gens présents auraient souhaité l’emprisonner afin qu’il ne s’absente plus jamais!


Le prêtre qui visitait parfois l’établissement entama la courte célébration et il parla d’aimer et d’être aimé. Il s’assura auprès des époux qu’ils étaient sincères dans leur démarche, mais il prononça son texte avec un léger sourire.


Contrairement aux us et coutumes, Rita et Raoul n’échangèrent pas d’anneaux, mais bien leurs chapelets, qu’ils avaient si souvent égrenés pour implorer le Tout-Puissant de leur apporter la force et le courage.


Dans un monde où la religion était malmenée, ils souhaitaient ainsi en conserver les outils qui leur avaient été si utiles au fil de leur vie.


La cérémonie religieuse fut scellée par le traditionnel baiser et on put ensuite se réjouir avec les amis de ces beaux moments!
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Il était 20 h 30 quand Rita et Raoul rentrèrent à leur studio. Ni l’un ni l’autre ne l’avait vu depuis qu’ils avaient choisi ensemble les accessoires et les meubles qui le pareraient.


Les neveux et nièces avaient mis la touche finale à l’aménagement du petit appartement et Dominique était allée faire quelques achats afin que les nouveaux mariés puissent faire la grasse matinée le lendemain. Ils pourraient manger des fruits, des croissants, des fromages et boire un bon café.


En entrant dans la pièce, Rita fut estomaquée. Un gros bouquet de fleurs trônait sur la table de la cuisinette et la pièce n’était éclairée que par une lampe torchère installée près de la console.


— Raoul, j’ai l’impression que je vais me réveiller très bientôt!


— Non, ma belle Rita! On a atteint notre but! On est mariés maintenant et on va vivre ensemble jusqu’à la fin de nos jours!


— Ici, on sera heureux et on partagera notre bonheur avec les autres.


— Il devrait y avoir plus de mariages! C’est si bon de sentir que quelqu’un nous aime suffisamment pour le dire publiquement, pour s’engager sans crainte! Je voudrais le crier fort aujourd’hui, Rita, je t’aime!


— Je me souviens très bien de mes parents, qui étaient si généreux l’un pour l’autre!


— Moi, c’est Doris et Marcel qui formaient le couple qui m’a le plus impressionné! Elle s’occupait des enfants pendant qu’il voyageait soir et matin pour rapporter son salaire à la maison.


— Ça se peut-tu que les gens avaient le bonheur plus facile autrefois?


— Quand tu peux faire un beau party rien qu’avec quelqu’un qui joue de la musique à bouche, un autre des cuillères et que tu bois du vin de pissenlit, c’est que tu te compliques pas la vie!


— T’as raison, Raoul! Est-ce que tu te souviens de mon petit déshabillé rouge?


— Si je m’en souviens? J’en ai rêvé!


— Je pense que maintenant qu’on est chez nous, je vais prendre mes aises! Qu’est-ce que t’en dis, mon trésor?


— Je vous y encourage fortement, madame!


Ce soir-là, la lune avait éclairé directement le studio de Rita et Raoul, souhaitant être témoin de leur amour!



ÉPILOGUE


Cette année, les enfants de Doris avaient planifié une grande réunion de famille pour célébrer la Saint-Valentin.


Il y aurait bientôt deux ans qu’Hector était décédé et, depuis, de grands bouleversements étaient survenus au sein de la famille. Dominique s’était dit qu’il serait bon de tirer un trait sur le passé.


Ils avaient maintenant l’endroit rêvé pour tenir cette rencontre, le Gîte des Moreau. L’établissement était ouvert depuis moins d’un an et la clientèle adorait l’atmosphère créée par le quatuor de propriétaires.


Quand Patrick avait proposé à Mariette et Jean-Guy de se joindre à eux dans cette aventure, ils avaient tout de suite été emballés. Ils étaient tous rendus à cette étape dans leur vie où ils souhaitaient prendre du bon temps, mais aussi réaliser leurs rêves.


Ils s’étaient donc associés et avaient réalisé qu’ils détenaient tous des habiletés différentes, mais complémentaires. Patrick s’occupait de l’administration et des finances, Dominique était responsable de la publicité et du marketing, Mariette avait insisté pour prendre en charge la cuisine et l’hébergement, et Jean-Guy s’occupait de tout ce qui avait trait aux achats et à l’entretien.


Ce dimanche 14 février 2010, tout le monde avait été convié pour un brunch. Deux employés s’occuperaient de la cuisine et du service afin que tous les membres de la famille puissent profiter de la fête.


Le gîte avait été réservé pour la famille seulement et Doris avait insisté pour y dormir la veille. Elle tenait à être là à la première heure pour y accueillir les siens.


Même s’il avait déjà 12 ans et demi, Bruno avait demandé à sa tante s’il pourrait lui aussi coucher au gîte et elle lui avait réservé une chambre juste pour lui! Le jeune garçon avait vécu de si beaux moments dans cette maison!


Dominique et Patrick avaient gardé pour eux une chambre qu’ils utilisaient régulièrement et la quatrième n’avait pu être réservée pour la fête de famille puisqu’elle était occupée et payée depuis très longtemps par un couple de clients. Dominique s’était dit que si elle n’avait pas d’autre choix, elle trouverait à les loger chez un compétiteur qui tenait un endroit confortable et avec qui elle s’entendait bien.


Le problème ne s’était pas posé puisque tous les autres invités demeuraient à Val-David ou à proximité.


Le matin de la fête, Doris s’était levée tôt, afin d’être la première à arpenter les lieux. Elle était descendue dans la cuisine en robe de chambre, comme elle l’avait fait pendant de longues années pour préparer le déjeuner de sa famille. Plus rien n’était pareil dans les pièces, mais dans sa tête, les souvenirs étaient intacts.


Elle revoyait Claude taquiner sa sœur Dominique en lui étendant du beurre d’arachide sur le bout du nez. La petite Évelyne, pour sa part, s’étalait elle-même de la confiture sur les joues pour imiter les grands. Le père de famille, Marcel, assis au bout de la table, s’amusait de voir les enfants heureux, alors qu’elle-même se fâchait de constater qu’il n’avait aucune autorité sur eux. Dans le fond, cela représentait les plus beaux moments de sa vie.


Bruno n’avait pas fait de bruit en se levant et il était descendu rejoindre Doris. Il était lui aussi en pyjama, comme lorsqu’il était plus jeune. Il avait observé sa grand-mère marcher lentement dans la pièce. Il s’était avancé pour la prendre par la taille afin qu’elle n’ait pas le temps de s’attrister. Il savait qu’il était son préféré, même si elle aimait beaucoup les petits jumeaux. Ils avaient connu des moments privilégiés dans cette maison, tous les deux, et jamais il n’oublierait tous les conseils qu’elle lui avait prodigués et les preuves d’amour qu’elle lui avait manifestées.


— Ça fait drôle de se retrouver ici à matin! prononça difficilement Doris en serrant son petit-fils contre sa vieille poitrine.


— Oui, mais ça fait du bien en même temps. Quand ils ont ouvert le gîte, je me disais que j’aurais aimé qu’on fasse quelque chose de même avant, mais vois-tu, ma tante Dominique a décidé de le faire plus tard. Je suis content.


— Tantôt, tout le monde va être réuni et on va parler de ce qui s’est passé dans les dernières années. Moi, je voudrais qu’on puisse savoir ce qui va tous nous arriver dans le futur.


— Es-tu bien certaine, mamie, que tu aurais aimé savoir à l’avance que tu vivrais des épreuves? C’est la même chose pour les joies! Moi, je suis grand maintenant et j’aime bien recevoir un cadeau enveloppé et pas savoir ce que la boîte contient. Je pense que c’est pareil pour la vie!


— Tu fais ton philosophe, mon grand! s’émut la grand-mère. On devrait prendre une gageure à savoir qui va arriver le dernier. Celui qui gagne aura le droit de demander un privilège à l’autre.


— T’es drôle, mamie! Moi, je dis que c’est Monique qui va arriver en dernier, si elle vient. Je sais que maman a beaucoup insisté quand elle l’a appelée. C’est à ton tour de faire un choix!


— Avec les jumeaux, peut-être que ça va être Claude qui va être le dernier à mettre le pied au gîte, mais je crois plutôt que ça sera encore ta sœur Noémie.


— C’est drôle que tu penses ça! Depuis qu’elle a un nouveau chum, elle est pas mal plus responsable.


— Oui, mais t’as pas pensé qu’il est un peu plus vieux qu’elle et qu’il travaille en fin de semaine. Je t’ai bien eu! Ta sœur va arriver en retard parce qu’elle va aller voir son chum à la station-service avant de s’en venir au brunch!


— On verra bien! J’ai toute la journée pour penser à ce que je vais te demander quand j’aurai gagné!


— Vends pas la peau de l’ours avant de l’avoir tué!


— C’est l’fun qu’on se soit levés avant tout le monde! On dirait que c’est comme avant! Te rappelles-tu quand je m’étais déguisé en Columbo pour attendre la visite? rappela Bruno.


— Oui! C’est moi qui t’avais fait pratiquer des répliques! On avait dû écouter les mêmes émissions à répétition pour que tout soit à point!


— Dans ce temps-là, j’avais besoin de rire pour pas pleurer. Je pense que ça a été la pire année de toute ma vie!


— T’es bien jeune pour dire ça, mais t’as raison sur un point. C’est pas facile de voir nos parents se tirailler comme ils le faisaient. Moi, j’avais de la peine pour vous autres et le pire, c’est que j’étais complètement impuissante! Ta mère s’était éloignée de moi et quand j’essayais de lui parler, elle se fermait comme une huître! Je m’inquiétais pour toi et Noémie. J’avais peur que vous preniez une mauvaise direction!


— On a été chanceux d’avoir de la famille autour de nous autres. Ma tante Dominique et mon oncle Patrick ont été pas mal importants dans nos vies. Quand papa est parti en Europe, je pensais plus jamais le revoir. Après, il a commencé à m’appeler toutes les semaines et on s’écrivait sur Internet. C’est devenu comme normal! Pis on a réalisé que c’était probablement mieux comme ça. Il y avait plus de chicane dans la maison. Maman arrivait même à lui parler au téléphone pour lui raconter ce qu’on avait fait dans la semaine.


— Je pense que la visite que vous avez faite en France, l’été suivant, vous a fait du bien. En tout cas, si ça avait pas été pour que vous soyez bien, moi, je serais jamais allée aussi loin!


— Maman voulait pas qu’on parte tout seuls, Noémie et moi. C’était une bonne idée que tu fasses le voyage avec maman. Vous avez eu la chance de visiter des belles places pendant qu’on était avec notre père. Au moins, tu pourras dire que t’as vu la tour Eiffel avant de mourir!


— Penses-tu que je suis prête à mourir?


— Non, pis quand on a des rêves, il faut pas attendre pour les réaliser. Là, t’es allée à Paris, une autre fois, tu vas peut-être aller voir le pape à Rome!


— Non! Là ça serait pas mal trop loin pour moi! répondit Doris.


— C’est pas ben ben plus loin que la France! Faudrait que je checke avec papa. C’est juste dans un autre pays. Ici, tu les as toutes vues, les églises. Sainte-Anne-de-Beaupré, Notre-Dame-du-Cap, l’Oratoire Saint-Joseph et puis Val-David et Sainte-Agathe-des-Monts. C’est beau, tout ça, mais la plus grande place, ça reste en Italie!


— On verra dans l’temps comme dans l’temps. Asteure, il faudrait qu’on pense à aller s’habiller si on veut pas que la visite nous pogne en queue de chemise!


Ils étaient donc montés chacun dans sa chambre pour se mettre beaux. Bruno ne prendrait pas trop de temps pour se vêtir, mais les préparatifs pourraient être plus longs pour Doris, qui souhaitait être à son meilleur.


La chambre occupée par Dominique et Patrick était située au rez-de-chaussée et ils avaient bien entendu Doris discuter avec son petit-fils. Ils avaient attendu qu’ils remontent dans leurs chambres pour se lever. Ils avaient respecté ce moment d’intimité qui deviendrait sans doute un merveilleux souvenir pour eux.


Dominique s’était ensuite rendue dans la cuisine, au même moment où Mariette et Jean-Guy arrivaient. Ils voulaient être là pour accueillir les employés et leur donner les dernières consignes. Ils souhaitaient qu’ils soient attentifs aux besoins des invités, tout en restant discrets. La rencontre devait conserver un caractère familial.


Les tables de la salle à manger étaient déjà dressées et une bonne odeur de café flottait dans la maison.


Laurence et Claude arrivèrent au gîte avec leurs jumeaux. Ils n’avaient pas sitôt mis les pieds dans la maison que Dominique et Mariette avaient pris chacune un bébé, soidisant pour aider la mère. Ils étaient adorables! On avait fêté leur premier anniversaire de naissance le 2 février dernier, en même temps que Noémie, qui avait eu 16 ans.


Une fête avait été organisée pour l’occasion et les petits avaient reçu de magnifiques cadeaux, dont les ensembles de vêtements qu’ils portaient aujourd’hui.


— On dirait un prince avec sa princesse! s’exclama Doris, qui adorait ses nouveaux petits-enfants.


Depuis qu’elle habitait dans son logement attenant à la maison de son fils, elle avait le loisir de voir les petits tous les jours. Laurence en profitait alors pour se reposer ou pour discuter avec sa belle-mère de l’époque où elle-même avait eu ses enfants. Les deux femmes s’entendaient à merveille et elles avaient développé une belle complicité. Laurence disait toujours qu’elle n’aurait pas pu vivre des moments si agréables avec sa propre mère, alors que tout était si simple avec Doris.


Évelyne arriva ensuite avec Rita et Raoul, qu’elle était allée chercher à La Villa des Pommiers. Elle s’était offerte pour les emmener à la fête, sachant que Dominique serait très occupée ce matin.


À leur arrivée, Doris s’était avancée pour embrasser son frère et sa belle-sœur.


— Je suis contente de vous voir! Il me semble qu’on s’est moins vus depuis une secousse! Comment ça va, Rita, depuis que tu as été opérée?


— Pas mal mieux! Tu parles d’une niaiserie de tomber de même en s’enfargeant dans le seuil de porte!


— Si t’allais pas aussi vite aussi! Je l’appelle mon Roadrunner! répliqua Raoul. Même que des fois, elle va plus vite que le Coyote! Asteure qu’elle s’est cassé la hanche, elle va peut-être se calmer un peu.


— J’ai trouvé ça difficile, le séjour en réadaptation! J’avais hâte de revenir chez nous pour retrouver mon vieux! balança-t-elle en faisant un clin d’œil à Doris.


— Moi, j’ai pas trouvé ça trop dur! la nargua Raoul. Madame Durocher montait me border tous les soirs.


Tout le monde s’amusait de voir les aînés se taquiner entre eux.


Évelyne était heureuse de voir sa famille réunie. Sa relation avec monsieur Godin n’avait pas duré très longtemps. Ils étaient demeurés de bons amis et elle continuait à travailler pour lui, mais ils n’étaient pas amoureux l’un de l’autre. L’épicier avait divorcé, mais il ne semblait pas prêt à vivre à nouveau avec une femme. Il se concentrait sur son commerce, dont le chiffre d’affaires avait augmenté considérablement depuis que les travaux d’agrandissement avaient été complétés.


Lors de son voyage en France, l’été dernier, Évelyne s’était réconciliée avec Xavier. Elle avait finalement accepté son choix et ils s’étaient entendus pour que les enfants ne souffrent pas trop de leur séparation, malgré la distance. Xavier sortait à ce moment-là avec une jeune infirmière qu’il avait rencontrée au moment de passer un bilan de santé.


— Tu les prends jeunes! l’avait taquiné Évelyne.


— Moi, j’ai trouvé que tu l’avais pris riche, ton épicier! avait répliqué son ex-conjoint sans méchanceté.


Depuis qu’elle avait consulté un psychologue, Évelyne avait fait la paix avec elle-même. Elle avait affronté ses peurs et avait réalisé qu’elle devait être bien avec elle-même avant de pouvoir être heureuse avec une autre personne et même avec ses propres enfants.


Lors du dernier repas partagé à Paris, avant le départ d’Évelyne, des enfants et de Doris pour Montréal, Xavier avait organisé un souper et elle avait eu l’occasion d’y revoir Pénélope. Les deux femmes s’étaient expliquées et elles s’étaient réconciliées.


— Noémie est pas venue avec toi, maman? questionna Bruno en regardant sa grand-mère du coin de l’œil, en ce matin de fête familiale.


— Non. Elle était pas prête quand j’ai décidé de partir. Moi, j’avais dit à Rita et Raoul que je serais là de bonne heure. Tu la connais ta sœur, quand elle s’installe devant le miroir de la salle de bain. Une vraie Fanfreluche!


— Lui as-tu dit de pas arriver trop tard? demanda Bruno, qui voulait gagner son pari.


— T’as donc bien hâte de voir ta sœur pour une fois, toi!


— Ah, je la vois qui s’en vient! cria-t-il en voyant Noémie traverser la rue.


Comme le jeune garçon s’apprêtait à aller embrasser sa grand-mère, pour signer sa victoire dans le défi qui les opposait, il vit Monique qui traversait la rue en même temps que son aînée.


La femme et l’adolescente parlèrent brièvement dehors avant d’entrer. Doris et Bruno observaient attentivement la porte d’entrée pour savoir laquelle des deux entrerait en premier. Quand ils avaient pris leur pari, jamais ils n’avaient pensé que le résultat serait si serré.


C’est finalement Noémie qui entra la dernière, ayant gentiment laissé passer Monique devant elle.


Doris riait de bon cœur, alors que son petit-fils ruminait par en dedans.


Au cours des dernières années, Monique n’avait assisté à aucune rencontre familiale, sauf au mariage de son frère Jean-Guy, et voilà qu’elle se pointait le nez aujourd’hui et lui faisait perdre son concours.


— Tu me félicites pas, Bruno? l’agaça Doris en passant la main dans ses cheveux.


— Ben oui, je te félicite. Sais-tu ce que tu vas me demander?


— Je vais prendre le temps d’y penser pour avoir quelque chose que je veux vraiment!


— De quoi vous parlez? s’informèrent les gens en voyant rire le duo avec complicité.


— C’est entre nous deux! répondit Doris.


Les employés servirent une coupe de mimosa à tous les membres de la famille réunis et ceux-ci s’assirent autour des deux tables installées côte à côte, permettant ainsi à tout le monde de se voir.


Dominique indiqua aux invités que leur place était identifiée avec un cœur portant leur nom.


Raoul était assis entre Rita et Doris à un bout d’une table, alors qu’à l’autre, on trouvait Jean-Guy, entouré de Monique et Mariette. Dominique et Claude étaient d’un côté de la table avec leurs conjoints, et de l’autre, il y avait Bruno à côté de sa grand-mère, Noémie et Évelyne.


Il restait une place libre, mais on avait tout de même dressé le couvert.


Doris s’était sentie émue en se disant que Dominique avait probablement prévu une place symbolique pour son frère Hector! Elle souhaitait que personne n’insiste sur son absence, car elle était plutôt fébrile à l’approche du deuxième anniversaire de sa mort. Elle n’osa pas en parler avec Raoul, de peur de l’attrister. Cette journée devait en être une de réjouissances.


Les jumeaux étaient dans des chaises hautes aux deux extrémités des tables et c’est Dominique et Noémie qui auraient la mission de les surveiller. Heureusement que les bébés ne marchaient pas encore! On n’aurait pas à leur courir après.


Dominique se leva pour prendre la parole. C’était de toute manière elle qui était l’instigatrice de cette rencontre.


— Je voudrais en tout premier lieu vous remercier d’avoir accepté d’être présents pour cette réunion familiale. À mon avis, on forme une famille comme toutes les autres, avec ses hauts et ses bas. Si on a choisi de vous réunir ici, dans la maison qu’on appelle aujourd’hui le Gîte des Moreau, c’est que vous y avez tous, un jour ou l’autre, passé un moment. Aussi, je voudrais souligner que selon moi, mon oncle Hector est avec nous puisqu’il habite nos cœurs. Il y aura bientôt deux ans qu’il nous a quittés, mais jamais on l’oubliera. Je voudrais pas qu’on soit tristes pour autant. Cette rencontre doit être festive. Avec Mariette, Jean-Guy et mon beau Patrick, on a pensé qu’il serait plaisant qu’on prenne quelques minutes pour faire un tour de table, afin de savoir où vous en êtes tous rendus dans vos vies. Quelqu’un serait prêt à débuter?


Les invités se regardèrent, interloqués d’avoir un rôle à jouer au cours du brunch et quelque peu gênés d’avoir à se raconter devant les autres.


Au grand étonnement de tous, c’est Monique qui décida de prendre la parole en premier.


— Je voudrais commencer par vous remercier de m’avoir invitée. On a pas toujours été du même avis, surtout mon frère pis moi, mais je pense qu’en dedans, on s’est toujours aimés. Depuis que papa est mort, j’ai vécu ce que j’appellerais du rough time! Quand j’ai perdu ma dernière job, je me suis inscrite à un cours pour devenir préposée aux bénéficiaires et j’ai vraiment pas aimé ça! Je suis pas assez aimable pour m’occuper des vieux, qui, des fois, sont pas plus smattes que moi! Après, j’ai été engagée dans un Dollarama et le patron a tout de suite aimé ma manière de travailler. Il m’a mise en charge de la réception de la marchandise. C’est moi qui vois en premier tout ce qui arrive au magasin. En passant, tout ce qui a servi à décorer les tables ici, ça vient de mon magasin! Ma cousine Suzanne a aussi été embauchée et on travaille souvent ensemble. On s’est toujours bien entendues. C’est tout! Ah, j’oubliais. J’aimais beaucoup mon père et ça m’a fait ben de la peine qu’il meure durant le feu. Je voudrais dire merci à ma tante Doris, qui m’a dit un jour que j’avais pas à m’en faire. Que c’était pas de ma faute! Ma tante, vous m’avez fait du bien cette journée-là!


Tout le monde avait écouté le récit de Monique avec beaucoup d’attention. Même si elle ne faisait pas l’unanimité, on appréciait sa franchise.


— Moi, dit Jean-Guy, je vous parlerai pas aussi longtemps que ma sœur. On a été en chicane la majorité de notre vie, mais on a finalement réussi à faire la paix. On a pas pu retourner en arrière, mais on est passés par-dessus. J’en suis rendu à la plus belle partie de ma vie. J’ai une femme que j’aime et une business que j’adore. J’étais bien heureux de revenir à Val-David, où j’ai passé mon enfance. Je voudrais en profiter pour remercier Claude d’avoir eu l’idée d’acheter la maison familiale et de l’avoir rénovée avant de me la vendre. J’espère vivre vieux entouré de vous tous! C’est à ton tour, Mariette!


— C’est pas mal gênant! Ça fait pas très longtemps que je vous connais, mais vous êtes une belle famille! Continuez de vous supporter les uns les autres.


— Moi, poursuivit Laurence, c’est un peu comme Mariette. Je suis là depuis peu, mais j’ai pris pas mal de place assez rapidement. J’espère pouvoir transmettre à mes enfants autant d’amour que vous, Doris, vous en avez donné aux vôtres! Vous êtes un exemple de bonté! Je parlerai pas de Claude, parce que le jour de notre mariage, il m’a interdit de dire que je le trouvais beau et que je l’aimais à la folie! le taquina-t-elle.


— Depuis que cette belle femme-là est entrée dans ma vie, je manque pas d’ouvrage, confirma Claude. J’ai acheté deux maisons dans la famille pour les rénover, en plus de construire la mienne. Continue donc, Patrick! Tu sais que j’aime plus manier le marteau que me servir d’un micro! ajouta-t-il en prenant sa fourchette comme s’il s’était agi d’un microphone, pour le mettre vis-à-vis de la bouche de son voisin de table.


— Merci, Claude. Moi, j’ai pris ma retraite de la caisse populaire parce que je trouvais que mon boss était trop dur, mais je pensais pas être obligé de travailler avec ma femme. J’ai consulté mon oncle Raoul et il m’a dit que c’était la seule manière de gagner mon Ciel!


Tout le monde éclata de rire et Raoul fit semblant d’avoir peur que Rita le gifle! C’était justement à elle de parler, mais elle semblait avoir de la difficulté à prendre la parole. Quand elle commença, tout le monde remarqua qu’elle avait les larmes aux yeux.


— J’ai jamais pensé qu’un jour la vie me réserverait un si beau cadeau. La première fois où je suis entrée ici, j’ai senti que c’était le bonheur qui avait construit cette maison-là et que c’était une femme de cœur qui l’habitait. Je vous connais pas tous beaucoup, mais j’apprécie chacun d’entre vous. Je vous remercie pour la confiance que vous m’avez témoignée quand je suis entrée dans la vie de Raoul. Avec lui, j’apprécie non pas chaque jour, mais bien chaque minute qu’il me reste à vivre. Je vous souhaite à tous autant de plaisir. En terminant, je salue mon ami qui m’a mise sur cette route et surtout qui a donné sa vie pour sauver la mienne. À toi, mon bon Hector, je lève mon verre!


Tout le monde fut très ému et leva son verre à la mémoire du disparu. Raoul devait maintenant prendre la parole, mais il était sans mot. Doris lui tenait la main et l’encourageait à parler, ne serait-ce que pour dire combien il était heureux.


— Ma femme, Rita, a dit le principal! C’est vrai qu’ici, on était toujours bien, chez ma petite sœur! Et c’est ici qu’un jour, la belle Dominique m’a tendu la main pour continuer le bout de chemin qu’il me restait à faire. Elle s’occupe de mes affaires mieux que je pouvais le faire avant. J’ai maintenant deux femmes dans ma vie! Une dans mon lit et une dans mes livres! termina-t-il en blaguant.


Doris était heureuse que le ton des petits discours soit joyeux. Elle ne voulait pas que cette réunion devienne trop triste, même si elle regardait à l’occasion la chaise laissée libre à côté d’Évelyne. Elle prit la parole à son tour.


— Je vous remercie d’avoir accepté de participer à cette rencontre. Vous le savez que j’étais toujours heureuse quand la maison était pleine! Aujourd’hui, grâce à la générosité de mon fils et de ma belle-fille, je suis jamais seule. Je sais que bientôt, il y aura un petit garçon et une petite fille qui viendront frapper à ma porte pour venir chercher une collation ou pour me donner un bec. Ça comble mon existence! Je vous aime tous d’une différente manière, mais tout autant les uns que les autres. Bruno, fit-elle, en s’adressant au jeune garçon, c’est vrai que t’es mon préféré, mais c’est parce que t’es le seul garçon que j’ai laissé venir jaser avec moi dans mon lit après la mort de ton grand-père!


Le petit-fils de Doris était très émotif et tous ces témoignages le touchaient beaucoup. Il réalisait que la vie était parfois difficile pour tout le monde et pas seulement pour lui, qui ne pouvait plus compter sur la présence quotidienne de son père. Comme l’affirmait sa mère, ça aurait pu être pire, s’il était décédé, comme le sien, qui lui manquait encore. Bruno devait maintenant dire quelque chose. Il savait qu’on l’attendait.


— Moi, j’ai toujours essayé d’être drôle pour faire rire tout le monde autour de moi, mais c’était souvent parce que dans mon cœur, j’avais de la peine. C’est pas toujours facile d’être le plus jeune dans la famille et surtout de pas comprendre pourquoi les adultes agissent comme ils le font. C’est eux autres qui devraient être les grands et, des fois, on dirait le contraire. J’espère un jour être heureux comme mamie et comme vous, mon oncle Raoul!


— C’est bien dit, ça, mon frère! avança Noémie. Vous êtes tous des bons exemples pour nous. Tout le temps où vous avez parlé, j’ai pensé à mon père qui est loin, dans un autre pays, et je veux profiter de ce moment-là pour lui rendre hommage. Il y a quelques années, mon père m’a appris qu’il fallait toujours faire confiance à ses parents, tant qu’on était jeunes. J’étais rebelle et je pensais tout savoir. Il m’a écoutée un jour et m’a sortie de la gueule d’un loup! Sans lui, je consommerais peut-être de la drogue aujourd’hui, alors que j’ai 16 ans et que je sais que jamais j’en prendrai. J’ai pas besoin de ça! Vous êtes la preuve que pour être heureux, on a besoin d’une famille sur qui compter, tout simplement. Vous êtes mes modèles, comme mon père l’a été pour moi!


Dominique n’avait jamais pensé que ce tour de table prendrait cette tournure. Elle ne regrettait pas son geste, car elle savait que ces confidences seraient bénéfiques pour tous.


— Évelyne! Ça doit pas être facile de prendre la parole à ce moment-ci, mais il faut le faire, l’invita Dominique.


— T’as bien raison, ma sœur! Vous avez tous raconté de si belles histoires. Moi aussi, j’ai vécu des belles années ici et je remercie ma mère d’avoir été là pour mes enfants. J’ai pas toujours été une aussi bonne mère que je l’aurais voulu. J’ai été malade, mais j’ai aussi été maladroite à certains moments. Si j’avais écouté tous vos conseils et si j’avais accepté de vous parler de mes peurs et de mes blessures, j’aurais pu garder l’homme de ma vie, le père de mes enfants près de moi. C’est madame Rita qui m’a dit un jour que je pouvais changer et qu’il était pas trop tard pour être heureuse. Elle m’a raconté des épisodes de sa vie et j’en ai fait tout autant. Je me suis réconciliée avec Xavier et on est devenus des amis. Si tout va comme prévu, les enfants et moi, on retournera un mois en France l’été prochain!


Bruno et Noémie étaient heureux d’apprendre la nouvelle.


On entendit soudain un bruit dans l’escalier! Tout le monde se tourna et vit Xavier descendre les marches. Bruno et Noémie se levèrent rapidement et lui sautèrent dans les bras, pendant qu’Évelyne essuyait ses larmes. Il s’avança et prit place à la table, aux côtés de cette dernière. Personne ne soufflait mot.


— J’avais hâte que Dominique m’envoie chercher, confiat-il pour commencer. Je commençais à avoir faim! Je vous remercie, Dominique et Mariette, d’avoir pensé à m’inviter pour cet événement. Comme je suis le dernier à parler, je vais être bref. Le Gîte des Moreau est très confortable! J’y suis installé depuis deux jours, avec interdiction de sortir de ma chambre, comme lorsque j’étais enfant et que j’avais fait un mauvais coup. Quand je suis parti pour la France, j’avais besoin de ce retour aux sources, mais j’ai réalisé que dans mon cœur, j’étais un Québécois. Lorsque ma famille a repris l’avion l’été dernier, j’étais complètement anéanti! J’ai travaillé très fort dans l’unique but de revenir m’installer ici. Je me suis réconcilié avec Évelyne et je dois vous dire qu’il y a des soirs où j’aurais bien voulu pouvoir m’étendre à côté d’elle plutôt que d’être seul dans mon petit appartement. Noémie, si tu acceptes de t’occuper de ton frère ce soir, j’inviterais bien ta mère à coucher ici, avec moi, au Gîte des Moreau.


Évelyne pleurait lorsque Xavier la prit dans ses bras pour l’embrasser. De son côté, Noémie serra Bruno très fort contre elle afin de lui faire comprendre qu’ils avaient gagné une dure bataille et que toujours elle serait là pour lui!


Cette journée-là, une page d’histoire avait été scellée. Tous les témoignages entendus resteraient à jamais gravés dans le cœur des convives. Ceux-ci avaient eu l’occasion de réaliser que l’Héritage du clan Moreau, c’était le BONHEUR d’être réunis.
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INTRODUCTION








La Seconde Guerre mondiale est l’événement majeur du XXe siècle. Par bien des aspects, le monde dans lequel nous évoluons est issu de ce grand cataclysme. La guerre germano-soviétique, qui s’est déroulée de juin 1941 à mai 1945, si elle fait partie intégrante du conflit, n’en demeure pas moins singulière. Guerre d’extermination, guerre idéologique, guerre totale, guerre de tous les superlatifs, la confrontation entre le IIIe Reich d’Adolf Hitler et l’Union soviétique de Joseph Staline est une guerre dans la guerre. Jusque récemment méconnue en France, en dehors du cercle des historiens et des passionnés, la guerre germano-soviétique fait l’objet, depuis une demi-douzaine d’années, d’un renouveau historiographique et de vulgarisation qui profite de l’important travail effectué à l’étranger depuis la chute de l’Union soviétique.


Ce conflit est fondamental dans la compréhension de la Seconde Guerre mondiale en Europe et au-delà, puisque c’est sur ce théâtre d’opérations que la majeure partie de la Wehrmacht, l’armée allemande de Hitler, est engagée durant quatre ans. Occupée et usée en URSS, elle n’est plus en mesure de représenter une force irrésistible lorsque les Alliés débarquent en Normandie. D’un autre côté, l’Armée rouge évolue doctrinairement et matériellement au contact de l’adversaire germanique dans un conflit où l’adaptation est gage de survie pour l’État et les forces armées soviétiques. L’armée soviétique, qui a tant fait trembler les pays « du monde libre » pendant la guerre froide, est née des aléas de cette grande conflagration, la Seconde Guerre mondiale.


Si le front de l’Est est primordial dans le déroulement du second conflit mondial, à l’intérieur même de la guerre germano-soviétique se dégagent des événements clés, des batailles représentant un « tournant » dans le conflit. Le premier se situe à la fin de l’année 1941, lorsque la Wehrmacht est stoppée puis repoussée lors de la « bataille de Moscou ». C’est le premier grand coup d’arrêt que subissent les forces armées allemandes depuis le début de la guerre en septembre 1939. Le second tournant est celui de la « bataille de Stalingrad », qui se solde pour les Allemands par l’encerclement de l’une de leurs armées dans la ville, puis sa destruction en janvier 1943. C’est la première fois que la Wehrmacht perd autant d’hommes et de matériel dans une bataille. Stalingrad est souvent considéré comme l’épisode le plus décisif de la guerre germano-soviétique, voire de la guerre en général. Après la chute de la ville, la Wehrmacht aura toutes les peines du monde à rétablir ses forces. Elle le fera dans la perspective de l’opération Zitadelle, qui doit résorber le saillant de Koursk au début de l’été 1943. Cette bataille est considérée comme le troisième et dernier tournant du front de l’Est.


Le 5 juillet 1943 au matin, 780 000 soldats et 2 800 chars et canons d’assaut allemands se lancent à l’attaque des formidables défenses du saillant de Koursk érigées par l’Armée rouge. Forts de 2 millions d’hommes et plus de 5 000 chars, les défenseurs soviétiques vont résister à la poussée des deux pinces que forme l’offensive allemande et qui cherchent à sectionner le saillant à sa base : elles doivent se rejoindre à l’est de Koursk. Durant deux semaines, les combats sont d’une rare intensité, sur terre et dans les airs. Finalement, Hitler ordonne l’arrêt de l’opération car, d’une part, les Alliés ayant débarqué en Sicile, il a besoin de troupes pour les repousser et, d’autre part, les Soviétiques ont lancé de grandes contre-offensives de part et d’autre du saillant.


Cette bataille de Koursk a, depuis près de soixante-douze ans, fasciné les historiens et les lecteurs. Qualifiée après guerre de « plus grande bataille de chars de l’histoire » ou encore de « chant du cygne de l’arme blindée allemande » (expression que l’on doit à Ivan Koniev, commandant du Front de la Steppe), la bataille de Koursk et, plus précisément, l’engagement de Prokhorovka ont véhiculé à travers son histoire un grand nombre de mythes qui ont perduré longtemps après guerre. Ces légendes ont été, depuis la fin des années 1990, largement battues en brèche par de nombreuses études anglo-saxonnes et, plus récemment, par le travail de Jean Lopez, qui a grandement participé à la diffusion de ces dernières en France. Les perspectives sur la « mégabataille cinglée de Koursk1 » ont donc nettement évolué depuis la chute de l’Union soviétique.


Car la bataille de Koursk a été un enjeu historiographique dès la fin du conflit. Dans un premier temps, la vision allemande de la bataille, représentée en premier chef par Erich von Manstein, Paul Carrell, Friedrich Wilhelm von Mellenthin ou encore Heinz Guderian, a mis en avant l’idée que l’échec allemand n’était pas inévitable. Pour ces auteurs, Hitler a stoppé l’opération alors que les Allemands pouvaient encore l’emporter. Toute la responsabilité de la défaite est rejetée sur la personne de Hitler, chef de guerre incomplet et qui se mêle de trop près des opérations. Argument en partie exact mais qui a surtout l’avantage de dédouaner certains des auteurs, à savoir le corps des officiers allemands, la Wehrmacht et, au-delà, les Allemands et l’Allemagne dans leur ensemble. Deux points avancés par cette école, soit les reports successifs du déclenchement de l’offensive, qui ont annulé tout effet de surprise, et l’arrêt précipité de l’offensive, sont discutables. Mais, pour le reste, personne n’a cherché à approfondir ou à contester les arguments des mémorialistes allemands, à une période où la réintégration de l’Allemagne dans le concert des nations européennes et la reconstruction d’une armée allemande nationale, partie intégrante de l’Otan et en première ligne face au pacte de Varsovie, interdisaient toutes critiques trop véhémentes des actions de la Wehrmacht.


De l’autre côté du spectre historiographique se trouve la vision soviétique de la bataille. Pour l’histoire officielle de la Grande Guerre patriotique, rédigée par des historiens officiels répondant plus à des considérations politiques et de propagande qu’à des impératifs scientifiques, les Allemands sont condamnés à perdre avant même le 5 juillet. Soutenue par les écrits des maréchaux Konstantin Rokossovski, Serguei Chtemenko, Georgi Joukov et du général Pavel Rotmistrov, cette thèse repose en fait sur des motifs et des objectifs ultérieurs à la guerre et reflète une altération complète des faits par la bureaucratie soviétique. Si les chances soviétiques augmentent après chaque report du début de l’offensive, il n’en reste pas moins que le sort des armes reste incertain jusqu’après la bataille de Prokhorovka. Néanmoins, le Parti communiste s’évertue jusqu’en 1991 à cacher cette perspective de la bataille à la population soviétique. Des travaux menés en URSS au sortir de la guerre avaient cependant déjà donné une vision différente de la bataille, par exemple au sujet de l’engagement de Prokhorovka : en 1946, une étude dirigée par le général N. M. Zamiatrine énonçait déjà que seuls 533 chars de la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov avaient participé à l’engagement, en lieu et place des 900 chars souvent évoqués.


À l’Ouest, la première vision de la bataille portée par des historiens, tels que Geoffrey Jukes, Alan Clark, Alexander Werth et Earle Ziemke, ne se démarque pas ostensiblement des deux précédentes car les sources soviétiques ne sont toujours pas disponibles, tout comme les documents classifiés des organes de décryptage des services spéciaux alliés. Cette version ne peut donc que conclure elle aussi à une victoire soviétique sans appel, car il lui est difficile de remettre en cause une vision valorisant les décisions apparemment pertinentes des Soviétiques et les capacités extraordinaires de l’Armée rouge, puisqu’elle ne sait pas que ceux-ci connaissent les plans allemands. Pour elle, la victoire soviétique est inéluctable.


Ce n’est qu’après 1975, avec John Erickson mais surtout David M. Glantz à la fin des années 1990, que la vision germanophile s’estompe en Occident. Le premier historien met en effet en avant une lecture plus nuancée de la bataille en donnant un visage à l’Armée rouge, en l’« humanisant » grâce aux mémoires des soldats soviétiques, qu’il a étudiés par dizaines. Cette perspective est accentuée par le second historien, qui a pu consulter des centaines de documents d’archives soviétiques grâce à l’ouverture des sources russes après la chute du mur. David M. Glantz, comme les auteurs qui se rattachent à ses thèses tels Robin Cross, Mark Healy et Jonathan House, considère que Zitadelle était un pari risqué, mais qui aurait pu déboucher sur une victoire allemande si la Wehrmacht s’en était tenue aux plans initiaux. Elle aurait alors pu pincer les forces soviétiques dans le saillant et les détruire en grande partie. Cette perspective détient sans doute la vision la plus équilibrée de la bataille.


La dernière école est celle dite « révisionniste », qui remet en cause la thèse principale précédemment citée. Ce courant, mené initialement par George M. Nipe et comprenant à sa suite Niklas Zetterling et Anders Frankson, puis plus tard Steven H. Newton, considère que les Allemands étaient plus proches de la victoire au sud que ce que l’on a pu signaler jusque-là. Cette école pense également que, si Hitler avait laissé les mains libres à von Manstein, celui-ci aurait pu faire plus encore. Cette thèse se base principalement sur le ratio de destruction des Allemands et le fait que ces derniers n’avaient pas encore engagé toutes leurs réserves lorsque l’ordre d’arrêt a été donné. Mais une des lacunes de cette école réside dans son analyse quasi unilatérale, car n’étudiant que très peu la situation du côté soviétique, lacune comblée depuis par le travail d’auteurs russes comme Valeriy Zamouline. Ce courant néglige ainsi la question des réserves soviétiques encore non engagées, l’effort de l’Armée rouge à l’extérieur du saillant ainsi que la défense victorieuse contre la 9e armée allemande au Nord. George M. Nipe abandonne cependant ce courant révisionniste dans son dernier ouvrage, Blood, Steel and Myth, en considérant qu’effectivement les réserves soviétiques, malgré les pertes, étaient telles que la pince sud de l’offensive allemande ne pouvait déboucher sur une quelconque victoire opérationnelle ou stratégique.


La mémoire de la bataille de Koursk est donc déjà bien dense, mais les historiens ont encore beaucoup à dire sur ses enjeux, ses modalités et ses réalités. Les nombreux écrits, perspectives et faits entourant cette bataille nous ont contraint à faire des choix qui peuvent paraître discutables, mais qui nous sont apparus indispensables à la bonne appréhension des circonstances et des enjeux militaires de cet événement. L’intérêt de la bataille de Koursk réside dans le fait qu’elle se déroule à un moment clé de l’évolution de la Wehrmacht et de l’Armée rouge ; elle est en quelque sorte le point nodal du développement matériel, stratégique et opératif des forces allemandes et soviétiques. C’est pourquoi nous avons laissé une grande place à l’exposition des forces et faiblesses des armées qui s’affrontent à Koursk. Par ailleurs, il nous a semblé essentiel d’équilibrer le propos en traitant avec la même rigueur tant la Wehrmacht que l’Armée rouge.


Après Koursk, les Allemands vont définitivement perdre l’initiative sur le front de l’Est, adoptant une posture stratégique strictement défensive, alors que l’Armée rouge va développer et améliorer des concepts défensifs et offensifs jusque-là balbutiants qui lui permettront de vaincre le IIIe Reich. La bataille de Koursk est aussi une bataille de matériel, où vont s’affronter les meilleurs chars et avions de combat des deux camps. Nous avons tenté de dépeindre ici, humblement, le tableau de ce duel mythique qui soulève toujours des points très discutés. Voici donc le récit, aussi équilibré que possible, de la bataille du saillant de Koursk, depuis sa genèse jusqu’à son dénouement.








1. AMIS Martin, Koba la terreur, Paris, Éditions de l’Œuvre, 2009.

















CHAPITRE PREMIER


VERS LA BATAILLE DE KOURSK








« Soldats du Reich ! Vous participez aujourd’hui à une offensive d’une importance capitale. De son résultat peut dépendre le sort de toute la guerre. Mieux que n’importe quoi d’autre, votre victoire montrera au monde entier que toute résistance à la puissance des armes allemandes est vaine. »


Adolf Hitler








En ce mois de février 1943, alors que la raspoutitsa – dégel russe qui transforme les routes en bourbiers – fige la ligne de front dans le Donbass, les deux adversaires fourbissent leurs armes et planifient la suite des opérations. C’est un problème qui s’impose alors aux deux dictateurs. Que doivent-ils envisager pour les opérations du printemps et de l’été 1943 ? Hitler comme Staline savent pertinemment que cette année est celle de tous les dangers : Hitler doit emporter une victoire, même locale, afin de montrer au monde et surtout à ses alliés que la Wehrmacht n’est pas battue malgré la défaite de Stalingrad ; Staline veut montrer au monde et surtout aux Alliés que l’Armée rouge peut inverser la marche des événements et, lors de cette troisième campagne d’été, arracher l’initiative aux Allemands.


CONTEXTE MILITAIRE DU IIIe REICH


Toute bataille est la résultante d’un contexte militaire, stratégique, économique et politique. La bataille de Koursk ne déroge pas à cette règle. En cette troisième année de conflit, les perspectives sont différentes pour les deux belligérants du front de l’Est. Pour Hitler, pressé de toutes parts, l’enjeu de cette campagne d’été est de cimenter la cohésion des forces de l’Axe et de l’opinion publique allemande, tout en infligeant une défaite suffisamment lourde à l’Armée rouge pour pouvoir se retourner contre les Alliés.


La situation stratégique du IIIe Reich est, au premier trimestre 1943, des plus périlleuse. En Tunisie, si des victoires locales en janvier et février 1943 permettent aux forces de l’Axe de souffler, la bataille de Mareth, qui débute le 6 mars, voit les forces blindées allemandes d’Afrique du Nord s’épuiser définitivement. Le 27, les Allemands doivent se replier avec 75 Panzer seulement. La chute imminente de l’Afrique du Nord ouvre une période de doute pour le haut commandement allemand : le débarquement allié n’est plus qu’une question de temps. Mais où va-t-il se produire ? L’Oberkommando der Wehrmacht, le haut commandement des armées allemandes, doit alors défendre des milliers de kilomètres de côtes, depuis la Hollande jusqu’aux Balkans. Des dizaines de divisions y sont envoyées en garnison : c’est autant de forces qui sont détournées du front de l’Est, le front principal à cette date. Dans l’Atlantique, les nouvelles mesures anti-sous-marines (aviation et escorteurs équipés de systèmes de détection perfectionnés) et l’accroissement exponentiel du potentiel de la marine commerciale alliée rendent la tâche des « meutes de loups » de l’amiral Dönitz de plus en plus ardue. Les pertes de l’U-Bootwaffe s’accroissent considérablement dès mai 1943 et les matières premières engouffrées dans la production de nouveaux U-Boot sont autant de matériaux indisponibles pour la production de Panzer et d’avions pour les opérations en URSS. Enfin, l’aviation stratégique alliée accentue la pression sur les villes et l’économie allemande en multipliant les raids nocturnes et diurnes, afin de réduire le potentiel industriel du Reich et le moral du peuple allemand. La Luftwaffe est donc contrainte de déployer toujours plus d’avions au-dessus du sol allemand, détournant ces effectifs du front de l’Est, et la défense contre avions (Flak) mobilise de grandes quantités de munitions.


Sur le plan économique, la « guerre totale » a été proclamée par Goebbels, ministre de la Propagande, le 18 février 1943. En réalité, un accroissement régulier de l’économie de guerre est déjà amorcé depuis début 1942, mais l’accélération se fera plus sensible à partir de cette date. La production d’armement est chaque année plus importante et de nouveaux matériels sortent régulièrement des usines, comme le char lourd Tiger I. Si les femmes allemandes sont mobilisées, elles le sont moins que dans d’autres pays belligérants, mais ce manque de main-d’œuvre est largement compensé par la réquisition des civils et prisonniers de guerre étrangers. En réalité, c’est plus une rationalisation de la production et une concentration des ressources vers la fabrication de quelques matériels importants qui se mettent en place. Ainsi, l’Allemagne va produire deux fois plus de chars en mai 1943 qu’à la même époque l’année précédente, mais au détriment, par exemple, de la production d’avions de combat.


 


Dans l’immédiat, c’est sur le plan politique que la crise est le plus périlleuse pour le régime national-socialiste. La défaite de Stalingrad, début février 1943, ouvre une période de flottement à l’intérieur et à l’extérieur du IIIe Reich. À l’intérieur, la population allemande blâme directement Hitler, pour la première fois depuis le début du conflit, pour l’avoir trompée sur la situation réelle des armées allemandes à Stalingrad. « C’est une authentique crise du pouvoir qui se présente », note l’adversaire politique Ulrich von Hassell. Les opposants, civils et militaires, redressent la tête et fomentent des complots, mais sans résultats tangibles. C’est que la police politique du régime est des plus efficace, tout comme la propagande de Goebbels qui finit par retourner l’opinion publique : il lui suffit de brandir l’épouvantail du « judéo-bolchevisme », « terroriste par sa doctrine, mais aussi en pratique », et de jouer de l’image des hordes rouges fonçant sur l’Europe pour ressouder le peuple derrière son Führer. En outre, la conférence interalliée de Casablanca du 14 janvier 1943 pose les principes d’une « reddition sans conditions » des forces de l’Axe, donnant ainsi des gages à Staline. Cette déclaration crispe le peuple et l’armée allemande autour du régime. D’après Guderian lui-même, « cette exigence eut un effet profond sur la population allemande et surtout sur l’armée. Les soldats ne doutaient plus désormais que nos ennemis voulaient anéantir le peuple allemand et que la lutte de ceux-ci n’était pas seulement dirigée – comme le prétendait à l’époque leur propagande – contre Hitler et ce qu’on appelait le nazisme, mais contre des concurrents économiques de valeur, donc gênants ».


À l’extérieur, les alliés du Reich ont été très ébranlés par la défaite de Stalingrad. L’Italie, principal allié de l’Allemagne, est militairement exsangue et bientôt menacée directement par les Alliés ; elle a perdu en outre un corps expéditionnaire en URSS autour de Stalingrad. Mussolini est de fait fortement fragilisé et le roi ainsi que d’autres chefs militaires souhaitent se débarrasser du Duce. Ce dernier commence à pousser Hitler à entrer en pourparlers avec Staline, car il ne veut pas voir les Alliés prendre pied en Italie ou dans les Balkans. Justement, la Hongrie et la Roumanie, qui ont perdu de très nombreuses troupes dans et autour de Stalingrad, se sont rapprochées pour essayer d’influencer le maître du IIIe Reich et le pousser à négocier une paix séparée ; Bucarest et Budapest commencent, en parallèle, à entrer en contact avec les Alliés pour négocier secrètement une paix de compromis. Enfin, la Finlande, le « cobelligérant » du Nord, a compris que la guerre tournait en défaveur de Berlin et entre aussi en contact avec les Anglo-Saxons pour qu’ils lui servent d’intermédiaires avec Moscou.


 


Du point de vue militaire, la situation sur le front de l’Est est très préoccupante pour Hitler et ses généraux. C’est une armée renforcée entière, la 6e, et une partie de la 4e Panzerarmee (armée de chars) qui ont disparu dans les ruines de Stalingrad après l’offensive soviétique du 19 novembre 1942. Durant les opérations s’écoulant de novembre 1942 à janvier 1943, ce sont aussi quatre autres armées des pays alliés de l’Allemagne (3e et 4e armées roumaines, 8e armée italienne et 2e armée hongroise) qui sont en grande partie détruites. En tout, ce sont quelque 300 000 soldats de l’Axe, dont une grande majorité d’Allemands, qui disparaissent à Stalingrad, et 300 000 alliés de plus qui sont anéantis durant la phase offensive soviétique autour de la ville martyr. C’est un drame mais, en février, l’urgence est ailleurs, dans le Caucase. Pour éviter un « super-Stalingrad », le maréchal Erich von Manstein, aux commandes du Heeres Gruppe Don (groupe d’armées du Don, avec les 1re et 4e Panzerarmee, 6e Armee, Armeeabteilung Hollidt) qui fait la jonction entre le Heeres Gruppe B, à sa gauche, et le Heeres Gruppe A (17e Armee), à sa droite, doit impérativement évacuer ce dernier, dangereusement avancé dans le Caucase. C’est alors que commence une course poursuite pleine de rebondissements qui va aboutir à la formation du saillant de Koursk.





LES OPÉRATIONS DE L’HIVER 1943


La Stavka, le haut commandement soviétique et état-major personnel de Staline, forte de son succès à Stalingrad, ne veut pas en rester là. Elle cherche à prendre au piège le Heeres Gruppe A dans le Caucase en conquérant Rostov, ville stratégique située à la charnière du front entre le Heeres Gruppe A et le reste de l’Osteer (armée allemande de l’Est). Cependant, les forces soviétiques sont dispersées : ce sont quatre Fronts (groupes d’armées soviétiques, équivalant à un Heeres Gruppe, mais réduit), ceux de Briansk, de Voronej, du Sud-Ouest et du Sud, qui sont lancés en avant avec pour objectifs, outre Rostov, Smolensk, Koursk, Kharkov et le bas-Dniepr. La manœuvre met bien en danger les armées allemandes enfoncées dans le Caucase : von Manstein le perçoit et organise un repli généralisé. La 17e Armee reculera vers la péninsule du Taman, à l’ouest, au niveau du détroit du Kertch. Les 1re et 4e Panzerarmee effectueront une rocade en passant par Rostov, afin de se rétablir sur le Mious et le bassin occidental du Donetz (le Donbass), cela sous la protection de l’Armeeabteilung Hollidt (groupement d’armées ad hoc avec ici dix divisions, dont deux blindées). Le 13 janvier, les Soviétiques déclenchent leur offensive. Les troupes allemandes effectuent leur repli en bon ordre, la 4e et la 1re Panzerarmee se mettant en position défensive sur le Donbass entre l’Armeeabteilung Kempf (au nord) et l’Armeeabteilung Hollidt. Si les Soviétiques ne parviennent pas à isoler les troupes allemandes du Caucase, ils ont eu le temps de se saisir de Koursk, le 8 février, de Bielgorod le 9 et de Kharkhov le 14, sur le reste du front. Cette dernière ville est purement et simplement abandonnée par le IIe SS-Panzerkorps de Hausser. Quelques jours auparavant, les états-majors des Heeres Gruppe Don et B ont été fusionnés pour donner naissance au Heeres Gruppe Süd, sous l’égide de von Manstein. Celui-ci a donc maintenant à sa disposition plusieurs corps blindés et des renforts envoyés par l’OKH (Oberkommando des Heeres, le haut état-major de l’armée de terre). Il regroupe ses forces au nord du Mious et s’apprête à attaquer le flanc sud du Front du Sud-Ouest de Vatoutine, toujours en mouvement. Les troupes de ce dernier sont épuisées, car elles sont sur la brèche depuis novembre 1942. Ses corps blindés ne comptent qu’une dizaine de chars chacun et, surtout, les armes de soutien sont disloquées : les chars en avant distancent l’infanterie, qui ne peut elle-même compter sur l’artillerie, éparpillée… Vassili Grossman, correspondant de guerre soviétique célèbre, rapporte ainsi la déclaration d’un certain général Bélov, peut-être le futur commandant de la 61e armée, après les combats de février : « Lors d’un combat ou d’une opération dans son ensemble, il y a un moment où on doit se demander : faut-il se jeter en avant ? Lancer toutes les réserves ? Ou au contraire s’arrêter ? Chez nous, on aime parfois à donner pour ordre unique : “En avant ! En avant !” Il doit y avoir une pause opérationnelle. En à peu près cinq jours, toutes les réserves s’épuisent, les troupes arrière vont prendre du retard, et les soldats sont à ce point fatigués qu’ils ne sont pas en état de remplir leur mission, ils s’effondrent sur la neige et s’endorment. J’ai vu un artilleur qui dormait à deux pas d’un canon en train de tirer. […] J’ai une compagnie qui dormait si fort que les Allemands piquaient les hommes avec leurs baïonnettes et qu’eux continuaient à dormir sans vouloir se réveiller. […] C’est donc parfaitement clair : on ne doit pas abuser de la tension des soldats, ça ne peut qu’être négatif. » Von Manstein va lui donner raison.


Le 19 février, celui-ci décoche son premier crochet du droit : le IIe SS-Panzerkorps, opérant vers le sud, et les Ire et IVe Panzerkorps, poussant vers le nord, cisaillent et détruisent les troupes mobiles trop avancées du Front du Sud-Ouest, qui doit se replier derrière le Donetz. Von Manstein force son avantage et attaque le flanc sud du Front de Voronej, qui est déployé autour de Kharkov, toujours avec le 2e SS-Panzerkorps et la 4e Panzerarmee, attaquant nord-nord-est. La 3e armée blindée soviétique, qui garde le sud de Kharkov, est bousculée le 5 mars. Dès le début de l’engagement, l’Armeeabteilung Kempf, qui garde le front à l’ouest de la ville, attaque à son tour, tout comme la 2e Armee du Heeres Gruppe Mitte du maréchal Günther von Kluge, venant du nord : pressées de toutes parts, les troupes soviétiques se débandent. Kharkov tombe finalement le 14 mars 1943 et Bielgorod, dans un même mouvement, le 18. Le maréchal Joukov, délégué de la Stavka, est envoyé par Staline afin de parer à l’urgent : éviter au Front Centre du général Rokossovski, qui vient d’arriver en renfort, d’être tourné et encerclé avec le Front de Voronej qui s’arc-boute désormais autour de la ville de Koursk. Mais finalement, le 20 mars, le dégel, l’épuisement des troupes allemandes et l’arrivée des renforts soviétiques mettent un terme à la chevauchée des troupes blindées de von Manstein, qui n’iront pas plus loin que Bielgorod. Le sud du saillant de Koursk vient de prendre forme…


Au nord de Koursk, les choses seront plus « simples ». Toujours dans l’euphorie de la victoire de Stalingrad, le chef de l’URSS demande aux Fronts de Briansk et de l’Ouest d’attaquer et de libérer les villes de Smolensk, Orel et Briansk. En face, von Kluge leur oppose les 2e Armee et 2e Panzerarmee qui malmènent les deux Fronts, forcés de demander du renfort, lequel se matérialise par l’arrivée du Front du Don, renommé Front Centre, de Rokossovski. Celui-ci finit par repousser la 2e Panzerarmee et enfonce un coin vers l’ouest de Koursk, en direction d’Orel. Mais il n’ira pas plus loin : le saillant de Rjev est évacué par Hitler, qui redéploie la 9e Armee qui s’y trouvait en renfort des 2e Armee et 2e Panzerarmee. Cette manœuvre permet à ces dernières de prendre en tenaille Rokossovski à la mi-mars et de le repousser au-delà de la Desna, à l’ouest de Koursk. Le nord du saillant de Koursk vient de se créer. Le front forme désormais un « S » renversé, avec le saillant d’Orel, au nord, suivi de la hernie de Koursk, au sud.


La crise est jugulée pour la Wehrmacht. Mais, au sortir de l’hiver 1942-1943, ce sont plus d’un million de soldats de l’Axe qui ont été mis hors de combat depuis novembre 1942. Le gros de la Wehrmacht est alors engagé sur ce front, qui s’étend de Petsamo à la mer d’Azov : 16 Panzerdivisionen, 14 divisions motorisées et 147 divisions d’infanterie y sont déployées, soit près de 80 % des effectifs complets de l’armée allemande. Avec les armées alliées, ce sont en tout l’équivalent de 150 divisions à plein effectif qui tiennent les 2 250 kilomètres de la ligne de front. À n’en pas douter, la campagne du printemps et de l’été 1943 sera décisive.





LE CHOIX DE HITLER


Pour Hitler, le choix consiste à décider où porter l’effort offensif de ses armées pour cet été 1943. À l’ouest, il ne peut que se mettre sur la défensive. Reste le sud (Italie et Balkans) ou l’est. Où doit-il engager ses réserves ? Il décide rapidement que ce sera à l’est. Plusieurs raisons justifient cela.


La première est psychologique : Hitler est profondément affecté par la défaite de Stalingrad. Il sait que le peuple allemand lui en veut personnellement et que son aura est profondément ternie par la capture d’une armée entière. Il doit donc redorer son blason, avant tout vis-à-vis de son peuple, mais aussi de l’armée.


La raison suivante est purement stratégique : Hitler sait qu’il doit compter sur un débarquement anglo-saxon en Europe occidentale en 1944. La hantise d’un second front et la réalité stratégique que cela implique obligent Hitler et ses généraux à prévoir une réserve armée pour y faire face. Or, comment procéder, sinon en prélevant des troupes importantes sur le front de l’Est ? Pour cela, il faut une victoire opérationnelle sur l’Armée rouge de façon à fixer celle-ci avant qu’elle ne porte son propre coup, et dégager ainsi des unités pour les transférer à l’Ouest.


De plus, en réaction à la conférence de Casablanca, que Hitler lit comme une preuve de bonne volonté des alliés occidentaux à Staline, le Führer souhaite également provoquer de lourdes pertes côté soviétique, par quelque moyen que ce soit, afin de continuer à distendre les liens entre l’URSS et les démocraties occidentales, qu’il croit contre nature. En effet, Moscou est de plus en plus critique vis-à-vis de ses alliés, car Staline ne considère pas le débarquement en Afrique du Nord comme un véritable « second front » et ne voit qu’une chose : l’Armée rouge reçoit tout le poids de la Wehrmacht, sans perspective d’un relâchement de la pression. Une partie des généraux allemands est d’accord avec ce dernier point.


Pour le maréchal von Manstein, il est hors de question de rester sur la défensive à l’est, car, d’une part, les troupes allemandes ne sont pas assez nombreuses pour ériger des défenses en profondeur partout ; d’autre part, les Soviétiques pourraient attendre l’ouverture d’un second front en Europe du Sud ou de l’Ouest pour attaquer, après avoir laissé passer le printemps et l’été 1943. Il faut donc lancer l’offensive sur ce théâtre d’opérations, afin de ne pas se laisser surprendre tôt ou tard.


Mais la raison la plus invoquée par Hitler est politique. Les alliés de l’Allemagne sont en proie au doute et commencent à sérieusement envisager une paix séparée. De la Finlande à l’Italie en passant par la Hongrie, la Roumanie et la Bulgarie, tous exhortent Hitler à débuter des pourparlers de paix, au moins avec les Occidentaux. Hitler s’y refuse, évidemment. Il consulte l’ensemble des dirigeants des pays de l’Axe et des pays satellites pour les rassurer au mois d’avril : la Wehrmacht reste une armée puissante et capable de tenir tête aux Alliés et à l’Armée rouge. Mais il faut une preuve tangible de cette affirmation. Afin d’éviter la déliquescence de l’Axe, Hitler a donc besoin d’une victoire sur le front de l’Est, et vite.


Pour Hitler et ses généraux, c’est bien sur ce front que le coup doit être porté. Mais encore faut-il définir la date, le lieu et même la nature de l’action à mener.





OÙ, QUAND, COMMENT ?


Von Manstein est persuadé que Staline ne pourra demeurer l’arme au pied et qu’il reprendra l’offensive dès le début du printemps. En effet, le chef de l’URSS ne peut pas attendre le débarquement allié pour des raisons psychologiques et de prestige. Si la défense n’est pas envisageable, restent deux solutions : l’attaque directe et l’attaque en retour, dont le maréchal a déjà montré l’efficacité durant la fin de la campagne d’hiver. L’idée de l’attaque en retour est d’attendre l’offensive soviétique, de se retirer afin qu’elle frappe dans le vide, de constituer de puissantes réserves puis de frapper sur les arrières de l’Armée rouge afin de refermer la nasse et de provoquer des pertes telles que Staline pourrait être amené à demander la paix. Mais où les Soviétiques vont-ils attaquer ? Vont-ils tenter d’encercler le Heeres Gruppe Nord en l’acculant à la Baltique ? Viser le Heeres Gruppe Mitte en coupant le saillant d’Orel ? Ou s’attaquer à son Heeres Gruppe Süd en le poussant contre la mer Noire ? Pour Manstein, il est évident que ce sera la troisième option : cela permettrait à Staline de mettre la main sur le bassin houiller du Donbass, de s’emparer d’une partie du grenier à blé ukrainien, et lui ouvrirait les portes des Balkans, son objectif suivant.


Pour contrer cette offensive, von Manstein propose donc de retirer son aile sud en cas d’attaque, de concentrer des renforts et des divisions blindées au nord, puis de les pousser vers la mer d’Azov afin de prendre au piège des armées soviétiques trop avancées.


Cependant, cette stratégie, qu’il présente à Hitler en mars, ne plaît pas à ce dernier : elle suppose d’abandonner le Donbass, même provisoirement, que le Führer ne veut en aucun cas perdre. D’autre part, l’OKH s’y oppose, car cela supposerait de dégarnir fortement d’autres secteurs du front pour donner les renforts nécessaires au plan de von Manstein. Si l’attaque en retour n’est pas envisageable, reste l’attaque directe. Mais où l’appliquer ?


Lorsque les généraux allemands étudient une carte du front de l’Est, leur regard est invariablement attiré par la hernie que forme le saillant de Koursk en plein milieu. Long de 375 kilomètres, profond de 250 et large de 150 à la base, il apparaît évident à Hitler et ses généraux que c’est le meilleur endroit pour lancer l’offensive : deux forces attaquant de part et d’autre de la base du saillant auraient à peine 80 kilomètres à parcourir et pourraient alors, en se rejoignant, encercler de très importantes forces soviétiques, massées ici peut-être en prévision d’une future attaque. Une victoire à Koursk, cela voudrait dire : éviter une offensive soviétique sur le saillant d’Orel ; réduire une hernie qui pose un problème pour les communications entre les Heeres Gruppe Mitte et Süd ; un raccourcissement du front, donc des unités libérées pour être concentrées dans une réserve stratégique apte à intervenir contre l’ouverture d’un second front allié éventuel ; la possibilité de prendre définitivement Leningrad avec une partie de ces réserves et donc stabiliser le front de l’Est en attendant l’offensive anglo-saxonne ; détruire d’importantes forces soviétiques, représentées par les Fronts de Voronej et Centre, et enfin saigner à blanc l’Armée rouge, de façon à l’empêcher de mener une action offensive d’envergure en 1943. Certes, cette option n’est pas sans risque : d’une part, le lieu de l’offensive et la méthode retenue, la tenaille, sont si évidents qu’il ne peut y avoir de surprise stratégique ; d’autre part, les forces engagées risquent d’être tournées par une contre-offensive, en particulier sur Orel. Cette idée d’une attaque concentrique pour une victoire limitée, mais suffisante, est entérinée par l’ordre no 5, signé le 13 mars 1943 : celui-ci déclare que les Russes reprendront l’offensive après la période de dégel, et qu’il est donc temps d’attaquer avant qu’ils ne le fassent, dans la région de Koursk.


Le principe de l’opération Zitadelle, puisque c’est le nom qui lui est donné dans un mémorandum du général Zeitzler, le chef d’état-major de l’OKH, le 11 avril 1943, est donc posé. Ne reste plus qu’à édifier le plan en détail et à fixer une date d’exécution. Le plan opérationnel n’a pas vraiment changé depuis qu’il a germé, dans les grandes lignes, dans l’esprit de von Manstein en février : une attaque en tenaille à la base du saillant, avec de fortes troupes mécanisées. Au sud, ce sont les 4e Panzerarmee et l’Armeeabteilung Kempf du Heeres Gruppe Süd de von Manstein qui doivent percer vers le nord ; au nord, c’est la 9e Armee du général Walter Model, renforcée dorénavant du Heeres Gruppe Mitte, qui doit lui tendre la main, en un point situé à l’est de Koursk. Le plan détaillé présenté quelques jours plus tard, toujours par Zeitzler, est trop modeste au goût de Hitler : il ne propose en effet qu’une force réduite de 10 à 12 Panzerdivisionen pour remplir l’objectif fixé. Mais le 15 avril, Hitler signe l’ordre d’opération no 6 qui fixe les lignes directrices de l’opération Zitadelle.
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Il débute ainsi : « J’ai décidé d’entreprendre en priorité pour cette année l’opération offensive Zitadelle, dès que les conditions atmosphériques le permettront. Cette offensive revêt une importance décisive. Elle doit être conduite rapidement, de façon fracassante. Elle doit nous donner l’initiative pour le printemps et pour l’été de cette année. En conséquence, tous ses préparatifs doivent être conduits avec le plus grand soin et la dernière énergie. Les meilleures formations, les meilleures armées, les meilleurs chefs et de grandes quantités de munitions doivent être placés aux endroits décisifs. Chaque officier et chaque soldat doit être rendu conscient de l’importance significative de cette offensive. La victoire de Koursk doit être une prise de conscience pour le monde. » Voilà pour les raisons de fond. Maintenant, pour la forme, Hitler continue en écrivant : « Le but de cette offensive est d’encercler les forces ennemies déployées dans la région de Koursk, par des poussées incisives, coordonnées, exécutées sans esprit de repli et conduites rapidement par deux armées, l’une débouchant de la région de Bielgorod et l’autre du sud d’Orel, et de les annihiler par une attaque concentrique. »


Dans la suite de l’ordre, Hitler préconise que tout soit mis en œuvre pour assurer la surprise de l’attaque et laisser l’ennemi dans le doute quant à la date du déclenchement de l’opération. Cela veut-il dire que le lieu de l’attaque n’est pas prioritaire, car trop évident ? Il considère aussi que le front d’attaque des deux armées doit être aussi étroit que possible afin d’obtenir une supériorité locale écrasante et pousser d’un bond pour enfermer les forces soviétiques dans la nasse. Positionnement des unités de réserve sur les flancs pour sécuriser la poussée principale ; rapidité et coordination de l’attaque des deux armées ; rapidité de l’attaque pour éviter à l’ennemi d’amener des renforts ; établissement d’un front raccourci et libération d’unités mobiles au plus tôt pour d’autres opérations. Voici en somme la suite de l’ordre édicté par Hitler. Les six paragraphes suivants ordonnent des mesures d’intoxication et de camouflage pour induire l’Armée rouge en erreur sur l’ampleur et la date de l’offensive.


Enfin, il est intéressant de constater que l’ordre stipule que ces mesures de camouflage doivent « permettre, à partir du 28 avril, à l’offensive d’être déclenchée six jours après la réception d’un ordre de l’OKH. La date la plus rapprochée pour le début de l’opération est le 3 mai ».


Mais Hitler semble hésiter malgré tout. Il comprend qu’il joue son va-tout : il engage dans cette opération la majeure partie de ses réserves blindées. D’autre part, des informations alarmantes lui indiquent que de nombreuses troupes soviétiques sont massées de part et d’autre du saillant, en arrière du front : il craint une attaque en retour sur les arrières de son offensive, qui mettrait un terme à l’opération et risquerait d’annihiler une grande partie de ses troupes mobiles. Il est on ne peut plus conscient des risques qui découlent de cette entreprise, à tel point que, le 10 mai, lors d’une entrevue avec le général Guderian, ce dernier ne peut s’empêcher de lui poser cette question :


Pourquoi voulez-vous à tout prix attaquer cette année à l’Est ? demande-t-il à Hitler.


– Nous devons attaquer pour des raisons politiques, rétorque alors Keitel, le chef d’état-major de l’OKW, présent.


– Pensez-vous qu’un homme au monde sache où se trouve Koursk ? L’univers se moque complètement que nous tenions Koursk ou non. Je répète ma question : pour quelle raison tenez-vous à tout prix à attaquer cette année à l’Est ? renchérit Guderian.


– Vous avez tout à fait raison. Cette idée d’attaque me serre le ventre chaque fois que j’y pense, répond Hitler.


– Dans ce cas, vous avez un sentiment exact de la situation. Dégagez-vous.





Cette hésitation va se ressentir dans le processus qui aboutira à la fixation définitive de la date de lancement de l’offensive. Elle est en partie due au désaccord qui anime les différents acteurs de l’opération. Ainsi, si Zeitzler, von Manstein et von Kluge sont tout à fait d’accord avec le principe, leurs subordonnés, le général Model en tête, ainsi que le général Heinz Guderian, inspecteur général des troupes blindées, sont farouchement opposés à l’opération. Encore que les premiers demandent que l’attaque soit déclenchée le plus tôt possible, chaque retard compromettant gravement à leurs yeux le succès de l’opération. Cependant, von Kluge convainc Hitler que, grâce aux nouveaux blindés sur le point d’arriver, il pourra percer les lignes de défense soviétiques.


Hitler n’arrive pas à se décider pour autant et plusieurs conférences sont nécessaires pour qu’il parvienne enfin à prendre une décision définitive. Ainsi, une première réunion se tient à Munich, les 3 et 4 mai 1943. Hitler y a convoqué von Manstein, le général Buss, son chef d’état-major, von Kluge, Guderian, Zeitzler, le général Jeschonnek, chef d’état-major de la Luftwaffe, et Albert Speer, alors ministre de l’Équipement et des Munitions. Au sortir de la réunion, la date de début de l’attaque est repoussée au 10 juin. Trop tard pour que l’effet de surprise puisse jouer à plein : une partie des directives de l’ordre no 6 ne sont déjà plus d’actualité. Le 10 mai, à Berlin, une nouvelle réunion a lieu, avec Hitler, Guderian, le Feldmarschall Keitel, et un représentant du ministère de l’Armement. Guderian y expose tous ses doutes quant à l’intérêt de l’opération mais Hitler ne se décide pourtant pas encore : il repousse seulement l’opération au 15 juin, car il attend les nouveaux chars. Au bout de ce délai, les unités n’étant toujours pas complétées, la date est de nouveau différée à début juillet. Enfin, la réunion du 1er juillet qui se tient à Rastenburg, en Prusse orientale, en présence de tous les chefs de corps qui vont participer à l’opération, fixe la date définitive de son déclenchement au 5 juillet. Hitler sait que les dés sont jetés : si la manœuvre échoue, il perd à la fois les moyens de garder l’initiative à l’Est et des réserves stratégiques en prévision du second front.


Hitler est donc en proie à d’affreux doutes, mais il n’est pas le seul. Staline, lui aussi, a des sueurs froides lorsqu’il pense au choix cornélien qu’il doit faire pour la campagne de l’été qui arrive.





LE CHOIX STRATÉGIQUE SOVIÉTIQUE


Il n’est pas peu dire que Staline suit une évolution inverse de celle de Hitler sur le plan de la gestion du conflit. Si, au début de la guerre, il fait fi des conseils de prudence de ses subordonnés, ordonnant de systématiques contre-attaques infructueuses en été et fixant des objectifs trop ambitieux pour les offensives d’hiver, début 1943 il s’est assagi (ou décontracté) et tend plus volontiers l’oreille à ses conseillers. C’est que ceux-ci, maréchaux Vassilevski, chef d’état-major général de l’Armée rouge, et Joukov en tête, ont su gagner la confiance du dictateur soviétique en démontrant leur compétence et leur professionnalisme. Même si Staline continue à toujours vouloir pousser ses armées trop loin, emporté par les succès (c’est ce qui mènera les Fronts du Sud-Ouest et de Voronej à un désastre face à von Manstein après Stalingrad), il se range maintenant plus aisément aux vues de ses généraux.


Le 13 mars 1943, afin d’éviter une défaite contre von Manstein, Staline convoque séance tenante le maréchal Georgi Joukov à Moscou. Celui-ci, qui se trouve alors sur le Front de Leningrad où il vient de coordonner la jonction des Fronts de Leningrad et de Volkhov, mettant ainsi fin au blocus terrestre de la ville de Lénine, arrive à la capitale le 16 mars. Il est invité à 3 heures du matin à un dîner, durant lequel Staline lui demande de partir immédiatement au Front de Voronej pour y remettre de l’ordre et barrer la route à von Manstein. Quatre heures plus tard, il embarque dans un train spécial vers sa nouvelle affectation. Raidissant la résistance soviétique et profitant du dégel, Joukov empêche Manstein de déboucher sur Koursk et le cloue sur place. Alors que les armes se taisent dans la région de Kharkov aux alentours du 20 mars, Joukov reste au Front de Voronej jusqu’au 23.


Joukov commence une tournée d’inspection sur le terrain afin de se faire une idée du contexte local. Il visite la 13e armée du Front Centre, au nord du saillant de Koursk, les 23 et 24 mars, puis retourne à Moscou le 26 pour assister à une réunion de la Stavka. Entre le 27 mars et le 1er avril, il retourne auprès des 6e et 7e armées de la garde du Front de Voronej, qui a un nouveau commandant, le général Vatoutine, pour continuer l’inspection des troupes : « À la fin de mars et au début d’avril, Vatoutine et moi sommes allés voir quasiment chaque unité, […] pour déterminer les mesures à prendre si l’ennemi passait à l’offensive. » Il y est rejoint par Alexandre Vassilevski et les deux hommes travaillent pendant dix jours à partir des données récoltées par Joukov. À leur retour auprès de Staline, ce dernier leur fait bien comprendre ce qu’il a en tête. Les Allemands, depuis le début du conflit, sont maîtres de l’été et pénètrent chaque fois dans la profondeur stratégique de l’Armée rouge, celle-ci n’arrêtant la Wehrmacht qu’à grand-peine ; l’hiver est alors l’occasion pour les Soviétiques de reprendre l’initiative, sans pour autant que cela débouche sur une victoire achevée, la Wehrmacht infligeant systématiquement des pertes sévères aux armées soviétiques. Staline veut changer cette chronologie annoncée et prendre l’initiative dès la fin du printemps en lançant une offensive de grand style sur le saillant d’Orel, puis depuis le balcon formé par le saillant de Koursk pour enfin définitivement repousser le Heeres Gruppe Mitte qui menace depuis trop longtemps Moscou. Le plus tôt sera le mieux, afin d’empêcher la Wehrmacht de parfaire ses défenses ou de devancer son offensive en fonction de l’option retenue par Hitler.


Mais les maréchaux Joukov et Vassilevski ont maintenant de quoi discuter les options de Staline. Ils craignent en effet que les forces soviétiques qui attaqueraient depuis Koursk soient simplement pincées à la base du saillant par les troupes allemandes qui s’y massent de part et d’autre. C’est à cet instant que l’un des débats stratégiques les plus cruciaux de la guerre germano-soviétique a lieu dans le camp de l’Armée rouge : doit-on prendre l’initiative ou attendre que les Allemands attaquent pour ensuite contre-attaquer ? Tout dépend des intentions de Hitler. C’est pourquoi une intense campagne de renseignements tous azimuts débute à la fin du mois de mars et au début d’avril. Celle-ci conclut très vite que Hitler a décidé d’attaquer et que ce sera contre le saillant de Koursk, via une offensive blindée puissante à la base (car il manque d’infanterie).


Les événements s’accélèrent alors. Joukov – qui reçoit une grande partie des informations collectées sur le terrain et via les services de renseignement – est convaincu dès le 7 avril que le point d’application de l’effort allemand se situera contre le saillant de Koursk. Par recoupement des informations, instinct et observation des cartes, il est persuadé que les Allemands ne pourront pas s’empêcher de lancer une offensive de grand style afin de tenter de résorber le saillant, dans le but de raccourcir leur front et détruire une partie non négligeable de l’Armée rouge. Il préconise donc de temporiser, d’attendre l’attaque allemande derrière de solides défenses avant, et éventuellement, de répliquer par une contre-attaque sur les arrières des troupes allemandes alors fixées sur les défenses du saillant. Mais encore lui faut-il convaincre Staline et les autres généraux impliqués. Le maître du Kremlin reste en effet très dubitatif et ne peut réfréner son envie d’en découdre sur un champ de bataille ouvert : il veut une offensive à outrance, et repousser la ligne de front encore plus loin de Moscou…


Le 8 avril, Joukov envoie un rapport qui ne laisse aucun doute quant à sa vision de la situation stratégique à cette période de la guerre. Voici ses conclusions en six points :


 


1. Les pertes subies ont été tellement élevées au cours de l’été 1942-1943 que les Allemands seront incapables d’entreprendre une nouvelle tentative de se saisir du Caucase ou de progresser vers la Volga dans le but d’encercler Moscou. L’état de leurs réserves est tel qu’il faudrait consacrer tout le printemps et la première moitié de l’été à rassembler des forces suffisantes pour attaquer Moscou par la voie la plus directe.


2. Dans une première phase, ils vont probablement attaquer le saillant de Koursk avec un maximum de forces, comprenant de 13 à 15 divisions blindées, pour tenter de le réduire par une action partant de la région d’Orel-Kromy, située au nord du saillant, et par un autre mouvement exécuté à partir de la région de Bielgorod au sud de celle-ci. Une attaque secondaire, tendant à scinder le Front du Sud-Ouest, doit être attendue à partir de Vorojba, se développant entre les rivières Seïm et Psiol, et s’efforçant d’atteindre Koursk par le sud-ouest. L’objectif de cette première phase offensive sera d’encercler les 13e, 21e, 38e, 60e, 65e et 70e armées soviétiques.


3. Dans une deuxième phase, les Allemands essaieront de se porter sur le flanc et sur les arrières du Front du Sud-Ouest, en progressant le long d’une ligne passant par Valouiki et Ourazovo et en attaquant vers le nord à partir de Lisitchansk.


4. Au cours d’une troisième phase, les Allemands se regrouperont, puis essaieront d’avancer jusqu’à la ligne Liski-Voronej-Elets, se couvriront contre une attaque venant du sud-est, et organiseront une opération pour déborder Moscou à partir du sud-est en passant par Renenburg, Riasjsk et Riazan.


5. En raison du manque de troupes d’infanterie entraînées aux opérations offensives, l’effort principal sera exécuté par les chars et les avions. Un total de 2 500 chars sera probablement engagé.


6. Dans ces conditions, il est essentiel de renforcer le dispositif défensif soviétique, en transférant dans le saillant de Koursk une grande quantité d’unités antichars à prélever dans les secteurs calmes et sur la réserve de la Stavka.


J’estime qu’il serait inutile pour nos forces d’entreprendre une action offensive dans un avenir rapproché, en vue de prévenir l’attaque ennemie. Il serait plus avantageux pour nous d’user l’ennemi contre nos défenses, de détruire ses chars et, alors seulement, par l’emploi de troupes fraîches, de passer à l’offensive générale pour battre l’ennemi une fois pour toutes.





 


Le 10 avril, c’est au tour de Rokossovski, commandant du Front Centre (au nord du saillant), d’envoyer son rapport à Staline. Il est, en substance, en accord avec le précédent :


 


Tenant compte des forces et des approvisionnements disponibles, mais surtout des résultats obtenus par les opérations offensives de 1941-1942, au cours du printemps et de l’été 1942, une offensive ennemie ne doit être attendue que sur l’axe Koursk-Voronej. Une offensive sur les autres directions est peu probable. Étant donné la situation stratégique telle qu’elle se présente au stade actuel de la guerre, il semblerait utile, d’un point de vue allemand, de consolider fermement la mainmise sur la Crimée, le Donbass et l’Ukraine. Pour ce faire, les Allemands doivent porter leur front sur la ligne Chterovka-Starobelsk-Rovenki-Liski-Voronej-Livny-Novosil. Pour y parvenir, l’ennemi aura besoin d’utiliser au moins 60 divisions d’infanterie avec leurs renforts appropriés en aviation, blindés et artillerie. L’ennemi est en mesure de réaliser une pareille concentration de forces sur la direction en question. Par conséquent, l’axe Koursk-Voronej revêt une importance primordiale. Si ces prévisions opérationnelles sont admises, nous devons nous attendre que l’ennemi fasse porter ses efforts principaux simultanément sur deux directions, l’une à court et l’autre à long rayon d’action, qui pourraient être :


1. À court rayon d’action – depuis la région d’Orel à Koursk via Kromy –, et depuis la région de Bielgorod à Koursk via Oboïan.


2. À long rayon d’action – depuis la région d’Orel à Kastornoïé via Livny –, et depuis la région de Bielgorod à Kastornoïé via Stary Oskol.


Si nous ne prenons aucune contre-mesure […], un succès ennemi sur ces axes de progression pourrait conduire à la défaite des Fronts Centre et de Voronej, et à la capture par l’ennemi de la très importante voie ferrée Orel-Koursk-Kharkov. L’ennemi occuperait dès lors une ligne avantageuse pour lui, qui lui assurerait la ferme possession de la Crimée, du Donbass et de l’Ukraine.


L’ennemi pourra commencer à regrouper et à concentrer ses forces sur les axes probables d’attaque, et aussi à accumuler les approvisionnements nécessaires, dès que le dégel et les inondations auront pris fin. En conséquence, on peut estimer que l’ennemi sera en mesure de lancer une offensive décisive approximativement dans la seconde quinzaine de mai.





 


Trois propositions suivent :


 


1. Détruire les forces ennemies à Orel par des actions combinées des Fronts de l’Ouest, de Briansk et Centre, et leur enlever ainsi la possibilité d’attaquer depuis la région d’Orel vers Kastornoïé via Livny, et de s’emparer de la voie ferrée la plus importante, Mtsensk-Orel-Koursk, dont nous avons besoin et interdire à l’adversaire l’utilisation du réseau ferré et routier de la région de Briansk.


2. Pour dissocier les opérations offensives ennemies, les Fronts Centre et de Voronej doivent recevoir un renfort en moyens aériens, principalement en chasseurs, et l’appui d’un minimum de 10 régiments d’artillerie antichars par Front.


3. Dans le même but, il est désirable de disposer de fortes réserves de la Stavka dans les régions de Livny, Kastornoïé, Liski, Voronej et Elets.





 


Pour terminer, le 12, c’est au tour de Vatoutine, commandant du Front de Voronej, d’envoyer ses observations :


 


Nous pouvons nous attendre que l’ennemi puisse créer face au Front de Voronej un groupement d’assaut pouvant aller jusqu’à 10 divisions blindées et au moins 6 divisions d’infanterie, comprenant un ensemble de l’ordre de 1 500 chars, qui se rassemblera vraisemblablement dans la région de Borisovka-Bielgorod-Murom-Kazatchiia-Lopan. Ce groupement peut être appuyé par des forces aériennes puissantes qui pourraient totaliser jusqu’à 500 bombardiers et pas moins de 300 chasseurs. Les intentions ennemies seraient de conduire des attaques concentriques de la région de Bielgorod vers le nord-est et de celle d’Orel vers le sud-est afin d’encercler nos forces déployées à l’ouest de la ligne Bielgorod-Koursk. Ensuite, l’on devrait s’attendre que l’ennemi attaque vers le sud-est dans le flanc et sur les arrières du Front du Sud-Ouest et, subséquemment, opère suivant un axe nord. Cependant, nous ne pouvons pas exclure la possibilité que, cette année, l’ennemi ne renonce à ce plan et, notamment, qu’après avoir réussi ses attaques concentriques à partir des régions d’Orel et de Bielgorod, il n’ait l’intention d’attaquer vers le nord-est afin de déborder Moscou. Cette éventualité devrait être prise en considération et les réserves devraient être déployées en conséquence. En résumé, face au Front de Voronej, l’ennemi portera vraisemblablement son effort principal vers Stary Oskol, en partant de la région de Borisovka-Bielgorod, et exécutera des opérations secondaires, avec une partie de ses forces vers Oboïan et Koursk. L’ennemi n’est pas encore prêt à entreprendre une offensive importante. Le début de l’attaque ne doit pas être attendu avant le 20 avril au plus tôt, mais elle sera très probablement déclenchée dans les premiers jours de mai. Toutefois, des attaques partielles sont à craindre à tout moment.





 


La pertinence de ces rapports est édifiante. Dès le 10 avril, Vassilevski apporte son appui à Joukov quant à la proposition qu’il va faire à Staline : passer sur la défensive dans le saillant de Koursk, laisser les crocs blindés de la Wehrmacht s’émousser sur le saillant avant de lancer une contre-attaque d’envergure pour repousser l’ensemble du front jusqu’au Dniepr. Joukov et Vassilevski élaborent alors une directive de la Stavka afin de concentrer une importante force de réserve à l’est du saillant de Koursk. Parallèlement, ils consultent Rokossovski et Vatoutine : si le premier est convaincu du bien-fondé de cette stratégie, Vatoutine milite quant à lui pour une offensive préventive.


Le 12 avril au soir, Joukov, Vassilevski et son adjoint Antonov présentent leurs conclusions à Staline. Ils font accepter à ce dernier le principe d’une défense systématique et puissante, dans un premier temps, à l’intérieur du saillant de Koursk, afin d’émousser les forces allemandes. Ils suggèrent de planifier, en parallèle et indépendamment des préparatifs pour la bataille défensive, une offensive de grand style contre le saillant d’Orel, au nord, et vers Kharkov, au sud du saillant. Pour cela, ils préconisent la concentration d’une importante réserve stratégique dans le district militaire de la Steppe (effective le 30 avril), au sud-est des défenses. Cette offensive devra déboucher sur le Dniepr et pénétrer en Ukraine et en Biélorussie. Si Staline donne son accord pour ce plan, ce n’est pas sans y ajouter sa condition : constituer une seconde réserve au nord-est du saillant de Koursk afin de préserver Moscou d’un possible débordement des défenses. Ces mêmes réserves serviront à appuyer la contre-attaque en direction d’Orel le moment venu. Cette option à une influence sur le plan initial : elle réduit d’autant les troupes allouées au district de la Steppe et aura donc un impact sur les futurs combats.


Durant les mois de mai et de juin, le dictateur rouge continue pourtant à tergiverser : aiguillonné par Vatoutine et Khrouchtchev, le commissaire politique du Front de Voronej, il hésite toujours à lancer une attaque préventive afin, au moins, de perturber les préparatifs du plan allemand. L’idée de Vatoutine est de foncer vers le Dniepr et Tcherkassy dans le but de prendre en écharpe le Heeres Gruppe Süd.


Cependant, le plan est définitivement arrêté fin mai et comprend donc une phase défensive menée par les Fronts Centre et de Voronej, flanqués au nord par le Front de Briansk et de l’Ouest et au sud par celui du Sud-Ouest, suivie de deux attaques : l’opération Koutouzov, au nord, visant la résorption du saillant d’Orel par les Fronts du Centre, de Briansk et de l’Ouest, et l’opération Roumiantsev, au sud, avec la prise de Kharkov par les Fronts de Voronej, de la Steppe et du Sud-Ouest. Enfin, dans l’intervalle, les Fronts du Sud et du Sud-Ouest devront lancer des opérations de diversion dans le nord sur Donetz et sur le Mious. Durant les mois de mai et juin, Joukov continue à faire des tournées d’inspection et à diriger des opérations mineures, toujours dans l’optique de la bataille qui se prépare. Le 2 juillet, il est de retour au Front Centre car l’alerte a été donnée : la bataille va bientôt commencer.


Les plans sont précis, cohérents et reposent sur un point essentiel : la connaissance maximale des intentions de l’ennemi.





RECONNAISSANCE ET ESPIONNAGE : LE DUO GAGNANT


L’histoire du renseignement revêt un aspect particulier dans le champ de l’étude historique : par essence, les actions et méthodes des services d’espionnage sont secrets et les documents sont donc rarement disponibles. Par ailleurs, les ramifications et les enjeux des actions secrètes sont tels qu’ils font souvent l’objet de manipulations a posteriori. C’est pourquoi, aujourd’hui encore, le débat historique fait rage quant à la provenance des renseignements dont aurait disposé l’Armée rouge pour planifier sa campagne de l’été 1943.


Ce qui semble certain, c’est que le mythe d’une « taupe » au sein du haut état-major allemand – qui aurait renseigné Staline tout au long de la guerre – est totalement éventé aujourd’hui. Il a perduré longtemps car il donnait aux responsables militaires allemands un prétexte pour se défausser des erreurs stratégiques. De plus, le contexte de la guerre froide n’a pas poussé l’URSS à nier l’existence de cet espion : cela laissait le doute aux services de renseignement alliés et leur faisait croire que les services secrets soviétiques étaient d’une redoutable efficacité.


Il est par contre possible d’avancer que le haut commandement soviétique a su synthétiser un ensemble de sources de renseignement très diverses pour se faire une idée, finalement relativement précise, des intentions et des plans allemands.


Il y a d’abord le réseau d’espionnage proprement dit, sous l’égide du GRU (Direction centrale du renseignement de l’état-major de l’armée), qui existe depuis l’entre-deux-guerres en Europe. Très efficace, il a été en partie démantelé en 1942, mais reste relativement actif jusqu’à la bataille de Koursk. Particularité du renseignement soviétique durant le conflit : il aura peut-être été plus efficace dans l’espionnage des Alliés que dans celui des forces de l’Axe. Au début de 1943, deux sources auraient été à l’origine de renseignements apparemment de première main. D’une part, le réseau des « Trois Rouges », qui désigne un cercle d’agents implanté en Suisse et supervisé par Alexandre Radolfi. Son agent le plus actif est l’Allemand Rudolf Rössler, dit « Lucie ». Celui-ci donnera tout au long du conflit des centaines de documents, souvent peu intéressants, mais parfois pertinents. Or, il aurait découvert en avril 1943 la date du début de l’offensive allemande, fixée dans un premier temps au 14 juin ; mais lorsque Rössler le découvre, cette information est déjà obsolète. Que cela soit une manœuvre d’intoxication des services de contre-espionnage allemands ou un hasard, peu importe : l’offensive sera repoussée par Hitler de toute manière. Par contre, Rössler récupère des informations sur les mouvements stratégiques des troupes allemandes (via l’OKW). Il peut ainsi détecter que de nombreuses divisions blindées ont été retirées de France et envoyées sur le front de l’Est, ce qui augure d’une offensive majeure dans ce secteur : Staline et son état-major peuvent donc considérer que les Allemands ne resteront pas sur la défensive cet été 1943. Une seconde source recoupe la précédente : Ultra. Ce terme désigne les documents provenant du déchiffrement de tous les messages codés de la Wehrmacht, dont ceux de la machine « Enigma », produits par les services de décryptage britanniques du centre de Bletchley Park. Les informations issues des analyses de cette foison de messages radios ont été « offertes », de façon indirecte, aux Soviétiques dans le cadre de la collaboration entre les alliés. Cette source, branchée sur l’OKH et l’OKL, fournit un matériel de premier plan à Staline, surtout en avril et mai 1943. Cependant les Britanniques finissent en juin par conclure à l’ajournement de l’opération Zitadelle. Afin de garder leur source d’information secrète, ils ont l’idée de laisser filer les informations auprès du réseau d’agents soviétiques en Europe, dont fait partie Rössler. La source Ultra/Rössler est confirmée par John Cairncross, espion britannique affecté au service de décryptage de Bletchley Park et agent double soviétique, qui envoie à Moscou un certain nombre de documents issus d’Ultra. Cairncross récupère des informations concernant les interceptions radio de l’OKH (en charge du front de l’Est) et de la Luftwaffe. Mais ces diverses sources issues de l’espionnage ne font que confirmer l’intuition de Joukov et ne donnent pas les bonnes dates du début de l’offensive (reports obligent) : elles ne constituent donc pas une source de première importance pour la Stavka.


En réalité, les résultats les plus probants quant à la recherche des intentions de la Wehrmacht sont issus des hommes « sur le terrain », que ce soit à l’arrière du front allemand comme en première ligne. En effet, le GRU a envoyé des milliers d’agents derrière les lignes ennemies : par groupe de trois ou quatre, équipés de radios, seuls ou en compagnie de partisans, ils sillonnent les plaines de Russie occidentale en quête de toute information utile. Déplacements, concentrations et identifications des troupes sont notés et immédiatement transmis aux états-majors des Fronts… Parfois vêtus de l’uniforme allemand, ces espions ne vivent pas longtemps après avoir été capturés. L’aviation d’observation contribue aussi à cet effort de renseignement : pas moins de 6 000 sorties d’appareils de reconnaissance à long rayon d’action sont recensées dans les semaines qui précèdent l’attaque allemande. L’aviation tactique de reconnaissance survole en permanence les lignes allemandes afin d’identifier les mouvements annonciateurs de l’attaque. Des bataillons d’analystes scrutent les clichés ainsi faits. Il y a aussi des unités de reconnaissance au sol, sortes de commandos Spetnaz avant l’heure, subordonnées à chaque Front, qui effectuent des raids en profondeur pour observer, saboter et capturer des prisonniers (près de 200 durant les mois de mai et juin). Ceux-ci sont interrogés dès leur retour dans les lignes soviétiques par des interprètes des services de renseignement. Chaque état-major, depuis l’armée jusqu’au Front, et parfois même ceux des divisions, possède des services de renseignement complets. Les services de décodage travaillent également d’arrache-pied pour casser les codes d’Enigma, à l’instar des Britanniques de Bletchley Park. Il semblerait qu’ils y soient en partie arrivés, mais ce n’est que conjecture. La guerre électronique semble être l’un des domaines les plus productifs du renseignement soviétique : 5 bataillons radio spécialisés sont formés et 2 se trouvent dans le saillant. Leur rôle est multiple : détection des sources radio, brouillage des ondes adverses, etc. Ces procédés sont si efficaces que certaines divisions soviétiques possèdent les tableaux complets des fréquences radio utilisées par la Wehrmacht. Par ailleurs, grâce aux systèmes d’écoute, la localisation de plusieurs QG d’armée, de corps et de divisions allemands a été opérée. Enfin, la densité grandissante du trafic radio permettra aux analystes de déterminer de façon relativement précise la date de l’attaque allemande. Les informations sont donc récoltées par des dizaines de milliers de petites mains qui transmettent toutes les données à des équipes d’analystes du GRU : ces derniers synthétisent l’ensemble et font circuler en temps réel les informations auprès des armées, des Fronts et de la Stavka.


Sur la ligne de front, toutes les armes sont mises à contribution, jusqu’aux plus inattendues. C’est le cas des sapeurs qui ont été spécifiquement mobilisés pour des opérations de reconnaissance et de découverte avant le début de la bataille. Un rapport de 1944 relate le rôle attribué à ces unités. Ainsi, dès avril 1943, le Front de Voronej émet des ordres qui stipulent que les troupes de sapeurs doivent : participer à la découverte des intentions de l’ennemi en collaboration avec les missions de reconnaissance des autres armes ; déterminer les axes d’attaques des Panzer les plus dangereux ; découvrir les nouvelles méthodes de combat et la présence des nouveaux moyens de l’ennemi.


Pour ce faire, les sapeurs utilisent différents dispositifs. Ils organisent des postes d’observation fixes, intègrent leurs unités aux patrouilles de reconnaissance interarmes, conduisent des missions de reconnaissance spécifiques, exploitent les données de renseignements provenant d’autres unités, tout particulièrement de l’armée de l’air, et interrogent les prisonniers et les déserteurs.


C’est ainsi qu’ils récoltent des centaines d’informations qu’ils mettent en relation avec les renseignements des autres armes, permettant ainsi à la Stavka de déterminer avec précision les zones de rassemblement des unités lourdes allemandes et leurs moyens de franchissement des obstacles. « Les informations glanées par les reconnaissances des sapeurs ont permis au commandement de découvrir les intentions offensives de l’ennemi, les axes de pénétration retenus, la localisation probable des passages et les préparations pour le passage en force du Nord-Donetz. »


Ce sont aussi les sapeurs du Front Centre qui vont découvrir, trois jours avant l’offensive, que leurs homologues allemands ont commencé à ouvrir des passages dans leurs propres obstacles défensifs et qu’ils font de même avec ceux de l’Armée rouge dans la nuit du 4 au 5 juillet.


L’effort de renseignement soviétique a donc été très important : la Stavka ne veut plus être prise au dépourvu comme en 1941 et 1942. Les moyens mis en œuvre ont été massifs, coordonnés et relativement efficaces. Certes, il y a des lacunes qui entraînent parfois des sueurs froides : ainsi, les troupes dans le saillant sont mises en alerte maximale inutilement les 8 mai, 19 mai et 2 juillet. Cependant, dès fin mars, 40 divisions allemandes sont identifiées, dont 20 Panzerdivisionen. Le 12 avril, le Front de Voronej est capable d’identifier toutes les divisions mobiles de la 4e Panzerarmee. Cet effort sans précédent permet donc de déterminer rapidement le choix offensif de Hitler pour cet été 1943, le lieu de l’attaque et ses modalités. Enfin, le GRU ne reste pas inactif et utilise toutes ces informations pour mener des actions offensives au cours des mois de mai et juin : des sabotages de ponts et de rails sont effectués par des équipes spécialisées de sapeurs tout au long de la ligne de front allemande. Ces mêmes informations vont aussi servir aux partisans et à la VVS, l’armée aérienne soviétique, qui vont être engagés dans une campagne d’action visant à gêner les préparatifs allemands.





PARTISANS ET RAIDS AÉRIENS


Avec tous les renseignements collectés par les services soviétiques et les éclaireurs, la Stavka a les outils nécessaires pour empêcher les Allemands de procéder à la mise en place de leurs forces. C’est ainsi que les partisans et les VVS sont mis à contribution pour attaquer les cibles sur les arrières immédiats et profonds du dispositif de la Wehrmacht. Dans cette optique, l’état-major central des partisans, dirigé par le premier secrétaire du comité central du Parti communiste de Biélorussie, P. Ponomarenko, ordonne de faire monter la pression en mai et juin 1943. Les actions se concentrent plus spécifiquement contre le Heeres Gruppe Mitte, car ses arrières sont infestés de groupes de partisans et le réseau ferroviaire y est plus dense. D’après des sources soviétiques, à la veille de la bataille, pas moins de 80 000 partisans sévissent en Biélorussie, 30 000 en Ukraine et 16 000 dans le seul saillant d’Orel. En mai, 1 045 attaques sont recensées contre le chemin de fer, 1 092 le mois suivant. Elles sont menées par des groupes de 500 partisans encadrés par des hommes du GRU ou du NKVD. Ces sabotages entraînent des embouteillages dans les gares et nœuds ferroviaires, où les wagons de transport de troupes et de matériel s’entassent. Ce sont alors des cibles privilégiées pour les raids aériens, qui font de gros dégâts. Cela a des conséquences sur l’arrivée des renforts allemands sur le front, mais mobilise aussi de nombreuses troupes qui tentent d’endiguer ces attaques. Cinq opérations antipartisans d’ampleur sont alors organisées par les Allemands : Baron Tsigane (12 mai au 6 juin), Freischütz (12 au 28 mai), Tempête de mai (18 au 21 mai), Aide aux voisins I et II (19 au 21 mai, 2-6 juin). Elles mobilisent des troupes de sécurité et le 8e corps hongrois. Mais devant l’importance du dispositif, des unités régulières de la Wehrmacht, comme la 18e Panzerdivision, les 7e, 292e, 113e Infanteriedivisionen ainsi que deux régiments autonomes sont affectés à cette tâche, mais ils manqueront ou seront fatigués lors des missions contre le saillant. D’autres opérations sont organisées sur les arrières du Heeres Gruppe Süd, avec les mêmes effets. Le bilan est maigre : 3 700 partisans, 38 canons, 3 chars, 55 mortiers et… 2 avions sont mis hors d’état de nuire. C’est peu quand on pense aux milliers de soldats allemands détournés de l’opération principale à cet effet. Le sentiment d’insécurité que font régner les actions des partisans est palpable : tous les convois, les carrefours, les ponts doivent être protégés.


C’est aussi le moral de la troupe qui est affecté par ces attaques. Un caporal allemand écrit ainsi à son épouse : « Nos trains roulent une journée, mais trois autres jours doivent être consacrés à la réparation des voies, car les partisans font tout sauter. L’avant-dernière nuit, ils provoquèrent une collision entre un express et un train de permissionnaires, de sorte que plus aucun train ne roule… Voilà notre vie en Russie. » Un autre écrit : « Hier, les Russes ont de nouveau attaqué le train de permissionnaires, nous eûmes à livrer de durs combats et bien entendu ce ne fut pas sans pertes. Il n’est même plus agréable actuellement de partir en congé, car très peu de convois parviennent indemnes jusqu’à la frontière allemande. »


La VVS ne reste pas non plus inactive, nous l’avons vu. Durant les deux mois qui précèdent la bataille, elle attaque les gares de Gomel, d’Orcha, de Briansk et de Lokot, mettant hors d’usage plusieurs centaines de wagons et de locomotives. La nuit du 6 mai, plusieurs centaines d’appareils, fait rare pour les Soviétiques, attaquent dans la région d’Orel. Puis c’est au tour des aérodromes de la Luftwaffe d’être pris pour cibles. Des centaines d’appareils allemands sont endommagés plus ou moins fortement. Mais les pertes soviétiques sont aussi très importantes.





MASKIROVKA


Afin de masquer les préparatifs des contre-offensives projetées au nord et au sud du saillant (opérations Roumiantsev et Koutouzov), les Soviétiques font un usage intensif de ce qu’ils appellent la maskirovka. Ils utilisent aussi largement cette technique pour tromper les Allemands quant à l’ampleur des préparatifs de la défense du saillant de Koursk, mais surtout pour leur cacher l’ampleur des réserves stratégiques déployées dans les zones arrière.


Maskirovka est un terme russe qui peut se traduire littéralement par « camouflage ». Au sein de l’Armée rouge, il désigne un ensemble de moyens visant à tromper l’ennemi sur ses intentions, ses forces et leurs positions. Ces procédés peuvent être actifs ou passifs, et englobent la dissimulation, l’imitation à l’aide de leurres et de matériels factices, les manœuvres destinées à induire en erreur l’ennemi et la désinformation.


Cette doctrine a été conceptualisée dans les années 1920 et apparaît dans le règlement de campagne de l’Armée rouge de 1939. Elle est définie par ses concepteurs comme « un type de soutien pour les opérations de combat et les activités quotidiennes des forces ; un ensemble de mesures conçues pour induire en erreur l’ennemi en ce qui concerne la présence et la disposition des troupes, des installations militaires diverses, leur statut, leur aptitude au combat, aux opérations, ainsi qu’un élément du plan du commandement ». En somme, la maskirovka « constitue le moyen le plus important d’acquérir la surprise, qui est une des conditions de base pour le succès dans la bataille ». Son principe se retrouve à tous les niveaux de commandement : stratégique, dans le cas de la Stavka ; opérationnel, à l’échelon des Fronts ; et tactique. Toutes les armées de l’époque rivalisent de prouesses pour dissimuler, sur le terrain, aux yeux de l’ennemi, leurs forces et leurs intentions. Mais il semblerait que l’Armée rouge utilise de façon systématique cette technique. Il s’agit de tromper l’ennemi, de le désorienter et de réduire ou éliminer ses moyens de reconnaissance. La maskirovka a été employée à grande échelle à Koursk, mais il faut noter qu’elle fut également largement appliquée lors de la préparation de la contre-offensive de Stalingrad en 1942 et en 1939 lors de la bataille de Khalkhin Gol, qui vit les forces japonaises affronter un groupement blindé soviétique commandé par un certain Joukov…


Dans la littérature soviétique mais aussi allemande, le soldat de l’Armée rouge semble avoir un don inné pour le camouflage : il est capable de se fondre dans le paysage en un rien de temps. Plusieurs officiers allemands témoignent de ces capacités, considérant que « le fantassin russe était un maître dans la fortification des positions de campagne. Il était stupéfiant de voir avec quelle rapidité il disparaissait dans le sol et camouflait sa position. Les soldats russes utilisaient instinctivement le terrain, ce qui les rendait difficiles à repérer », écrit l’un d’entre eux ; un autre juge que « leur familiarité avec la nature, avec laquelle les Russes avaient conservé un plus haut degré de promiscuité que les autres peuples d’Europe, est aussi responsable de l’habileté des soldats russes à s’adapter aux particularités du terrain et aussi de s’y fondre. Le Russe est un maître du camouflage, du retranchement et des constructions défensives. Avec une grande vitesse il disparaît dans la terre, se retranchant avec un infaillible instinct pour utiliser le terrain au mieux et pour construire des fortifications très difficiles à découvrir. Quand le Russe s’est retranché dans le sol et s’est fondu dans le paysage, c’est un ennemi doublement dangereux ».


Ces témoignages, qui peuvent aussi se lire comme des jugements de valeur sur les Russes en général (ils sont frustes, voire sauvages), typiques de la vision germanique et nazie sur les peuples slaves de l’époque, oublient que les capacités des soldats soviétiques sont aussi dues à un entraînement intensif et à une stricte discipline, inculqués à tous les échelons de la troupe.


Sur le terrain, la maskirovka se traduit par le camouflage et le changement d’apparence de ce qui représente une cible pour l’adversaire : routes, voies ferrées, dépôts et camps. Il s’agit de créer de faux emplacements, de faux dépôts, de fausses routes, d’utiliser des bruits et sons artificiels pour désorienter l’ennemi, de créer de faux réseaux radio pour des armées fictives, d’ériger de fausses positions d’artillerie. Mais il s’agit également de faire circuler de fausses rumeurs sur les arrières, d’utiliser des agents doubles ou retournés, de crypter les communications radio, etc.


Il suffit de se pencher sur la maskirovka déployée par le Front de Voronej pour se rendre compte du degré de maîtrise qu’en ont eu les Soviétiques lors de la bataille de Koursk. C’est ainsi qu’un rapport d’après guerre signale qu’une série d’ordres émanant de la Stavka ont spécifié au Front de camoufler les lignes de défense et les concentrations de troupes. Des unités spéciales de sapeurs effectuent les actions suivantes : elles camouflent quatre grandes bases de ravitaillement en essence ainsi que d’autres objectifs spéciaux ; elles montent 883 chars et 220 avions factices (des maquettes transportées par camions en pièces détachées) ; elles organisent 3 fausses zones de concentration de chars regroupant 95 maquettes chacune ; enfin, elles construisent 13 faux aérodromes pour servir de leurres. À leur niveau, les armées improvisent la confection de 1 000 canons et 120 chars factices supplémentaires. Pour exemple, un groupe de sapeurs crée une position d’artillerie fictive en peignant des troncs d’arbres qu’il associe à des roues de camion pour faire de faux obusiers. Lorsqu’un avion de reconnaissance allemand passe, les sapeurs simulent un tir d’artillerie grâce à des moyens pyrotechniques. Peu après, plusieurs escadrilles de bombardiers allemands attaquent la position leurre que les sapeurs s’empressent de reconstruire : les Allemands reviennent six fois en vingt-quatre heures. Ainsi, se concentrent-ils sur une cible factice au lieu de chercher les vraies positions d’artillerie et, ce qui n’est pas négligeable, gaspillent leurs munitions sur un faux objectif (117 bombes au total).


Cependant, si les résultats sont excellents pour la couverture des zones arrière (les Allemands ne soupçonneront jamais la présence des importantes concentrations de réserves du Front de la Steppe, par exemple, ou des réserves se trouvant au nord du saillant), le rapport en question pointe du doigt les lacunes de la maskirovka au niveau du camouflage des travaux sur les premières lignes, un développement inadéquat du masquage des positions avancées et une discipline de camouflage des premières lignes assez mince. Ce qui n’empêchera pas le général allemand Friedrich von Mellenthin, du 48e Panzerkorps, d’évoquer le fait que « les horribles contre-attaques russes, auxquelles participent des masses énormes de moyens humains et matériels, sont une surprise désagréable pour nous… L’habileté au camouflage des Russes est à souligner encore une fois. On n’a pas détecté ne serait-ce qu’une zone de champ de mines ou de mines antichars jusqu’à ce que le premier véhicule ne saute sur l’une d’elles ou que le premier antichars russe n’ouvre le feu ».


Au niveau stratégique, la maskirovka est un succès pour l’Armée rouge : les renseignements allemands ont largement sous-estimé les forces du Front de la Steppe et celles regroupées au nord du saillant d’Orel. Sur ces bases, des officiers comme von Kluge vont pourtant achever de convaincre Hitler de la faisabilité de l’opération Zitadelle. Le Führer rassemble donc les forces de la Wehrmacht autour du saillant de Koursk, tandis que Staline amasse toujours plus de troupes dans et sur les arrières du saillant, pour ce qui va devenir la plus grande bataille de matériel de l’histoire.














CHAPITRE II


LES FORCES EN PRÉSENCE








La bataille de Koursk est en effet, à bien des égards, une bataille de matériel. Dans ce domaine, les deux armées se trouvent à un croisement de leurs productions industrielle et technologique. L’Allemagne engage à Koursk des matériels déjà éprouvés mais en quantité importante (comme le char lourd Tiger), et d’autres tout à fait nouveaux et qui vont accompagner les armées allemandes jusqu’à la fin de la guerre (comme le char moyen Panther). De son côté, l’Armée rouge, engagée dans une mutation structurelle importante, entame une période de transition vers une nouvelle génération de matériels plus modernes. Les deux armées sont donc à un instant crucial de leur développement technique et doivent compenser en cherchant ailleurs la supériorité sur l’adversaire. C’est aussi dans l’organisation, les choix tactiques et les doctrines qu’il faut trouver les facteurs influant sur leur action. Il n’est pas possible de comprendre la bataille de Koursk sans avoir une image précise de l’évolution matérielle, doctrinale et tactique de la Wehrmacht et de l’Armée rouge à la veille de l’affrontement. Ces évolutions s’insérant dans le cadre des décisions stratégiques et opérationnelles prises par les responsables politiques et militaires des deux camps, il est aussi indispensable de comprendre le système hiérarchique qui encadre cette mutation.


LA WEHRMACHT EN JUILLET 1943


HITLER, CHEF DE GUERRE


Adolf Hitler, chancelier du Reich depuis le 30 janvier 1933, baigne dans la culture du combat sous toutes ses formes : il a été soldat pendant la Grande Guerre, puis chef d’un parti politique radical, le NSDAP, et la guerre fait partie pour lui du processus naturel de sélection des civilisations. S’étant appuyé sur l’armée pour prendre le pouvoir, il va rapidement chercher à la contrôler politiquement. En tant qu’artisan du renouveau de l’armée allemande, il n’a pas trop de mal, en usant tout de même de quelques subterfuges, à contrôler le pouvoir militaire dans son ensemble.


Ainsi, le 4 février 1938, Hitler se nomme ministre de la Guerre. Par le même décret, il crée l’Oberkommando der Wehrmacht, le haut commandement des forces armées, dont il est le chef, et s’octroie le titre de chef suprême des forces armées. Un mémorandum du 19 avril 1938 remet ainsi la Heer, l’armée de terre allemande, à sa place de subordonnée dans la Wehrmacht et déclare : « La conduite de la guerre totale est l’affaire du Führer. » Le seul domaine stratégique qu’il laisse à des subordonnés – pas toujours très efficaces – est l’économie. Il a revêtu l’uniforme feldgrau en septembre 1939 et ne le quittera pas jusqu’à sa mort. Au printemps 1943, Hitler est donc chef de l’État, chancelier, dirigeant du parti (NSDAP), ministre des Affaires étrangères de fait, ministre de la Guerre, commandant de la Wehrmacht et aussi chef de l’armée de terre. C’est-à-dire qu’il contrôle tous les rouages militaires et politiques du Reich.


Le printemps 1943 marque une rupture dans le style de commandement du Führer, et dans son comportement. La défaite de Stalingrad l’a en effet beaucoup affecté et diminué, physiquement et moralement. Sa main se met à trembler de façon incontrôlable. L’insomnie le gagne et ses crises de rage se font de plus en plus fréquentes. Il est victime de surmenage, car il participe à deux conférences quotidiennes et se couche à des heures très tardives. Il s’occupe du moindre détail et refuse que l’on conteste ses ordres. Bien qu’il n’en laisse rien paraître, on peut se demander si la défaite de Stalingrad, qu’il assume personnellement en privé, n’a pas affecté sa confiance en lui : après cette bataille, il hésitera longuement sur les grandes décisions stratégiques, comme nous l’avons vu pour la campagne de 1943.


Hitler a pourtant un ascendant relatif sur les généraux qui l’entourent et un style de commandement propre. Mais la question centrale, et débattue depuis longtemps, est de savoir s’il était, ou non, un vrai stratège.


Hitler possède une grande culture militaire, du moins théorique : il a lu Clausewitz, Moltke et Schlieffen. Il a une mémoire infaillible, ce qui lui permet souvent de moucher ses généraux en s’appuyant sur des détails lus dans des rapports ou des ouvrages qu’eux ne connaissent pas forcément. De par son passé de soldat de la Grande Guerre et son érudition, il a acquis une expérience du combat et une maîtrise de la terminologie militaire qui lui permettent de tenir en respect ses officiers. S’intéressant grandement aux données techniques de l’armement et des matériels, il peut discuter avec les militaires et les ingénieurs des aspects les plus minutieux des armes en service ou à l’étude : il lui arrive d’ailleurs souvent d’intervenir personnellement dans le développement de tel ou tel matériel. Hitler peut se prévaloir d’un bon instinct dans la planification des actions militaires, surtout au début du conflit, et il en impose à tous pendant les conférences, surtout grâce à une posture impassible et une autorité naturelle qui le hissent au niveau de ses plus grands généraux.


Certes, Hitler a un sens des questions militaires supérieur à celui du politicien moyen et de beaucoup de professionnels de son temps, mais il n’a pas le sens stratégique d’un Churchill et ne sait pas non plus s’effacer à certains moments du conflit devant son état-major, comme un Staline. De plus, Hitler s’est toujours méfié de la « caste des Junkers », ces officiers d’état-major élevés dans la tradition prussienne que lui-même et les nationaux-socialistes méprisent. Il n’a pas procédé à une épuration massive comme Staline avec les officiers de son armée, mais il se coupe de plus en plus des cadres de la Wehrmacht au fur et à mesure que la guerre s’éternise, craignant toujours le putsch militaire, qui manquera de peu de se produire le 20 juillet 1944.


C’est un fait, Hitler possède de grandes lacunes militaires. Il n’a pas une vaste culture d’état-major et ses connaissances techniques sont parcellaires. Sa méconnaissance des impératifs logistiques opérationnels ne lui permet pas, par exemple, de comprendre l’impossibilité d’exécuter certains de ses ordres. Le général von Manteuffel, spécialiste des blindés, donne un avis mitigé sur ses qualités militaires : tout en lui reconnaissant un savoir certain en matière d’armes, d’effets du climat et du terrain, il souligne également ses limites : « S’il comprenait le maniement d’une division, celui de toute une armée lui était étranger. Il avait un véritable flair, il excellait dans les manœuvres de surprise mais il lui manquait les éléments techniques de base, indispensables pour leur application efficace. Il avait tendance en outre à se griser de chiffres et de quantités. » Dans le même sens, ses évidentes qualités d’analyse stratégique ne le mettent pas à l’abri d’une incompréhension profonde de ce qui est possible ou pas au niveau opérationnel.


Ce qui pouvait faire sa force lors des premières campagnes de la guerre finit par se retourner contre lui et paralyse en partie les actions de la Wehrmacht et le bon déroulement des opérations. Ainsi, s’il déroute l’ennemi lors des offensives, sa stratégie défensive est d’une incroyable rigidité : aucune retraite volontaire n’est possible, laissant aux commandants sur le terrain une marge de manœuvre réduite. Si cette posture a pu sauver la Wehrmacht d’un recul catastrophique durant l’hiver 1941, lorsque la question du repli du Heeres Gruppe A du Caucase s’est posée pour éviter son encerclement, son refus obstiné de toute manœuvre de retraite a failli entraîner un « super-Stalingrad ». Ce n’est que grâce à l’action unilatérale de von Manstein que la tragédie a pu être évitée. Son souci de tout contrôler le pousse aussi à décider des déplacements de troupes jusqu’au niveau des régiments, en s’appuyant sur des cartes d’état-major, à des centaines de kilomètres du front : il court-circuite ainsi les différents niveaux hiérarchiques et complique grandement le travail de ses officiers. Ce faisant, il ne prend pas en compte les difficultés du terrain et l’état des unités qu’il déplace. Il faut dire qu’il se coupe de plus en plus du champ de bataille, car ses visites sur le front et dans les états-majors en première ligne se font de plus en plus rares à partir de la fin 1942. D’ailleurs, sa visite au quartier général de von Manstein à Zaporojie du 16 au 19 février 1943 sera l’une des dernières qu’il fera (les troupes soviétiques sont à moins de 60 kilomètres de la ville lorsqu’il s’y trouve ! Il doit la quitter précipitamment).


Cette « stratégie de cabinet », qui s’impose de plus en plus, coupe Hitler des réalités stratégiques, opérationnelles et tactiques nécessaires à une bonne compréhension des impératifs militaires. Il s’intéresse ainsi au nombre de divisions que compte son armée plus qu’à leur qualité ; c’est pourquoi il veut en créer toujours davantage plutôt que de compléter les effectifs des unités existantes. Cela explique que, au début de l’année 1943, l’Ostheer se trouve face à un paradoxe : des unités bien armées, mais sans expérience et mal encadrées, côtoient des divisions en sous-effectif et mal armées mais très expérimentées. Dans la même veine, sa capacité à enregistrer les données chiffrées, sans pour autant contrôler si elles correspondent à la réalité, le coupe du terrain et des possibilités réelles de ses armées.


Mais c’est bien dans le domaine des décisions stratégiques et de sa relation avec ses généraux que Hitler perd de plus en plus le sens des réalités et des priorités. Ainsi, plus le conflit avance, plus il s’arc-boute sur des considérations qui ne sont plus de mise à ce stade de la guerre. Il fonde alors certaines de ses décisions stratégiques sur des préjugés et des informations parcellaires. Hitler n’acceptera jamais, par exemple, de considérer que l’Armée rouge puisse encore compter des forces vives malgré trois ans de conflit. Paradoxalement, alors qu’il a été le chantre de la modernisation technique et opérationnelle de la Wehrmacht, il appuie souvent ses décisions sur des théories héritées de la précédente guerre ou de son expérience du combat politique des années 1920 : c’est ce qui ressort des actes des conférences militaires quotidiennes dans lesquelles il part dans de longs monologues sur ses expériences pour faire valoir ses vues sur une décision particulière. En outre, il ne sait pas rester à sa place et impose ses visées à ses officiers, même contre l’avis de la majorité d’entre eux. Par ailleurs, il entretient également une relation ambiguë avec ses généraux. Elle fluctue en fonction des circonstances et de son humeur, allant de l’autoritarisme le plus dur au charisme en passant par l’hésitation. Il peut ainsi flatter ses généraux, par exemple lors du rappel de Guderian (il expose tous les ouvrages de ce dernier sur une table pour lui faire comprendre le respect qu’il a pour lui) ; il préfère également discuter avec von Manstein plutôt que de lui imposer des directives, malgré le mépris qu’il a pour ce stratège, certes hors pair mais hautain. Il ne manquera pas pourtant d’imposer ses idées à d’autres généraux, parfois avec colère, comme à Guderian à la fin du conflit. Mais sa méfiance envers les officiers « prussiens » l’empêche de faire la distinction entre les critiques fondées de ces derniers et le conservatisme obtus de certains militaires ; par ailleurs, s’il sait faire taire ses généraux grâce à son éloquence, il empêche par là même tout travail d’état-major, qui suppose une contradiction initiale pour définir la meilleure ligne d’action possible. Sa rigidité intellectuelle grandissante, son excès d’assurance quant à ses compétences en tant que stratège, sa sous-estimation constante des capacités de l’ennemi, son rejet pathologique des informations contraires à ses prévisions, son racisme et son fanatisme lui font prendre des décisions stratégiques de plus en plus discutables.


Les considérations de Hitler à ce sujet sont en effet parfois surprenantes à ce stade du conflit. Ainsi, sa vision politique et économique de la guerre sur le front de l’Est prime souvent sur les considérations purement militaires. Pour lui, le prestige mondial est parfois plus important qu’une victoire stratégique effective. C’est pourquoi il va s’obstiner à conquérir Stalingrad, et c’est aussi l’une des raisons invoquées pour justifier l’attaque du saillant de Koursk. Il reproche souvent à ses généraux de ne pas comprendre les impératifs économiques dans la mise au point d’une stratégie, alors même que, dans une opération militaire dont le but premier est la destruction des forces adverses, ce sont là deux choses différentes. Ainsi, Hitler va manquer de perdre tout un groupe d’armée dans le Caucase uniquement parce qu’il est persuadé que détruire les champs pétrolifères de Bakou est d’une importance telle que cela vaut la peine de risquer plusieurs armées dans cette perspective. Il ne fait en réalité pas la différence entre les buts de guerre et les objectifs militaires : c’est pourtant l’accomplissement des derniers qui permet d’atteindre les premiers. Ces considérations politico-économiques et son manque de « vision stratégique » claire l’empêchent souvent de prendre une décision ferme et de s’y tenir : lors des discussions d’état-major, on se rend bien compte que Hitler refuse de prendre certaines décisions ; lors de l’opération Barbarossa, il change à plusieurs reprises le point d’effort de ses armées, passant de Moscou à l’Ukraine, puis à Leningrad et de nouveau Moscou, alors que c’est trop tard…


Cette valse-hésitation de celui qui croit pourtant maîtriser l’ensemble des données essentielles à la bonne planification des opérations et sa propension, comme chez tous les dictateurs, à diviser pour mieux régner ont de lourdes conséquences sur la cohésion des opérations et le bon fonctionnement de la chaîne de commandement. La hiérarchie complexe, voulue par Hitler, qui caractérise le commandement des forces armées allemandes en 1943 est aussi l’une de ses faiblesses à ce moment-là de la guerre.





LE COMMANDEMENT DE LA WEHRMACHT


Le commandement de l’armée allemande est d’une complexité rare. L’OKW, dont le chef d’état-major est le maréchal Wilhelm Keitel et le chef des opérations le général Alfred Jodl, a donc été institué par Hitler comme organe devant chapeauter les autres états-majors de la Wehrmacht. Il n’a cependant pas d’autorité par lui-même et se présente rapidement comme une simple courroie de transmission des ordres de Hitler. En d’autres termes, il s’agit de l’état-major personnel du Führer, qui n’a rapidement plus le statut de conseil qu’il détenait au départ, et dont les membres, Keitel et Jodl en tête, font office d’« enregistreurs d’ordres » qu’ils transforment en directives opérationnelles à destination des trois armes. Ainsi, lors des conférences de situation journalières, les deux officiers servent plus de faire-valoir aux arguments et vues de Hitler que de véritables contradicteurs ; ils ne font qu’apporter toutes les informations nécessaires à la réflexion stratégique, sans donner de perspective au chef suprême.


Les trois armes (Heer, armée de terre ; Luftwaffe, armée de l’air ; Kriegsmarine, marine de guerre) ont chacune leur propre état-major, relativement autonome vis-à-vis de l’OKW et sans réelle unité sur le terrain, ce qui nuit aux croisements des informations qui permettent d’établir une bonne stratégie. Selon Hans Speidel, chef d’état-major de Rommel, « il n’existait véritablement plus de coordination dans le commandement de la Wehrmacht, et aucune autorité capable de définir clairement les missions des trois armes. Le manque d’unité dans l’étude des problèmes de stratégie générale devait se faire dangereusement sentir. Comme la Luftwaffe, la marine vécut de son côté et ne témoigna pas toujours de la compréhension nécessaire aux exigences d’une stratégie unifiée ».


Hitler, dès décembre 1941, prend la tête de l’OKH, en sus de ses autres responsabilités, afin d’avoir la mainmise complète sur le front de l’Est. Car il en a décidé ainsi : l’OKW se réserve la gestion des fronts de l’Ouest, du Nord et du Sud, tandis que le front de l’Est relève exclusivement de la compétence de l’OKH. Si l’Oberkommando des Heeres englobe alors la majorité des ressources militaires de l’Allemagne, il n’en reste pas moins que ses prérogatives sont limitées, puisque Hitler est finalement le seul maître à bord. Il se réserve d’ailleurs la vision globale du conflit, au détriment de l’OKW et de l’OKH, car il juge que les militaires n’ont pas à connaître les données politiques, diplomatiques et économiques de la guerre.


Cette relative anarchie ne va pas faciliter le rétablissement de la Wehrmacht après les graves pertes qu’elle a subies au début de l’année 1943. Pourtant, il faut trouver 800 000 hommes afin de compléter les effectifs et lever de nouvelles divisions en perspective de la campagne de Koursk.





RECONSTITUER LA WEHRMACHT


Les pertes de l’armée allemande ont été terribles depuis le début de 1943 : 823 433 hommes ont été tués, blessés ou ont disparu. Seuls 720 100 remplaçants, représentant les blessés de retour dans leur unité et les nouvelles recrues, ont été trouvés. Mais l’OKW estime que, pour compenser les pertes après la bataille de Stalingrad et à la retraite de la fin de l’hiver, 800 000 soldats supplémentaires doivent être trouvés avant le début des opérations. La crise d’effectif est donc patente : le Reich, paradoxalement, a plus de mal à mobiliser des troupes que l’URSS. En effet, Hitler ne veut surtout pas toucher à la qualité de vie des Allemands. Fin 1942, il n’a pas encore lancé la « guerre totale » et ne veut pas mobiliser en masse les femmes pour remplacer les hommes dans les usines et ailleurs. Il préférera toujours faire appel à la main-d’œuvre étrangère, contrainte ou volontaire. C’est le 13 janvier 1943 qu’il se décide pourtant à promulguer la « guerre totale ». À cette même date, pour résoudre la question épineuse du recrutement, il forme un comité de trois hommes pour trouver ces 800 000 soldats : Keitel représente l’armée, Martin Bormann le parti et Hans Lammers, le chef de la Chancellerie du Reich, le gouvernement civil. Ayant pour ordre de ne pas stopper la production de guerre en détournant les ouvriers de l’industrie d’armement, ils travaillent étroitement avec Albert Speer, ministre de l’Armement.


Joseph Goebbels, ministre de la Propagande, annonce le 18 février 1943 une série de mesures afin d’augmenter en urgence la production de guerre : augmentation du nombre de femmes au travail, semaine de 60 heures, réduction des exemptions des étudiants et des pères de familles nombreuses, enrôlement obligatoire des jeunes de 17 ans dans le Service du travail avant leur enrôlement dans l’armée deux ans après, etc. Afin de pallier le manque de main-d’œuvre dans les usines, le nombre de travailleurs étrangers, souvent contraints (prisonniers de guerre et réquisitionnés), augmente sensiblement : il y en a 6,3 millions à la mi-1943. Mais les prisonniers de l’Armée rouge forment aussi une main-d’œuvre abondante dans les unités combattantes : 200 000 hiwis, auxiliaires slaves de l’armée allemande, remplacent les Allemands dans les fonctions non combattantes de chaque division. En outre, on compte 320 000 hommes dans les Ostlegionen, des unités combattantes affectées sur les arrières pour lutter contre les partisans, à l’Ouest comme à l’Est.


Pour régler le problème des effectifs, le comité chargé de l’affaire « racle les fonds de tiroir ». Ainsi, 400 000 hommes sont trouvés en incorporant la classe 1925 (jeunes âgés de 18 ans), 200 000 autres proviennent de l’économie domestique, de l’industrie non essentielle à la guerre et des mines de charbon. Pour les 200 000 hommes restants, les enfants de 15 ans sont désormais affectés à la DCA en Allemagne, tandis que les hommes de plus de 46 ans sont incorporés dans les unités statiques des pays occupés afin de libérer les hommes jeunes aptes au combat en première ligne : 112 000 soldats supplémentaires sont ainsi trouvés. Les 100 000 restants sont dénichés en piochant dans les autres tranches d’âge : le groupe des 21-37 ans, 38-42 ans et 43-46 ans. C’est ainsi qu’au 1er juillet 1943, la Wehrmacht dispose de 800 000 nouveaux soldats entraînés, aptes à prendre position sur le front de l’Est. En mai, l’armée allemande a atteint son plus haut niveau de la guerre : 9,5 millions d’hommes sont sous les drapeaux, dont 4 250 000 dans la Heer, 300 000 dans la Waffen-SS, 1 700 000 dans la Luftwaffe et 810 000 dans la Kriegsmarine.


La Waffen-SS n’est pas épargnée par cette crise des effectifs. Le volontariat ne suffit plus à combler les pertes : seuls 10 000 hommes se sont présentés au lieu des 27 000 attendus au début de 1943. La conscription est de rigueur ici aussi : la Waffen-SS incorpore maintenant des hommes provenant du Service du travail pour former deux nouvelles divisions ; 10 000 autres conscrits proviennent de l’industrie, tandis que 800 gardes-frontières et 5 000 Volksdeutsche, Allemands de l’étranger, sont incorporés d’office dans l’armée noire.


Mais cet énorme effort de mobilisation et le besoin de nouvelles divisions a des conséquences directes sur l’organisation des unités de la Wehrmacht. Ainsi, les bataillons et régiments de remplacement des divisions, qui doivent normalement accueillir les nouvelles recrues et les former, servent maintenant souvent de renfort direct lorsque les pertes sont trop importantes. De même, au printemps 1943, les divisions d’infanterie ne comptent plus que six bataillons au lieu des neuf du début de la guerre, afin de libérer des effectifs pour la formation de nouvelles unités et les batteries d’artillerie ne comptent plus que trois pièces au lieu des quatre initiales.


Toutes ces transformations et ces recrutements ont un effet pervers. Si un total de 168 divisions, 2 269 chars et 977 canons d’assaut sont sur le front de l’Est au début de 1943, la qualité de ces divisions n’a plus grand-chose à voir avec celle des unités qui ont participé aux campagnes de 1941 et 1942. Ainsi, les divisions d’infanterie sont moins mobiles (manque de chevaux) ; elles doivent assurer la même mission, mais avec seulement les deux tiers des effectifs de 1942, c’est-à-dire 8 000 soldats et 1 000 supplétifs slaves en moyenne. Finalement, ces divisions ont un rôle passif, tenant de longues bandes de terre avec des capacités offensives et défensives limitées. Outre les effectifs, la qualité des soldats commence aussi à baisser. Un officier d’infanterie se plaint ainsi auprès de Heusinger, chef de la division opérations de l’OKW : « Nous, il faut nous en tirer en raclant dans les états-majors et à l’arrière. Mais nous n’arrivons même pas ainsi à combler nos pertes. Et puis ce n’est pas un “matériel humain” de grande valeur. Si, de plus, SS et Luftwaffe peuvent choisir les meilleurs éléments dans les jeunes classes, l’infanterie doit se contenter du reste (des imbéciles pas assez adroits pour se faire incorporer dans d’autres armes, on imagine les conséquences !). » Car pour accroître le nombre de troupes sous ses ordres, Hermann Göring, le chef de la Luftwaffe, crée plusieurs Luftwaffe Felddivisionen, des unités d’infanterie de piètre qualité, mal encadrées, mais qui ponctionnent sur les effectifs normalement dévolus à l’infanterie et que la Heer est obligée de commencer à employer pour combler les trous… En fait, si Hitler autorise à ce moment-là la montée en puissance de la Waffen-SS et des divisions terrestres de la Luftwaffe, c’est qu’il souhaite compenser le manque d’effectifs par des hommes volontaires, fanatisés, bien entraînés… et politiquement sûrs. On sent donc qu’à partir de février 1943 une rupture apparaît entre Hitler et l’armée de terre, qui se traduit à la fois sur le terrain mais aussi dans l’augmentation du nombre d’unités des armes « politiquement sûres ».


Si l’infanterie a du mal à se redresser après les pertes terribles qu’elle a subies au cours de l’hiver 1942-1943, l’arme blindée allemande, la Panzerwaffe, quant à elle, connaît une seconde renaissance, et ce, grâce au retour du chantre de l’arme blindée.





LE RENOUVEAU DE LA PANZERWAFFE


La Panzerwaffe a beaucoup souffert des combats de l’hiver 1942-1943. Elle a perdu beaucoup de chars, d’équipages et de cadres. Elle a besoin d’être réorganisée et réarmée. Pour ce faire, il faut que l’industrie de guerre, la production de chars en particulier, soit en adéquation avec les besoins de l’arme en question. Hitler est bien conscient qu’il faut deux hommes de talent, deux organisateurs de génie, pour relever le défi : l’un à la tête de l’industrie, l’autre à celle de la Panzerwaffe.


Pour ce dernier poste, il pense immédiatement à Heinz Guderian, le promoteur et l’organisateur de la Panzerwaffe durant l’entre-deux-guerres, qui avait été remercié avec plusieurs autres généraux le 26 décembre 1941, après la contre-offensive soviétique devant Moscou. Il est convoqué au quartier général du Führer à Vinitza le 20 février 1943 et introduit devant Hitler. Voilà comment l’intéressé raconte l’entretien :


 


Je n’avais pas revu Hitler depuis le triste 20 décembre 1941. Il avait beaucoup vieilli en quatorze mois. Son comportement n’était plus aussi assuré qu’autrefois. Il s’exprimait avec hésitation, sa main gauche tremblait. Mes livres se trouvaient sur sa table. Il ouvrit l’entretien en disant : « Nos routes se sont séparées en 1941. Il y a eu à cette époque une série de malentendus que je regrette vivement. J’ai besoin de vous. » Je répondis que j’étais prêt s’il pouvait m’accorder les conditions préalables à une action efficace. Hitler me déclara alors qu’il avait l’intention de me nommer inspecteur général des unités blindées. Schmundt lui avait transmis mon avis sur la question. Il l’approuvait et me demandait d’élaborer une note de service reposant sur cette base et de la lui soumettre. Il avait relu mes ouvrages d’avant guerre sur l’arme blindée, il en avait déduit que j’avais dès cette époque exactement prévu le cours ultérieur des choses. Il me fallait maintenant faire passer mes idées dans les faits.





 


La note de service qui spécifie les prérogatives de Guderian dans sa nouvelle fonction est signée dès le 28 février. Il est alors chargé officiellement de l’instruction et de l’organisation de toutes les unités blindées, même celles de la Waffen-SS et de la Luftwaffe. Il donne ses instructions sur l’élaboration technique et les projets de fabrication des armes et engins destinés aux Panzerdivisionen ; il organise la relève et les réparations des chars et véhicules ; il fixe les tactiques d’emploi des chars en fonction des expériences de la guerre, etc. Cependant, Hitler, toujours dans l’optique de ne pas laisser toutes les cartes entre les mains d’un même homme, modifie la note de service de Guderian de façon que les canons d’assaut ne soient pas soumis à l’inspecteur général des unités blindées, mais restent de la seule prérogative de l’artillerie…


Le 9 mars, devant les responsables de l’OKW, de l’OKH et les généraux directeurs d’arme de l’infanterie et de l’artillerie, Guderian propose d’arrêter de multiplier les unités blindées et plutôt de les renforcer pour qu’elles soient en mesure de participer à des opérations de grand style en… 1944.


Dès le début de la raspoutitsa, Guderian commence à retirer du front les Panzerdivisionen les plus éreintées et à refondre leur organisation, tout en les complétant en hommes et en matériel. En juillet 1943, la plupart de ces unités comptent 100 à 130 chars, ce qui est presque deux fois moins qu’en 1941, mais il s’agit de chars plus puissants. Malgré tout, l’industrie d’armement du Reich n’arrive pas à produire assez de chars et de transports de troupes blindées pour équiper comme il faut toutes les unités, excepté celles de la Waffen-SS qui continuent à recevoir en priorité les matériels les plus performants, tout comme la division d’élite Grossdeutschland de la Heer. En 1943, leurs effectifs se montent à 150 chars de tous types. En plus des régiments de Panzer, ces divisions peuvent compter sur un bataillon de canons d’assaut et assez de semi-chenillés pour transporter toute leur infanterie mécanisée. De leur côté, les Panzerdivisionen classiques n’ont qu’un seul de leurs bataillons d’infanterie monté sur transport de troupes blindé, les autres étant transportés par camions. En juillet 1943, les divisions blindées allemandes comportent théoriquement 13 000 à 17 000 hommes. Mais en pratique, ce sont plutôt 10 000 à 11 000 hommes qui sont présents dans les rangs.


Guderian s’attaque également à la production des engins blindés. Il préconise par exemple de continuer à fabriquer massivement le Panzer IV, cheval de bataille de la Panzerwaffe, en parallèle des nouveaux blindés, afin de ne pas briser la chaîne de fabrication. Il souhaite d’ailleurs que les Tiger I et Panther soient tenus en réserve jusqu’à ce qu’un nombre suffisant de ces matériels puisse garantir un succès et une surprise totale pour l’adversaire.


Même si la nomination de Guderian, qui ne ménage pas ses efforts, est un nouveau départ pour la Panzerwaffe, elle intervient trop tard pour avoir une influence certaine sur la préparation de l’opération Zitadelle. En effet, en juillet 1943, la Panzerwaffe est en pleine convalescence et elle n’est pas vraiment prête – du moins dans l’esprit de Guderian – lorsque Hitler décide de lancer la plus grande opération de chars jamais conçue.


Le 11 avril 1943, Guderian obtient d’Albert Speer une augmentation sensible de la production de Tiger et de Panther. Il lui demande également accroître la production de canons d’assaut (qui sont moins chers et plus rapides à fabriquer que les Panzer), ainsi que des transports de troupes semi-chenillés afin de fournir les outils adaptés aux troupes de reconnaissance et aux unités de fantassins. C’est ainsi que l’inspecteur général des blindés s’adresse au deuxième homme de la situation : Albert Speer.





RELANCER L’INDUSTRIE D’ARMEMENT


Albert Speer, architecte de son état et proche de Hitler, est nommé ministre de l’Armement et des Munitions de façon fortuite lorsque son prédécesseur, Fritz Todt, se tue dans un accident d’avion le 8 février 1942. Organisateur de talent, Speer concrétise immédiatement des décisions prises par Todt et rationalise au maximum la production de guerre. Plus qu’une réelle augmentation de la production, il met tout en œuvre pour éviter les redondances administratives et techniques, spécialise les usines et centralise les productions afin d’augmenter le nombre de véhicules et d’avions livrés annuellement. Ainsi, en septembre 1942, Speer met sur pied des commissions d’armement composées d’industriels, de représentants des principales institutions de l’État, de la chambre d’économie du Reich et de différentes organisations national-socialistes, et instaure la production de masse. Son pouvoir, à l’automne 1943, éclipse dorénavant à la fois celui du ministère de l’Économie de Walther Funk que celui du plan de quatre ans de Hermann Göring. Il a alors tous les pouvoirs et toute la confiance de Hitler pour relancer efficacement la production de guerre.


Au printemps 1943, les résultats sont déjà importants. Si en 1940, 1 788 chars et canons d’assaut sont produits, 3 623 en 1941 et 4 132 en 1942, pas moins de 13 657 engins seront sortis d’usine à la fin de 1943, dont 621 machines en avril et 988 en mai. Sur ce total, 2 400 chars et automoteurs rejoignent les unités entre le 15 mars et le 1er juillet 1943. Toutefois, si Guderian rêve de Panzerdivisionen comptant jusqu’à 350 chars, il n’en sera jamais rien, la production n’étant pas suffisante. Les divisions engagées pour Koursk ne comptent en moyenne qu’une centaine d’engins. La production de Panzer se compose pour moitié de Panzer IV et pour l’autre moitié de canons d’assaut. Les nouveaux chars, comme le Tiger I et le Panther, ne peuvent encore être produits à suffisamment grande échelle pour prendre la relève.


Finalement, les décisions prises par Guderian et Speer commencent à produire leurs effets juste avant le début de la bataille, ce qui permet à la Panzerwaffe et à la Heer dans son ensemble de pouvoir masser autour du saillant de Koursk les plus puissantes divisions blindées de toute la guerre, si ce n’est du point de vue quantitatif, au moins qualitativement. Hitler a donc réussi à rassembler les troupes qu’il juge nécessaires à son attaque.





RENSEIGNEMENT ET PLAN


Avant de planifier une offensive, il faut se renseigner sur son adversaire. Or, dans ce domaine, l’échec sera patent pour la XIIe section de l’OKH, le Fremde Heere Ost (armées étrangères de l’Est), le service de renseignement militaire de la Wehrmacht. Son commandant est le général Reinhard Gehlen depuis le 1er avril 1942. Il a assuré à Hitler que les Soviétiques allaient lancer une offensive d’été contre le Heeres Gruppe Süd sur la hernie Bielgorod-Kharkov, avec une attaque simultanée sur le saillant d’Orel. Mais il ne voit pas que ce sont huit Fronts qui pourraient passer à l’attaque, soit une force bien supérieure à ses prévisions. C’est pourtant en partie sur ces informations que se fonde le haut commandement allemand pour prendre la décision d’anticiper l’attaque soviétique en réduisant le saillant de Koursk… tout en pensant pouvoir repousser une contre-attaque soviétique au nord et au sud.


Les sources sur lesquelles s’appuie Gehlen sont classiques. Outre les reconnaissances aériennes et l’interrogatoire de prisonniers et de déserteurs, il compte également sur les systèmes d’écoute électromagnétiques pour intercepter et déchiffrer les messages radio de l’Armée rouge. Cependant, ses services n’arriveront jamais à casser les chiffres des transmissions radio de la Stavka. Ce n’est qu’aux niveaux inférieurs, à cause d’un manque cruel de discipline radio de la part des troupes du Front, que les services du FHO pourront récolter des informations importantes quant à l’ordre de bataille soviétique. Du moins pour les premières lignes, car l’importance des réserves semble elle être passée inaperçue : ainsi, 98 grandes unités soviétiques échappent à la détection du FHO, dont 45 pour le Front Centre et 29 pour celui de la Steppe ! Une sous-estimation dramatique pour les armées allemandes. Gehlen a aussi fait infiltrer un grand nombre d’agents sur les arrières soviétiques, mais sans grands résultats : 90 % d’entre eux sont repérés et exécutés par le NKVD soviétique, sauf lorsqu’ils sont retournés et servent à intoxiquer les services allemands. Finalement, les services de renseignement allemands se sont avérés totalement dominés par leur contrepartie soviétique.


Si, au niveau stratégique, on assiste à un échec patent des services secrets allemands, cela est moins vrai au niveau tactique et cette idée se vérifiera au fur et à mesure que la bataille avancera. Reconnaissances aériennes, interception radio et interrogatoire de prisonniers après le 5 juillet permettront aux commandants sur place de se faire une idée de la situation générale.


Dans l’immédiat, les planificateurs allemands font avec les informations qui sont en leur possession. Ils établissent le plan général de l’opération Zitadelle.


Le saillant de Koursk, dont la ville éponyme se trouve au centre, est une hernie dans le front s’étalant sur une longueur de 375 kilomètres. Profond de 250 kilomètres, le saillant est large de seulement 160 kilomètres à sa base. Il se situe en plein sur les hauts plateaux de Russie centrale. Au nord, la chaîne de l’Olkhovatka culmine à moins de 300 mètres et constitue le cœur du plateau. La végétation y est basse et la pente, au-delà de la chaîne, diminue de façon régulière jusqu’à Koursk, sans aucun obstacle naturel. Au sud, plusieurs cours d’eau forment quelques obstacles. Le Psel, qui s’écoule d’est en ouest, est le plus important. Avec son affluent, le Pena, il forme un triangle avec à l’est le Nord-Donetz, un lieu où va se dérouler l’engagement majeur de la bataille. Entre Koursk et le Psel se trouve une vaste étendue de steppe herbeuse. Le saillant est desservi par deux axes de communication, une route goudronnée et une voie de chemin de fer, qui courent du nord au sud de la hernie, à sa base. La route suit, depuis le sud, Bielgorod, Oboïan, Koursk, Fatezh et Orel, la voie ferrée s’écartant pour aller de Bielgorod à Prokhorovka, Koursk, puis Ponyri et enfin Maloarkhangelsk, Orel. Ces deux voies forment une sorte de chemin tout tracé pour l’attaque. C’est pourquoi Model, au nord, concentre son attaque entre les deux axes et, au sud, le XXXXVIIIe Panzerkorps suivra la route en direction d’Oboïan tandis que le IIe SS-Panzerkorps longera la ligne ferroviaire jusqu’à Prokhorovka, à l’est. La terre qui recouvre le saillant, très poussiéreuse sous la chaleur, se transforme rapidement en cloaque à la moindre pluie, fréquente en fin d’après-midi et le soir en été. Il n’y a pas beaucoup de couvert, la végétation étant basse et les bosquets d’arbres se faisant rares. Les champs de céréales, s’ils brisent la vue des fantassins, permettent aux chars d’avoir une vision dégagée et d’engager leurs ennemis à longue distance. Au sud, ces champs s’intercalent avec de petits villages tout en longueur. Les engins blindés peuvent facilement sortir des chemins car le terrain est tout à fait praticable pour les chenillés et semi-chenillés. Cependant, les nombreux ruisseaux qui creusent le plateau forment autant de petits obstacles, souvent franchissables à gué, mais dont les rives, escarpées et boueuses, ralentissent les chars dans leur avancée. Par ailleurs, les ravines invisibles jusqu’à quelques centaines de mètres sont autant de points de résistance organisés par l’Armée rouge. Les routes ne sont pour la plupart pas goudronnées, les pluies formant rapidement des fondrières difficilement franchissables pour les engins motorisés.


La ville de Koursk elle-même est un point clé du front, d’où partent un ensemble de voies de communication qui irriguent tout le saillant. C’est pour cela que les Soviétiques avaient prévu de lancer éventuellement leur offensive d’été depuis le saillant. La perte de cette ville rendrait donc la défense soviétique très difficile. Or, pour se saisir de Koursk, les Allemands n’ont qu’à franchir les hauteurs d’Olkhovatka au nord et le Psel au sud, pour déboucher alors sur un axe dégagé leur permettant de se saisir de la ville en moins de quarante-huit heures. Une fois la liaison effectuée entre les deux branches de l’attaque, les Allemands pourront se diriger soit vers le nord-est et Moscou, soit vers le sud-est et le Don.


Le plan retenu par l’OKH est relativement simple. Partant du nord, la 9e Armee devra tendre la main aux 4e Panzerarmee et Armeeabteilung Kempf venant du sud, quelque part à l’est de Koursk. Ce faisant, les trois armées enfermeraient dans une nasse la majeure partie des Fronts Centre et de Voronej, deux des plus puissants Fronts de l’Armée rouge, soit sept armées de fusiliers et deux armées blindées, piégeant ainsi des centaines de milliers de soldats et des milliers de chars. Une partie des forces allemandes, tournant alors vers l’est, repousseraient les réserves soviétiques avant de continuer plus au nord ou au sud… Le « timing » est donc important : les Allemands savent que les réserves du Front de la Steppe ne mettront que trois ou quatre jours à arriver et à les intercepter. Il faut donc à chacune des deux ailes franchir 80 kilomètres en quatre jours au maximum, soit progresser de 20 kilomètres quotidiennement : deux jours pour franchir les obstacles (Olkhovatka et Psel), un de plus pour déboucher en terrain libre et un quatrième pour atteindre Koursk. L’urgence concerne surtout la 9e Armee, qui peut à tout moment être prise à revers par une attaque soviétique sur Orel. C’est pourquoi le haut commandement allemand veut les meilleures unités et les plus rapides pour être certain que le travail sera fait le plus vite possible.





L’ORDRE DE BATAILLE ALLEMAND


Au nord du saillant, trois armées du Heeres Gruppe Mitte de von Kluge sont positionnées : la 2e Panzerarmee à l’aile gauche, la 2e Armee à l’aile droite et, au centre, la 9e Armee de Model, celle qui jouera le rôle principal dans l’attaque. La première est une force de couverture de 160 000 hommes, la seconde est déployée de sorte à contenir les Soviétiques en cas de fermeture du saillant par l’offensive allemande : elle comporte 96 000 hommes.


La 9e Armee est donc la force de frappe de la pince nord. Elle comprend 14 divisions d’infanterie, 6 Panzerdivisionen, réparties en 5 corps d’armée. Déployée sur un front de seulement 50 kilomètres, elle doit attaquer sur un axe Orel-Olkhovatka-Koursk. D’est en ouest, nous trouvons : le XXIIIe Korps, le XXXXIe Panzerkorps, le XXXXVIIe Panzerkorps et le XXXXVIe Panzerkorps. Le XXe Korps du général Rudolf Roman, avec 4 divisions d’infanterie, ne participera pas directement à l’assaut.


Les 36e, 216e, 86e, 292e, 6e, 31e, 7e, 102e et 258e Infanteriedivisionen sont des unités expérimentées, pour la plupart présentes depuis le début du conflit en 1941. Un grand nombre d’entre elles ont été retirées du front, recomplétées et réentraînées en France dans les trois mois qui ont précédé l’opération. La 78e Sturmdivision du général Hans Traut est une unité d’élite. C’est son excellente réputation qui lui a valu le titre de « division d’assaut » ; 6 Sturmgeschütze Abteilungen complètent le dispositif (Stu. Gesch. Abt. 158e, 189e, 177e, 244e, 904e et 245e), ainsi que 2 Panzerkompanie indépendantes (313e et 314e). Au premier échelon, Model fait intervenir la 20e Panzerdivision (57 Panzer III et IV, 29 autres Panzer et canons d’assaut), remaniée après la bataille de Moscou. Au second échelon attaquent les 18e Panzerdivision (30 Panzer III et IV, 33 anciens modèles et 8 Marder), 2e Panzerdivision (84 Panzer IV et III et 52 autres Panzer et canons d’assaut) et 9e Panzerdivision (66 Panzer III et IV, 47 autres Panzer et canons d’assaut), anciennes et très expérimentées. Enfin, en réserve, nous trouvons les 4e (88 Panzer III et IV, 15 anciens modèles) et 12e (51 Panzer modernes et 32 autres Panzer) Panzerdivisionen et la 10e Panzergrenadier (division d’infanterie mécanisée). Enfin, pour appuyer l’ensemble, Model peut compter sur le 505e Schwere Panzerabteilung de 31 (puis 45) Tiger I, ainsi que sur le s. Panzerjägerregiment 656 (comprenant 89 Ferdinand et 45 Brümmbar).


La 9e Armee est donc une unité puissante, puisqu’elle regroupe pas moins de 335 000 hommes (dont 75 713 combattants de première ligne), 1 014 chars et canons d’assaut, et 3 630 canons et obusiers.


Model peut compter sur la 6e Luftflotte, dont la 1re Fliegerdivision du général Deichmann est directement rattachée à la 9e Armee. Elle comprend la 12e Flakdivision et les Kampfgeschwader (escadron de bombardement) 3, 4, 54, les Jagdgeschwader (escadron de chasse) 51, 54 et le Schlachtgeschwader (escadron d’attaque au sol) 1. Soit 730 appareils opérationnels, dont 160 Stuka, 152 He 111, 67 Ju 88 et 242 chasseurs. Son rôle est d’obtenir dès les premières heures de la bataille la supériorité aérienne.


Au sud du saillant, ce sont 2 armées et 3 corps blindés qui vont fondre sur les défenses soviétiques. La 4e Panzerarmee du général Hermann Hoth compte alors 4 divisions d’infanterie, 4 divisions d’infanterie mécanisée et 2 divisions blindées. D’est en ouest, il a déployé les IIe SS-Panzerkorps et XXXXVIIIe Panzerkorps sur 35 kilomètres de front. Avec le LIIe Korps sur l’aile gauche, qui ne participera pas à la bataille, l’armée de Hoth rassemble pas moins de 223 907 hommes, 925 chars et 164 canons d’assaut. Ces troupes doivent avancer sur la ligne Tomarovka-Oboïan-Koursk.
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La 4e Panzerarmee comprend, pour les unités participant directement à la bataille, la 167e Infanteriedivision. Elle a participé à toute la campagne de l’Est depuis 1941. Les 3e Panzerdivision (56 chars modernes et 41 autres chars et canons d’assaut) et 11e Panzerdivision (74 Panzer III et IV, 44 autres Panzer et canons d’assaut) sont des unités blindées expérimentées. Enfin, la Grossdeutschland est une division d’élite unique dans la Heer. Elle comprend 45 Tiger (la seule unité de l’armée de terre à posséder un bataillon de chars lourds organique), 67 Panzer III et IV, 11 chars anciens et 34 canons d’assaut. À la droite de cette division, on trouve la 10e Panzerbrigade, avec ses 204 Panther. En plus de ce formidable regroupement de chars, Hoth peut s’appuyer sur les trois Panzergrenadierdivisionen de la Waffen-SS. La 1re SS-Panzergrenadierdivision Leibstandarte SS Adolf Hitler compte alors dans ses rangs 100 Panzer modernes, 13 Tiger, 7 anciens chars et 34 canons d’assaut (plus 25 en transit) ; la 2e SS-Panzergrenadierdivision Das Reich a en juillet un effectif de 113 Panzer III et IV, 14 Tiger, 34 canons d’assaut plus 16 chars en transit. Enfin, la 3e SS-Panzergrenadierdivision Totenkopf, sur le même modèle que la précédente, peut aligner 104 chars modernes, 15 Tiger, 12 chars anciens et 27 canons d’assaut (plus 38 chars en transit).


À la droite de Hoth se trouve l’Armeeabteilung Kempf, du général Wilhelm Kempf, étendue sur un front de 15 kilomètres seulement. C’est la seconde grande composante de la pince sud. Cette armée doit franchir le Severny Donetz et couvrir sur la droite l’avance de la 4e Panzerarmee. Son LXIIe Korps, positionné sur l’aile droite, ne participera pas à la bataille. Le XIe Korps du général Erhard Raus est au centre du dispositif, avec les 106e et 320e Infanteriedivisionen. Si la première est un vétéran des combats de 1941, la seconde est arrivée début 1943 et a participé aux opérations autour de Kharkov. Enfin, le poing blindé de Kempf est représenté par le IIIe Panzerkorps du général Hermann Breith, à l’aile gauche. La 168e Infanteriedivision est une bonne unité, tout comme les 6e, 19e, et 7e Panzerdivisionen (221 chars modernes, 70 chars plus anciens et 28 chars en transit). À cela, il faut rajouter le s. Panzerabteilung 503 et ses 45 Tiger. Au total, l’Armeeabteilung Kempf est forte de 126 000 hommes, 344 chars et 155 canons d’assaut.


Enfin, en réserve générale, von Manstein peut compter sur le XXIVe Panzerkorps, qui comprend la 5e SS-Panzergrenadierdivision « Wiking » et la 17e Panzerdivision, pour un total de 112 chars.


C’est le VIIIe Flieger Korps du général Hans Seidemann qui couvrira les cieux pour les deux armées du Sud. Ce corps aérien, spécialement détaché de la 4e Luftflotte du général Dessloch, est constitué de 966 appareils, dont 72 Ju 88, 240 He 111, 242 Stukas, 79 Hs 129 et 273 chasseurs. Ces avions sont ventilés dans les KG 27, 55, 51 et 100, St. G. 2, 77, Sch. G. 1 et JG 52 et 3.


À la mi-1943, la Luftwaffe rassemble toutes ses forces afin de soutenir l’offensive terrestre de juillet. À cette date, ses moyens sont mis à rude épreuve. Elle doit en effet se battre sur trois fronts : en Afrique du Nord, au-dessus du Reich et en URSS. Elle doit donc puiser dans ses réserves et déploie autour du saillant pas moins de 40 % de son potentiel sur le front de l’Est, dont 80 % de ses bombardiers, soit 1 850 appareils, tous types confondus. Elle se déploie sur les aérodromes d’Oryol, Poltava et Briansk au nord, Mikoyanovka, Zaporojie et Varvarovka au sud. Son rôle est d’acquérir la supériorité aérienne locale pour éviter que les bombardiers d’assaut soviétiques ne gênent l’avance des blindés, tout en attaquant elle-même les concentrations de troupes et de chars russes. Si les appareils commencent à vieillir techniquement, les pilotes allemands restent très expérimentés par rapport à leurs vis-à-vis soviétiques. Seulement, ils sont épuisés, car ils doivent effectuer une demi-douzaine de sorties quotidiennes afin de pouvoir couvrir les immensités russes. Finalement, en juin 1943, la Luftwaffe aura atteint son pic d’appareils disponibles. La principale qualité de la Luftwaffe est sa capacité à agir en concertation avec la Heer au niveau tactique : des officiers de liaison sont présents dans la plupart des divisions mobiles et permettent à leurs commandants de transmettre rapidement à la Luftwaffe les cibles à détruire au sol. Cependant, par manque de moyens, de carburant et en raison de l’attrition naturelle des appareils, la Luftwaffe, au-dessus du champ de bataille de Koursk, ne pourra pas maintenir longtemps son effort. C’est pourquoi l’appui tactique, auquel elle sera cantonnée, se fera au détriment de l’interdiction du champ de bataille et de la supériorité aérienne. Malgré ces lacunes, elle va tenter de gêner les préparatifs de l’Armée rouge, en menant des raids de bombardement stratégique sur les usines soviétiques et en attaquant le système de communication du saillant. Les résultats seront décevants.


L’ensemble de ces forces, rassemblant les meilleures unités dont la Wehrmacht dispose, à ce moment de la guerre, représente un potentiel de 1 830 avions, 6 477 canons, 2 906 Panzer et canons d’assaut et 668 907 hommes. Ces forces sont commandées par les meilleurs officiers de l’armée.





LES COMMANDANTS


Le Generalfeldmarschal Gunther von Kluge, patron du Heeres Gruppe Mitte et qui, à ce titre, a participé à l’élaboration du plan d’attaque, est issu d’une famille de la noblesse militaire, tout comme von Manstein. Il sert au départ dans l’artillerie, puis comme observateur aérien. Il continue sa carrière comme officier d’état-major d’une division d’infanterie et, durant la Grande Guerre, est blessé lors de la bataille de Verdun. Comme nombre de ses confrères, il reste dans la Reichswehr durant l’entre-deux-guerres et retourne dans l’artillerie. Generalmajor lorsque Hitler prend le pouvoir, il devient inspecteur des unités de transmission pour revenir ensuite sur le terrain, en tant que commandant de la 6e Infanteriedivision. En 1935, il commande un corps d’armée et est promu General der Artillerie en août de l’année suivante. Il est à la tête de la 4e Armee lors de la campagne de Pologne et de France, à la suite de laquelle il accède au maréchalat. Il prend le commandement du Heeres Gruppe Mitte en décembre 1941, alors que Hitler limoge von Bock et un grand nombre d’autres responsables. C’est un homme de caractère qui n’hésite pas à dire ce qu’il pense à Hitler, sans toutefois aller jusqu’à l’insolence, contrairement à von Manstein. Mais son caractère difficile le fait souvent s’opposer à ses subordonnés, comme Walter Model avec qui les relations sont très tendues.


Ce dernier entre dans l’armée à 18 ans et choisit l’infanterie. Il commence sa carrière au grand état-major de l’armée, puis part au front où il se distingue à Verdun, tout comme son supérieur le général von Kluge. Toujours dans la Reichswehr dans les années 1920 et 1930, Model devient Generalmajor en 1938. Il est le chef d’état-major du IVe Armeekorps lors de la campagne de Pologne, puis celui de la 16e Armee en France. Ce n’est qu’en novembre 1940 qu’il prend en main sa première unité, la 3e Panzerdivision, à la tête de laquelle il participe à l’opération Barbarossa, l’invasion de l’URSS en 1941. Volant de succès en succès avec sa division, il obtient le grade de General der Panzertruppen en octobre. Il passe alors commandant du XXXXIe Panzerkorps lors de la bataille de Moscou, où il fait preuve d’habileté au maniement d’une grande unité. En janvier 1942, il est promu à la tête de la 9e Armee, avec laquelle il repousse toutes les attaques soviétiques et tient bon dans le saillant de Rjev. C’est à partir de ce moment qu’il acquiert une grande réputation dans le domaine de la bataille défensive. Ainsi, il réussit avec brio le retrait de son armée du saillant en mars 1942 et gagne la confiance inébranlable de Hitler. Manstein dira de lui qu’il


 


était indiscutablement un remarquable officier général, habile, au jugement sûr, à la compréhension rapide. Optimiste de nature, il refusait de s’incliner devant les difficultés. Ce caractère, son incontestable vigueur dans l’action et les bons rapports personnels qu’il entretenait avec les maîtres du régime devaient le recommander auprès de Hitler. On ne saurait cependant le ranger parmi les rares militaires qui s’étaient moralement asservis à celui-ci. Même auprès de lui, il soutenait ses opinions sans faiblir. C’était un soldat courageux, qui exigeait beaucoup de lui-même et de ses subordonnés, parfois sous une forme brutale. On le trouvait toujours à l’endroit le plus exposé du front qu’il commandait. Il répondait pleinement à la conception de Hitler…





 


On peut ainsi mieux comprendre les rapports ombrageux qu’il avait avec von Kluge : ils étaient concurrents vis-à-vis de Hitler et tous les deux dotés d’un fort caractère.


Au sud, c’est le maréchal Erich von Manstein qui est en charge de l’offensive. Celui-ci a fait une brillante carrière, notamment parce que issu d’un milieu favorisé. Officier d’état-major durant la Première Guerre mondiale, il y acquiert une spécialisation dans les fortifications de campagne. Il reste lui aussi dans la Reichswher et intègre en 1929 l’état-major de celle-ci, au ministère de la Défense. À cette occasion, il effectue quelques voyages d’observation en URSS. En tant que sous-chef d’état-major chargé du bureau des opérations de l’armée de terre, il organise des Kriegsspiele, instruit les cadres de l’armée, planifie la mobilisation et se révèle, en fait, un excellent organisateur. Il se voit cependant préférer Halder comme chef d’état-major de l’OKH en 1938, ce qu’il vivra comme un camouflet. En 1938, il prend la tête la 18e Infanteriedivision. Il est le concepteur du plan qui fera chuter la France en 1940, mais sera alors cantonné au commandement d’un corps d’armée, car sa hiérarchie n’a pas apprécié qu’il entre dans les petits papiers de Hitler. Le 22 juin 1941, il prend la tête du LVIe Panzerkorps et démontre à ce moment-là ses qualités de commandant de Panzertruppe, qui n’a rien à envier aux prouesses d’un Guderian. Il est ensuite promu à la tête de la 11e Armee en septembre 1941 et au maréchalat en juillet de l’année suivante, qu’il obtient en conquérant la Crimée et en faisant chuter la ville fortifiée de Sébastopol après des mois de siège. En novembre, il est propulsé chef du Heeres Gruppe Don, créé pour relier les Heeres Gruppe A et B dangereusement étirés. Il tente sans succès de secourir la 6e Armee encerclée dans Stalingrad. En février, à l’occasion d’une entrevue avec Hitler, qui fait son mea culpa quant à la chute de Stalingrad, Manstein, avec la condescendance qui le caractérise dans ses rapports avec le Führer, lui propose de nommer un commandant unique pour le front de l’Est, pensant naturellement à lui-même, ce qui déplaît fortement à Hitler. Il sait qu’il possède une supériorité intellectuelle manifeste sur beaucoup de ses camarades, et sur Hitler tout particulièrement. Il a prouvé à de nombreuses reprises qu’il était l’homme des situations inextricables, et son sentiment de supériorité est une force mais aussi une faiblesse : il se fera beaucoup d’ennemis et surtout méprisera grandement ses adversaires, soviétiques en particulier.


Sous ses ordres se trouvent deux autres officiers de talent : le Generaloberst Hermann Hoth et le General der Panzertruppen Werner Kempf. Tous deux sont fils d’officiers et entrent chez les cadets de l’armée. Ils rejoignent alors l’infanterie et participent à la Grande Guerre comme officiers d’état-major, grade qu’ils conserveront dans la Reichswehr. Hoth est séduit par les thèses national-socialistes et sera aussi très apprécié de Hitler. Lors de la campagne de Pologne, il commande la XVe Armeekorps (mot.), une unité motorisée à la tête de laquelle il se distingue. Il perce ensuite sur la Meuse à hauteur de Dinant lors de la campagne de France, puis prend la tête la 3e Panzerarmee en Russie. En octobre 1941, il stoppe l’avance soviétique grâce à la 17e Armee. Ce n’est qu’en juin 1942 qu’il est promu commandant de la 4e Panzerarmee et participe au plan Blau puis à l’opération Orage d’hiver, la tentative de secours de la 6e Armee enfermée dans Stalingrad, sous les ordres de von Manstein. Il est en juillet 1943 considéré comme un des meilleurs chefs de blindés. Kempf parvient à devenir chef d’état-major de l’inspection des troupes motorisées au ministère de la Guerre en 1935. Il commande la 6e Panzerdivision en octobre 1939 et fait la campagne de France avec cette unité. Il est ensuite promu à la tête du XXXXVIIIe Armeekorps (mot.) et conquiert Koursk avec cette formation, en novembre 1941. Il connaît donc bien le terrain sur lequel il compte lancer l’offensive en juillet 1943. Durant l’hiver précédent, il a aussi participé à l’opération de sauvetage en direction de Stalingrad avec le Heeres Gruppe B, son corps faisant partie de la 4e Panzerarmee. C’est en février qu’il prend le commandement du détachement d’armée qui porte son nom. Von Manstein, Hoth et Kempf se connaissent bien, puisqu’ils combattent ensemble depuis huit mois à la veille de l’opération Zitadelle. Ce sont tous trois des maîtres de la doctrine opérationnelle et du maniement des unités blindées. Ils sont donc tout désignés pour utiliser au mieux les nouveaux modèles de chars mis à leur disposition. Ces nouvelles armes côtoient les anciens Panzer rénovés. Dans l’esprit du haut commandement allemand, la qualité retrouvée au niveau matériel de la Panzerwaffe et, dans une moindre mesure, de la Luftwaffe, doit permettre à la Wehrmacht de prendre le dessus sur son alter ego soviétique dans la bataille qui s’annonce.





LE MATÉRIEL ALLEMAND


Hitler veut les meilleures divisions et les meilleurs commandants pour s’assurer le succès de l’opération Zitadelle. Mais il veut aussi le meilleur matériel, au point qu’il repoussera à plusieurs reprises le début de l’opération pour être sûr de disposer autour du saillant d’un certain nombre des nouveaux matériels conçus les mois précédents.


Cependant, tous les chars présents dans les Panzerdivisionen ne sont pas des engins de conception nouvelle. Il existe ainsi dans les rangs de la Panzerwaffe encore beaucoup de Panzer II, char léger de 9,5 tonnes armé d’un canon de seulement 20 mm, tout juste bon pour faire de la reconnaissance armée. Il est pourtant encore produit à 552 exemplaires en 1942 et 125 de plus jusqu’en février 1943. 108 de ces engins sont engagés à Koursk.


En juillet 1943, les Panzerdivisionen engagées à Koursk reposent sur quatre piliers : le Panzer III, le Panzer IV, le Panzer V Panther et le Panzer VI Tiger. Si les deux premiers existaient avant l’invasion de l’URSS par le Reich, leur évolution technique et l’apparition des deux derniers sont le résultat des découvertes faites par la Wehrmacht lors de l’opération Barbarossa en juin 1941. À cette date, les responsables militaires allemands découvrent le char moyen soviétique T-34/76 et le char lourd KV-1. Ceux-ci sont difficilement détruits par les canons des Panzer d’alors, et seule la tactique fait la différence. Les industriels, les militaires et les ingénieurs sont donc mis à contribution pour réduire ce fossé technologique.


Le concept doctrinal qui a induit le développement des Panzer III et IV remonte à l’invention du char. Le premier objectif de celui-ci est en effet de permettre à l’infanterie de percer les lignes de défenses ennemies et de les envelopper ensuite, ou bien de progresser dans la profondeur des arrières ennemis afin de détruire les communications et de provoquer le plus de dommages possible. Trois armes sont indispensables pour y parvenir : un canon tirant un obus explosif pour traiter les fortifications de campagne, une mitrailleuse pour cibler l’infanterie des tranchées puis, avec l’apparition des chars adverses, un canon capable d’expédier des obus à une grande vitesse initiale afin de les détruire. Cette doctrine, couplée à la théorie britannique qui veut que le meilleur moyen de mettre hors de combat un char est d’utiliser un autre char, aboutit, dans la conception allemande de l’arme blindée d’avant guerre, aux choix suivants : un premier char, armé d’un canon à haute vitesse initiale (de 37 mm par exemple) sera dévolu à la lutte antichars, tandis qu’un second, armé d’un canon court de plus gros calibre (75 mm), aura pour mission de supporter le premier contre l’infanterie et les fortifications de campagne. Le Panzer III est dévolu au premier rôle, tandis que le Panzer IV sera conçu pour le second.


Le Panzer III (Sd Kfz 141) est initialement armé d’un canon de 37 mm. Il est modernisé au début de 1942 par l’adoption d’un canon de 50 mm long KwK 39 L/60 sur les versions Ausf. J, L et M. Son blindage a été également amélioré par l’adjonction de supports blindés frontaux et de jupes blindées latérales. Ces dernières, appelées Schützen, consistent en des plaques de blindage fines accrochées librement sur les côtés des chars : leur rôle est d’amortir ou de dévier les balles de fusils antichars. À partir de la mi-1943, la majorité des Panzer III, IV et des StuG III en sont dotés. Avec un blindage de 50 à 70 mm, le Panzer III reste fragile face aux canons antichars soviétiques. D’autre part, son canon est jugé trop faible pour l’époque et il ne peut espérer venir à bout d’un T-34/76 qu’à moins de 500 mètres. La version Ausf. N, armée d’un canon court de 75 mm L/24, donne au Panzer III une puissance de feu accrue avec une munition brisante plus efficace et un obus antichars plus agressif que celui du 50 mm. Au 1er juillet, 820 Panzer III Ausf. J, L, et M de 22 tonnes sont en ligne, plus 155 Ausf. N. Ce blindé représente la plus grande partie des chars présents à Koursk, l’épine dorsale des Panzerdivisionen.


Le Panzer IV débute donc la guerre avec un canon court. Celui-ci, rapidement jugé inopérant face aux T-34/76 et autres KV-1, est remplacé dès la mi-1942 par un canon long de 75 mm KwK40 L/43 sur les versions Ausf. F2. C’est avec l’Ausf. G que le Panzer IV devient le cheval de bataille de la Panzerwaffe, avec ses 23,5 tonnes, son blindage de 80 mm et son canon performant de 75 mm KwK40 L/48. Il est alors présent à hauteur de 841 exemplaires lors de la bataille. Par rapport à son vis-à-vis, le T-34/76 M1943, le Panzer IV Ausf. G dispose d’une meilleure optique de tir, d’un canon plus puissant, d’une tourelle avec trois hommes et d’une radio. Le T-34 conserve pour lui un meilleur blindage et une plus grande maniabilité. Ce n’est donc qu’au niveau tactique, de l’entraînement des équipages et en fonction des circonstances que la différence entre les deux engins peut se faire…


En novembre 1941, une délégation d’ingénieurs, d’industriels et de militaires est envoyée sur le front de l’Est, plus particulièrement auprès de Guderian, alors responsable d’un Korps de Panzer. Cette délégation récupère un maximum d’informations sur la nouvelle terreur des équipages, le T-34/76. De retour en Allemagne, la commission qui s’occupe du problème propose deux solutions. Il s’agit soit de concevoir un char afin de contrecarrer le T-34, soit de parer au plus pressé en copiant purement et simplement l’engin soviétique. Tandis que la première solution suppose un temps important de développement et un engin disponible à long terme, la seconde demande une consommation de matériaux (aluminium pour le moteur, alliages spéciaux pour le blindage) que le Reich ne peut se permettre. C’est donc la première option qui est retenue. Il s’agit de développer un char de 35 à 40 tonnes, armé d’un canon de 75 mm à haute vélocité, d’un blindage fortement incliné (inspiré du T-34) pour augmenter la protection sans accroître le poids de l’engin dont le châssis serait composé de grandes roues pour une plus grande mobilité (toujours inspiré du T-34). C’est la société MAN qui est chargée de la conception de l’engin. Elle présente un projet au Führer en mai 1942. En juin, celui-ci exige que le blindage des éléments verticaux du char soit porté à 100 mm. Enfin, en septembre, lui est présenté le prototype du Panzer V Ausf. D (Sd Kfz 171) Panther. Bien profilé, il pèse 43 tonnes, possède un blindage frontal de 80 mm pour la caisse, 100 mm pour la tourelle, mais seulement 40 mm pour les côtés. Son canon est particulièrement puissant, puisqu’il s’agit d’un 75 mm KwK42 L/70, dont la vitesse initiale de l’obus est de 935 mètres par seconde (soit 155 mètres par seconde de plus que celui du canon de 88 mm du Tiger). Avec une vitesse de 46 kilomètres à l’heure sur route, c’est un engin agile et rapide. La production du Panther débute dès février 1943 (18 exemplaires) et se poursuit tout au long des mois de mars (59), avril (78), mai (323) et juin (172). Le char connaît cependant rapidement des problèmes assez sérieux, du fait d’une période de test du prototype trop courte. Le moteur a tendance à prendre feu et la mécanique est fragile dans l’ensemble. Au point que si 650 Panther sont sortis d’usine avant la bataille, seuls 200 ont été révisés avant le début des combats et envoyés au front. Cependant, Guderian prévient Hitler le 16 juin que 65 d’entre eux ont encore de graves soucis mécaniques. Ils seront pourtant disponibles le 5 juillet, même si deux d’entre eux font flamber leur moteur durant le trajet entre la gare et la première ligne. Ces 200 exemplaires sont regroupés pour la circonstance dans la 10e Panzerbrigade, unité rattachée administrativement à la Grossdeutschland et composée de l’état-major du 39e Panzerregiment, de la 17e Panzerdivision et des 51e et 52e Panzerabteilungen ; 40 Panther seront mis hors de combat les premiers jours (surtout par avaries et à cause des mines), et il n’en restera que 38 le 13 juillet. Finalement, 83 seront définitivement perdus à la fin du mois.


Le second modèle spécifiquement produit en réaction au T-34 et au KV-1, et qui apparaît sur le front avant la bataille de Koursk et l’arrivée du Panther, est le char lourd Panzer VI Ausf. E (Sd Kfz 181) Tiger. Il sort d’usine plus tôt que la Panzer V tout simplement parce que le projet a été ressorti des cartons, l’idée d’un char lourd de 60 tonnes étant apparue à la fin des années 1930 et abandonnée. Deux firmes répondent à l’appel d’offre : Henschel et Porsche. Le cahier des charges spécifie que l’engin devra disposer d’un canon à fort pouvoir de pénétration, d’un blindage de 100 mm sur l’avant et de 60 mm sur les côtés et avoir une vitesse minimum de 40 kilomètres à l’heure. Les projets V.K. 4501 (H) et V.K. 4501 (P) (V.K. pour Volkettenkraftfahrzeug, véhicule chenillé expérimental, les lettres désignant chaque firme) sont alors développés par chacun des industriels. Mais ils ne s’occupent que du châssis et du train de roulement : la tourelle est dessinée et fabriquée par Krupp. Les deux prototypes sont présentés à Hitler le 20 avril 1942, jour de son anniversaire. Le projet de Porsche est novateur : train de roulement actionné par un moteur électrique secondaire, moteur refroidi par air… mais il est trop complexe à produire, souffre de défauts de jeunesse trop importants et est donc abandonné au profit du châssis présenté par Henschel. L’engin pèse finalement 57 tonnes, possède un blindage frontal de 100 à 110 mm pour la caisse et la tourelle, et de 80 mm sur les côtés. Le canon est un 88 mm KwK36 L/56. Hitler voulait un 88 mm L/71, plus puissant, mais il n’est pas encore disponible en assez grande quantité. Les premiers exemplaires sont prêts en juillet 1942. Le Tiger possède une vitesse modeste de 35 kilomètres à l’heure sur route et 15 kilomètres à l’heure en tout-terrain. C’est, pour l’époque, un monstre (le KV-1 soviétique pèse alors 46 tonnes et n’est armé que d’un 76,2 mm) et surtout, un engin d’une incroyable résistance. Il peut, grâce à son canon puissant, décimer les régiments blindés soviétiques à une distance de 1 000 mètres, alors que les canons des T-34/76 sont inefficaces contre lui. Cependant, son poids excessif le rend difficile à manier pendant les opérations : les ponts ne le supportent pas tous. Ainsi, lors de la bataille au sud du saillant, les Tiger de la division SS-Totenkopf auront toutes les peines du monde à traverser le Psel pour museler l’artillerie adverse qui harcèle le IIe SS-Panzerkorps, attendant des heures qu’un pont supportant leur poids soit érigé par les sapeurs allemands. Hitler, impatient de tester son nouveau fauve, l’engage prématurément dans un contexte inadapté, aux alentours de Leningrad en septembre 1942. C’est un échec et l’opération évente l’effet de surprise qu’aurait eu l’engin s’il avait été engagé en masse, comme il le sera à Koursk : 11 exemplaires sont produits en août et septembre 1942, 10 en octobre, 25 en novembre, 38 en décembre 1942, 264 entre janvier et juin 1943. Ils sont alors regroupés en bataillons indépendants (les Schwere Panzerabteilung, unités de chars lourds), ou endivisionnés dans les unités Waffen-SS et donnent alors de très bons résultats. En tout, 45 Tiger seront engagés au nord du saillant, 102 au sud.


En juillet 1943, la Panzerwaffe repose donc sur cinq modèles de chars différents. Si l’on y ajoute la multitude de modèles de canons d’assaut et autres canons automoteurs, on comprend que le ravitaillement en pièces détachées soit un véritable casse-tête pour la Wehrmacht. De plus, des chars complexes et sophistiqués comme les Tiger et Panther sont sources de problèmes de maintenance sur le terrain. C’est pourquoi les soucis de gestion de la logistique de tant de modèles de chars différents amènent le haut état-major allemand à ordonner un arrêté de la production des Panzer III et IV, le Panther devant remplacer totalement le second et le Tiger constituer des bataillons indépendants d’appoint. Heureusement, Guderian oblitère cet ordre dès son entrée en fonctions car la production du Panther n’est pas aussi rapide que celle du Panzer IV tandis que celle du Tiger, limitée à une cinquantaine par mois, est totalement marginale. Un tel arrêt de la production du Panzer IV aurait eu pour effet une baisse catastrophique du nombre de chars disponibles sur le front.


Si le Panzer IV est un char satisfaisant et produit dans des quantités toujours plus importantes, il n’en reste pas moins que la Panzerwaffe est en manque cruel de canons antichars mobiles. Afin de pallier ce manque de bouches à feu, la Wehrmacht va parer au plus pressé en développant toute une gamme de canons automoteurs antichars. Il s’agit des Panzerjäger, littéralement « chasseurs de chars », dont le principe est simple : on prend le châssis d’un char désuet ou de capture, on supprime la tourelle, on la remplace par une superstructure au blindage peu épais, et on y adjoint un canon antichars, généralement plus puissant que celui originellement placé dans la tourelle. C’est une conversion peu coûteuse, qui recycle des châssis dépassés et propose une alternative à l’élaboration d’un nouvel engin. Après une première tentative avec le Panzerjäger I, qui se composait d’un châssis de Panzer I et d’un canon tchèque de 47 mm, les Allemands greffent des canons de prise soviétiques comme ceux de 76,2 mm, sur des châssis de chars français, également de prise. La famille des Marder naît ainsi. Mais les châssis français ne sont pas disponibles en assez grand nombre ni très fiables. Les Allemands montent alors les canons soviétiques de 76,2 mm sur un châssis de char tchèque Pz Kpfw 38 (t), donnant le Marder III (Sd Kfz 139). Suit un nouveau modèle, le Sd Kfz 138, ou Marder III Ausf. H, mais armé cette fois-ci d’un canon de fabrication allemande, le 75 mm PaK40/3 L/46. Il est construit à raison de 417 exemplaires jusqu’en avril 1943. Enfin, le Marder III Ausf. M, construit à raison de 975 exemplaires d’avril 1943 à mai 1944, est un modèle aux caractéristiques identiques mais redessiné au niveau du compartiment de combat. Enfin, il y a le Marder II (Sd Kfz 131), soit un châssis de Panzer II couplé à un canon de 75 mm Pak 40/2 (576 produits jusqu’en juin 1943). Le dernier Panzerjäger, qui entre en lice juste avant la bataille, est le Panzerjäger Sd Kfz 164 « Nashorn », conçu sur la base des demandes de Hitler lui-même qui voulait un canon automoteur capable d’emporter le canon de 88 mm PaK43/1 L/71, le plus puissant canon antichars de l’époque. L’arme est donc montée sur un châssis hybride reprenant les éléments des châssis des Panzer III et IV. Et, en effet, ce canon peut mettre hors de combat n’importe quel engin soviétique. Si les Marder II et III sont alloués aux Panzerjäger Abteilung des divisions d’infanterie et blindées, le Nashorn est quant à lui affecté à des Schwere Panzerjäger Abteilungen indépendants, le 655e étant apte au service le 5 juillet 1943. En tout, 85 Nashorn sont présents autour du saillant de Koursk en plus des 230 Marder. Les canons automoteurs antichars sont des pis-aller : l’équipage n’est pas protégé, ni des intempéries ni de la mitraille (la superstructure est ouverte sur le dessus et l’arrière, le blindage est symbolique), et leur silhouette est haute.


Enfin, dans la famille des Panzerjäger, il faut citer un engin un peu particulier qui a été spécialement conçu en perspective de la bataille de Koursk. Nous l’avons vu, la firme Porsche a répondu à l’appel d’offres pour la fabrication de ce qui sera le futur Tiger. C’est un échec. Mais Porsche, persuadé d’obtenir le contrat, a déjà lancé sur ses fonds propres la fabrication de 90 châssis de son Tiger (P) qui restent donc inutilisés. C’est alors que Hitler a l’idée de monter sur l’engin le canon de 88 mm PaK43/2 L/71 qu’il voulait au départ pour le Tiger, mais cette fois-ci dans une casemate fermée et bien blindée. Naît ainsi le Panzerjäger Tiger (P) dit « Ferdinand », du nom de son concepteur le docteur Ferdinand Porsche. L’engin présente un blindage impénétrable, avec 200 mm d’épaisseur sur le glacis avant, mais aucune mitrailleuse. Son train de roulement est fragile, mais c’est certainement le blindé le plus puissant que les Allemands alignent à Koursk. Lors de la bataille, il sera malheureusement utilisé à contre-emploi : il est considéré par le commandement sur place comme un canon d’assaut, qui doit donc avancer en première ligne juste devant l’infanterie et traiter les cibles qui se dévoilent au fur et à mesure. Or, cette tactique va entraîner de lourdes pertes dues à l’attaque des sapeurs soviétiques qui, une fois l’infanterie allemande clouée au sol par l’artillerie et les Ferdinand isolés à l’avant, vont pouvoir les détruire un par un : 39 sont ainsi mis hors de combat avant le 12 juillet. En fait, ces engins sont faits pour progresser loin derrière l’infanterie et traiter les cibles à longue distance grâce à l’allonge de leur puissant canon, bien à l’abri des sapeurs adverses…


Dans le domaine des canons d’assaut, il faut signaler le très particulier Sturmgeschütz III qui découle d’un concept développé par les Allemands durant l’entre-deux-guerres. L’artillerie cherche alors à pouvoir appuyer l’infanterie par ses canons au plus près de l’ennemi. C’est ainsi qu’un canon de 75 mm L/24 court est monté sur un châssis de Panzer III dont on a retiré la tourelle que l’on a remplacée par une casemate fermée. C’est un succès au combat. Mais, en septembre 1942, Hitler demande à ce qu’il soit réarmé avec un canon de 75 mm long afin de pouvoir également traiter les chars adverses, apportant ainsi à l’infanterie une nouvelle capacité antichars. Après plusieurs modèles, le StuG III se stabilise avec le Ausf. G, le plus présent lors de la bataille. Il est alors armé d’un canon de 75 mm StuK40 L/48 et possède un blindage de 80 mm ; 466 exemplaires sont présents à Koursk. Enfin, le Ferdinand est accompagné par 45 Brümmbar, un canon d’assaut d’infanterie comprenant un obusier de 150 mm court monté dans une casemate blindée fermée, le tout sur un châssis de Panzer IV. Son blindage est épais de 100 à 80 mm.


Sur le plan des engins blindés chenillés, l’artillerie automotrice allemande de série apparaît à Koursk, avec notamment le Hummel, un obusier de 150 mm monté sur un châssis identique au Nashorn, et le Wespe, un canon de 105 mm monté sur un châssis de Panzer II avec superstructure ouverte. Ces deux engins sont affectés aux Panzer Artillerie Regiment des Panzerdivisionen et doivent permettre à celles-ci de disposer à tout moment, dans leur progression, d’une artillerie de campagne. Enfin, le semi-chenillé transport de troupes est une particularité allemande du début de la guerre que ne partage pas l’Armée rouge. Afin d’amener une partie de son infanterie au plus près de la ligne de feu et lui octroyer une couverture, les Allemands ont en effet développé toute une gamme de blindés de ce type, comme les Sd. Kfz 251 et 250. Mais ce matériel est complexe à produire et coûteux : seules quelques compagnies d’infanterie portée (les Panzergrenadiere) ou de reconnaissance en sont équipées dans chaque division mobile. La mécanisation de l’armée allemande est, en 1943, loin d’égaler celle, par exemple, de l’US Army.


Dans le domaine aérien, contrairement à celui des blindés, l’innovation n’est pas vraiment de mise côté allemand. La chasse, par exemple, vole toujours sur deux modèles d’avions conçus avant guerre, le Messerschmitt Me-109 et la Focke-Wulf FW 190. Certes, les cellules de base ont connu un grand nombre d’améliorations. Ainsi, les versions Me 109 G-4 et G-6, les plus représentées à Koursk, sont encore d’une plus grande qualité que leurs homologues soviétiques. Le premier est armé de 2 mitrailleuses de 7,92 mm et d’un canon de 20 mm dans le nez, le second est armé d’un canon de 20 mm et de 2 mitrailleuses de 13 mm, ce qui lui confère une puissance de feu importante. Le G-6 vole à 640 kilomètres à l’heure. Si le FW-190 A-6 est la version la plus récente de l’appareil aligné à Koursk, le A-5 est la plus présente. Avec une vitesse de pointe de 670 kilomètres à l’heure et un armement considérable de 4 canons de 20 mm et 2 mitrailleuses de 7,92 mm, le FW-190 est un des appareils les plus puissants de son temps. Les avions de bombardement classique sont identiques à ceux du début du conflit, avec les Heinkel He-111 et Junker Ju-88. Ils n’interviennent pas directement au-dessus du champ de bataille. Enfin, le bombardier en piqué Junker Ju-87 « Stuka », « artillerie volante » de la Wehrmacht depuis la campagne de Pologne, est représenté en juillet 1943 par les versions D-1, D-3 et D-5. L’appareil peut délivrer une charge de 500 kilos de bombes avec une précision rare, mais sa vitesse de croisière de 310 kilomètres à l’heure en fait une proie facile pour la chasse adverse.


C’est du côté des avions d’attaque au sol qu’il faut chercher les innovations de la Luftwaffe. Ainsi, les versions G-1 et G-2 du Junker 87 sont spécialement conçues pour la lutte antichars. À cet effet, ils emportent deux canons de 37 mm sous les ailes, dans des nacelles. L’arme est redoutable (pour peu que la chasse ennemie soit absente), mais aura un impact restreint lors de la première phase de la bataille. Enfin, un appareil a été spécialement conçu comme avion d’attaque au sol, le Henschel He-129 B-2. Armé de 2 canons de 20 mm et de 2 mitrailleuses, il devient redoutable pour les chars soviétiques lorsqu’il emporte en plus un canon de 30 mm MK 101 ou MK 103 dans une nacelle sous le ventre. Le cockpit est blindé mais sa vitesse, faible (400 kilomètres à l’heure), le rend vulnérable à la chasse et à la DCA adverse. Il n’en reste pas moins un appareil apprécié des Allemands et redouté des Soviétiques. On comptera 350 « Stuka » à Koursk et 130 Hs 129.





UNE WEHRMACHT AU PLUS HAUT ?


Après une réorganisation drastique de la production de guerre grâce à l’intervention de Speer, une rationalisation dans la conception et la fabrication des blindés grâce à l’intervention de Guderian et un formidable effort de mobilisation de la main-d’œuvre afin de compléter les effectifs des unités au front, la Wehrmacht est au faîte de sa puissance militaire. Mais les initiatives de Speer et de Guderian commencent seulement à produire leur effet en juillet 1943, et la Wehrmacht ne peut compter obtenir une supériorité matérielle et qualitative que dans un tout petit secteur du front, au détriment des autres. La Panzerwaffe est son arme la plus puissante à ce moment du conflit ; l’infanterie est en manque cruel d’hommes, même si ce fait est compensé, à Koursk, par des soldats bien entraînés et expérimentés ; la Luftwaffe, enfin, reste encore une arme redoutable, mais dont la supériorité n’est plus que locale et limitée.


En réalité, la Wehrmacht, à la veille de l’opération Zitadelle, est à un moment clé de son développement. Elle n’a jamais été aussi puissante et celle-ci continue de croître. Mais, paradoxalement, Hitler, Guderian, Speer et von Manstein savent que, si elle venait à échouer à Koursk, elle pourrait ne pas s’en relever sur le plan stratégique. Elle n’a plus beaucoup de réserves et Hitler attend un débarquement en Europe d’une semaine à l’autre.














L’ARMÉE ROUGE EN JUILLET 1943


L’Armée rouge des ouvriers et paysans, de son nom complet, est née de la guerre civile de 1917. Créée par Léon Trotski, elle devait être le fer de lance de la révolution bolchevique mondiale. Armée de masse inventée pour la guerre civile, elle se dote ensuite rapidement d’un matériel pléthorique et parfois moderne. Tout comme la future Wehrmacht, elle est jeune et n’est donc pas engluée dans des doctrines et des traditions qui pourraient freiner son développement. Rapidement convaincue de la puissance des nouvelles armes apparues avec la Grande Guerre, l’Armée rouge se dote d’un arsenal blindé et aérien de premier ordre. Des penseurs et des organisateurs s’échinent, durant l’entre-deux-guerres, à constituer une armée à la pointe de la « science militaire » et de la technologie. Le développement intellectuel et matériel de l’Armée rouge est sévèrement ralenti par les purges de Staline du milieu des années 1930. Mais, après des désastres en 1941 et 1942, aidée par un Staline plus ouvert et une génération de généraux très compétents, elle va apprendre de ses erreurs et, au tournant de 1943, se hisser enfin à la hauteur d’une Wehrmacht encore au faîte de sa puissance.


ORGANE DE COMMANDEMENT


Ce matin du 16 mars 1943, l’aide de camp du maréchal de l’Union soviétique Georgi Konstantinovitch Joukov tend le combiné du téléphone : « Camarade maréchal, un appel urgent pour vous. » Le premier commissaire à la Défense et adjoint au commandement suprême se saisit du combiné. Il entend alors la voix de Staline : « Camarade Youriev ? Ici le camarade Ivanov. Vous devez vous rendre sur l’heure dans la région de Kharkov. » Dans son quartier général du Front du Nord-Ouest, d’où il a mené avec succès l’opération Ikra visant à lever le siège de Leningrad, Joukov comprend qu’une autre partie du front requiert toute l’attention de la Stavka. Il doit, encore une fois, servir de « brigade de pompiers » afin de colmater la brèche. Et en effet, lorsqu’il se rend deux jours plus tard au quartier général du Front de Voronej, ce n’est que pour constater que le IIe SS-Panzerkorps a repris Kharkov. Il n’a d’autre possibilité que de gérer le plus urgent : reformer un front capable de s’opposer à la percée des Panzer. C’est ainsi que le premier représentant de la Stavka prend son poste dans la région qui verra se dérouler la future bataille de Koursk. Il sera bientôt rejoint par un autre représentant de la Stavka, le maréchal Alexandre Mikhailovitch Vassilevski, qui le remplacera auprès du Front de Voronej, tandis que lui sera détaché auprès du Front Centre, plus au nord.


Ces « délégués » sont d’une importance cruciale pour la liaison entre les commandants des Fronts alloués à la défense du saillant et le ShTAb Verkhovnogo KomAndovanya (Stavka). Il s’agit d’envoyés de Staline, des hommes de confiance dont la compétence n’est plus à prouver. Œil et main du chef de l’URSS, ces délégués n’en réfèrent qu’à Staline et ont pour rôle de coordonner les différents Fronts en fonction des événements et des interventions du chef suprême. Ce dernier est à la tête de toutes les institutions qui sont impliquées dans la conduite de la guerre et la grande stratégie. Outre sa position de ministre de la Guerre (commissaire du peuple à la Défense), de président du GKO (Comité de défense de l’État soviétique, Gosudarstvennyi Komitet Oborony), de chef suprême des forces armées et de secrétaire général du Parti communiste, Staline est également le chef de la Stavka, le grand quartier général de l’Armée rouge. Il a donc entre les mains la totalité des rouages lui permettant d’emporter la victoire : rarement dans l’histoire, un chef d’État aura eu tous les outils d’une grande stratégie (militaire, économique, mais aussi sociale et politique) à sa disposition, sans le moindre pouvoir de contestation. Il peut imposer sa volonté à tous et personne n’est en mesure de le contredire. Cependant, Staline a évolué dans son style de commandement depuis le début du conflit. Alors qu’il ne laisse que peu d’initiative à ses subordonnés en 1941, ordonnant des attaques insensées et coûteuses, la victoire de Stalingrad le décrispe quelque peu. La perspective des premières victoires, qui permettent à l’Armée rouge de prendre progressivement l’initiative stratégique, et sa conviction que son autorité n’est remise en cause par personne lui permettent de se reposer un peu plus sur des militaires professionnels, compétents et sûrs. Contrairement à Hitler, qui va suivre le chemin inverse, Staline est donc apte à écouter ses stratèges, tels Joukov, Antonov (chef du bureau des opérations de l’état-major général) et Vassilevski. C’est d’ailleurs ainsi qu’il va être convaincu d’attendre l’offensive allemande de l’été 1943, plutôt que de déclencher prématurément une attaque coûteuse.


Le GKO est en fait le comité de défense de l’État, créé le 30 juin 1941. Y sont représentés le Parti, la police, les Affaires étrangères et l’armée. De cet organe émanent des directives, lesquelles sont, de fait, des lois qui s’appliquent à tous. Lui est subordonnée la Stavka, qui est l’organe de décision de l’Armée rouge et qui agit directement sur les opérations militaires. Sa composition évolue mais, à la veille de la bataille, on y trouve, outre Staline, les maréchaux Boudienny, Vorochilov et Timochenko, qui sont tous trois de piètres stratèges mais des fidèles de Staline depuis la guerre civile de 1917-1921. S’y ajoutent Kouznetsov pour la marine, Joukov, Chapochnikov, Antonov et Vassilevski, tous des soldats de valeur à différents niveaux. Ce sont ces derniers qui seront le plus souvent envoyés comme délégués de la Stavka sur les points névralgiques du front tout au long de la guerre. La Stavka se repose sur l’état-major général de l’Armée rouge, qui sert essentiellement à la planification opérationnelle : elle traduit sur le terrain les décisions prises par le GKO et la Stavka.


Globalement, après les purges d’avant guerre et la quasi annihilation de l’encadrement de l’Armée rouge et son remplacement par des « experts », plus soucieux de politique que de stratégie, une nouvelle génération d’officiers s’est forgée au contact des combats, acquérant de l’expérience et des compétences face à un ennemi redoutable, mais qui n’a pas été victorieux. Cette génération, plus capable, plus sûre d’elle, plus expérimentée, avec une marge d’initiative qui n’existait pas en 1941 et 1942, se sent apte à faire face à la menace de 1943. Parmi ces officiers d’un nouveau genre se trouvent les commandants des trois Fronts directement impliqués dans la défense du saillant.





ORDRE DE BATAILLE ET COMMANDANTS


Au nord du saillant, le général Konstantin Konstantinovich Rokossovski est à la tête du Front Centre. Il connaît bien la région, puisqu’il y a mené de durs combats en mars 1943. C’est un brillant commandant, méticuleux dans la planification des opérations et aussi avare de la vie de ses hommes, contrairement à beaucoup de ses homologues de l’Armée rouge. Il est souvent considéré comme l’un des meilleurs commandants de toute la guerre. Il a en effet à son actif plus de victoires que de défaites. Alors qu’il prépare les défenses de son secteur, il anticipe assez bien la zone de pénétration des corps blindés allemands, mais il se trompe sur leur axe de progression : il s’attend à une direction générale vers l’est, alors que Model se portera plutôt vers l’ouest.


Afin de resserrer son dispositif, Rokossovski déploie seulement deux armées dans l’axe d’approche supposé des Allemands : les 70e et 13e armées. Elles auront la tâche de briser l’élan des Schwerpunkt, les pointes blindées qui sont le fer de lance des offensives allemandes. La 48e armée, sur leur droite, doit éventuellement leur prêter main forte, tout comme les 60e et 65e armées sur l’aile gauche. La 2e armée blindée est positionnée en réserve opérationnelle.


Afin de concentrer un maximum de troupes dans l’axe d’approche des colonnes blindées adverses, la 13e armée de Poukhov est déployée sur une largeur de seulement 32 kilomètres de front et une profondeur de 30 kilomètres, avec 4 divisions en première ligne, 3 en seconde et 5 sur l’ultime ligne de défense. Trois d’entre elles sont des divisions de la garde et trois autres sont des unités parachutistes, c’est-à-dire des unités d’élite. Chacune de ces divisions est elle-même soutenue par des unités de réserve, régiments de chars et brigades blindées. En réserve générale d’armée, Rokossovski a placé deux corps blindés indépendants (9e et 19e). Quant à la fameuse 2e armée blindée du lieutenant-général Rodin, elle est l’élément de contre-attaque le plus important du Front Centre. Mais le tiers de ses effectifs est constitué de chars légers de type T-70 et de chars anglo-saxons.


Enfin, Rokossovski peut compter sur les renforts des Fronts voisins, avec un préavis de deux à trois jours. La 16e armée aérienne de Roudenko apporte son appui au Front Centre : son commandant est très expérimenté, mais, si tous ses appareils de bombardement sont du dernier modèle, 80 % de ses chasseurs sont inférieurs aux appareils allemands.


Rokossovski a sous ses ordres plus de 700 000 hommes, 11 000 canons et mortiers, 250 Katiouchas, 1 677 chars et 1 000 avions de combat répartis en 41 divisions de fusiliers, 15 régiments de chars indépendants, 15 brigades blindées, 27 régiments d’artillerie, 6 d’artillerie autopropulsée, 10 régiments d’artillerie antichars, 9 régiments de lance-roquettes, 22 régiments de mortiers et 5 bataillons de fusils antichars. C’est le plus puissant des deux Fronts qui défendent le saillant.


Mais Staline craint toujours qu’une percée éventuelle des Allemands à Koursk n’entraîne un débordement de ses armées qui les amènerait à réitérer une avance vers Moscou, au nord-est. C’est pourquoi il place une importante réserve blindée à l’est du saillant d’Orel (qui est le pendant du saillant de Koursk pour les Allemands), au nord du Front Centre : les 4e et 3e armées blindées (plus une armée d’infanterie), représentant 140 000 hommes et 1 400 chars. Elles devront intervenir en faveur de Rokossovski en cas de percée allemande sur ses arrières.


Le général Nicolaï Fedorovitch Vatoutine, dont le poste de commandement est situé à Bobryschevo, est en charge du Front de Voronej au sud du saillant. C’est celui-ci qui doit recevoir le plus gros de l’effort allemand. Pour le contrer, Vatoutine peut compter sur les 38e, 40e, 69e armées et les 7e et 6e armées de la garde. La 69e armée est en retrait du front, tandis que les 40e et 38e armée couvrent le « nez » du saillant, à l’ouest. C’est la 6e armée de la garde de Chistjakov qui fait face aux blindés de la 4e Panzerarmee ; la 7e armée de la garde du lieutenant-général Choumilov défend le secteur qui sera attaqué par l’Armeeabteilung Kempf. Devant repousser le plus gros des forces allemandes, Vatoutine a affecté aux deux armées de la garde les deux tiers de l’artillerie organique du Front et plus de 70 % de l’artillerie de la réserve générale de la Stavka qui lui a été allouée. En réserve opérationnelle, Vatoutine dispose d’un corps de fusiliers et deux corps blindés de la garde, ainsi que sur la 1re armée blindée du lieutenant-général Katoukov, un officier expérimenté. N’arrivant pas à déterminer l’axe d’attaque précis qu’a choisi Manstein, Vatoutine étend un peu plus ses forces que Rokossovski : les 7e et 6e armées de la garde défendent donc un front de 55 et 60 kilomètres de large, avec 7 divisions de fusiliers chacune, là où la 13e armée de Rokossovski est déployée sur 32 kilomètres de front et comprend à elle seule 12 divisions de fusiliers. Mais Vatoutine a une carte de poids à jouer en cas de difficulté car il peut compter sur une puissante réserve : le Front de la Steppe. Enfin, c’est la 2e armée aérienne de Krasovski qui assure la couverture du Front : elle est composée de nombreux jeunes pilotes novices, mais aussi d’un certain nombre de vétérans de la bataille aérienne du Kouban qui s’est déroulée en avril 1943 et a vu le début de la renaissance de la VVS (Voyenno-Vozdushnye Sily : forces aériennes soviétiques).


Vatoutine connaît lui aussi bien la région, puisqu’il est né dans le district de Bielgorod ; c’est un commandant audacieux et peut-être un peu trop impétueux. Il aura d’ailleurs du mal à accepter l’idée d’une stratégie défensive initiale et mettra un moment à placer ses armées en défense. Mais c’est un excellent officier d’état-major et il a l’expérience du commandement de plusieurs Fronts. Il a aussi victorieusement participé à la campagne de Stalingrad, ce qui en fait un chef valeureux et de confiance. Il craint tout de même Manstein, qui lui a infligé de lourdes pertes en mars 1943, lors de la retraite allemande de Stalingrad.


Vatoutine est à la tête d’un Front fort de 625 000 hommes, 8 720 canons et mortiers, 272 Katiouchas, 1 634 chars et 900 avions, répartis en 35 divisions de fusiliers, 20 brigades blindées, 10 régiments de chars, 20 régiments d’artillerie dont trois automouvants, 31 régiments d’artillerie antichars, 11 régiments de Katiouchas, 16 régiments de mortiers et 27 bataillons de fusils antichars.


Il peut quant à lui compter sur une puissante réserve positionnée à l’est du saillant de Koursk par la Stavka et représentée par le district militaire de la Steppe.


Il y a une légère disparité entre le Front de Voronej et le Front Centre : Rokossovski dispose ainsi de 41 divisions d’infanterie là où Vatoutine n’en a que 35. De même, la différence de densité de tubes d’artillerie et antichars entre les deux Fronts est assez patent : plus de 115 par kilomètre de front à la 13e armée, entre 35 et 40 pour les 6e et 7e armées de la garde. On pourrait ainsi penser que Joukov avait anticipé que l’action la plus lourde se situerait au nord, alors qu’en réalité les Allemands allaient porter leur principal effort sur le sud du saillant. En fait, les Soviétiques sont parvenus à un équilibre fin : un Front renforcé et concentré au nord, un Front aux positions plus lâches au sud, mais avec plus d’unités de la garde, et un Front de la Steppe en réserve générale plus proche.


Ce dernier est commandé par le colonel général Ivan Stepanovitch Koniev. Formé à l’Académie militaire Frounzé, ses débuts dans le conflit ne sont guère fameux : commandant de Front en 1941 et 1942, il est encerclé à Viazma la première année et défait durant l’opération Mars lors de la seconde. Sauvé par Joukov, son mentor, il reçoit le commandement du district militaire de la Steppe (rebaptisé Front de la Steppe le 10 juillet) en juin. Ne faisant pas cas des pertes et réagissant vivement dans le feu de l’action, il est tout désigné pour être à la tête d’une force de réserve blindée apte à contrer dans l’urgence les éventuelles percées allemandes.


Le Front de Koniev n’est pas uniquement là pour donner une profondeur supplémentaire au dispositif défensif de Koursk, mais doit servir, dans les plans de Joukov, de réserve dans laquelle viendront puiser les Fronts en première ligne pour leurs besoins de renforts ou pour les contre-attaques. Ainsi, le Front de la Steppe va, au cours de la bataille, céder quatre de ses corps d’armée et deux armées complètes à Vatoutine. Ce dernier mènera avec ces unités d’incessantes contre-attaques sur les flancs du XXXXVIIIe Panzerkorps. Tout comme le groupement au nord-est du saillant doit servir de force de frappe lors de l’opération Koutouzov, le Front de la Steppe sert également d’élément de contre-offensive pour l’opération Roumiantsev. Le général Koniev a à sa disposition cinq armées de fusiliers (4e, 5e armée de la garde, 53e, 47e et 27e armée), la 5e armée blindée de la garde, le 4e corps blindé de la garde et les 1er et 3e corps mécanisés de la garde.


La 5e armée blindée de la garde est alors commandée par le général Pavel Rotmistrov. C’est, à ce moment de la guerre, l’une des plus formidables unités de combat de l’Armée rouge : elle comprend 4 corps blindés et 1 corps mécanisé, soit près de 850 chars de tous types. Rotmistrov est un bon commandant de chars, mais il est par trop fonceur, peu avare de pertes et n’a pas la finesse opérationnelle de ses homologues. Il a cependant participé à la reconstruction de l’arme blindée soviétique. Il est donc à la bonne place, puisqu’il n’a qu’à répondre aux demandes de la Stavka, de Staline ou de Vatoutine en fonction des besoins. Il n’a pas d’initiative opérationnelle à prendre, il doit seulement être en mesure d’arriver à temps là où on l’attend. La 5e armée aérienne est également tenue en réserve pour appuyer ses unités.


Au final la Stavka a disposé, dans et aux abords immédiats du saillant de Koursk, une force de 1 330 000 soldats, 22 200 canons, 3 500 chars ; s’y ajoutent les 570 000 hommes, 9 200 canons et 1 650 chars du Front de la Steppe.


 


D’après certaines analyses, à la veille de la bataille, la Stavka a massé, sur 13 % du front 1,3 million d’hommes, 26 % des canons et mortiers, 33,5 % des avions de combat et 46 % des chars et canons automoteurs dont elle dispose. Le tout sous les ordres de trois des meilleurs commandants de Front de toute l’Armée rouge.


Rokossovski, Vatoutine et Koniev sont eux-mêmes chapeautés par les délégués de la Stavka qui supervisent les préparatifs. Le premier d’entre eux, le maréchal Georgi Joukov, envoyé à l’état-major du Front Centre, est une des figures de la refondation de l’Armée rouge après les désastres de 1941. Il a été de tous les points chauds depuis le début du conflit. À son actif, la défense efficace de Leningrad en septembre 1941, qui n’est pas tombée ; le sauvetage de Moscou en novembre et décembre 1941, qui n’a pas été investie par les armées allemandes qu’il a réussi à repousser de façon définitive ; enfin, la victoire de l’offensive de Stalingrad en novembre de l’année suivante. Certes, il connaît aussi de graves défaites, lors de l’opération Mars en décembre 1942 et à Demiansk, en février-mars 1943. Staline ne lui en tient pas rigueur, pas plus que de son tempérament : Joukov est un « combattant » comme les aime le chef de l’Union soviétique. Il a pourtant son franc parler, même envers Staline, et est d’ailleurs peut-être l’un des seuls du haut état-major à pouvoir dire sincèrement ce qu’il pense à ce dernier. Il est reconnu pour être brutal, vulgaire, ne fait pas grand cas des pertes en hommes et en matériel, et insiste pour continuer les offensives jusqu’à la limite des forces qui sont sous son commandement. Il est réputé dans la troupe pour être dur, voire cruel, et c’est peut-être cela qui plaît à Staline. Mais il a les qualités de ses défauts : il est opiniâtre, tenace, et garde son sang-froid même quand tout s’écroule autour de lui… À seulement 47 ans, Joukov fait partie du cercle étroit de Staline pour les questions d’ordre militaire ainsi que de la galaxie des officiers généraux expérimentés par des années de conflit qui entoure le commandant suprême. Énergique, acharné, ayant un style de commandement agressif et une approche de la guerre d’une détermination obstinée, il a cependant compris la nature terrible de la guerre moderne et peut endurer ses effets. Il exige une subordination sans faille à ses ordres, mais sait repérer et protéger les bons éléments de commandement. C’est pourquoi Staline tolère ses échecs ponctuels car il sait que, malgré un manque de finesse dans les opérations qu’il mène et sa tendance à utiliser l’Armée rouge comme une massue plutôt que comme une rapière, son tempérament est en adéquation avec la nature de la guerre germano-soviétique.


Le chef de l’état-major général de l’Armée rouge et commissaire adjoint à la Défense, le maréchal Alexandre Mikhaïlovitch Vassilevski, d’un an l’aîné de Joukov, est quant à lui détaché auprès du Front de Voronej. Il est sans aucun doute l’officier général le plus qualifié de l’armée soviétique. Le tempérament de Vassilevski contrebalance parfaitement celui de Joukov : il est calme, réservé, pondéré dans son jugement ainsi que dans son comportement vis-à-vis des subordonnés comme de la troupe. Efficace officier d’état-major, il s’est montré très capable à la tête de Fronts comme lors de ses précédentes missions de délégué de la Stavka. Il est peut-être l’un des plus doués des généraux de l’Armée rouge. Il sait aussi modérer les excès d’optimisme ou d’empressement de Staline et Joukov. Mais, par-dessus tout, Vassilevski a une vision stratégique globale du front. Partageant des vues identiques même s’ils ont une façon différente de traiter les problèmes, Joukov et Vassilevski forment un duo d’une grande efficacité, ce qui comptera beaucoup dans la victoire future des armées soviétiques à Koursk.





DOCTRINE ET RÉORGANISATION


En juillet 1943, l’Armée rouge entame sa troisième campagne contre la Wehrmacht. Elle est à cet instant matériellement et doctrinalement en pleine transformation.


Au début de 1943, après les campagnes désastreuses des étés 1941 et 1942, puis les offensives coûteuses des hivers suivants, l’Armée rouge a besoin de souffler et de se recompléter. À cette date, elle compte douze Fronts, équivalent des troupes des armées occidentales, coordonnés par un envoyé de la Stavka lors des offensives de grand style. Chaque Front se compose de trois ou quatre armées, soit 240 000 à 320 000 hommes, soutenues par des corps blindés organiques et au moins une armée aérienne (500 à 1 500 appareils de tous types). Les armées représentent un groupe de combat homogène, avec infanterie, chars de soutien et artillerie organique ; certaines sont élevées au rang de « garde » lorsqu’elles se sont distinguées au combat et reçoivent alors des moyens accrus. Elles sont aptes à mener des opérations défensives comme offensives de façon autonome, les Fronts leur détachant des unités de soutien supplémentaires en fonction de leurs besoins. Notons toutefois qu’armées, brigades et divisions soviétiques ont un effectif théorique de 30 % inférieur à leurs homologues allemands.


Ayant subi d’importantes défaites durant les étés 1941 et 1942, l’Armée rouge cherche à analyser les causes de ces échecs afin d’en tirer de nouvelles doctrines de combat et de concevoir un matériel apte à les mettre en œuvre. C’est pourquoi une nouvelle cellule d’analystes est créée au sein du haut commandement soviétique, dont la mission est de récolter et de compiler le maximum de rapports après action. Ils en tirent les leçons adéquates dans le but de fournir à l’état-major la matière nécessaire à l’application de nouvelles doctrines tirées de l’expérience du terrain. Ces analyses et conclusions sont ensuite diffusées à tous les niveaux de commandement : les cadres de l’Armée rouge sont alors aptes à entraîner leurs troupes en conséquence et à limiter les erreurs basiques qui grevaient jusque-là les opérations de grande ampleur. En d’autres termes, l’improvisation et la perte rapide d’initiative doivent être réduites au maximum et l’Armée rouge a l’obligation de rattraper son retard en matière de « professionnalisme » face à la Wehrmacht.


La mutation de la doctrine opérationnelle de l’Armée rouge en cet été 1943 découle de ces analyses. Ainsi, si elle redécouvre et tente d’appliquer depuis le début de la guerre des concepts doctrinaux innovants et visionnaires créés avant guerre par des stratèges comme le maréchal Mikhaïl Toukhatchevski (alors chef d’état-major général et ministre adjoint à la Défense), ce n’est qu’à partir de 1943 qu’elle a enfin les moyens matériels et empiriques de les mettre en pratique. Toukhatchevski a en effet été le principal artisan de la conceptualisation de la « bataille en profondeur », qui marqua profondément l’art de la guerre soviétique durant l’entre-deux-guerres. Cette doctrine postule l’attaque successive et répétée, sur plusieurs points du front adverse, d’armées de choc composées essentiellement d’infanterie et d’artillerie, soutenues par des chars d’accompagnement. Lorsque la percée est obtenue, de grandes formations blindées pénètrent loin dans la profondeur du dispositif ennemi (dans les 150 à 300 kilomètres), afin de s’en prendre aux points névralgiques comme les centres de commandement, les lignes de ravitaillement, les nœuds de communication, etc. C’est donc non pas la simple percée de la ligne de front, mais bien le démantèlement du « système » adverse dans son intégralité qui est visé par des opérations successives et échelonnées. Ainsi désorganisé, paralysé et menacé dans son intégrité, c’est l’ensemble du front ennemi, et non seulement quelques points précis, qui doit reculer de plusieurs centaines de kilomètres d’un seul coup. Cette doctrine, qui s’insère dans le concept plus large d’« art opératif » (théorisation d’un niveau intermédiaire entre la stratégie et la tactique qui lie ceux-ci dans un ensemble, formulé aussi par les stratèges soviétiques de l’entre-deux-guerres, comme Georgii Isserson), sera appliquée non lors de la première phase défensive de la bataille de Koursk, mais durant la seconde, avec une efficacité que nous verrons plus loin. C’est une stratégie très novatrice (ce n’est pas la destruction des unités de première ligne qui est visée, mais la fragilisation de tous les maillons d’une force armée) et ambitieuse, mais qui a été mise à mal par les « purges » qu’a pratiquées Staline dans son armée dans les années 1937-1938. Toukhatchevski était aussi un apôtre des divisions blindées et de l’emploi indépendant de grandes formations mécanisées, à l’instar des Allemands, quoique sur une plus grande échelle. Mais ces théories sont abandonnées juste avant guerre suite à la condamnation et l’exécution de ce dernier. La dissolution des grandes unités blindées (corps blindés) regroupant des centaines de chars, chères à Toukhatchevski, juste avant le début de la guerre, découle de mauvaises interprétations, entre autres des enseignements tirés de la guerre d’Espagne et de l’invasion de la Pologne. Après la campagne de la Wehrmacht en France, l’état-major soviétique réhabilite ainsi en 1940 les grandes formations mécanisées mais de façon erronée, entraînant des pertes matérielles et humaines gigantesques lors de la campagne de 1941. Incapables de manœuvrer les grands corps mécanisés, réactivés dans l’urgence en juin 1940 et comprenant jusqu’à 888 chars, toute une génération d’officiers de blindés va être étrillée par la campagne de l’été 1941 tandis que des milliers de chars vont eux être perdus. Il faudra donc que l’Armée rouge attende deux ans pour que les moyens nécessaires à la création de nouvelles grandes unités blindées soient réunis et que des officiers capables de les manœuvrer avec succès apparaissent. Mais ces moyens restent encore insuffisants et, comme nous le verrons pas la suite, la difficile mise en application des concepts et des lacunes matérielles va encore entraîner de sévères pertes dans les rangs de l’Armée rouge.


C’est ici que prend place la seconde transformation en cours de l’Armée rouge : elle se situe dans son organisation interne, et plus particulièrement dans celle de son arme blindée. L’expansion continuelle des forces mécanisées soviétiques entre 1941 et 1943 entraîne en effet une refonte de ses structures : les corps blindés et mécanisés, réintroduits en avril et septembre 1942, montent en puissance jusqu’à la contre-offensive de Stalingrad en novembre 1942. Ces unités, en juillet 1943, sont dotées de moyens incomparables par rapport à leurs aînées de 1942 et doivent donc être en mesure de monter des opérations mécanisées indépendantes. Elles sont, en réalité, l’équivalent en taille et en mission opérationnelle des Panzerdivisionen allemandes. De plus, deux années de guerre ont permis aux cadres soviétiques d’engranger suffisamment d’expérience pour pouvoir manœuvrer de telles unités. Composés de 3 brigades blindées et 1 brigade de fusiliers motorisés (en théorie), ainsi que d’un ensemble d’unités de soutien (chasseurs de chars, mortiers, lance-roquettes, etc.), les corps blindés peuvent théoriquement aligner 208 chars et 49 SU (canons d’assaut). Dans le même temps, les corps mécanisés, qui revoient le jour en septembre 1942, ont aussi pris de l’ampleur et possèdent en juillet 1943 une puissance non négligeable : 15 018 hommes, 229 chars et canons d’assaut et le double de canons et mortiers par rapport aux corps blindés. Ces unités ont pour but de « tenir le terrain » avec leur infanterie et leur artillerie deux fois plus importantes que celles des corps blindés, là où ces derniers doivent surtout exploiter les percées : 20 corps blindés et 9 mécanisés sont en ligne en janvier 1943.


Mais ces corps blindés et mécanisés ne peuvent s’opposer aux masses de manœuvre que représentent les terribles Panzerkorps. C’est pourquoi, le 25 mai 1942, le GKO édicte la création de grandes unités mécanisées capables de rivaliser avec ces derniers : les armées blindées. Elles sont restructurées en profondeur en janvier de l’année suivante, afin de tenir compte des déboires des premiers engagements de ces nouvelles unités. Devant se frayer un chemin à travers les arrières des armées allemandes lors des phases d’exploitation, les armées blindées sont des unités homogènes, capables d’évoluer en toute autonomie en zone hostile. Chacune d’elles dispose pour ce faire de deux corps blindés, d’un corps mécanisé et de diverses unités de soutien pour un total de 48 000 hommes, 450 à 600 chars, 600 à 700 pièces d’artillerie et 1 500 camions et tracteurs (plus des unités de génie, de transmission, de DCA et antichars…). Pas moins de 5 armées blindées sont en ligne en juillet 1943. Pour la première fois de la guerre, une autre armée que la Wehrmacht a créé des forces mécanisées et blindées à grande échelle, capables de mener des opérations indépendantes et en profondeur. Si ces dernières marquent un renouveau important de l’Armée rouge en matière de guerre mécanisée, jouant un rôle primordial durant la bataille de Koursk, force est de constater qu’elles continuent à souffrir de graves lacunes, telles que le manque de canons automoteurs d’artillerie, de transmissions adéquates, de transports de troupes blindées, ou encore d’une véritable doctrine de coopération interarmes…


À côté de ces extraordinaires unités de blindés, des brigades et des régiments de chars indépendants sont formés en nombre afin d’appuyer les troupes d’infanterie.


L’artillerie n’est pas en reste et subit aussi de profondes mutations structurelles et quelques innovations matérielles au début de l’année 1943. Considérée traditionnellement comme la « reine des batailles » par les Russes et les Soviétiques, c’est une arme qui a reçu toutes les attentions avant guerre. Ainsi, en juin 1941, elle est déjà pléthorique et s’est encore renforcée tout au long de la guerre malgré les pertes terribles marquant le début du conflit. En 1943, l’industrie de l’armement a réussi non seulement à combler les pertes, mais est également sur le point de surpasser la production initiale annuelle. Si quelques modèles de canons ont été abandonnés car jugés obsolètes, la plupart des pièces d’artillerie de l’Armée rouge au début de la guerre sont considérées comme excellentes et il n’y a que peu de nouvelles pièces mises en ligne : les changements techniques sont mineurs, comme l’amélioration du train de roulement ou du frein de bouche pour la plupart des bouches à feu… Canons de 122 mm M-30 et de 76 mm ZiS-3, obusiers B-M1931 de 203 mm et 152 mm ML-20 M1937 forment l’ossature des unités d’artillerie soviétiques.


L’innovation se trouve dans l’organisation des unités d’artillerie de campagne. En effet, en octobre 1942, la formation de divisions d’artillerie indépendantes, spécificité toute soviétique, est ordonnée. Elles sont censées regrouper de puissantes formations d’artillerie pour épauler les armées dans leurs offensives. Réorganisées en janvier 1943, car trop lourdes à gérer sous leur précédente forme, les divisions d’artillerie nouveau format ne sont pleinement opérationnelles qu’en avril 1943 ; 26 divisions sont formées et 10 d’entre elles comprennent 72 canons de 76 mm, 60 obusiers de 122 mm, 36 de 152 mm et 80 mortiers de 120 mm (soit 248 pièces d’artillerie). Les 16 autres, désignées « de rupture », sont équipées de 24 obusiers de 122 mm, 32 de 152 mm et 24 canons de 203 mm à longue portée supplémentaires (en tout, 350 bouches à feu). Toutes ces divisions sont activées pour la bataille de Koursk et sont allouées aux armées de première ligne, ordre étant donné de concentrer leur feu sur un secteur restreint. Les obusiers de 203 mm ont pour rôle de procéder à des tirs de contre-batterie pour gêner les préparations d’artillerie allemandes. Il existe aussi des divisions d’artillerie lourdes, au nombre de 4 en juin 1943, homogènes, et qui regroupent 144 obusiers de 152 mm. De quoi concentrer une puissance de feu peut-être inégalée dans le seul saillant de Koursk. Enfin, en janvier 1943 les Katiouchas, ou « orgues de Staline », sont constituées en divisions de lance-roquettes comportant pas moins de 864 BM-13 et pouvant délivrer, en une seule salve, 3 456 roquettes : de quoi labourer en profondeur toute une ligne allemande ou perturber les concentrations de troupes. La seule lacune de taille de l’Armée rouge se situe dans un manque abyssal d’artillerie autopropulsée, soit des obusiers montés sur châssis chenillés et motorisés, aptes à suivre la progression des formations blindées. Fin 1942, une solution partielle est trouvée : on fait avancer les lance-roquettes avec les chars, ceux-ci tractant les canons légers, les antichars et les mortiers, l’artillerie de campagne lourde restant en arrière, avec le gros des troupes. Sont alors constitués des régiments d’artillerie mécanisée et, à Koursk, un certain nombre de ces unités sont déjà disponibles.


En avril 1943 sont créés de nouveaux états-majors de corps d’artillerie pour chapeauter les divisions. Ils contrôlent 2 divisions d’artillerie ou plus, ainsi que des « mortiers de la garde », terme qui désigne les fameuses Katiouchas, les lance-roquettes multiples montés sur camions BM-13. Ces corps peuvent, en 1943, aligner 712 canons et obusiers et 864 lance-roquettes, ce qui en fait des unités aptes à venir à bout de n’importe quelle défense… voire ralentir une attaque de Panzer. À la veille de l’opération Zitadelle, trois corps d’artillerie sont en première ligne dans le saillant, deux autres se trouvant en réserve. Notons que les systèmes de communication ont été largement améliorés à la veille de la bataille dans les unités d’artillerie, augmentant leur réactivité et facilitant la coordination avec les autres armes.


Des brigades de mortiers indépendantes apparaissent également en avril et sont dotées de 144 mortiers de 120 mm (les Soviétiques considèrent ces armes comme des pièces d’artillerie à part entière).


L’Armée rouge connaît depuis le début de la guerre de graves lacunes dans le domaine de la défense aérienne au niveau divisionnaire. C’est pourquoi le début de l’année 1943 voit la multiplication des armes et unités antiaériennes ainsi que le doublement du nombre de divisions de DCA, passant de 27 début 1943 à 48 au 1er juillet. Ces unités comptent 48 canons de 37 mm à tir rapide et 16 canons de 85 mm, une arme proche du fameux 88 mm allemand et qui peut donc aussi servir dans la lutte antichars. Des régiments, bataillons et compagnies indépendants sont aussi constitués et les brigades blindées de même que les divisions de cavalerie reçoivent l’appui de nombreuses mitrailleuses pour la défense antiaérienne. Cette augmentation du nombre d’unités de défense contre aéronefs découle de la disponibilité de plus en plus importante de canons et de mitrailleuses et de personnels formés en suffisance. Elle démontre aussi que l’Armée rouge a compris l’importance de la défense des usines et moyens de communication dans la bataille qui s’annonce. Certes, le nombre d’appareils détruits par la DCA sera limité, mais la densité des armes antiaériennes obligera les appareils ennemis à voler moins bas et limitera donc la précision des bombardements et attaques au sol.


Les unités de cavalerie connaissent également des changements. De nombreuses divisions sont dissoutes du fait du manque de chevaux, mais 5 corps de cavalerie, comprenant de nombreuses unités de soutien et un total de 117 chars (autant qu’un Panzerdivision de 1943), 21 000 hommes et 19 000 chevaux, sont gardés en réserve pour la contre-offensive aux abords du saillant de Koursk. Ces corps de cavalerie sont souvent accolés à un corps blindé, formant ainsi des unités mixtes capables d’exploiter la moindre percée. L’Armée rouge est l’une des rares à avoir conservé des unités de cavalerie tout au long de la guerre et à les avoir menées à leur paroxysme en termes de puissance de feu et d’organisation. Elles doivent agir de concert avec les unités blindés, car les chevaux présentent l’avantage de pouvoir se déplacer plus aisément en terrain boueux et neigeux. Il s’agit d’infanterie portée, les cavaliers ne chargeant plus sabre au clair mais se déplaçant sur leur monture pour combattre ensuite à pied.


Les unités parachutistes voient une expansion de leurs forces. Ces troupes d’infanterie d’élite (elles n’ont de parachutistes que le nom) sont placées dans la réserve générale de la Stavka et positionnées autour de Moscou pour servir de protection ultime à la capitale. S’il existe avant 1943 10 divisions parachutistes, 20 brigades parachutistes de la garde sont formées au début de l’année ; 8 de ces divisions sont présentes à Koursk.


Reste l’infanterie, le parent pauvre de l’Armée rouge en 1943. En effet, contrairement à une idée tenace, le « réservoir humain » de l’URSS n’est pas inépuisable et en juillet 1943 une très grande partie de sa population mobilisable sous les drapeaux se trouve encore en zone occupée par les Allemands. C’est pourquoi le tableau des effectifs théoriques de juillet 1943 porte le nombre d’hommes par division d’infanterie à 9 435, au lieu de 10 800 en janvier et de 14 500 au début de la guerre. Afin de compenser la réduction des effectifs des unités, la puissance de feu de celles-ci est accrue. Le nombre de mitrailleuses est doublé et celui de pièces d’artillerie augmenté de 25 %. L’exemple des mortiers est significatif : la production de calibres de 120 mm permet de remplacer ceux de 50 mm et de 82 mm au niveau régimentaire. Le nombre de pistolets-mitrailleurs disponibles augmente également sensiblement : de 188 armes en 1942 par régiment, le nombre passe à 373 en 1943, soit 2 110 unités par division de fusiliers. Pour accroître les capacités des divisions d’infanterie dans la lutte antichars, le nombre de fusils antichars est réduit, mais sont ajoutés des canons de 76 mm à haute vélocité.


Cependant, l’infanterie soviétique continue à présenter d’importantes carences. Ainsi, ce sont les hommes les moins instruits qui y sont affectés et l’encadrement y est très insuffisant, ce qui se ressent particulièrement dans les phases offensives, où les unités ont encore tendance à foncer tête baissée dans les lignes allemandes. Les rangs des divisions de fusiliers s’éclaircissent alors en quelques jours et, pour éviter toute débandade, des unités du NKVD sont positionnées en arrière du front, prêtes à intervenir pour arrêter les fuyards. C’est aussi dans l’infanterie que l’équipement est le moins renouvelé. Pourtant, en défense, nous allons le voir, ces unités se révèlent de qualité, leur art du camouflage forçant même l’admiration des Allemands qui passent souvent à côté de positions soviétiques sans s’en rendre compte. Pour compenser la rusticité du fantassin soviétique, l’entraînement est bien plus complet et soigné qu’avant guerre. En somme, si l’infanterie soviétique est bien encadrée et intégrée dans un système cohérent de défense, l’adversaire doit s’attendre à une redoutable résistance. L’amélioration et l’augmentation des systèmes de communication permettent également une meilleure coordination des unités au niveau du corps d’armée et de l’armée elle-même qu’au début du conflit.


Une des nouveautés du début de l’année 1943 est l’apparition d’unités de « chasseurs de chars » mobiles. Assez peu répandus au début du conflit dans les rangs de l’Armée rouge, les canons automoteurs et autres « chasseurs de chars » (les deux notions se confondant souvent) commencent à apparaître. C’est ainsi que l’Armée rouge se dote d’une panoplie de canons d’assaut (SU pour Samokhodnaja Ustanovka) : des légers, comme le SU-76 monté sur un châssis de char léger T-70 ; des moyens, avec le SU-122, monté sur le châssis du T-34 ; des lourds, avec le SU-152, monté sur un châssis de KV-1. Plusieurs dizaines de régiments indépendants de « chasseurs de chars » sont créés au début de l’année avec ces engins, mais seuls 24 régiments sont en ligne dans la région de Koursk à la veille de la bataille. L’idée du SU est de monter sur un châssis de char, allégé par la suppression de la tourelle et la diminution du blindage, un canon plus puissant que sur le blindé d’origine. C’est ainsi que le SU-76 est armé d’un canon de 76 mm en lieu et place d’un 45 mm, le SU-122 d’un obusier de 122 mm au lieu d’un canon de 76 mm et le SU-152 d’un obusier de 152 mm à la place du même 76 mm. Mais il y aura peu d’unités des deux derniers types à être déployées durant la bataille : le SU-122 s’est révélé inopérant tandis que le SU-152 vient juste d’entrer en production.


Le dernier point concernant la réorganisation de l’Armée rouge en cette année 1943 est le plus important et le plus décisif pour la bataille qui se prépare. Il s’agit de l’organisation des unités antichars. En avril sont abandonnées les formations de divisions d’artillerie antichars, trop lourdes à commander et souvent hétérogènes (mélange de canons de 76 mm, 57 mm et 45 mm). Mais la formule des brigades antichars reste valide et une nouvelle organisation de celle-ci est appliquée à partir de cette date, permettant la centralisation et le contrôle de 60 à 72 pièces d’artillerie : 27 de ces nouvelles brigades, plus un certain nombre de l’ancien type, sont en ligne le 5 juillet. Ces nouvelles unités répondent à un besoin important en armes antichars formulé par Joukov lui-même : « Il nous faut renforcer les défenses antichars des Fronts de Voronej et Centre. » En effet, les renseignements soviétiques sont capables de dire quelles seront les forces blindées engagées par l’ennemi et où se situeront les poussées principales. C’est pourquoi les Soviétiques sont en mesure de calculer la densité d’armes antichars dont ils ont besoin pour arrêter les attaques allemandes. Ainsi, connaissant le nombre de chars adverses attendus et celui de munitions requises pour stopper un char ennemi, la quantité d’obus tirés à la minute par type de pièce, la distance maximale à laquelle chaque type de Panzer peut être détruit, et celle qu’un char parcourt en une minute, les Soviétiques peuvent calculer le nombre de canons antichars requis au kilomètre pour endiguer les vagues de blindés allemands. Par exemple, si 50 Panzer Mk IV attaquent sur un kilomètre de front, il faut 15 canons de 76 mm sur la même largeur de front pour les stopper. Les canons antiaériens de 85 mm utilisés comme armes antichars augmentent la portée et diminuent le nombre de canons nécessaires au kilomètre. Les brigades antichars vont donc jouer un rôle primordial dans la défense du saillant de Koursk. Les commandants de ces unités vont ainsi créer des points d’appui de quatre ou cinq pièces, croisant leurs feux avec les autres points d’appui, et garder en réserve des unités mobiles. Une brigade de 60 canons peut ainsi stopper une Panzerdivision. Enfin, des régiments d’artillerie antichars indépendants sont constitués pour servir de réserve aux corps et armées ; des bataillons antichars de 85 mm sont aussi organisés dans les corps mécanisés et blindés pour répondre à la menace des chars Tiger et Panther. Enfin, dans le domaine de la lutte antichars, sont également activés, entre avril et septembre 1943, 49 bataillons de fusiliers antichars, comportant chacun 108 fusils antichars PTRD de 14,5 mm.


Les nombreuses unités créées dans l’artillerie, la défense antichars et antiaérienne durant les six premiers mois de 1943 démontrent une volonté nette d’augmenter la puissance de feu de l’Armée rouge dans la perspective de la bataille qui approche : pas moins de 27 brigades de chasseurs de chars et 36 divisions aériennes sont créées. Si, en 1942, les formations d’infanterie soviétiques avaient été laissées sans soutien antichars ou antiaérien face aux Panzer et appareils de la Luftwaffe, les leçons ont été apprises et retenues par l’état-major. Celui-ci dote maintenant ses grandes formations d’unités d’appui leur permettant de faire face à toutes les formes de menace.


Durant la première moitié de 1943 l’Armée rouge est ainsi en pleine expansion. Elle a incorporé des millions de nouveaux soldats lui permettant, outre de compléter les unités exténuées par les campagnes de 1942, de créer des dizaines de nouvelles brigades et divisions. Grâce à cela, elle dispose d’assez d’unités de base pour recréer des corps et des armées capables de répondre aux besoins de manœuvres et d’exploitation induits par les doctrines visionnaires formulées avant guerre. L’Armée rouge est en pleine mutation au niveau structurel, privilégiant maintenant les grandes unités de manœuvre et de soutien afin de compenser le manque d’hommes dans les grandes unités d’infanterie. Les usines tournant maintenant à plein régime après avoir été déplacées en lieu sûr, le matériel arrive en grande quantité, si bien que le parc blindé représente 13 000 engins quand seulement 5 000 sont au front – car l’Armée rouge reçoit plus de chars qu’elle ne forme d’équipages…


Mais justement, qu’en est-il du matériel ? A-t-il lui aussi subi une évolution ?





LE MATÉRIEL


Des effectifs suffisants, une doctrine pertinente, une logistique adaptée, des généraux efficaces… tout cela est primordial dans une armée. La dimension matérielle n’est pourtant pas à négliger dans un conflit moderne : le matériel doit être adapté aux stratégies et doctrines employées, mais aussi limiter le fossé technologique avec celui de l’ennemi, voire le dépasser. Or, depuis le début de la guerre germano-soviétique, le constat est accablant pour l’Armée rouge : ayant, avant guerre, préféré la quantité à la qualité, elle subit des pertes catastrophiques en chars et avions de combat en 1941. Afin de pallier le manque d’engins sur le terrain à la suite de ce désastre, on s’est concentré sur la production de quelques matériels efficaces durant l’année 1942 pour compenser au moins le manque d’effectifs. C’est pourquoi les bureaux d’études ne fournissent quasiment pas de nouveaux modèles de matériel durant cette année-là, cela pour ne pas perturber les chaînes de production, sortant à flux tendus les quantités nécessaires à maintenir au moins les effectifs à des niveaux acceptables. Les nouveaux matériels ne sortent en nombre que début 1943, mais encore insuffisants pour avoir un impact important sur la bataille de Koursk. Celle-ci voit donc les Soviétiques mettre en place un matériel qui, dans certains domaines, a peu évolué depuis 1942.


En 1943, les canons antichars soviétiques sont généralement d’une qualité inférieure à celle de leurs homologues allemands. Au début de l’année toutefois, l’Armée rouge commence à recevoir l’excellent canon de 57 mm ZIS-2. Son obus pouvant percer de 84 mm à 120 mm de blindage à 500 mètres, il est capable de tenir tête aux Panzers IV ainsi qu’aux Tiger I. Mais un retard dans la livraison à grande échelle de cette arme fait que la plupart des unités antichars soviétiques sont encore équipées du vieux canon de 45 mm Model 1932, totalement incapable de percer le blindage frontal des chars moyens allemands. Bien que modernisé, le dernier modèle M 1938 ne peut percer que 51 mm de blindage à 500 mètres. Or, un Panzer IV, char moyen allemand, possède un blindage frontal de 50 à 80 mm. Autant dire que le canon de 45 mm aura du mal à venir à bout du char le plus répandu de la Panzerwaffe à longue distance. Cette arme a cependant l’avantage d’être disponible en abondance et, de plus, d’user d’une munition brisante capable de mettre à mal l’infanterie adverse, faisant du canon de 45 mm une arme polyvalente appréciable. Si une tentative a débuté pour améliorer ses performances et le conduire vers le modèle 1942, ses capacités sont encore limitées, même s’il peut espérer percer le blindage frontal des Panzer les plus courants (StuG III, Panzer III et même Panzer IV) à courte distance (il peut percer 81 mm de blindage à 500 mètres). Enfin, les Soviétiques alignent à Koursk un nombre important d’obusiers ZiS-3 de 76,2 mm. Si ces canons sont au départ des pièces de campagne, la puissance de pénétration de leurs obus fait qu’ils sont souvent employés au sein d’unités antichars (il peut percer 98 mm de blindage à 500 mètres). Rappelons que le Tiger I, un des chars les plus lourds déployés par les Allemands à Koursk, dispose d’un blindage de caisse de 100 mm sur l’avant et de 80 mm sur les flancs. Enfin, nous l’avons vu, les canons antiaériens de 85 mm modèle 1939 (KS-12) furent aussi largement incorporés dans les unités antichars pour donner plus de « punch » à ces dernières. Avec une vitesse initiale de 792 mètres par seconde (quand la munition du 57 mm antichars a une vitesse initiale de 990 mètres par seconde), son obus peut percer jusqu’à 103 mm de blindage à 500 mètres. Seulement, la plupart des engagements se font à une distance plus élevée, parfois à plus de 1 500 mètres dans le cas des chars allemands les plus lourds comme le Tiger et le Ferdinand. En d’autres termes, les artilleurs soviétiques doivent espérer ne pas être repérés par les équipages allemands afin de pouvoir faire feu à courte distance et ainsi percer le blindage frontal ou latéral des chars ennemis. Au niveau individuel, l’infanterie soviétique doit se contenter du fusil antichars de 14,5 mm PTRD, arme obsolète à cette époque mais qui a l’avantage d’être disponible en quantité. Ne pouvant pas pénétrer plus de 25 mm de blindage à 500 mètres, les servants de ces armes doivent se contenter d’effectuer des tirs de saturation sur les blindés allemands lourds en ciblant notamment les fentes de vision pour aveugler les chars ainsi que les chenilles pour les immobiliser. Seuls les chars les plus légers comme le Panzer II et le Panzer III peuvent avoir quelque chose à craindre de ces armes légères.


1941 et 1942 furent des années terribles pour les forces aériennes soviétiques, la VVS. Des appareils surclassés techniquement, des équipages sous-entraînés valurent aux VVS une saignée catastrophique qui eut pourtant un avantage : imposer le renouvellement complet du parc aérien soviétique et la prise de conscience de l’importance d’une formation des équipages. C’est ainsi qu’une toute nouvelle génération d’avions de qualité apparut à partir de mi-1942.


La série commence au début de 1943 avec l’Il-2 m3 Sturmovik (en remplacement de l’Il-2), dernière version de l’avion d’attaque au sol, robuste et bien protégé mis au point par Iliouchine avant guerre. Développant de meilleures performances, armé de 2 mitrailleuses de 7,62 mm mais surtout de 2 canons de 23 mm ou 37 mm et de 1 mitrailleuse tirant vers l’arrière de 12,7 mm, l’Il-2 m3 va devenir la terreur de la Wehrmacht lors de la bataille de Koursk. Ainsi, en plus de son armement de bord, il peut emporter jusqu’à 400 kilos de bombes et 8 roquettes de 32 mm. Enfin, des bombes à sous-munitions de bombinettes de 2,5 kilos peuvent être larguées par l’appareil pour saturer une zone de combat. Elles sont très efficaces pour endommager les chars lourds allemands.


L’autre avion craint par les soldats de la Heer est le Petlyakov Pe-2 Pashka, appareil de bombardement en piqué, lui aussi apparu avant guerre mais réarmé en 1943 : cet avion rapide et agile peut alors compter sur 2 mitrailleuses Berezin de 12,7 mm pour sa défense arrière, et 4 mitrailleuses de 7,62 mm supplémentaires tirant vers l’avant. Avec ses 1 000 kilos de bombes, il peut s’attaquer aux centres névralgiques du front ennemi.


Par ailleurs, la VVS aligne en 1943 des appareils de chasse de qualité équivalente à ceux de la Luftwaffe. Ainsi le Yakovlev Yak-1b entre en ligne à l’automne 1942. L’appareil est agile et rapide, surtout à basse altitude. Il est surtout peu coûteux et produit de façon soutenue, ce qui permet d’alimenter le front en continu. Seul désavantage par rapport aux appareils de la Luftwaffe : il n’est armé que d’une mitrailleuse de 12,7 mm et d’un canon de 20 mm. Un autre Yakovlev, le Yak-9, apparaît en novembre 1942. Il s’agit d’une version totalement repensée du précédent appareil. Le Yak-9D, dernière amélioration de la cellule, arrive dans les unités en mai 1943. Outre une vitesse accrue, sa véritable amélioration tient à son rayon d’action, largement réévalué, lui permettant de rester plus longtemps au-dessus du champ de bataille.


Un autre chasseur, le plus répandu en 1943, est le Lavotchkine La-5F. Armé de 2 canons de 20 mm, il est réputé pour être supérieur au Fw-190 dans les virages serrés près du sol. Il se trouve plus à l’aise à basse altitude, où se déroulent la majorité des combats aériens sur le front de l’Est, mais désavantagé au-dessus de 3 000 mètres.


Il faut noter la présence, en petit nombre néanmoins, de 2 nouveaux modèles qui font leur apparition en juillet au-dessus de Koursk. Le Lavotchkine La-5FN, qui dispose d’une vitesse supérieure, équivalente à celle du Messerschmitt Bf 109 G-6, dernier né des usines allemandes. Il se révèle l’adversaire le plus dangereux pour les pilotes de la Luftwaffe, mais seuls deux escadrons sont déployés au-dessus de Koursk. Enfin, un dernier avion, présent alors en petit nombre, est le Yak-3 qui est testé lors de la bataille de Koursk. Il est l’appareil le plus léger et le plus maniable de sa catégorie, avec une vitesse de 655 kilomètres à l’heure. Seulement, tous ces appareils de chasse sont minoritaires à Koursk, et ce sont les anciens La-5, Yak-1 et Yak-7, dépassés, qui vont devoir faire la majorité du travail.


N’oublions pas le P-39 Airacobra, d’origine américaine, fourni grâce au Lend-Lease. Étonnamment, ce chasseur, pourtant considéré comme obsolète par les Alliés occidentaux, est très apprécié des aviateurs soviétiques : d’ailleurs, les plus grands as de la VVS ont obtenu leurs victoires sur cet appareil.


De façon générale, l’aviation soviétique comble son retard du point de vue de l’armement et de la maniabilité de ses appareils sur son adversaire. Mais des lacunes persistent au niveau de la motorisation et de l’avionique. C’est surtout au niveau de l’entraînement des pilotes que le bât blesse : là où les pilotes allemands vont sur le front après 70 heures de vol au minimum, les recrues soviétiques sont envoyées combattre après 15 ou 20 heures d’entraînement, souvent sans avoir pratiqué, par exemple, le tir au sol…


Dans la guerre de mouvement qu’est la Seconde Guerre mondiale, l’élément blindé est le maître étalon des armées en campagne. Au déclenchement de la guerre germano-soviétique, l’Armée rouge possède la plus importante force blindée du monde : pas moins de 20 000 chars sont en ligne. Mais ce chiffre est trompeur : la majorité de ces engins sont des modèles dépassés, et près du quart est indisponible pour raisons diverses. Seuls les nouveaux T-34/76 et KV-1 sont de conception récente et en mesure d’affronter efficacement les plus récents modèles de Panzer allemands. Mais en juin 1941, l’armée soviétique ne peut aligner que 508 KV-1 et 967 T-34/76. Face à la saignée de l’arme blindée durant les campagnes de 1941 et 1942, l’Armée rouge se voit contrainte de limiter la production de chars à quelques modèles éprouvés afin de maintenir un rythme apte à fournir assez d’effectif aux formations blindées (char lourd KV-1, char moyen T-34/76, char léger T-70). C’est de cette seule manière que les Soviétiques peuvent compter sur 20 600 chars contre 5 648 Panzer au début de 1943. En juillet de la même année, l’Armée rouge peut alors concentrer, dans et aux abords immédiats du saillant de Koursk, pas moins de 6 541 chars et canons d’assaut. Mais plus de la moitié est composée de chars légers ou obsolètes.


Si la puissance industrielle de l’URSS lui permet d’aligner trois fois plus d’engins, d’un point de vue strictement technique l’arme blindée soviétique de 1943 est au même niveau qu’en 1942. Comparée à la Panzerwaffe, elle est même en deçà, puisque l’arrivée au front des Tiger, Ferdinand et Panther a drastiquement creusé le fossé technologique entre les deux forces mécanisées.


Trois chars se partagent donc les effectifs des divisions et brigades blindées. Le T-70, armé d’un canon de 45 mm et d’un blindage de 35 mm, avec seulement deux membres d’équipage, n’est rien de plus qu’un char de reconnaissance, quasiment inefficace dans les combats contre d’autres blindés. Mais pour faire nombre, il est encore employé comme char de bataille, surtout dans les unités blindées de réserve. Le T-34/76 M1943 est une évolution à la marge du célèbre T-34/76 M1941 : une tourelle hexagonale a été installée, dans laquelle se trouvent deux membres d’équipage, mais logés de façon plus confortable. La trappe lourde et compacte du précédent modèle a été abandonnée au profit de deux petites trappes rondes, qui donnent au nouvel engin le surnom de « Mickey Mouse ». Le canon n’a pas changé, il s’agit toujours du 76,2 mm F-34 L/42, qui équipe également le char lourd KV-1. Le blindage est de 60 à 70 mm en fonction des modèles (M1942 ou M1943), mais on peut observer que tous, même les M1941, sont représentés à Koursk. La munition de ce canon ne peut espérer pénétrer plus de 60 mm de blindage à 1 000 mètres et, en utilisant des munitions à noyau dur, 92 mm à 500 mètres. S’il est encore très fiable techniquement, bien protégé et possède une bonne autonomie, le T-34/76 reste cependant sous-armé par rapport au Tiger et aux nouveaux Panther et Ferdinand. En attaque, il ne pourra se frotter avec succès qu’aux Panzer III et Panzer IV, finalement les plus nombreux ; ce n’est qu’en défense, embusqué, qu’il peut faire valoir l’efficacité de son armement sur les chars allemands lourds. Parmi les lacunes du T-34/76, on peut aussi citer le manque de visibilité vers l’extérieur de l’équipage et le confort tout à fait spartiate de l’engin. À ce sujet, Kalinenok Marat Alexandrovitch raconte : « Pour être honnête, on ne voyait pas grand-chose depuis le char. C’est pourquoi nous devions faire une reconnaissance par nos propres moyens, en ouvrant la trappe. On se mettait alors debout sur les sièges, pour observer au binoculaire. Bien sûr, c’était dangereux, car on pouvait prendre une balle dans la tête, et cela arrivait souvent, mais ainsi, on pouvait mieux observer le terrain. » Mais le T-34/76 souffre surtout toujours de défauts structurels qui commencent à peser sur son efficacité : sa tourelle ne laisse de place que pour deux hommes, le chargeur et le chef de bord. Ce dernier, en sus de son commandement, doit s’occuper de repérer les cibles, de pointer le canon et de tirer, ce qui engendre beaucoup d’actions pour un seul homme. Conséquence : la cadence de tir des chars soviétiques est trois fois moins élevée que celle des chars allemands, qui comprennent tous une tourelle à trois places (chargeur, tireur, chef de bord). Surtout, en comparaison de ce que l’on peut trouver chez l’adversaire, peu de ces tanks sont équipés de radios (souvent uniquement les chefs de compagnie et de section), même si cet équipement est largement plus répandu en 1943 qu’en 1941. Le système de visée des chars moyens soviétiques est quant à lui archaïque, en comparaison de ce que l’on trouve dans l’armée allemande. Un mot sur l’équipage enfin : il est souvent très inexpérimenté, étant donné la faible espérance de vie de ces hommes et leur manque d’entraînement. C’est pourquoi il a tendance à se calfeutrer dans l’engin dès le début de l’attaque, devenant alors quasiment aveugle sauf à l’avant. Cela explique la tactique des chars soviétiques : foncer droit devant sans s’arrêter, tirer en marche et espérer déborder les défenses adverses. C’est d’ailleurs pourquoi, malgré une organisation toujours plus fine des unités blindées soviétiques, c’est encore, en 1943, la masse qui prévaut sur la manœuvre. Il en ressort une utilisation basique des T-34/76 au niveau subtactique, à l’opposé de la finesse professionnelle des tankistes allemands.


Le char léger T-70 (9,2 tonnes) et le char moyen T-34/76 (26,5 tonnes) sont secondés par un char lourd KV-1 (45 tonnes). Bien blindé, avec jusqu’à 110 mm d’épaisseur, il en résulte une certaine lenteur (38 kilomètres à l’heure au lieu de 53 pour le char moyen). Malgré l’apparition d’un modèle « rapide », le KV-1S (43 kilomètres à l’heure), moins bien blindé (90 mm), il ne l’est cependant pas assez pour suivre les chars moyens. C’est pourquoi il est retiré des unités d’exploitation et remisé dans les unités de soutien de l’infanterie. De plus, son canon, identique comme nous l’avons vu au T-34/76, n’apporte rien dans le domaine offensif. Si l’industrie soviétique continue à le produire, c’est pour ne pas couper la production de chars lourds en le remplaçant par un nouveau modèle. Lors de la bataille de Koursk 385 KV-1S sont présents sur le Front Centre.


Dans le cadre du Lend-Lease (livraison de matériel de guerre en tout genre de la part des Alliés occidentaux), l’URSS reçoit un grand nombre de chars. Au 1er juillet 1943, l’Armée rouge a ainsi accusé réception de 8 000 pièces. Au 1er juin, les services de renseignement allemands estiment que, sur 256 brigades blindées, 61 sont entièrement ou partiellement dotées de chars américains et britanniques. Ces derniers sont assignés au soutien de l’infanterie et aux brigades et régiments indépendants. En effet, les différents modèles envoyés à l’URSS ne sont pas aptes au combat contre d’autres chars. Les Valentine, Matilda et Churchill britanniques sont soit lents, soit mal armés, soit peu blindés. Le Valentine est le préféré des Russes, mais, tout comme le second, il ne sera pas beaucoup présent à Koursk. Par contre, le Churchill, avec ses 102 mm de blindage et son canon de 75 mm, est engagé au sein du 2e corps blindé pour affronter le IIe SS-Pz-Kps.


Les Américains livrent aussi le char moyen M3 Grant et le char léger M2. Le premier est un modèle d’avant guerre, avec un canon de 75 mm sous casemate et un autre de 37 mm en tourelle, inefficace à cette époque. Une silhouette très haute, un faible blindage et un armement désuet font du M3 Grant un « cercueil pour sept camarades », d’après les hommes de troupe. Le char léger M2 est le préféré. Son armement de 37 mm est également inadapté à la guerre moderne, mais sa vitesse frôlant les 60 kilomètres à l’heure est très appréciée des équipages soviétiques. L’Armée rouge en reçoit assez pour réduire la production de T-70 et utiliser les châssis de ce dernier pour développer les canons d’assaut, mieux armés.


L’apparition des Tiger, dont certains exemplaires sont tombés entre les mains des Soviétiques durant l’hiver 1942, fait comprendre à ces derniers qu’ils ont besoin d’armes plus puissantes pour mettre hors de combat ces imposantes machines. Il va s’agir des canons automoteurs, des chars dont on a enlevé la tourelle et qui accueillent sur leurs châssis une casemate dans laquelle se trouve un canon plus puissant que celui d’origine. Dès novembre 1942, les bureaux d’étude soviétiques planchent sur un supercanon automoteur armé d’un obusier de 152 mm ML-20S et basé sur le châssis du KV-1. L’obusier est capable de détruire tous les blindés lourds allemands (en particulier grâce à l’énergie cinétique du projectile) à courte distance (le 88 mm allemand des Tiger reste le plus efficace à longue distance) : c’est ainsi que le SU-152 du major Sankovsky aurait détruit pas moins de 10 chars allemands en une journée lors de la bataille. La production débute en janvier 1943 et les premiers modèles sortent fin février. La période allant du lancement du projet à la production des premières unités est, pour un blindé, certainement une des plus courtes de la guerre. Un véritable record. Mais les premiers régiments (12 SU-152 chacun) équipés du canon d’assaut ne sont opérationnels qu’en mai. Les premiers exemplaires de SU-152 – une soixantaine théoriquement, en réalité certainement entre 30 à 46 seulement ! – rejoignent à temps les SU-76 et SU-122 pour la bataille de Koursk. Ils sont regroupés dans des régiments d’artillerie lourde automotrice : 1442e, 1540e et 1541e régiment pour le Front Centre, 1529e pour le Front de Voronej et 1549e pour le Front de la Steppe.


Le Su-122, arrivé dans les unités en janvier 1943, n’a été produit qu’à 250 ou 300 exemplaires en juillet et n’a pas fait preuve de beaucoup d’efficacité, son obusier court de 122 mm se révélant incapable de pénétrer les blindages des chars moyens adverses. Les Soviétiques alignent théoriquement 64 SU-122 à Koursk.


Quant au SU-76, enfin, il est le second blindé le plus produit de la guerre après le T-34. Son canon ZiS-3 de 76,2 mm, monté sur le châssis d’un char léger T-70, se révèle suffisant tant dans le rôle antichars que dans le support direct de l’infanterie. Il a d’ailleurs été conçu comme canon d’assaut mais, grâce à la puissance de pénétration de son obus perforant et au manque d’engins antichars automouvants, il finit par être utilisé comme chasseur de chars, à l’instar du StuG III allemand.


Le bilan que l’on peut tirer du matériel blindé soviétique présent à Koursk est mitigé : si les anciens modèles sont corrects – T-34/76 M1943, KV-1s – face aux chars moyens allemands, qui forment tout de même le gros des troupes, par contre, ils sont dépassés par la nouvelle génération de Panzer – Panther, Ferdinand, Tiger – alignés par les Allemands spécialement pour la bataille. Les nouveaux modèles – SU-152, SU-76 – sont plus efficaces mais peu nombreux. Finalement, c’est peut-être la trop petite quantité de chars lourds dans les rangs allemands qui a sauvé l’arme blindée soviétique à Koursk : sur 2 906 Panzer et StuG, seuls 439 sont de type lourd et récent. Ceux-ci font face à 5 128 chars soviétiques, ce qui veut dire, statistiquement, que lorsque 16 chars soviétiques rencontrent 10 chars allemands, un seul est de type Tiger ou Panther. Si les 10 premiers T-34 engagent chacun les 10 premiers Panzer III ou IV, le Tiger ou le Panther risque de se retrouver face à pas moins de 6 blindés ennemis ! Mais ce ne sont que des statistiques et la réalité du champ de bataille est souvent soumise aux aléas de contingences plus difficiles à percevoir.


Tout comme l’organisation de l’Armée rouge, le matériel soviétique engagé lors de la bataille de Koursk est en pleine transition. Alors que les anciens modèles sont dépassés, les nouveaux chars commencent à peine à arriver. Dans le domaine de l’aviation, la VVS est au même stade. Les canons antichars sont de bonne qualité, mais là aussi le manque d’effectifs oblige à garder en première ligne des pièces obsolètes. Cependant, la forte présence de canons de 76,2 mm va faire la différence sur le champ de bataille. Ce n’est donc pas tant dans le domaine des matériels qu’il faut trouver les raisons de la victoire des Soviétiques à Koursk, mais dans l’organisation des défenses.





FACTEUR HUMAIN


Le facteur matériel n’est finalement pas si primordial pour l’Armée rouge, car ce n’est pas là qu’elle va pouvoir faire une nette différence avec la Wehrmacht. C’est donc du côté du facteur humain qu’il faut également entrevoir les indices d’une amélioration générale des capacités de l’Armée rouge. Ainsi, en perspective de la bataille à venir, l’entraînement des troupes a été largement amélioré et repensé. Les tankistes sont maintenant formés en moins de trois mois, même si on leur demande plus de concentration qu’à leurs prédécesseurs. Le délai est lui aussi resserré : tireurs et mécaniciens n’apprennent plus à tenir qu’un seul rôle, le leur, et sont uniquement formés sur l’engin qu’ils vont utiliser au combat. De façon générale, l’entraînement et la formation des unités « spécialisées » (tankistes, artilleurs, mais aussi sapeurs) sont poussés à leur plus haut degré depuis le début du conflit.


Outre cet apprentissage initial renforcé, les exercices continuent sans relâche une fois les unités arrivées sur leurs positions dans le saillant. Une activité accrue qui n’est pas pour plaire aux équipages de chars : « Il n’y a pas beaucoup de temps libre », se plaint un tankiste de la 1re armée blindée de la garde du Front de Voronej. Il consacre en effet son temps à des exercices afin d’améliorer la coordination et la tactique sur le terrain, qui avaient si cruellement fait défaut aux unités de chars au cours des années précédentes. L’officier Nikolaï Bélov, stationné dans la région d’Orel, ne chôme pas non plus. Il note dans son journal : « Nous devons suivre une formation intensive. Nous sommes obligés de retravailler pour de bon maintenant, et il n’y a pas moyen d’y échapper. » Le contrecoup de cet entraînement intensif est un phénomène peu abordé par les historiens de cette bataille : le nombre de désertions augmente au fil des mois qui précèdent l’affrontement. En février, plus de 1 000 hommes fuyaient leur unité. En avril, 1 964 désertaient, 2 424 en mai et 2 555 en juin. La raison en est, « de toute évidence, la fatigue générale », note Bélov. En effet, ces hommes ne rejoignent pas systématiquement les lignes allemandes mais vont se réfugier chez l’habitant du coin.


Les Allemands eux-mêmes ressentent ce changement. Le général des Waffen-SS Max Simon l’exprime ainsi :


 


Le citadin russe, qui éprouve un vif intérêt pour les affaires techniques, est tout aussi bien équipé pour l’arme du char moderne que le paysan pour l’infanterie. On observe avec étonnement les moyens techniques rudimentaires grâce auxquels les équipages russes maintiennent leurs chars prêts à l’action et la façon dont ils surmontent toutes les difficultés.





 


La plupart des soldats soviétiques sont, en ce mois de juillet 1943, pleins de courage et d’abnégation, envers la patrie, le Parti, tout simplement leur famille et leurs camarades de combat. Ils vont se montrer particulièrement résistants et tenaces face aux Panzers.


Mais l’attente est longue, très longue, pour ces hommes de troupe qui pressentent qu’une grande bataille se prépare. Plusieurs alertes éveillent leurs sens durant les semaines qui précèdent son déclenchement le 5 juillet : « Nous sommes coincés dans ce ravin, cela fait bientôt un mois que ça dure, et le front est silencieux. Une grande opération se prépare. Notre division va attaquer en trois échelons et notre régiment sera dans le second. Il y aura trente-cinq batteries d’artillerie en fonctionnement dans la division, sans compter deux régiments de Katiouchas. Voilà qui va être diablement intéressant », note Bélov. Mais rien ne se passe. « Je suis resté ici plus longtemps, se lamente-t-il dans une lettre, qu’en tout autre endroit pendant toute la durée de la guerre. »


Au-delà d’une réorganisation de l’Armée rouge qui la rend de plus en plus efficace, au-delà des aspects matériels et humains, la bataille de Koursk a été gagnée grâce à de formidables défenses, dont les premiers travaux débutent en avril 1943.





DES DÉFENSES EN PROFONDEUR


Joukov n’en est pas à son premier combat contre les Allemands. Il connaît leurs tactiques de prédilection et la forme du terrain qu’il doit défendre l’incline à penser que ces derniers répéteront leur schéma tactique habituel : deux pinces se rejoignant sur les arrières du front soviétique et coupant la base du saillant. Les Allemands emploieront certainement la tactique du Blitzkrieg : des pointes blindées puissantes pour percer les lignes adverses, soutenues par une aviation de bombardement précise. Les Schwerpunkt concentreront en un espace restreint, de quelques kilomètres seulement, tous les moyens blindés allemands. Il sait donc qu’il doit regrouper tous les moyens antichars dont il dispose dans des secteurs précis et réduits, afin de contrebalancer la concentration de Panzer. Mais il n’a pas non plus oublié les erreurs de l’Armée rouge des deux campagnes précédentes : des défenses trop étirées, mal préparées, et c’est la percée inévitable des Panzer, avec des mouvements de panique des unités soviétiques car il n’y a pas d’autre ligne de défense préparée plus en arrière.


Joukov sait donc qu’il doit constituer une ligne cohérente, dense, mais aussi organisée dans la profondeur, avec des réserves capables de « boucher les trous » en cas de percée des Panzer. Pour la première fois depuis le début de la guerre, les Allemands doivent se « casser les dents » sur des positions défensives érigées en rase campagne afin, par là même, de retourner l’ascendant psychologique dont ils bénéficient jusque-là. En d’autres termes, Joukov a pour défi de faire échec au Blitzkrieg.


Aidé de ses subordonnés, il lance les préparatifs de défense au mois de mars 1943. Pour épauler les unités de l’Armée rouge déjà présentes dans le saillant, 105 000 civils, puis 300 000 en juin, sont réquisitionnés pour creuser les tranchées et obstacles antichars, ériger des murs de fil de fer barbelé, constituer des abris en rondins et prolonger la ligne de chemin de fer Koursk-Stary Oskol pour permettre au matériel et aux hommes d’être débarqués directement dans le saillant ; 250 ponts et 2 500 kilomètres de routes sont également construits dans la même perspective.


Joukov va donc étaler ses défenses. Elles sont ainsi subdivisées en 8 lignes défensives, chacune comptant 2 ou 3 sous-secteurs défensifs. La ligne principale, qui correspond à celle des armées, est profonde de 3 à 5 kilomètres. La ligne secondaire, à peine moins fortifiée, est garnie par les unités de réserve des armées. Vient ensuite la ligne « arrière d’armée ». Celle-ci n’est pas occupée au début de la bataille, car elle doit servir de repli aux armées de première ligne. Elle est moins fortifiée que les deux précédentes. Plus en arrière se situent les trois lignes « de Front », dont deux passent à l’ouest de Koursk : il s’agit de défenses plus lâches qui constituent l’ultime recours en cas de repli généralisé et d’abandon du saillant. Le district militaire de la Steppe a lui aussi érigé des lignes de défense, afin de recueillir si nécessaire les troupes en retraite des 6 premières lignes. Enfin, à 100 kilomètres en arrière de ce dispositif, existe la ligne de défense « de l’État », qui suit approximativement le Don et passe devant Voronej. Si les Allemands atteignent cette région, c’est tout le front germano-soviétique qui risque de voler en éclats.


[image: image]





Ces 8 lignes de défense, qui s’entremêlent parfois, atteignent par endroits une profondeur de 300 kilomètres. À l’avant de ce dispositif le no man’s land, d’une profondeur de 5 à 10 kilomètres, est parsemé de « sonnettes » d’alarme et surveillé par des patrouilles nocturnes.


Les 3 premières lignes de défense sont les mieux occupées. Chacune d’elles est constituée de 3 à 5 lignes de tranchées (70 kilomètres de tranchées par front de division) pourvues d’obstacles, et sont espacées entre elles de 10 à 25 kilomètres afin d’obliger les Allemands à se regrouper avant d’attaquer la ligne suivante, permettant ainsi aux Soviétiques de concentrer leur feu d’artillerie et de souffler un peu entre deux assauts. Les 5 dernières lignes sont vides : elles sont censées être garnies par les unités de première ligne en retraite avec pour complément les unités de réserve du Front de la Steppe.


Les 3 premières lignes de défense sont elles même subdivisées en 6 lignes d’arrêt : les deux premières sont totalement occupées, les troisième et quatrième le sont par des unités d’appui et de réserve, tandis que les deux dernières sont quasiment vides, car elles servent à recueillir les unités en retraite si le besoin s’en fait sentir.


Chacune de ces lignes d’arrêt est creusée de centaines de kilomètres de tranchées (5 000 kilomètres au total pour le Front Centre et 4 240 kilomètres pour celui de Voronej) ; les fermes et les villages se trouvant là sont fortifiés de façon circulaire. Les villes, telles qu’Oboïan et Stary-Oskol, sont transformées en véritables forteresses : blockhaus, immeubles fortifiés et souterrains aménagés constituent de véritables « petits Stalingrad » en puissance. Les principaux axes de progression possibles sont entrecoupés de champs de mines judicieusement disposés. Des centaines de kilomètres de barbelés sont installés, certains électrifiés et des blockhaus en béton ou des abris en bois sont placés tous les 2 à 3 kilomètres de front. Les zones boisées sont truffées de pièges… Le seul bémol à cet ensemble, et Joukov lui-même le reconnaîtra après guerre, est le manque de lignes d’arrêt de biais par rapport à la ligne de front qui auraient permis de contenir les ailes des percées allemandes.


Si les 3 premières lignes de défense tombent, Koursk est perdu. Il faudra alors que les forces se trouvant à l’ouest de la ville se replient urgemment vers la ligne « de Front » et soient secourues par les réserves stratégiques pour éviter une catastrophe.


Joukov ne laisse rien au hasard : la disposition des troupes au sein de chaque unité est également pensée en amont. Ainsi, la première ceinture défensive est constituée par les secteurs défensifs des bataillons, des points d’appui antichars et de vastes réseaux d’obstacles. Les 37 divisions tenant la première ligne de défense à l’intérieur du saillant fournissent 350 secteurs défensifs de bataillons ; 2 ou 3 bataillons déployés en 1 ou 2 échelons forment un secteur défensif régimentaire de 4 à 6 kilomètres de large et de 3 ou 4 kilomètres de profondeur. Les secteurs défensifs divisionnaires ont en moyenne une largeur de 14 kilomètres (de 6 à 12 kilomètres dans les secteurs menacés, à 26 kilomètres pour les secteurs secondaires) avec une profondeur de 5 à 6 kilomètres.


Joukov a donc pensé la défense de Koursk sur plusieurs centaines de kilomètres de profondeur. Mais il sait que, s’il veut stopper rapidement les pointes blindées allemandes, il doit concentrer une puissance de feu capable de stopper la charge des Panzer. Connaissant l’axe de progression principal des formations ennemies, il va concentrer tous les types d’armes à sa disposition sur des secteurs étroits afin d’acquérir, sinon la supériorité, du moins la parité en terme de puissance de feu. Ainsi, dans le secteur du Front Centre, par exemple, on peut compter 870 hommes, 5 chars et 16 canons (20 selon certaines sources) par kilomètre de front. Dans la zone de défense principale de la 13e armée, au kilomètre, ce sont 35 pièces d’artillerie dont 10 antichars (et, en sus, 10 fusils antichars) qui sont répertoriées et pas moins de 4 500 hommes et 45 chars. Au sud du saillant, pour les 6e et 7e armées de la garde, la densité des troupes est tout de même de 2 500 hommes, 42 chars et 59 canons par kilomètre de front.


Les mines sont également largement employées dans la défense du saillant : plus d’un million ont été enterrées, soit 1 500 antichars et 1 700 antipersonnel au kilomètre carré. Beaucoup sont en bois pour augmenter leur furtivité et mises en place par paquets de 100, en damiers irréguliers. En fait, ces champs de mines sont disposés de façon à créer de véritables goulots d’étranglement dans lesquels s’engouffreront les pointes blindées allemandes : ainsi, ces dernières tomberont dans de véritables « zones de mort » battues par le feu préréglé des canons antichars et de l’artillerie d’appui. Des mines à retardement ont été posées sur les ouvrages d’art pour ralentir la progression adverse, et même des obus de 152 mm ont été enterrés. Toujours dans le secteur de la 13e armée, par exemple, la densité des mines est de 2 400 antichars et 2 700 antipersonnel au kilomètre carré : 50 000 antichars et 35 000 antipersonnel ont été disposées sur les 32 kilomètres de front de l’armée. À la 6e armée de la garde, au sud, ce sont 90 000 mines antichars et 74 000 mines antipersonnel qui ont été posées le long de ses 60 kilomètres de front. D’après les sources soviétiques, elles auraient causé des dégâts à 1 031 chars et 24 Ferdinand (est certainement compté plusieurs fois le même char lorsqu’il a sauté à plusieurs reprises sur une mine même si ce n’est pas toujours une perte définitive : il s’agit souvent de chars déchenillés dont les réparations ne nécessitent que quelques heures), et elles auraient atteint 8 752 soldats allemands.


Au bilan, Joukov peut compter sur une supériorité locale de 2.7 pour 1 pour les troupes, de 3.3 pour 1 pour l’artillerie et de 2.6 pour 1 pour les chars.


 


Le troisième facteur décisif des défenses soviétiques, après la profondeur et la densité, est l’organisation méticuleuse des points d’appui antichars. Joukov redoutant tout particulièrement les Panzer, un système défensif a été échelonné en profondeur, plus particulièrement sur les axes de progression supposés des colonnes blindées allemandes. Joukov est particulièrement attentif à ce que ce dispositif présente un enchevêtrement de points d’appui antichars se couvrant mutuellement. Chacun d’entre eux, appelés Ptopy (terme qui provient de l’acronyme PTOP, pour Protivotankovye Opornye Punkty), est constitué de 4 à 6 canons antichars (45 ou 76 mm), 9 à 12 fusils antichars (PTRD), 2 à 4 mortiers, une section de sapeurs avec mines antichars, des fusils mitrailleurs et mitrailleuses lourdes pour neutraliser l’infanterie d’accompagnement, 2 ou 3 chars ou canons d’assaut (T-34 ou SU-76 enterrés) et, enfin, 1 batterie d’artillerie de campagne. Afin d’engager les Panzer les plus lourds, 1 ou 2 canons de campagne de 85 ou 152 mm sont ajoutés dans certains Ptopy pour des tirs directs sur les Tiger et Ferdinand ; 3 ou 5 de ces points d’appui sont regroupés en « zones » ou « régions » antichars, sous la responsabilité d’un régiment d’infanterie, afin d’en faciliter le commandement. Chaque division compte 4 ou 5 de ces « zones antichars », soit un total de 9 à 15 par division. La 13e armée aligne ainsi 13 zones antichars, avec 44 points d’appui, la seconde ligne comptant 9 zones avec 34 points d’appui. Enfin, la troisième ligne est composée de 15 zones avec 60 points d’appui. Dans les zones des 7e et 6e armées de la garde, au sud du saillant, 27 et 28 Ptopy ont été créés. En tout, c’est une centaine de points d’appui antichars qui sont répartis le long des axes de pénétration des Panzer sur l’ensemble du Front de Voronej. De plus, depuis le régiment jusqu’au corps d’armée, chaque unité dispose de réserves antichars (canons, fusils ou chasseurs de chars) qu’il peut mobiliser en soutien d’une zone ou d’une région antichars. En sus, une réserve blindée est à disposition de chaque échelon : 2 compagnies pour 1 bataillon d’infanterie, 1 bataillon blindé pour 1 régiment et 1 régiment blindé ou 1 brigade blindée pour 1 division. La 6e armée de la garde à elle seule organise 28 Ptopy, 18 sur la ligne de défense principale et 10 sur la seconde, chacun couvert et camouflé du mieux possible. La 7e armée de la garde dispose quant à elle de 27 Ptopy le long de l’axe d’approche allemand.


 


En plus de ces points d’appui, Joukov a créé des unités de génie d’assaut spécialement entraînées et équipées pour le combat contre les blindés. Ainsi des « détachements mobiles d’obstacles » (POZ pour Podvizhnye Otriady Zagrazhdenii) sont à la disposition des commandants d’infanterie : équipés de 2 000 à 5 000 mines et de 500 kilos d’explosifs, leur mission est de combler les trouées faites par les Panzer en disposant des mines et des obstacles antichars derrière ceux-ci pendant le combat, afin de réduire la brèche. Ils peuvent également attaquer directement les chars les plus lourds lorsque ceux-ci sont isolés de leur infanterie d’accompagnement (ce fut le cas pour les Ferdinand). Ces POZ sont transportés par camion ou voitures tout terrain. Ainsi, le 5 juillet, la 13e armée dispose de 8 POZ de la taille d’une section, d’une compagnie ou d’un bataillon de sapeurs. Ces unités vont déposer pas moins de 100 000 mines entre le 5 et le 18 juillet, en pleine bataille.


Dans ce système défensif élaboré, la « reine des batailles », l’artillerie, n’est pas en reste. Les différentes strates de la ligne de défense soviétique sont supportées par une puissante artillerie de campagne, des mortiers et des lance-roquettes. Ces armes sont disposées dans la profondeur des axes principaux de l’avance supposée de l’armée allemande, afin d’effectuer des tirs de barrage pour ralentir la progression adverse, des tirs de contre-batterie pour museler l’artillerie ennemie et des tirs sur observation du champ de bataille pour engager les forces allemandes et supporter les contre-attaques et les offensives en préparation. Ainsi, l’artillerie régimentaire est déployée sur une profondeur de 3 à 5 kilomètres en fonction des axes de progression des pinces allemandes. Des plans de feu préétablis sont alloués à chaque batterie et le tir est contrôlé par chaque division.


L’emploi des chars a été également étudié dans l’articulation des défenses du saillant. Ainsi, les brigades et régiments de chars ont été déployés pour renforcer directement les deux premières lignes de défense, sections et compagnies étant réparties dans la troupe. Les chars doivent monter des embuscades et servir de points d’appui mobiles, augmentant la flexibilité du système des défenses soviétiques.





UNE RÉVOLUTION CULTURELLE


Joukov et Vassilevski le savent : l’attaque allemande sera violente, fulgurante, et déversera des centaines de chars sur les positions soviétiques. Ils ont choisi délibérément la défensive initiale pour parer cette attaque massive, ce qui va à l’encontre de tous les enseignements qu’ont reçus les officiers soviétiques avant guerre. C’est là une véritable révolution culturelle. En effet, la défense était, en 1941-1942, plus subie que volontaire. Mais, en stratèges accomplis, les deux officiers savent qu’une bonne défense ne vaut rien sans une contre-attaque bien préparée. C’est ainsi qu’ils vont mettre au point les opérations Roumiantsev et Koutouzov, le second volet de la campagne d’été de 1943.


Le commandement soviétique a donc été capable de prendre une décision stratégique, de concentrer d’énormes forces de première ligne et de non moins imposantes forces de réserve opérationnelle en l’espace de seulement trois mois. Cela représente un véritable tour de force pour une armée qui vient de subir une défaite tactique devant Kharkov et deux années de défaites stratégiques. La montée en puissance de l’armement terrestre et des effectifs de la VVS, l’armée de l’air soviétique, sont un facteur primordial de la future victoire de l’Armée rouge, mais le positionnement de ses armées sur les axes de pénétration choisis par les Allemands et la disposition en profondeur de ses défenses sont d’une importance encore plus grande. Par ailleurs, les Fronts de Bryansk, de l’Ouest et du Sud-Ouest, sans parler du Front de la Steppe, sont préparés au retour offensif prévu par le plan soviétique, dès que la pointe blindée allemande sera suffisamment émoussée.


La première phase de la bataille débute donc dans des conditions favorables pour l’Armée rouge. Mais, au soir du 4 juillet, Staline, Joukov et Vassilevski ignorent toujours quels vont être les axes de pénétration finalement retenus par les Allemands. Rien n’est encore joué. L’attente est insoutenable, les esprits se tendent. Les défenses tiendront-elles ? Ou les désastres des deux précédentes années vont-ils se répéter ?

















CHAPITRE III


LA PINCE NORD DE L’OFFENSIVE








Joukov, représentant de la Stavka pour la partie nord du saillant, raconte :


 


Le 5 juillet, à 2 heures passées du matin, le général Poukhov, commandant de la 13e armée, informait Rokossovski qu’un prisonnier, sapeur-mineur de la 6e division d’infanterie, avait affirmé que les troupes allemandes étaient prêtes à passer à l’offensive vers les 3 heures du matin.


Rokossovski s’adressa à moi :


– Qu’allons-nous faire ? Informer la Stavka ou donner l’ordre de commencer la contre-préparation ?


– Ne perdons pas de temps, dis-je à Rokossovski, donnez l’ordre comme prévu par le plan du Front et de la Stavka, tandis que je téléphonerai à Staline et lui ferai part des renseignements recueillis.


[…]


À 2 h 20 commença la « symphonie fantastique » de la plus grande bataille du saillant de Koursk. On distinguait particulièrement le tir des pièces lourdes et l’explosion des roquettes M-31. Staline me téléphona alors que la contre-préparation était en cours :


– Avez-vous commencé ?


– Oui, c’est fait.


– Quelle est l’attitude de l’adversaire ?


Je lui fis savoir que l’adversaire avait tenté de réagir à notre contre-préparation par le feu de quelques batteries, mais qu’il s’était tu rapidement.


Staline : – Bon. Je retéléphonerai.





 


La bataille de Koursk vient de débuter.


PRÉLIMINAIRES


Quelques jours avant, les deux aviations effectuent des raids de plus en plus ciblés, visant les nœuds de communication, les zones de rassemblement des troupes et les dépôts de ravitaillement. À partir du 2 juillet, les bataillons soviétiques en première ligne tout au long du saillant procèdent à des sorties pour « tâter le terrain », afin de récolter des informations permettant au haut commandement de deviner le jour et l’heure exacte de l’offensive.


C’est ainsi que le 4 juillet, un certain nombre de faits révélateurs sont observés. La chronologie des événements est difficile à établir, mais au moins trois sources différentes sont décelables. Dès le matin, un rapport envoyé à Joukov et Vassilevski les informe qu’un soldat de la 168e Infanteriedivision, capturé un peu plus tôt par la 6e armée de la garde, a avoué que l’offensive est prévue pour le 5 juillet, aux premières lueurs de l’aube. À 22 heures (certaines sources donnent l’horaire de 2 heures du matin), c’est au tour d’un pionnier de la 6e Infanteriedivision, dont on connaît le nom, Bruno Fermella, de parler aux hommes du renseignement militaire. Capturé lors d’un accrochage avec une patrouille de la 13e armée alors que lui et ses dix-sept compagnons essayaient d’ouvrir un passage dans un champ de mines, il les informe que l’attaque est prévue à 3 h 30 du matin (heure allemande). Enfin, un homme d’origine slovène déserte les rangs de la Wehrmacht et déclare que son unité a reçu l’ordre de relever les champs de mines et les barbelés face à elle. Il dit aussi que les troupes ont reçu cinq jours de ration et que l’offensive est prévue pour le 5 juillet, à 3 heures, ce que confirme une note de Vassili Grossman, alors correspondant de guerre, arrivé peu après le début de la bataille : « Dans la nuit précédant le 5 juillet a été attrapé et fait prisonnier un sapeur qui a confirmé que l’attaque commençait et que l’ordre avait été donné de procéder dans la nuit même au déminage. Grâce à cela, à l’aube du 5 juillet, nous avons été en mesure de procéder à un bombardement d’artillerie de contre-préparation de deux heures. »


Une ultime source permet à Joukov et Vassilevski de sentir souffler le vent de la bataille qui approche : dans la nuit du 3 au 4 juillet, les sapeurs allemands commencent à procéder à l’ouverture de voies d’insertion dans les champs de mines. À 16 heures, le 4 juillet, sous des pluies torrentielles, les Allemands effectuent des reconnaissances en force, sur une partie du front du XXXXVIIIe Panzerkorps, afin d’éliminer les sonnettes soviétiques (petits points d’appui disséminés dans le no man’s land afin de prévenir une éventuelle attaque), les premiers points d’appuis des bataillons et les postes d’observation avancés. Une centaine de Stukas apporte son soutien à ces actions. À 21 heures, la plupart des objectifs sont atteints. C’est au tour du IIe SS-Panzerkorps de lancer une attaque sur les hauteurs situées juste devant ses lignes, à 1 h 15 du matin, le 5 juillet. Cette attaque vise à s’emparer d’un point d’observation idéal pour l’offensive principale et ainsi découvrir les défenses soviétiques en aval de ces dénivelés. À 3 heures, les combats pour les hauteurs cessent. On peut se demander pourquoi ces actions n’ont pas été menées plus tôt, ce qui aurait permis à von Manstein d’apprécier le système défensif que l’Armée rouge avait édifié devant lui et ainsi prendre les mesures nécessaires. Nous pouvons légitimement avancer l’hypothèse qu’une attaque lancée trop tôt sur ces hauteurs, importantes du point de vue tactique pour les deux camps, aurait déclenché une réaction immédiate des Soviétiques. Cela aurait entraîné une bataille d’attrition avant l’heure, engendrant des pertes jugées inutiles par le commandement allemand. Mieux valait, peut-être, emporter les hauteurs d’un seul mouvement et lancer l’attaque principale quelques heures après.


Joukov sait maintenant à quoi s’en tenir. Enfin ! Il ordonne à Rokossovski de faire tirer son artillerie juste avant l’heure théorique de l’offensive. Ainsi, à 2 h 20, le 5 juillet, 970 pièces ouvrent le feu sur les premières lignes de la 9e Armee. Durant une heure et demie, une véritable canonnade tient éveillés les Landser. Ce n’est qu’à 4 h 40 que l’artillerie allemande entame sa propre préparation, soit une heure et demie après le début théorique de l’opération Zitadelle. Est-ce que les tirs soviétiques ont eu un effet retardateur ? Les prisonniers allemands étaient-ils mal informés ? Ont-ils joué la carte de la désinformation ? Toujours est-il qu’au feu roulant allemand les Soviétiques répondent rapidement par un tir de contre-batterie de 1 000 canons et obusiers lourds qui dure trente minutes. À 5 h 30, le barrage d’artillerie allemand se déplace vers les profondeurs du dispositif ennemi.


À 22 h 30 le 4 juillet, Vatoutine déclenche aussi un tir préventif de 600 canons, au sud, avec l’espoir de créer un moment d’hésitation chez le commandement allemand. À 2 h 20, il réitère ses tirs, de façon plus intense, afin de gêner les préparatifs de la Wehrmacht. Les Allemands répliquent à partir de 3 h 30.


Ce n’est qu’après avoir ordonné les préparations d’artillerie que Joukov appelle Staline pour le prévenir : c’est le début de la bataille.


Quels ont été les effets de ces échanges d’artillerie ? À vrai dire, il est difficile d’en juger. Les artilleurs des deux camps ont des plans de tir préétablis : ainsi, les cibles du premier barrage d’artillerie soviétique sont composées à 80 % des positions d’artillerie et des postes d’observation adverses. Mais pour le second barrage, qui intervient après le début de la préparation allemande, les Soviétiques ne savent pas vraiment sur quoi ils tirent. Une zone de concentration de troupes ? Un nœud routier ? Une batterie adverse ? Les feux se font sur zone lors de cette seconde frappe, ce qui les rend moins dangereux pour les Landser qui, à ce moment-là, sont encore pour la plupart dans leurs tranchées un peu en retrait des premières lignes. Les Panzer ne semblent pas avoir beaucoup souffert. Seules les communications entre les différents postes de commandement de la 9e Armee ont été mises à mal. C’est d’ailleurs peut-être une des raisons du report de l’attaque de 3 heures à 5 h 30.


L’aviation entame elle aussi les opérations. Au sud du saillant, la 2e armée aérienne soviétique tente de détruire la Luftwaffe sur ses bases. Plus de 160 appareils prennent l’air au petit matin : les chasseurs doivent empêcher l’aviation ennemie de décoller tandis que les Sturmovik finiront le travail à coups de bombes et de roquettes. Mais, comble de malchance et coïncidence, tous les chasseurs allemands ont décollé en même temps que les appareils soviétiques. Une quarantaine d’avions soviétiques sont interceptés et détruits durant les premières heures de la bataille, pour une dizaine de Me 109 et FW 190. La 2e armée aérienne perd la maîtrise de l’air pour vingt-quatre heures au-dessus de la pince sud de l’attaque allemande.


Au nord du saillant, Model lance ses troupes en deux phases successives : les XXXXIe Panzerkorps et XXIIIe Korps quittent leurs positions à 5 h 30 ; ce sont ensuite les XXXXVIIe et XXXXVIe Panzerkorps qui passent à l’attaque à 7 h 30.





L’ASSAUT DU 5 JUILLET


Il est 5 h 30 du matin ce 5 juillet 1943. Le soleil a commencé à darder de ses rayons le futur champ de bataille une heure plus tôt. Les Landser sortent de leurs retranchements et se regroupent par sections, par compagnies. Ils ont reçu leurs rations de combat pour cinq jours, ont fait leur paquetage et ont vérifié leurs armes, avec gravité, mais aussi confiance. Les échanges d’artillerie préliminaires ont eu peu de conséquences matérielles et les pertes sont négligeables, mais elles ont maintenu les hommes éveillés une partie de la nuit. De toute façon, le stress d’avant le combat ne leur aurait pas permis de prendre le repos dont ils avaient besoin.
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Formant la première vague d’assaut, 8 divisions d’infanterie et 1 division de Panzer de la 9e Armee se mettent en branle sur une largeur de front de 40 kilomètres. Des paquets de 10 à 20 Panzer dépassent les groupes de soldats, qui leur emboîtent le pas, direction le sud, vers les premières tranchées soviétiques. Devant ces milliers de soldats allemands s’étend un terrain sans reliefs, couvert de champs de blé, de trèfle et de seigle. La terre, noire dans cette région, est rendue poussiéreuse par la chaleur estivale. Il fait déjà chaud et, dans quelques heures, on atteindra les 30 degrés Celsius. La poussière colle aux uniformes Feldgrau et même aux parois blindées des chars qui en soulèvent de grandes volutes. Le terrain est désespérément plat, sans possibilité de couvert sur des hectares. Un des rares dénivelés de la région est la chaîne de crêtes d’Olkhovatka, qui forme une petite hauteur au nord du village du même nom. Les pentes de ses collines sont un obstacle naturel dans ce plat paysage (maximum 300 mètres). Puis le terrain redescend régulièrement jusqu’à Koursk, situé à 120 kilomètres au sud. C’est un point d’observation unique et le seul véritable dénivelé dans toute la région, excepté les hauteurs entourant Teploïé, à l’ouest d’Olkhovatka. Paul Carell écrit que pour Model et ses troupes,


 


l’enjeu [de la bataille] en est les hauteurs d’Olkhovatka dont le point essentiel est la cote 274. Ces collines constituaient à la fois le but tactique que Model avait fixé à ses troupes, et l’objectif essentiel de son plan : les occuper, c’était introduire la clé dans le verrou qui bouclait la porte de Koursk. Car la chaîne de collines d’Olkhovatka est, du point de vue stratégique, le pilier central des crêtes qui s’étendent entre Orel et Bielgorod. Leur versant oriental donne naissance à l’Oka et à une infinité de petits cours d’eau. De là, on découvre Koursk, dont l’altitude est inférieure de 125 mètres à celle d’Olkhovatka. Qui tient ces hauteurs tient toute la région entre l’Oka et le Seim.





 


Leurs abords et les pentes sont donc particulièrement bien aménagés par les défenseurs soviétiques.


Walter Model choisit une tactique différente de son homologue au sud. Disposant de plus d’infanterie, il cherche à percer les premières lignes adverses grâce à elle et à l’action de l’artillerie, avec le soutien de blindés tels que les canons d’assaut Sturmgeschütze III et Ferdinand. Ces derniers, s’ils sont rattachés administrativement au s. Panzerjägerregiment 656, sont en fait engagés par groupe de 10 ou 15 engins et envoyés en soutien des divisions qui en ont besoin. C’est pourquoi il n’est pas toujours aisé de définir où sont affectés ces blindés en fonction du moment de la bataille.


Model conserve le gros de ses Panzer pour l’exploitation, le lendemain. Ce faisant, il préserve ses forces de choc blindées, mais au prix d’une surexposition de son infanterie.


À 5 h 40, les troupes d’assaut allemandes mettent un pied dans le no man’s land qui sépare les deux lignes adverses et se dirigent vers les points de passage signalés dans les champs de mine par les sapeurs quelque temps plus tôt.


Model a déployé en premier échelon, à l’est de son front, les 216e Infanterie et 78e Sturmdivisionen du XXIIIe Armeekorps du général Freissner. La première division compte un tiers de fantassins en plus et, surtout, une artillerie sans commune mesure avec ses homologues standards : 214 pièces d’artillerie, 57 lance-roquettes Nebelwerfer et 62 canons d’assaut. C’est une « division de rupture » dans l’esprit des Stosstruppen de la Première Guerre mondiale. Son artillerie et ses blindés doivent lui permettre de percer rapidement les premières lignes ennemies. L’objectif de ces 2 divisions est double : elles doivent d’abord pénétrer entre les 13e et 70e armées afin d’atteindre la ville de Maloarkhangelsk, important nœud de communication à droite du nord du saillant. Ce faisant, elles pourront couvrir le flanc gauche de la 9e Armee et repousser les inévitables contre-attaques blindées soviétiques venant des réserves positionnées à l’est du saillant. Le second objectif de Freissner est de faire diversion en faisant croire au commandement soviétique que l’axe d’attaque de la 9e Armee se situe dans cette région, et non plus à l’ouest.


Au centre, les XXXXIe et XXXXVIIe Panzerkorps constituent la force de frappe principale. En premier échelon, d’est en ouest, sont lancées 3 divisions d’infanterie et 1 de Panzer : les 86e, 292e et 6e Infanteriedivisionen et la 20e Panzerdivision. Les fantassins sont cependant appuyés par d’importantes forces blindées. Ainsi, Model a alloué le soutien du s. Panzerabteilung 505, équipé de 31 Tiger en trois compagnies, à la 6e Infanteriedivision. Y sont adjoints : les 45 Ferdinand du s. Panzerjäger Abteilung 653 (du s. Panzerjägerregiment 656), affectés à la 292e I.D. ; les 45 Brümmbar du Sturmpanzeratbeilung 216 et 44 Ferdinand du s. PzJägAbt. 654, en soutien de la 86e I.D. ; un peu plus de 170 canons d’assaut StuG III. Leur objectif est de prendre les hauteurs d’Olkhovatka et la localité de Ponyri, par laquelle passe la voie de chemin de fer Orel-Koursk, puis de foncer sur Koursk. En face, la 13e armée soviétique du général Nikolaï Poukhov va encaisser le choc principal, mais elle y est tout à fait préparée : ses 15e et 81e divisions de fusiliers en premier échelon sont soutenus par les 307e et 6e divisions de fusiliers de la garde. En dernier échelon est déployée la 2e armée blindée.


Enfin, à l’aile droite, trois divisions d’infanterie du XXXXVIe Panzerkorps, les 31e, 7e et 258e Infanteriedivisionen ont, comme à l’aile gauche, pour but de protéger le flanc de la poussée principale en avançant parallèlement à celle-ci. En face, la 70e armée de Galanine doit défendre les hauteurs de Teploïé.


Model a gardé en réserve, au centre, les 2e, 9e et 18e Panzerdivisionen, qu’il veut faire intervenir au second jour de l’offensive. Enfin, en réserve générale, il dispose des 4e et 12e Panzerdivisionen et de la 10e Panzergrenadierdivision.


Tandis que les troupes allemandes avancent, la 6e Luftflotte expédie une centaine de bombardiers Heinkel 111 et Junkers 88 ainsi que 170 Junkers Ju 87 Stukas sur les positions avancées soviétiques. Les VVS tentent de s’interposer, sans grand succès, aux premières heures de l’offensive.


En ce premier jour, au centre du dispositif de la 9e Armee, l’attaque allemande est donc composée de groupes de 25 à 35 canons d’assaut soutenant des compagnies de fantassins. Pour dégager la voie aux premières vagues d’assaut, des unités de pionniers allemands ont pratiqué des ouvertures dans les champs de mines disséminés dans le no man’s land, mais le sol ferrugineux très caractéristique du plateau de Koursk affole les détecteurs de métaux et les hommes sont donc obligés de fouiller le sol à l’aide de leurs baïonnettes pour trouver les mines, ce qui prend beaucoup de temps. Afin d’accélérer le processus, certaines unités sont équipées d’engins de démolition. C’est ainsi que trois compagnies de Borgward B-IV sont allouées aux s. Panzerabteilung 505 et s. Panzerjägerregiment 656. Ces petits blindés de moins de 4 tonnes transportent 450 kilos d’explosifs. Amenés en première ligne par un conducteur, ils sont ensuite radioguidés depuis un Panzer III ou un StuG III jusqu’au champ de mines. Y est ensuite déposé l’explosif, l’engin se retirant pour échapper à la détonation qui provoque l’explosion de toutes les mines sur un rayon de 50 mètres. Mais les tirs d’artillerie et les mines endommagent un grand nombre de ces engins avant qu’ils n’aient pu faire leur office. Dans d’autres secteurs, ce sont des chenillés de démolition Goliath qui sont employés dans la même optique : filoguidés, ils contiennent 100 kilos d’explosif et sautent avec lui. Les mines seront une vraie plaie pour les fantassins et les équipages allemands : à la fin de la journée, 32 Ferdinand ont été immobilisés par ces dernières…


En ces premières heures de l’offensive, lorsqu’un nid de résistance, comme un groupe de canons antichars soviétique, se dévoile, les Ferdinand et Tiger peuvent les détruire à bonne distance, plus de 1 200 mètres, cela sans que les artilleurs soviétiques puissent répliquer. Mais les champs de mines jouent aussi leur rôle : après quelques centaines de mètres, les blindés allemands sont obligés de dévier de leur route et tombent sur des défenses antichars de plus en plus denses, positionnées dans l’axe des goulots d’étranglement formés par leur disposition. De même, les fantassins, pris sous un déluge de feu d’armes légères et des barrages provenant de l’artillerie soviétique, sont cloués au sol, incapables de suivre les blindés qu’ils sont censés protéger. Dans ce terrain plat comme la main, trouver un couvert entraîne des pertes supplémentaires car les légers dénivelés et bosquets d’arbres sont truffés de mines antipersonnel. Isolés, les canons d’assaut sont peu à peu immobilisés par les mines ou les fusils antichars qui, tirant à bout portant, déchenillent les engins les uns après les autres. Il faut en effet se rendre compte que, dans un char en mouvement dont toutes les trappes sont fermées à cause des éclats d’obus qui saturent l’atmosphère, la visibilité est quasiment nulle à plus de quelques mètres. Les équipes de « chasseurs de chars » soviétiques le savent et, profitant de l’absence de fantassins, s’approchent au plus près des Panzer en sachant très bien quels sont les angles morts de chaque type de blindé. Ils lancent alors des cocktails Molotov et des grenades sur les plages arrière de l’engin, endommageant le moteur et immobilisant définitivement les blindés. Ces équipes ont été suffisamment bien formées pour avoir les nerfs assez solides et laisser passer les chars au-dessus de leurs tranchées, puis se précipiter à leur poursuite pour les attaquer par l’arrière. Plus les groupes de chars s’enfoncent dans les lignes soviétiques et plus les pertes augmentent. Outre les canons et les équipes de sapeurs, les chars allemands doivent également faire face aux avions d’assaut soviétiques, les fameux Il-2 Sturmovik, qui, au prix de pertes importantes, finissent par percer le rideau de couverture de chasse de la Luftwaffe et attaquent les chars isolés.


La première ligne de tranchées est atteinte par les Landser, qui doivent se battre au corps à corps pour l’emporter face à des frontoviki qui préfèrent souvent mourir sur place plutôt que d’abandonner leurs boyaux.


À l’ouest du XXXXVIIe Panzerkorps, la 20e Panzerdivision, après avoir pratiqué des trouées dans les champs de mine à l’avant de l’unité, s’élance avec ses Panzer III et IV. Objectif : la ligne entre Gniletz et Bobrik, défendue par les 47e et 321e régiments de la 15e division de fusiliers. Repoussant les défenseurs soviétiques de 5 kilomètres en arrière, la division subit de lourdes pertes du fait de l’intervention des avions d’attaque au sol de la 16e armée aérienne. À sa gauche, la 6e I.D. s’élance à son tour à 6 h 20, soutenue par les 31 Tiger du s. Panzerabteilung 505. Le flanc gauche du 676e régiment de la 15e division est enfoncé. Le régiment doit reculer. Avançant rapidement, les Tiger sont à Butirky à 9 h 30, 5 kilomètres à l’intérieur des lignes soviétiques, menaçant le flanc gauche de la 81e division, fortement engagé par la 292e I.D. À midi, ils ont parcouru 5 kilomètres supplémentaires.


La division, appuyée par les 44 Ferdinand du s. Panzerjäger Abteilung 653 du Major Steinwachs, parvient à enfoncer les lignes ennemies sur 4 kilomètres de profondeur, atteignant Alexandrovka et formant un coin dangereux entre la 15e et la 81e division. Cependant, les canons d’assaut superlourds sont isolés en avant de leur infanterie, alors qu’ils sont censés progresser à leur rythme, car ils sont là pour soutenir les fantassins et non pour former un point blindé esseulé. Sans support rapproché, les Panzerjäger sont pris à partie par les équipes de sapeurs d’assaut soviétiques tandis que les Landser, eux, doivent lutter contre les nids de mitrailleuses et de canons d’infanterie qui, ne s’étant pas révélés au passage des blindés, tirent à bout portant.


Un autre phénomène qui va considérablement gêner les troupes allemandes est la capacité des unités soviétiques à ériger de nouveaux champs de mines en un temps record. Durant les vingt-quatre premières heures de la bataille, des groupes de sapeurs, dont chaque homme porte 4 mines antichars ou antipersonnel, se glissent derrière les premières vagues d’assaut allemandes et ne disposent pas moins de 6 000 mines diverses sur leurs arrières. Les unités allemandes de second échelon, mais aussi les soldats et véhicules revenant vers l’arrière pour diverses raisons, sautent sur ces engins, provoquant des pertes substantielles et surtout un sentiment d’insécurité constant. C’est ainsi qu’un détachement de sapeurs soviétiques dépose 1 000 mines devant une attaque allemande sur la 81e division de fusiliers : 17 des 40 blindés qui accompagnent l’infanterie allemande sont ainsi immobilisés.


Cependant, la poussée est irrésistible et les 15e et 81e divisions de fusiliers sont enfoncées. Ce premier jour, elles doivent se replier de 10 kilomètres et rejoindre la seconde ligne de défense.


À l’ouest, les 3 divisions du XXXXVIe Panzerkorps remplissent leur office : elles enfoncent les divisions de la 70e armée et pénètrent sur 5 kilomètres les lignes de la 132e division, prenant la localité de Gniletz. La 70e armée est ainsi immobilisée dans ce secteur, ne pouvant apporter son appui à la 15e division de fusiliers. Mais la 132e division de fusiliers a opposé une résistance acharnée qui a causé de lourdes pertes aux 3 divisions allemandes et celles-ci n’iront pas beaucoup plus loin.


À l’est du XXXVIIe Panzerkorps, le XXXXIe Panzerkorps part à l’assaut de Ponyri. Cette petite localité comprend une gare, un château d’eau et une école qui vont être les lieux de furieux combats. La 86e Infanteriedivision – principale force d’attaque sur ce secteur, soutenue par le Sturmpanzerabteilung 216 (45 Brümmbar, canons d’assaut avec obusier de 150 mm) et par un détachement de Ferdinand – réussit à percer les défenses soviétiques, et l’un de ses régiments atteint les faubourgs de la bourgade en fin d’après-midi. De ces combats, un officier soviétique d’une brigade blindée déployée dans la région dira que sa


 


brigade entre en ligne au moment où les chars allemands tentent d’envelopper un régiment en voie de repli. Notre contre-attaque est déclenchée à 18 heures. L’infanterie motorisée suit les chars qui, sous le feu d’artillerie intense, se déploient en vue d’atteindre un monticule au-delà duquel combat le régiment en danger. Feu d’enfer à travers la plaine. Le bataillon de chars de droite est attaqué par 15 Tiger et des Ferdinand. De l’infanterie, en rangs serrés, les suit. Cela s’annonce mal : 3 de nos chars sont incendiés. Il faut une heure et demie à nos fantassins motorisés et à nos canons lourds automoteurs pour rétablir la situation. Le duel s’est engagé entre 900 et 1 000 mètres. L’ennemi se retire après avoir perdu 6 chars.





 


Il n’y a évidemment pas de Tiger dans ce secteur, mais bien des chasseurs de chars lourds. La brigade blindée en question doit se replier sur de nouvelles positions. L’officier poursuit : « Dans la nuit du 5 au 6 juillet, nos chars occupent de profondes tranchées. Leur tourelle seule émerge. »


 


À l’extrême est du front, les 78e Sturminfanteriedivision et 216e Infanteriedivision, soutenues par quelques Ferdinand du s. Panzerjägerabteilung 654 du Hauptmann Henning (qui a remplacé le Hauptmann Noak, blessé) et leurs canons d’assaut respectifs, attaquent les puissantes défenses des 148e, 8e et 16e divisions de fusiliers. Le général Freissner se plaindra de la densité des défenses de ce secteur, comprenant des casemates bétonnées ainsi qu’un réseau très épais de champs de mines et de tranchées. Rokossovski a en effet transformé Maloarkangelsk en une « place forte », car il a besoin de conserver coûte que coûte cette localité, pivot de la défense de l’aile droite du Front Centre. La chute de la localité permettrait aux Allemands de se répandre vers l’est, l’ouest ou le sud du front. Soutenues par des attaques de Stukas, les 3 divisions allemandes (un régiment de la 36e Infanteriedivision participe à l’attaque, sur l’aile gauche du XXIIIe Armeekorps) ne peuvent avancer de plus de 1,5 kilomètres. Pire, en fin de journée, elles sont même repoussées par endroits sur leurs positions de départ par de furieuses contre-attaques locales.


Rokossovski, dans son poste de commandement, voit se dessiner tout au long de la journée la direction générale des forces allemandes. Les éléments sont maintenant sur la carte : la poussée principale de Model n’est pas vers Ponyri, à l’est, mais vers Olkhovatka, au sud. En un sens, cela lui enlève un grand poids : il sait maintenant où il doit positionner ses réserves et où l’effort principal de résistance doit être mené. En milieu de matinée, il ordonne au lieutenant-général Alexei Grigorevitch Rodin, qui commande la 2e armée blindée, de commencer les préparatifs pour lancer, le lendemain, une contre-attaque en forme de pince contre la pointe de l’avance allemande qui se dirige vers Olkhovatka. Pour cela, il lui alloue l’appui du 19e corps blindé, qui fait partie de la réserve générale de la 13e armée et du 9e corps blindé indépendant (réserve du Front) ; les divisions d’infanterie des 17e et 18e corps de fusiliers de la garde de la 13e armée doivent dans le même mouvement repousser les Allemands hors de la première ligne de défense. Rodin positionne son 3e corps blindé à droite, dans la région de Ponyri, tandis que le 19e corps blindé est déployé à gauche, au nord-est de Molotichi, près de la localité de Samodourovka, au niveau de l’aile droite menacée de la 70e armée. Le 16e corps blindé doit se positionner à droite de cette dernière, en soutien de la 13e armée, au nord d’Olkhovatka. Enfin, le 9e corps blindé reste en arrière, afin de renforcer le cas échéant la 2e armée blindée. Mais les mouvements vers les positions de départ se font de nuit et à travers les régiments d’infanterie occupant les positions défensives. La mise en place des unités est lente et, le lendemain matin, alors que l’assaut doit être donné tout au long du front, seule une fraction des chars est disponible pour la contre-attaque de grand style imaginée par Rokossovski, soit 200 chars sur 450.


Le bilan que Model peut tirer de cette première journée n’est pas des plus optimiste. Sur ses ailes gauche et droite, l’avance a été très ténue. Au centre, il a pu repousser les 15e, 81e et une partie de la 132e division de fusiliers sur la seconde ligne de défense, mais au prix de lourdes pertes en hommes et surtout en blindés. Au centre, l’avance est le plus importante, les 2 corps d’armée allemands ayant formé une hernie de 20 kilomètres de large sur 5 à 10 de profondeur dans les défenses de la 13e armée. La première ligne de défense soviétique reste cependant intacte dans les autres secteurs, sur une profondeur de 6 à 10 kilomètres. Model a perdu définitivement une cinquantaine de blindés et une quarantaine réparable en quelques jours, ce qui représente toute de même l’équivalent d’une Panzerdivision. Mais, surtout, lui et ses subordonnés ont pu, au cours de cette première journée, juger de l’importance et de la densité des défenses soviétiques, et le nombre réduit de prisonniers augure d’une résistance sans commune mesure de la part de l’infanterie soviétique.


Mais Model n’a pas encore fait intervenir le gros de ses forces blindées. Il prévoit donc, pour le lendemain, une attaque du XXXXVIIe Panzerkorps dans le secteur se trouvant entre Bobrik, au sud-est de Gniletz, et Butirky, à l’ouest d’Alexandrovka. En réduisant le front d’attaque principal à seulement 8 kilomètres, Model espère emporter la décision le 6 juillet.





ATTAQUES ET CONTRE-ATTAQUES : LES 6-7 JUILLET


Mais Rokossovski ne veut pas en rester là et cherche à perturber les préparatifs allemands. Après avoir déclenché un barrage d’artillerie du 4e corps d’artillerie de pénétration (plus de 1 200 bouches à feu) de 70 minutes, il lance sa contre-attaque, peut-être prématurément, à 3 h 50 du matin. Nous l’avons vu, ses chars ne sont pas tous en position et les brigades blindées vont être engagées au fur et à mesure de leur arrivée sur la ligne de front. Ainsi, entre Ponyri et Saburovka, pas moins de 1 000 chars et canons d’assaut, accompagnés d’infanterie et soutenus par l’artillerie de la 13e armée, s’élancent dans le but de déloger les Allemands et leurs 230 Panzer de la première ligne de défense. Le 3e corps blindé attaque en direction des positions du XXXXIe Panzerkorps et le 19e corps blindé vers le flanc droit du XXXXVIIe Panzerkorps, depuis Nikolskoï. Ailleurs, la 6e I.D., attaquée par le 16e corps blindé, doit reculer, dans certains secteurs, de 3 kilomètres. Mais deux brigades blindées tombent dans une embuscade tendue par les Tiger et sont quasiment anéanties, refroidissant ainsi les ardeurs du 16e corps blindé. Toujours dans une fâcheuse posture, la 6e I.D. peut heureusement compter sur l’arrivée de la 2e Panzerdivision, fraîchement engagée, qui repousse les blindés soviétiques. Les combats font encore rage mais, finalement, les T-34 et T-70 sont encore une fois obligés de se replier sans avoir pu déloger les Allemands de leurs positions. Partout, les chars soviétiques sont repoussés et les Allemands en profitent même pour avancer de 2 ou 3 kilomètres vers la seconde ligne de défense.


Durant les cinq heures qui suivent, les pionniers allemands travaillent à ouvrir des brèches dans les champs de mines couvrant le secteur entre la première et la seconde ligne de défense. Une partie de ces mines a été posée par les sapeurs soviétiques durant la nuit. Afin de perturber leur travail, artilleurs et tireurs isolés harcèlent sans relâche les démineurs allemands. À 9 h 30, alors que la chaleur commence à se faire sentir, Model lance l’assaut de la journée. Il a inséré entre la 20e Panzerdivision et la 6e Infanteriedivision la 2e Panzerdivision, à laquelle il a attaché le s. Panzerabteilung 505. À gauche de la 6e I.D., c’est la 9e Panzerdivision qui doit emporter le morceau. Enfin, la 18e Panzerdivision, qui intervient entre les 292e et 86e I.D., doit aider ces deux divisions à prendre Ponyri.


La 2e Panzerdivision de Vollrath Lübbe et la 9e Panzerdivision, accompagnées par la 6e I.D., sont déployées entre Saborovka et Pervyye Ponyri, soit un front de 10 kilomètres sur lequel se concentrent près de 300 chars et canons d’assaut. Les 3 divisions se lancent à l’assaut de Kaschara, dernière localité avant Olkhovatka, et clé de la cote 274 qui se situe entre les deux localités. Ce point est d’une importance stratégique : si la cote 274 tombe aux mains des Allemands, ceux-ci pourront déferler depuis les hauteurs d’Olkhovatka vers Koursk, sans plus aucun obstacle naturel à leur opposer. Rokossovski en était conscient et a truffé l’espace entre Kaschara et la cote 274 de centaines de mètres de tranchées et de fossés antichars. Les Allemands sont donc sur le point d’attaquer l’un des secteurs les mieux défendus du front.


Le bal s’ouvre sur le son des Nebelwerfer qui envoient bordée sur bordée. Le ciel est zébré de sillons laissés par le projectile. Dans un sifflement assourdissant caractéristique de ces armes, des centaines de fusées passent au-dessus des troupes allemandes pour labourer les premières lignes soviétiques. En réponse, les Katiouchas crachent des milliers de munitions sur les positions de départ allemandes. Après plusieurs minutes de ce feu dantesque, le second régiment de Panzer de la 2e Panzerdivision, composé de Panzer IV, prend les hauteurs d’assaut. Mais ici aussi les points d’appui antichars bien camouflés, les sapeurs volants et les équipes de fusils antichars font des ravages parmi les blindés allemands. Rapidement, les contreforts de la cote 274 se constellent de panaches de fumée noire provenant des Panzer à l’agonie. Dans ce petit bout de terre, les scènes de la veille se répètent : chars embossés et canons antichars qui se révèlent au dernier moment, mines et cocktails Molotov qui immobilisent les Panzer, mitrailleuses et mortiers qui clouent au sol les Landser, Sturmoviks et Stukas qui tentent d’apporter leur soutien. Mais rien n’y fait : les unités allemandes attaquent, se reforment, repartent à l’assaut plusieurs fois dans la journée, cela pour des gains limités.


La 20e Panzerdivision de Mortimer von Kessel doit enlever la localité de Samodourovka, à 5 kilomètres à l’ouest de Kashara. Si Bobrik est pris vers 15 heures, la région qui entoure Samodourovka est constellée de ravines et de coupures humides qui empêchent une progression rapide dans l’après-midi. La localité est entourée d’un dense réseau de tranchées dans lesquelles viennent buter les chars de la division. Ils ne peuvent atteindre le village. À l’est, la 9e Panzerdivision de Walter Scheller connaît une meilleure progression, mais elle se retrouve ainsi à former un ergot dans le front, se mettant en danger sur ses flancs.


Si la 31e Infanteriedivision, à l’ouest, prend finalement Gniletz, le reste du XXXXVIe Panzerkorps ne peut plus fournir un effort durable.


La gare de Ponyri finit par tomber aux mains du XXXXIe Panzerkorps qui est arrêté par les feux de la seconde ligne de défense et l’arrivée de la 307e division de fusiliers, soutenue par des régiments de canons d’assaut.


Enfin, le XXIIIe Armeekorps reprend lui aussi sa marche. Mais, comme la veille, les divisions de Freissner peinent à percer les défenses soviétiques : Maloarkhangelsk se trouve encore bien loin.


Joukov détache de plus en plus de renforts auprès de Rokossovski : des colonnes de blindés et de fantassins, avançant à marche forcée dans la chaleur et la poussière noire de Koursk, se dirigent vers Ponyri et Olkhovatka. C’est maintenant une course contre la montre que se livrent Model et Joukov : si le premier prend Olkhovatka avant l’arrivée des renforts soviétiques, c’est une brèche de 10 kilomètres qui s’ouvre dans les lignes du Front Centre ; si les renforts envoyés par le second arrivent à temps, Model ne pourra plus espérer percer la défense soviétique. Ce dernier a, en ce 6 juillet, perdu encore une centaine de blindés, les Soviétiques le double. L’avance n’a été que minime, les forces allemandes ne bordant la seconde ligne de défense qu’à certains endroits.


Durant la nuit du 6 au 7 juillet, les équipages allemands se reposent après vingt-quatre heures de combats éprouvants. Leurs camarades fantassins ne peuvent pas en faire autant : de petits biplans Po-2 les harcèlent toute la nuit à coups de bombes et de fusées éclairantes, tandis que sur la ligne de front les patrouilles doivent faire le coup de feu avec les équipes de sapeurs soviétiques. De son côté, Rodin ordonne à ses chars et aux 2 nouveaux régiments blindés qui lui ont été affectés de s’enterrer sur les hauteurs d’Olkhovatka : ne doit dépasser que la tourelle.


Le lendemain, 7 juillet, les Allemands réitèrent leur poussée tout au long du front, depuis Maloarkhangelsk jusqu’à Nikolskoïé, l’axe principal de l’effort allemand se situant sur les hauteurs allant de Molotichi à Ponyri. Au matin, la 18e Panzerdivision de Karl-Wilhelm von Schlieben et la bien éprouvée 292e I.D. du XXXXIe Panzerkorps marchent de nouveau vers Ponyri. Mais Rokossovski, qui ne tient pas à ce que la ville tombe entre les mains allemandes, y a dépêché des renforts, dont la 6e division de la garde. La Luftwaffe effectue de nombreuses sorties pour appuyer les assauts répétés des 2 divisions, qui arrivent néanmoins à avancer malgré des pertes non négligeables. Au soir, Ponyri, qui a été transformé par les combats et les bombardements en un brasier infernal, résiste toujours aux Allemands. Cette bataille est une des plus rudes de l’opération Zitadelle. Elle « dura trois jours et trois nuits. Une fumée noire restait en suspension dans l’air et les visages des hommes étaient absolument noirs. Tous avaient la voix enrouée d’avoir crié, car seul un cri pouvait être entendu dans le tonnerre et les bruits de ferraille », note Vassili Grossman, correspondant de guerre soviétique. À la droite de la 9e Armee, les 2e et 20e Panzerdivisionen attaquent sur un axe nord-sud Samodourovka-Teploïé-Molotichi, soutenues par la demi-douzaine de Tiger encore opérationnels. Après cinq nouvelles attaques, les gains sont minimes et il ne reste, au soir, que deux Tiger en état de marche.





8 JUILLET : MODEL ENVOIE TOUTE SA PUISSANCE


Le 8 juillet, Model engage son ultime réserve blindée : la 4e Panzerdivision de Dietrich von Saucken et ses 101 blindés. Elle doit soutenir la 20e Panzerdivision dans sa tentative pour conquérir Samodourovka puis rejoindre Teploïé et ses hauteurs. À sa gauche, les 96 Panzer de la 2e Panzerdivision déjà très éprouvée, doivent renouveler leurs attaques vers Olkhovatka. Dès 8 heures du matin, des paquets de 60 à 100 chars, accompagnés d’infanterie, attaquent à quatre reprises en direction de Samodourovka, à l’ouest, ainsi que la cote 257 et les hauteurs d’Olkhovatka, à l’est. Mais le mauvais temps et les essaims de plus en plus denses de la chasse soviétique empêchent la Luftwaffe de soutenir efficacement ces assauts. Un témoin allemand des combats raconte que, lors de cet engagement, une compagnie du régiment de grenadiers de la 20e Panzerdivision perd en moins d’une heure tous ses officiers – tués ou blessés. Il observe aussi que les bataillons ne sortent d’une tranchée que pour tomber dans une autre, dans laquelle les combats au corps à corps sont violents, et ce toute la matinée. Les compagnies fondent jusqu’à n’avoir plus que l’effectif de sections…


Dans le courant de la journée, Rokossovski envoie dans ce secteur plusieurs unités de renfort, soit l’équivalent de 2 divisions de fusiliers, 2 brigades blindées et 1 brigade antichars. Les combats sont d’une rare intensité : chaque bout de terrain voit les Panzer pris pour cible par un nouveau point d’appui antichars soviétique, et tous les 10 mètres, les assaillants découvrent de nouvelles tranchées et autres bunkers en rondins de bois. Les Soviétiques se défendent avec acharnement mais sont repoussés sur les hauteurs, au sud de Samodourovka et Teploïé (qui tombent par la même occasion), signifié par la cote 240. À trois reprises, et notamment de nuit, les grenadiers de la 4e Panzerdivision tentent de prendre d’assaut la position, sans succès. Ils sont chaque fois repoussés par les tirs provenant de positions bien enterrées en haut des collines. Récit du Leutnant Reinhard Peters, de la 4e Panzerdivision : « L’une après l’autre, les escadrilles de notre Luftwaffe passent au-dessus de nous dans un bruit de tonnerre : Stukas, bombardiers. Cela dure des heures. Tous larguent leur charge de bombes sur la hauteur. Les Stukas attaquent aussi des objectifs isolés, les T-34 et KV-1 enterrés sur la pente juste devant nous. Nous sommes rassurés, cela ne peut que réussir. […] Quand nos chars surgissent des ravins de Samodourovka, ils essuient un tir acharné de pièces antichars et de blindés. » L’attaque vers les hauteurs est ainsi ralentie. Une compagnie arrive à atteindre les premières maisons de Teploïé et reçoit l’appui de Tiger du s. Panzerabteilung 505, mais « au moment où je suis en train d’observer le terrain, sur le bord du tourelleau avec des jumelles de campagne, poursuit Peters, une pression formidable avec détonation assourdissante me frappe sur le siège du commandant. Maintenant, on est touchés, pensai-je. Mais nous sommes indemnes, notre char aussi. On trouve l’explication très vite. Un Tiger a cherché le couvert derrière mon Panzer IV. Quand le coup est parti, l’embouchure du canon de 88 mm était à peine distante d’un mètre de ma trappe de tourelle ouverte. Ce n’est pas ainsi que nous imaginions l’emploi des Tiger ! » Et pour cause : le terrain est plat, ne présente pas de couvert suffisant et les tirs proviennent de partout. Les équipages, même ceux des puissants Tiger, sont alors dans un état de stress avancé.


À l’est, les 9e et 18e Panzerdivisionen, en appui des 292e et 86e I.D. dans leur tentative de prendre possession des derniers quartiers de Ponyri, attaquent également. Tandis que les Panzer tentent d’encercler le village, les fantassins s’engagent dans un combat de rues qui n’a rien à envier aux pires moments de la bataille de Stalingrad. Cet affrontement va cristalliser les efforts du XXXXIe Panzerkorps. En face, la 307e division de fusiliers du colonel Enshin ne faiblit pas et reçoit toujours plus de renfort. La veille, elle a eu celui d’une brigade blindée et du 1442e régiment de canons d’assaut composé des puissants SU-152. À la fin de la journée du 8 juillet, la voie ferrée Orel-Koursk est coupée et le nord de la localité occupé par les Allemands. Les combats durent aussi une partie de la nuit et les foyers d’incendie éclairent les combats comme en plein jour. Panzer IV, T-34 et Su 152 tirent à bout portant dans les ruines de la gare et de l’école. Les canons d’assaut et les raids aériens, des deux côtés, creusent les rangs des fantassins.





EXEMPLE TACTIQUE SOVIÉTIQUE DE PONYRI :


L’AUTRE PROKHOROVKA


Là où la pince sud de l’opération Zitadelle a sa bataille de Prokhorovka, la pince nord a sa bataille de Ponyri. Abcès de fixation du commandement de la 9e Armee, qui y engouffre toujours plus de troupes, même si ce n’est pas un objectif essentiel, et qui s’acharne à tenter de conquérir la localité alors même que tout est perdu, Ponyri et sa gare ont des points communs avec la bataille de Stalingrad. Combats de rues acharnés, destruction complète de la ville, échec final des Allemands, résistance sans limites de pertes des Soviétiques, tout ceci a contribué à donner à cette bataille le surnom de « Stalingrad du saillant de Koursk ». Penchons-nous un peu sur cette « bataille dans la bataille » car, plus que symbolique, elle incarne la défense soviétique au nord du saillant.


Pour ce faire, remontons un peu le temps. Au début de la guerre, la posture défensive n’est pas vraiment dans les « gènes » de l’Armée rouge qui doit alors réapprendre ce concept dans la douleur. Tout d’abord, il lui faut remettre en question les enseignements de générations d’officiers qui ont baigné à tous les niveaux dans un esprit fortement offensif. En effet, dans les années 1920-1930, les Soviétiques développent des forces, des techniques et des concepts relevant de l’offensive à outrance, cela au détriment de toute étude sur la défensive. À tel point que, dans le manuel de campagne de 1936, seules 20 pages sur 300 sont consacrées à la défensive et uniquement dans deux cas précis : lors d’une pause dans un mouvement offensif afin de reformer les unités ; lors d’un arrêt ponctuel pour repousser une contre-attaque ennemie, le tout dans l’idée de repartir à l’offensive dans les plus brefs délais. Après le début de l’invasion en 1941, il faut donc que l’Armée rouge entraîne les troupes et les cadres afin de les rendre aptes à tenir une ligne de défense efficace et à utiliser les nouvelles armes et doctrine permettant de tenir en échec une attaque coordonnée, le tout en combinant le maximum d’armes.


Mais au début de la guerre germano-soviétique, les divisions et brigades de l’Armée rouge, en sous-effectifs, sont trop souvent contraintes d’étirer leurs forces sur un large front, ne présentant à l’ennemi qu’un seul échelon de troupes. Cela induit des défenses sans profondeur, avec peu ou pas de réserve, pas de canons antichars et peu d’artillerie de soutien. Les hommes s’enterrent rarement dans les tranchées, celles-ci n’étant pas encore intégrées dans les conceptions défensives du commandement soviétique. L’ennemi a donc tôt fait de percer ce mince rideau de troupes et de se répandre dans la profondeur du dispositif défensif, paralysant toute action cohérente.


De leur côté, les chars sont envoyés par le commandement soviétique en ordre de marche, par petits paquets, directement sur les troupes ennemies, sans reconnaissance préalable, d’où des pertes énormes de chars de combat au début du conflit.


À force d’expérience et avec la montée en puissance de la production de guerre, les positions défensives de l’Armée rouge s’améliorent entre novembre 1941 et novembre 1942. Les effectifs s’étoffant, les unités d’infanterie peuvent mettre en place deux, voire trois échelons de troupes. Les tranchées sont mieux conçues et la densité de feu est plus importante avec l’augmentation du nombre de pièces d’artillerie et de mortiers. Enfin, l’apparition de canons antichars renforce les défenses grâce à des points d’appui antichars et des obstacles qui sont érigés en avant des unités.


Mais la maturation du système défensif soviétique, avec une défense antichars efficace et l’apparition de plusieurs ceintures défensives au niveau divisionnaire et du corps d’armée, ne sera effective qu’en juillet 1943, lorsque la quantité de matériel et l’expérience acquise formeront les prérequis à une défense en profondeur capable d’arrêter une offensive d’envergure.


C’est dans ce contexte que si, en 1941, une division de fusiliers doit couvrir 14 à 20 kilomètres de front pour une profondeur de 3 à 5 kilomètres, elle couvre, en 1943, 8 à 15 kilomètres sur 5 à 6 de profondeur. À cette date, des régions et points d’appui antichars font leur apparition dans la profondeur du dispositif. Des réserves blindées sont constituées pour soutenir chaque division, avec des brigades et des régiments de chars ou de canons automoteurs. Ces unités doivent également mener des contre-attaques locales ou renforcer le premier échelon d’infanterie. L’intégration de tous les systèmes d’arme pour participer à la défense du front est maintenant bien plus efficace. Les systèmes de défense deviennent plus mobiles et plus solides, constituant un environnement plus protecteur pour l’infanterie, les forces de manœuvre et les armes de support le long du front. Alors que devant Moscou et Stalingrad c’est la division qui constitue le noyau des défenses, à Koursk c’est le corps d’armée.


En ce mois de juillet 1943, l’Armée rouge démontre avec professionnalisme et maturité qu’elle a enfin intégré le concept défensif et l’a adapté à la guerre moderne. En prenant l’exemple du 29e corps de fusiliers de la 13e armée, positionné au nord du saillant et qui reçoit le principal assaut du XXXXIe Panzerkorps, nous pouvons comprendre comment l’Armée rouge a réussi le tour de force de mettre en échec le Blitzkrieg.


La 13e armée de Poukhov déploie donc en premier échelon son 29e corps de fusiliers du général Slichkine. Celui-ci doit défendre un secteur de 19 kilomètres de large sur 15 de profondeur. Le corps dispose lui-même sa 15e division de fusiliers à gauche et sa 81e division à droite, entre Probuzhdeniyé et la voie de chemin de fer menant à Koursk. Cette première ceinture défensive s’étale sur 5 à 6 kilomètres de profondeur. La 307e division se retrouve en second échelon, en défense directe de Ponyri. À l’ouest de la localité se tient la 6e division de la garde, appartenant au 17e corps de fusiliers de la garde de Bondarev. Le 29e corps va devoir repousser les assauts coordonnés des XXXXVIIe et XXXXIe Panzerkorps. Les lignes de défense sont bien préparées, avec tranchées et obstacles, et sont appuyées sur une seconde ceinture défensive d’armée, 12 à 15 kilomètres en arrière, occupée par les 70e et 75e divisions de fusiliers de la garde et le 17e corps de la garde.


Slichkine fait déployer chacune de ses divisions de sorte que deux régiments soient positionnés de front en premier échelon (sur deux lignes de défense) et un régiment de réserve en second (troisième ligne de défense). En moyenne, 14 points d’appui antichars complètent le dispositif de chaque régiment. Les premiers échelons créent des réserves, avec les bataillons antichars divisionnaires, et mettent en place des sections de sapeurs d’assaut devant faire office d’obstacles mobiles. À l’arrière, le 29e corps dispose en réserve de la 129e brigade blindée, de la 27e brigade de chars lourds et du 1442e régiment de canons d’assaut (soit 16 SU-152).


Le 5 juillet, les 292e et 86e Infanteriedivisionen allemandes se jettent sur les premières lignes des 467e et 410e régiments de fusiliers de la 81e division, après une heure de barrage d’artillerie et le pilonnage de dizaines de Stukas. À midi, la première ligne est percée, malgré de lourdes pertes côté allemand. Malgré un soleil au zénith, les Landser sont pourtant obligés de rentrer dans le sol : l’artillerie soviétique tonne et laboure les champs autour d’eux. À la fin de la journée, les Allemands ont certes perdu dans la première ligne de défense plus de 15 canons d’assaut, mais ils ont avancé. À 16 heures, les Landser continuent leur progression au nord de Ponyri, jusqu’au village d’Otckhi, juste devant la seconde ligne de défense occupée par le 519e régiment de fusiliers de la 81e division. Le commandant de la division, Barinov, ordonne alors une contre-attaque, mais les frontoviki sont exténués. Face aux Panzer et autres canons d’assaut, ils ne peuvent aller bien loin et doivent rapidement revenir à leurs positions initiales. Le repli sur la deuxième ligne de défense est alors ordonné, les 467e et 410e régiments reculant en bon ordre sur les positions occupées par le 519e régiment de fusiliers. Le réseau de barbelés, de mines et de tranchées est tout aussi dense ici que sur la première ligne. Les hommes des régiments de l’avant n’ont qu’à se glisser dans ces positions préparées et à peine entamées par l’artillerie et l’aviation ennemie. Les hommes de la 81e division sont alors prêts à recevoir le nouveau choc que leur prépare la 292e I.D. pour le lendemain.


À gauche du 29e corps, la 15e division est en grande difficulté : les deux tiers de leurs positions antichars ayant été liquidés par la préparation d’artillerie allemande, les deux régiments de première ligne doivent se replier à la nuit tombée. Un soldat soviétique rapporte de cette journée qu’il


 


était difficile de vérifier si quoi que ce soit était encore vivant face à un tel déluge d’acier. Le ciel noircissait de fumée et de chaleur. Les fumées âcres des explosions d’obus et de mines aveuglaient. Les soldats étaient assourdis par le tonnerre des canons et mortiers et le cliquetis des chenilles. Leur devise était « Plus un pas en arrière, mourir sur place », comme l’ordonnait une directive de Staline de juillet 1942…


Les premières unités à entrer en action furent celles de l’artillerie, produisant un tir de barrage concentré, puissant et mobile depuis des positions bien dissimulées. Lorsque les Allemands approchèrent des positions avancées, l’artillerie et les fusils antichars tirèrent directement sur les blindés. Les mortiers et les mitrailleuses prirent à partie les fantassins. Notre chasse et nos avions d’assaut apparurent au-dessus du champ de bataille. Poussant plus avant, l’avant-garde blindée allemande pénétra dans un champ de mines. Le mouvement des chars ralentit, gêné par le tir concentré de l’artillerie, des mortiers et des mitrailleuses. L’infanterie d’accompagnement devait de plus en plus mordre la poussière. C’est seulement vers 9 heures que les Allemands réussirent à pénétrer le dispositif des 81e et 15e divisions de fusiliers.





 


Se retirant sur la deuxième ligne défensive du corps d’armée au soir du 5 juillet, la 15e division de fusiliers découvre ainsi le flanc gauche de la 81e. Les restes de cette division finissent par décrocher de nuit et viennent renforcer les positions de la 307e division, dans et autour de Ponyri. D’intenses combats vont y faire rage les jours suivants. Ce village n’a pourtant que peu de valeur militaire : il ne comprend qu’une école, la gare ferroviaire, un château d’eau et une usine de tracteurs. Son seul intérêt tactique est qu’il se trouve à cheval sur la seconde ligne défensive soviétique de la 13e armée.


Au matin du 6 juillet, la 81e division lance une attaque préventive tandis que les 307e et 6e divisions de fusiliers de la garde renforcent leurs positions autour de Ponyri. À midi, la 81e doit se replier sur ses positions de départ, puis est repoussée jusqu’à Ponyri par la 18e Panzerdivision. Ayant perdu un quart de son effectif en deux jours, elle est retirée du front.


Dans la nuit du 6 au 7 juillet, Poukhov déploie en soutien de la 307e division les unités suivantes : la 129e brigade de chars, le 540e régiment d’artillerie légère, le 11e bataillon de mortiers, la 5e division d’artillerie de choc, la 22e brigade de mortiers de la garde, les fameux Katiouchas et, surtout, le 1442e régiment de canons d’assaut. Ce dernier est équipé de 16 canons d’assaut SU-152 armés d’obusiers de 152 mm. C’est l’une des toutes nouvelles unités alignées par l’Armée rouge en juillet 1943. Commandé par le major Sankowsky, le régiment aurait détruit durant la bataille quelque 7 Ferdinand et une dizaine de Tiger. Les SU-152 sont par ailleurs surnommés Zveroboy, ce qui signifie « tueurs de bêtes », du fait de leur capacité à détruire un Tiger à longue distance en faisant sauter la tourelle de ce dernier grâce à des munitions explosives très puissantes.


Mais, face aux fauves en question, tous les soldats soviétiques ne sont pas à la fête. Ainsi que le note Vassili Grossman dans ses carnets : « Visite à Ponyri. Régiment de Chevernojouk. Récit sur la façon dont les canons de 45 mm ont tiré sur les chars T-6 [il veut dire : Panzer VI (Tiger)]. Les obus frappaient au but, mais rebondissaient comme des petits pois. Il y eut des cas où les artilleurs, en voyant cela, devenaient fous. »


Le jour suivant, la 307e division doit, seule, assurer la défense de Ponyri. Comme les autres divisions du corps, elle a déployé deux de ses régiments en une première ligne extérieure, le troisième se trouvant retranché dans la ville même. Le colonel Enchine, chef de la division, peut en outre compter sur l’appui direct d’une brigade blindée, une autre de chars lourds et la réserve antichars divisionnaire.


À 6 h 30, le 7 juillet, les Landser de la 292e I.D., appuyés par les restes des Ferdinand et 40 canons d’assaut de la division, attaquent sur le flanc gauche de la 307e division. Ils sont accueillis par un tir intense de Katiouchas dont les salves font trembler la terre et clouent les combattants allemands au sol. Suivent des essaims d’avions d’attaque au sol Il-2 Sturmoviks qui piquent droit sur les blindés à croix noire : rapidement, 22 engins flambent ou sont immobilisés, leurs moteurs touchés. Au-dessus, les chasseurs à étoile rouge de la 16e armée aérienne occupent la Luftwaffe. Elle ne cherche pas à prendre le contrôle total du ciel, mais seulement dans des zones précises et durant un laps temps suffisant pour que les Sturmoviks puissent décharger leurs armes.


En quatre heures, la division de Wolfgang von Kluge, frère du Generalfeldmarschall Günther von Kluge, attaque quatre fois, sans succès. Au milieu de la matinée, les 86e I.D. et 78e Sturmdivision, appuyées par 140 chars et canons d’assaut, se joignent au combat. Ce n’est pourtant qu’à 11 h 30 que les Allemands percent et prennent la colline 257.1. Cependant, sur l’autre versant, les Soviétiques détruisent 23 Panzer grâce à des tirs tendus du 837e régiment d’artillerie. Les Allemands sont stoppés. De furieux combats ont lieu tout le reste de la journée pour la prise de contrôle de Ponyri et de sa gare ferroviaire. À la faveur de la nuit, après une attaque aérienne, 2 régiments et 60 chars allemands arrivent finalement à prendre le nord et le centre de la bourgade. « À 20 heures, sous le couvert des fumigènes, 16 chars allemands pénètrent en coin entre deux de nos bataillons et encerclent à moitié celui de gauche. Force est au commandant de la brigade de recourir à sa réserve. Il lance ses canons lourds automoteurs contre les chars et ses motorisés contre l’infanterie. Vers minuit, les Allemands sont repoussés à coups de grenades. » Les combats durent toute la nuit, à la lueur des flammes de la ville qui brûle : des unités allemandes se sont infiltrées entre les compagnies soviétiques. Mais 2 régiments de la 6e division de fusiliers de la garde sont envoyés en renfort, raidissant la résistance soviétique dans le secteur. Passablement découragés, les Allemands se tournent vers un autre objectif, plus à l’est.


La 13e armée ne compte pas laisser de répit aux Allemands et ordonne à la 307e division de repartir à l’assaut dès les premières lueurs du jour, le 8 juillet, avec le soutien de 2 brigades blindées. De son côté, la 4e division parachutiste de la garde est placée sous le commandement du 29e corps et positionnée juste derrière la 307e. Enfin, un train blindé venant de Koursk pilonne les positions allemandes de Ponyri.


Au milieu de la matinée du 8 juillet, après une nuit infernale, les hommes de la 307e division repartent une fois de plus à l’attaque. Soutenus par toutes les pièces d’artillerie divisionnaire, du corps d’armée, des unités indépendantes, des canons d’assaut et des chars, épaulés par une présence aérienne importante des Sturmoviks, les soldats bien que fatigués ont un moral d’acier. Ils ne peuvent pourtant déloger les Allemands qui résistent et les repoussent finalement. À 13 heures, un nouvel assaut permet aux Soviétiques de reprendre le château d’eau : les contre-attaques allemandes ne parviennent pas à regagner la position, malgré de très lourdes pertes. Jusque tard dans la nuit, les attaques se succèdent de part et d’autre, le château d’eau changeant de main à plusieurs reprises. Les combats font rage dans un village en ruine, au milieu des explosions de l’artillerie des deux camps qui ne comptent pas les munitions.


Dans la nuit du 8 au 9 juillet, la 3e division de fusiliers de la garde se dirige au son du canon vers Ponyri, pour prêter main forte à la 307e. Au petit matin, un déluge de fer et de feu s’abat sur les défenseurs soviétiques. À 18 heures, un régiment entier de la 307e est encerclé au milieu de Ponyri : il faut l’intervention de la 4e division parachutiste de la garde pour l’extirper du guêpier.


Le 10 juillet, les 307e division et 4e parachutiste continuent à mener des assauts rageurs sur les lignes allemandes qui traversent la gare. Elles subissent de plein fouet l’attaque menée par la 10e Panzergrenadierdivision, fraîchement engagée par Model. Celle-ci doit conclure la prise de la ville, le reste du front de la 9e Armee s’étant peu à peu figé les jours précédents.


Face à l’arrivée de ces renforts, deux régiments aéroportés de la 4e division parachutiste sont obligés de se retirer du combat. Le troisième régiment et les restes de la 307e division sont cloués au sol dans Ponyri. Six heures de combats intenses s’ensuivent, qui voient les lignes soviétiques reculer peu à peu.


Au matin du 11 juillet, la 13e armée ordonne à la 307e division de laisser sa place aux 3e et 4e divisions parachutistes de la garde, alors au complet, afin de se regrouper à l’arrière et de se refaire une santé. Les hommes n’ont en effet pas cessé de combattre durant les quatre-vingt-seize dernières heures. Ils sont exténués et leurs nerfs lâchent.


Un certain flottement se fait alors sentir dans les attaques allemandes sur l’ensemble du front de la 9e Armee. Il est maintenant évident, des deux côtés, que l’opération allemande n’aboutira pas.


Le 12 juillet, les Landser se terrent là où ils se trouvent et les chars se positionnent en second échelon. La partie est quasiment terminée.


Durant quatre jours, la 307e division de fusiliers soviétique a subi, d’abord seule, puis ensuite renforcée de quelques régiments blindés, les attaques répétées d’une force allemande quatre fois supérieure. Elle a tenu la seconde ligne de défense du 29e corps de fusiliers, accusant de lourdes pertes, mais infligeant tant de dégâts aux Allemands que ceux-ci n’ont pu percer jusqu’à la troisième ligne. Ces derniers auraient perdu 10 700 combattants, tués ou blessés, une centaine de Panzer et de canons d’assaut ainsi que 71 canons en une semaine, et ce uniquement pour la prise de trois bourgs formant la localité de Ponyri. Celle-ci n’a pourtant que peu de valeur tactique pour le bon déroulement de l’offensive allemande au nord du saillant. La bataille est cependant à l’image du comportement de l’Armée rouge sur le reste du front : des unités qui tiennent coûte que coûte, l’intervention de renforts « au meilleur timing », une puissance de feu terrestre et aérienne concentrée là où il le faut, des défenses antichars qui se couvrent mutuellement, des appuis d’artillerie et blindés adéquats. C’est une victoire de l’Armée rouge et une preuve de plus de l’évolution de celle-ci, par rapport aux deux années précédentes, dans la maîtrise d’un déploiement défensif efficace de ses plus bas échelons.





LA BATAILLE AÉRIENNE AU NORD


Les deux armées aériennes se livrent, tout au long de ces huit jours, à d’incessants raids de bombardement et d’attaque au sol sur les concentrations de troupes et les tranchées adverses. Si elles ne doivent pas se distinguer de l’évolution des opérations terrestres, il est plus commode d’en donner ici un aperçu global. Le 5 juillet, lorsque les échanges d’artillerie se font entendre, les commandants de la 16e armée aérienne soviétique, le lieutenant-général Roudenko, et de la 1re Fliegerdivision, le général Paul Deichmann, savent que la confrontation dans les airs va être terrible, l’objectif étant la maîtrise du ciel dès les premières heures de l’aube. Qui l’obtiendra pourra efficacement appuyer les troupes au sol. Dans ce jeu-là, c’est Roudenko qui perd : il envoie par petits groupes ses chasseurs sur leurs bases avancées, mais ceux-ci se font cueillir par des nuées de FW-190 et Me-109 allemands. Si quelques appareils de chasse et d’attaque au sol Il-2 Sturmoviks arrivent à passer à travers les mailles du filet durant la journée, ce n’est qu’au prix de lourdes pertes et pour un appui symbolique. À la fin de la journée, la 1re Fliegerdivision a effectué 2 088 sorties contre 1 720 pour la 16e armée aérienne. Le 6 juillet, Roudenko s’est repris : il fait décoller ses unités avant l’aube et peut effectuer des raids de bombardement avec ses Douglas DB-7 Boston d’origine américaine. Mais, lorsque les chasseurs allemands arrivent, l’escorte soviétique se fait étriller. Ce n’est que vers 7 heures que les Sturmoviks interviennent efficacement et ralentissent le XXXXVIIe Panzerkorps, qui y laisse une trentaine d’engins endommagés ou détruits. À midi, les forces sont équilibrées dans les cieux : les chasseurs de chaque camp tentent de neutraliser les bombardiers et avions d’attaque de l’autre, tandis que ceux qui arrivent à traverser la défense ennemie bombardent au plus près les positions adverses. Ainsi, malgré le sacrifice de 91 appareils soviétiques, les Sturmoviks ont pu passer et gêner l’avance des Panzer. Mais Roudenko est obligé de demander le renfort d’une division aérienne à sa voisine, la 15e armée aérienne. Les 7 et 8 juillet, Roudenko réorganise ses plans tactiques et fait intervenir ses chasseurs en formations alternées, allant de 2 000 à 4 000 mètres, afin de mieux protéger les bombardiers. Cela paye : si 75 chasseurs sont détruits en deux jours, Roudenko ne perd en revanche que 28 bombardiers. Ces derniers sont de plus en plus en position d’attaquer les pointes blindées allemandes. Paul Deichmann, qui voit le nombre de ses chasseurs disponibles décroître, est obligé de les concentrer sur les points névralgiques de la bataille, Olkhovatka et Ponyri : il ne peut plus couvrir l’ensemble du front…


C’est pourquoi, le 10 juillet, l’OKH ordonne au VIIIe Fliegerkorps, qui appuie l’avance allemande au sud, de céder une centaine de chasseurs et autant de Stukas à Deichmann. Dans le ciel, les combats continuent avec des résultats variés. Si Roudenko arrive à faire intervenir à deux reprises ses bombardiers en masse, la chasse allemande les intercepte en leur infligeant quelques pertes en retour. Mais l’objectif de la 16e armée est atteint : le ciel n’est pas entièrement aux mains des Allemands et les troupes au sol sont sous pression. De leur côté, les Allemands aussi peuvent faire intervenir leurs appareils d’appui au sol, mais ils ne parviennent pas à faire céder les défenses soviétiques et à redonner le moral aux troupes qui n’arrivent plus à avancer. Le 12 juillet, la contre-offensive soviétique du saillant d’Orel appelle les appareils allemands vers d’autres combats. Heureusement pour les Soviétiques, 75 % de la chasse de la 16e armée a disparu depuis le 5 juillet : elle n’est plus en état de combattre.


Les VVS ont ici réussi l’impensable : disputer la maîtrise totale du ciel à la Luftwaffe durant un mois d’été. Certes, tout n’est pas encore parfait et, si l’expérience tirée des combats ne débouche pas toujours sur des plans tactiques efficaces, la Luftwaffe commence à sentir le vent tourner : elle n’a eu la supériorité aérienne que sur des points clés et non pas tout au long de la bataille. C’est ici une chose nouvelle.





9-12 JUILLET : CONSTAT D’ÉCHEC


Le 9 juillet s’ouvre sur une réunion où le Generalfeldmarschall von Kluge a convoqué Model, Harpe et Lemelsen, les commandants des XXXXIe et XXXXVIIe Panzerkorps, les deux unités engagées au centre de l’offensive. La réunion se passe au poste de commandement du XXXXVIIe Panzerkorps : Model expose ses difficultés à son supérieur et prédit que, dans ces conditions, il ne pourra pas aller bien plus loin, mais qu’il fera son possible pour continuer la lutte. Model ne se fait manifestement aucune illusion sur l’avenir de la pince nord de l’offensive Zitadelle. Il regroupe cependant ses forces pour une ultime tentative de percée le lendemain. Amassant les 300 chars restants des 2e, 4e et 20e Panzerdivisionen, Model tente dans un dernier sursaut d’enlever les hauteurs d’Olkhovatka et de Teploïé. Mais de leurs positions les Soviétiques ont une vue imprenable sur la plaine et les unités allemandes. Dès que l’une d’elles se dévoile, un déluge de feu s’abat sur elle. Le Leutnant Hans Schäufler, de la 4e Panzerdivision, raconte :


 


Jusqu’à la cote 238.1, on avance relativement bien et vite, mais naturellement, à pied. Ici, il ne faut pas qu’un véhicule se fasse voir, sinon, de toutes les hauteurs qui dominent le terrain, les Russes arrosent tout ce qui rampe et vole. Les Stukas continuent leurs attaques qui obligent l’adversaire à rentrer la tête. Nous trouvons un bunker abandonné, mais les messieurs sur la hauteur l’ont noté. […] Ils tirent de tous leurs tubes et tout cela n’est destiné qu’à nous. […] Puis le terrain descend lentement jusqu’à Teploïé et il faut aller là-bas avec notre ligne. Le village n’est pas loin ; mais il faut se déplacer comme sur un plateau, sans protection, directement aux pieds des Soviétiques.





 


Dans l’axe d’Olkhovatka, la 6e I.D. attaque dans l’après-midi en direction de la cote 274. Des combats au corps à corps ont encore lieu, mais la division est exténuée. Elle n’avancera plus et marque ici la percée la plus profonde de l’offensive de la 9e Armee.


Le lendemain, Model regroupe une fois de plus ses unités, mais il sait que l’affaire est entendue au centre de la percée. Entre Samodourovka et Pervyye Ponyri, soit un front de 15 kilomètres, 4 divisions de Panzer et 1 division d’infanterie vont tenter une ultime percée en direction des hauteurs de Teploïé, sous une pluie battante. Le 10, à 13 heures, les Tiger survivants qui entrent en action permettent de dégager les faubourgs de Teploïé et de prendre la cote 253.5, vite abandonnée faute d’infanterie pour garder le terrain. Plus rien ne bougera ici. Dans la nuit du 10 au 11 juillet, Model envoie sa dernière réserve mobile, la 10e Panzergrenadierdivision, soutenir la 292e I.D. dans son combat pour la prise de Ponyri. Mais Poukhov n’a pas dit son dernier mot : le 8 juillet, il a prélevé au 18e corps de fusiliers de la garde ses 3e et 4e divisions parachutistes, des unités d’élite fraîches et combatives. Il y a ajouté le 3e corps blindé et 2 brigades antichars, plus l’artillerie d’une dizaine de régiments, de quoi faire pleuvoir un orage d’acier sur les attaquants. La 10e Panzergrenadierdivision, même avec tout son allant et alors qu’elle n’a pas encore été engagée, ne peut rien faire. Les combats dans Ponyri continuent jusqu’au 12 juillet, la ville étant presque conquise par les forces allemandes.


Ces dernières sortent totalement épuisées et amoindries par cette semaine de combats. Si elles sont maîtresses du terrain, elles ne peuvent aller plus loin. Model sait qu’il a perdu. Il prévoit cependant une attaque supplémentaire sur les hauteurs d’Olkhovatka, le 11, mais reçoit alors des informations alarmantes de von Kluge : tout au long du front de la 2e Panzerarmee, les Soviétiques lancent des reconnaissances en force, prélude à une offensive de grande dimension.


 


Le 12 juillet, les Fronts de Briansk et de l’Ouest lancent la contre-offensive sur le saillant d’Orel. La 9e Armee est prise à revers et la 2e Panzerarmee est incapable de soutenir l’attaque. Model est obligé de figer ses troupes sur leurs positions, retirant rapidement des premières lignes ses forces mobiles, sous l’ordre de von Kluge. C’est évidemment le moment que choisit Rokossovski pour contre-attaquer à son tour avec les forces restantes.














CHAPITRE IV


LA PINCE SUD DE L’OFFENSIVE








S’abritant derrière de petits bois et des haies, les chars se déplacent en bandes à travers la steppe. Les décharges des canons emplissent le ciel d’un grondement de tonnerre puissant et continu. Les blindés soviétiques se précipitent à toute allure sur les formations allemandes de tête et enfoncent leur rideau protecteur. Les T-34 attaquent de près les Tiger, dont l’armement formidable et la cuirasse épaisse ne présentent plus d’avantage dans un combat rapproché. Les chars des deux camps sont en étroit contact. Ils n’ont ni l’espace ni le temps de se détacher de l’adversaire pour reprendre leur formation de combat. À de si courtes distances, les obus transpercent les cuirasses aussi bien frontales que latérales. L’épaisseur du blindage ne joue aucun rôle décisif, pas plus que la longueur du tube. Quand un char est touché, les munitions et les réserves de carburant explosent souvent, projetant à des dizaines de mètres la tourelle arrachée. […]


L’épaisse fumée des chars incendiés recouvre bientôt tout l’horizon. Sur une terre noire, calcinée, on les voit partout flamber comme des torches. Il est difficile de distinguer qui attaque et qui défend. (Pavel Rotmistrov.)


5 JUILLET : HOTH AVANCE, KEMPF STAGNE


Lorsque les canons mugissent côté allemand, à 3 h 30 du matin le 5 juillet, Vatoutine, commandant du Front de Voronej, a fait son choix : c’est la variante numéro 1 de son plan de défense qu’il va activer. Il n’attend donc pas l’attaque principale en direction de l’axe nord-ouest, vers Korotcha, ni celle de l’Armeeabteilung Kempf en direction de l’ouest, depuis Voltchansk vers Novy Oskol, mais bien une attaque plein nord, depuis l’ouest de Bielgorod vers Oboïan, à travers la rivière Psel. Il a donc bien fait de déployer ses deux plus puissantes armées dans cette direction : les 6e et 7e armées de la garde. Il a également placé deux imposants corps blindés, les 31e et 6e, ainsi qu’un corps mécanisé, le 3e, sur la route qui mène à Oboïan. À l’est de la ville, il a aussi mis en position deux autres corps de chars afin de se constituer une réserve rapidement disponible en cas de besoin.


Hoth, le commandant de la 4e Panzerarmee, a prévu ce déploiement et pense alors attaquer dans un premier temps vers le nord et Oboïan, puis dans un second temps obliquer vers le nord-ouest en direction de Prokhorovka. Il veut ainsi couper la route des renforts soviétiques qu’il attend de pied ferme sur sa droite et dont il sait la contre-attaque de flanc inévitable. Puis il continuera sa route vers le nord, et Koursk. Pour ce faire, il a déployé ses 2 corps d’armée de la façon suivante : à gauche, le XXXXVIIIe Panzerkorps de von Knobelsdorff, avec à l’ouest la 332e Infanteriedivision (qui n’appartient pas au corps mais lui est détachée pour l’occasion) qui doit flanc-garder la gauche de l’avance. Viennent ensuite, d’ouest en est, la 3e Panzerdivision, puis la Grossdeutschland Panzergrenadieredivision, qui forme la pointe blindée de l’attaque du Korps, et la 11e Panzerdivision. Enfin, la 167e Infanteriedivision, à droite, doit faire le lien entre le XXXXVIIIe Panzerkorps et le IIe SS-Panzerkorps. Celui-ci est composé des 3 SS-Panzergrenadierdivisionen. La 1re SS-Panzergrenadierdivisionleibstandarte SS-Adolf Hitler est sur la gauche, vient ensuite la 2e SS-Panzergrenadier-division Das Reich et enfin la 3e Panzergrenadierdivision Totenkopf. Ces trois puissantes unités doivent former le flanc droit de l’attaque de la 4e Panzerarmee et être renforcées par quelques unités du Korps de von Knobelsdorff au moment où les renforts soviétiques seront en vue. À l’est, un peu plus au sud, l’Armeeabteilung Kempf doit franchir le Donetz et remonter le long de son cours pour rejoindre le IIe SS-Panzerkorps et former un bouclier défensif afin de permettre à la 4e Panzerarmee de parvenir à Oboïan aussi vite que possible. C’est le IIIe Panzerkorps du général Breith qui doit mener l’attaque, avec à sa gauche la 168e Infanteriedivision en couverture et, à sa droite, les 106e et 198e Infanteriedivisionen du XIe Armeekorps dont la mission est de retenir les coups de la 7e armée de la garde qui frapperont inévitablement le flanc droit de Breith. La force de frappe de celui-ci est représentée par les 19e, 7e et 6e Panzerdivisionen. Ce sont donc 5 divisions blindées, 4 divisions d’infanterie blindée et 5 divisions d’infanterie qui partent à l’assaut des défenses de Vatoutine.


[image: image]





Des deux côtés, les préparations d’artillerie n’ont pas eu les résultats escomptés, mais les Allemands ont un avantage décisif pour ce premier jour : leur aviation a toute liberté pour attaquer en force les positions soviétiques de première ligne. En effet, l’attaque préventive – et audacieuse – de la VVS sur les aérodromes allemands a échoué et s’est soldée par de lourdes pertes côté soviétique. Les Junkers Ju 87 Stuka fondent donc impunément sur les premières lignes soviétiques dans un fracas d’explosion de bombes à fragmentation et de sirènes hurlantes. Les bataillons de première ligne des 71e et 67e divisions de la garde – qui prennent de plein fouet l’attaque du XXXXVIIIe Panzerkorps de von Knobelsdorff – sont choqués par le déluge de feu et de flammes. Au centre du dispositif allemand, la Grossdeutschland est en pointe avec ses 150 Panzer, dont 45 Tiger, à quoi s’ajoutent les 200 Panther de la 10e Panzerbrigade, soit une concentration de 350 chars sur à peine 3 kilomètres de front ! Une vague blindée qui doit tout emporter sur son passage, d’un seul élan, jusqu’à Oboïan. Seulement, les Panther tombent sur un champ de mines qui n’a pas été repéré par les observateurs allemands et qui déchenille dès le matin plus de 30 engins. Les autres s’embourbent dans un marais non identifié : l’artillerie soviétique s’en donne à cœur joie sur ces cibles immobiles et cause de gros dégâts. Les Grenadiere de la Grossdeutschland qui les accompagnent doivent alors avancer seuls, sous le feu des canons et des mitrailleuses ennemis, laissant plusieurs dizaines de leurs camarades au sol.


Cependant, le Panzergrenadierregiment de la division d’élite, appuyé par des StuG et des Tiger, réussit à percer la première ligne de défense soviétique vers 9 heures et avance dès lors rapidement vers Tcherkasskoïé. C’est dans l’après-midi que le gros de la division atteint la localité afin de lancer un assaut concentrique avec l’aide, sur sa droite, de la 11e Panzerdivision. Plus de 900 soldats soviétiques, appuyés par 27 canons antichars, sont attaqués par 5 000 Allemands et plus de 200 canons de tous types. La bataille dure plusieurs heures. Les Allemands font même intervenir des chars lance-flammes qui grillent méthodiquement tous les points d’appui, les uns après les autres. Les défenseurs ne lâchent rien et les quelques survivants se replient au crépuscule sur la seconde ligne de défense. Les Allemands ne font aucun prisonnier : les Grenadiere s’interrogent, car ils n’ont jamais vu les soldats soviétiques si déterminés en rase campagne. Un nouveau souffle, une confiance inébranlable semblent animer les défenseurs de Koursk. La puissance blindée et l’aviation suffiront-elles à venir à bout de cette résistance ?


À gauche, la 3e Panzerdivision repousse la 71e division de la garde au bout de quatre heures d’un combat d’infanterie très éprouvant. Une fois la première ligne soviétique percée, les Panzer de la division peuvent avancer rapidement vers le nord-ouest, en direction de Korovino puis de Krasni Pochinok, mais les deux villages ont été puissamment fortifiés par les hommes de la garde. Si Korovino tombe en quelques heures, la seconde localité fait l’objet de furieux combats. Cependant, dans la soirée, les chars légers du IIe Panzerregiment 6 entrent dans Krasni Pochinok et poursuivent les soldats ennemis en fuite vers la Pena. Celle-ci, premier gros obstacle du XXXXVIIIe Panzerkorps après 5 kilomètres d’avance difficile, est entourée par l’avant-garde de la 3e Panzerdivision. Au soir, l’avance du Korps, sur un front de 15 kilomètres, est de 5 kilomètres de profondeur : c’est trop peu par rapport aux plans érigés par Hoth. Les troupes de celui-ci font face à un anneau blindé où les chars sont enterrés jusqu’à la tourelle : les Landser sont pris à partie à courte portée. Lorsque les T-34 embossés se découvrent, les Panzer ont du mal à les détruire car la cible que représente la tourelle au ras du sol est des plus réduite et les oblige à s’avancer dangereusement. Comme au nord, les Allemands ne peuvent faire cent mètres sans tomber sur un nouvel enchevêtrement de positions d’artillerie antichars savamment disposées.


À droite du Korps de von Knobelsdorff, le IIe SS-Panzerkorps de Hausser, flanqué à gauche par la 167e Infanteriedivision, s’élance nord-nord-est contre la 52e division de fusiliers de la garde du général Nekrassov. Sur 14 kilomètres, cette dernière concentre 8 000 hommes, 72 obusiers, 250 mortiers et 144 canons antichars. En face, ce sont donc 356 chars, dont 35 Tiger, et 95 canons automoteurs qui se mettent en branle, couverts par le tir strident des Nebelwerfer. Les Waffen-SS regardent passer dans le ciel les panaches gris des fusées qui s’abattent dans un roulement de tonnerre sur les premières lignes soviétiques. Le souffle des déflagrations rassure les hommes : rien ne peut survivre à ce déluge de feu. Après cinquante minutes, des vagues de bombardiers moyens Heinkel He 111 et Junkers Ju 88 font tomber des tonnes de bombes sur les tranchées soviétiques, puis c’est au tour des Stukas de piquer avec précision sur les points d’appui découverts. Enfin, les avions d’attaque au sol Henschel Hs 129 labourent les derniers vestiges de la première ligne de défense de la 52e division de la garde. Après deux heures d’un assaut massif de la Luftwaffe dans un ciel dégagé de toute présence des avions à l’étoile rouge, la division soviétique est assommée. Un soldat évoquera ces instants dramatiques ainsi :


 


L’aviation [allemande] bombarde, nous sommes dans la fumée, le feu, et les hommes sont devenus sauvages, ils tirent sans faire attention au reste. Moi-même, j’ai été blessé sept fois. Les chars [ennemis] avaient réussi à pénétrer en coin, l’infanterie était ébranlée. Un tonnerre incessant, la terre qui tremble, le feu tout autour, nous crions. Les communications par radio. Les Allemands cherchaient à nous tromper, ils hurlaient à la radio : « Je suis Nekrassov, je suis Nekrassov ! » Je crie : « Tu dis n’importe quoi, ce n’est pas toi, tire-toi d’ici ! » Ils recouvraient nos voix d’un hurlement. Les Messer rôdaient au-dessus de nos têtes, le sergent Ourbissoupov avec sa mitrailleuse en a abattu un, qui plongeait en piqué droit sur lui. Les Messer bombardaient les tranchées, d’abord dans le sens de la longueur, puis en travers, afin d’arroser tous les angles morts. Cinq nuits d’affilée nous n’avons pas dormi. Car plus c’est silencieux, plus la tension monte. On est bien plus tranquille quand le combat va son train, et c’est alors que le sommeil vous gagne. Nous mangions par à-coups et à toute allure. La nourriture devenait instantanément noire de poussière, surtout le lard gras. Quand on nous a rappelés, nous sommes entrés dans une grange et nous nous sommes endormis comme des masses.





 


Les 45 Tiger s’avancent ensuite, détruisant à longue distance les derniers canons antichars encore en état de fonctionner. La Leibstandarte progresse bien en direction de Bykovka, repoussant devant elle les vestiges de la division de la garde. Celle-ci finit par éclater en deux en se repliant sur la seconde ligne, sans pour autant que ce mouvement se transforme en panique générale. Atteignant Bykovka, la division SS se dirige ensuite plein nord vers Iakovlevo. Mais cela n’a pas été de tout repos : fossés antichars et points d’appui s’enchaînent tout au long du chemin emprunté par la Leibstandarte. Le SS-Panzerschütze Walter Lau, chargeur dans un char de la compagnie de chars lourds de la division, raconte ainsi ce qu’il a vécu durant cette journée :


 


Au bout de quelques centaines de mètres dans le secteur de l’attaque, une première halte a lieu au fossé antichars, aménagé par le génie et que le régiment Frey (SS-Panzergrenadierregiment 1) est en train de franchir. […] La traversée est quelque peu compliquée. Nous devons attendre un peu car les pionniers ont placé un T-34 dans le fossé et sont fébriles pour créer un franchissement pour les Panzer. Cela réussit et la compagnie se déploie largement pour la poursuite de l’attaque. […] Nous devons plusieurs fois passer à l’attaque contre la hauteur située derrière le fossé antichars. En peu de temps nous avons épuisé toutes nos munitions. D’après mes souvenirs, nous sommes retournés trois fois nous approvisionner en munitions, du matin jusque dans l’après-midi. On peut facilement imaginer combien d’obus le pourvoyeur a dû charger dans le Panzer et combien de douilles il a dû rejeter. Et en plus, il y a la terrible chaleur du mois de juillet.





 


À droite de la Leibstandarte, la Das Reich et la Totenkopf n’avancent pas aussi bien. Au soir, la première a fait une percée de 20 kilomètres de profondeur, enfonçant une pointe dans les défenses soviétiques, tandis que la seconde se tient sur sa droite, un peu en retrait ; la troisième fait du sur-place, n’arrivant pas à déboucher, attendant que l’Armeeabteilung Kempf déborde les défenses soviétiques afin de couvrir son flanc droit. Vatoutine, voyant se former la pointe SS en direction de Prokovka, colmate comme il peut avec de l’infanterie, des canons antichars et des sections de sapeurs qui érigent des champs de mines sous le couvert de l’obscurité, juste devant les pointes blindées allemandes. Il doit à tout prix empêcher le corps SS de se déployer vers l’est et de tendre la main à Kempf. Au soir, le décompte est rapidement fait côté allemand : 82 chars et canons d’assaut, dont 25 Tiger, ont été mis hors de combat, définitivement ou à court terme, soit deux fois plus que ne le prévoyaient les plans initiaux de von Manstein.


Plus au sud, l’Armeeabteilung Kempf démarre mal son attaque. À gauche, la 6e Panzerdivision n’arrive pas à progresser sur la rive gauche du Donetz. À sa droite, la 19e Panzerdivision ne fait qu’entamer la première ligne de défense soviétique, en y pénétrant de 2 kilomètres, laissant derrière elle une vingtaine de chars et 14 Tiger. Seule la 7e Panzerdivision débouche et pénètre de 6 kilomètres à l’intérieur des défenses de la 78e division de la 7e armée de la garde. Enfin, plus au sud, le XIe Korps, avec les 106e et 320e Infanteriedivisionen, parvient à franchir le Donetz, mais reste ensuite cloué au sol face aux contre-attaques soviétiques.


Dans les airs aussi, la bataille fait rage. En réalité, il s’agit de savoir qui va obtenir la supériorité locale afin de porter assistance aux troupes au sol. Sur ce plan-là, force est de constater que les Allemands ont une avance indéniable. La liaison entre les commandants d’unités au sol et la Luftwaffe est d’une belle efficacité, même si elle reste au niveau de la division (là où les Américains envoient des agents de liaison jusqu’au niveau du bataillon, voire encore en dessous). Le résultat est impressionnant : tout au long de la journée du 5 juillet, les appareils du général Seidemann, le commandant du VIIIe Fliegerkorps, sont dirigés vers les points chauds de l’avance des Panzer. Ainsi, c’est le IIe SS-Panzerkorps qui reçoit le meilleur soutien des Stukas et autres Hs 129 B-2, tandis que la chasse couvre les zones où opèrent ces derniers. Certes, la supériorité aérienne est inégale, la Grossdeutschland en faisant les frais. Mais la Flak étrille les Sturmoviks qui piquent sur les chars de la division d’élite.


À 16 h 40, Vatoutine a fait son choix : il doit renforcer les défenses dans l’axe d’Oboïan. Pour ce faire, il ordonne à la 1re armée blindée du général Katoukov de se placer sur la seconde ligne de défense, en soutien de l’infanterie de la 6e armée de la garde, avec pour instruction d’enterrer la moitié de ses chars en soutien des points d’appui, réservant l’autre moitié pour des contre-attaques locales. Faisant face au XXXXVIIIe Panzerkorps, les 3 corps d’armée de Katoukov se placent ainsi : 6e corps blindé de la garde derrière la Pena, 3e corps mécanisé à cheval sur la route d’Oboïan, 31e corps en second échelon, en soutien des deux premiers. D’autre part, le 5e corps blindé de la garde et le 2e corps blindé de la garde sont introduits entre le IIe SS-Panzerkorps et l’Armeeabteilung Kempf afin de contenir le premier sur sa droite. Vatoutine a un plan : alors que la 1re armée blindée ralentira l’avance allemande, une partie des forces blindées à sa disposition lancera des attaques de flanc répétitives afin de distraire les Panzerdivisionen allemandes sur les ailes, ralentissant d’autant l’avance de von Knobelsdorff et de Hausser.





6-7 JUILLET : LA SECONDE LIGNE DE DÉFENSE PERCÉE


Le 6 juillet, la bataille reprend de plus belle. Elle commence par une nouvelle attaque de bombardiers allemands, suivie de quatre-vingt-dix minutes d’un barrage d’artillerie roulant qui doit ouvrir la route aux Panzer et Panzergrenadiere. La Grossdeutschland et la 11e Panzerdivision arrivent enfin à percer les défenses de la 67e division de fusiliers et progressent plein nord vers Oboïan et le Psel. Cependant, pour pouvoir couvrir efficacement cette opportunité, la 3e Panzerdivision, à gauche, doit trouver un moyen de passage sur la Pena, afin de museler l’artillerie soviétique qui gêne l’avance des divisions de pointe. C’est ainsi que la 7e Kompanie du Panzerregiment 3 de l’Oberleutnant Steindam reçoit la mission de se saisir du pont enjambant la Pena à hauteur du village de Rakowo. Arrivé en vue de celui-ci, Steindam est accueilli par des tirs soutenus de canons antichars et de mitrailleuses. L’ensemble du régiment d’artillerie divisionnaire matraque alors la localité. Face à cette résistance, c’est finalement tout le 2e bataillon du Panzerregiment 3 qui est engagé dans l’affrontement. À gauche progresse la 5e Kompanie, à sa droite la 6e Kompanie et au centre la 7e Kompanie. Pris sous un violent feu antichars, la 5e est obligée de reculer et la 6e de se replier dans une ravine. L’artillerie de campagne soviétique harcèle alors ces éléments depuis la rive nord de la rivière et les Sturmovik piquent à plusieurs reprises sur la 6e compagnie retranchée. Seule la 7e fonce vers le pont qui, miné, saute au moment où les premiers éléments de Steindam posent le pied sur le parapet. La tentative de « coup de main » pour prendre un pont sur la Pena se solde par un échec cuisant : nous ne sommes plus en 1941…


La 3e Panzerdivision n’a d’autre choix que de diriger la pointe de son attaque vers le nord-est et de joindre ses efforts à ceux de la Grossdeutschland et de la 11e Panzerdivision. Ces deux divisions sont alors aux prises avec le 3e corps mécanisé et la 90e division de fusiliers de la garde, retranchés dans Lukhanino. À ce moment-là de la bataille, le front de progression du XXXXVIIIe Panzerkorps n’est plus que de 8 kilomètres et se déplace vers le nord-est. Harcelées par les avions d’attaque au sol soviétiques, faisant face à une résistance opiniâtre des troupes au sol et engluées dans des marais et un enchevêtrement de tranchées, de fossés antichars et de points d’appui, les 3 divisions de von Knobelsdorff n’avancent plus que de quelques dizaines de mètres par heure. Les T-34 de Vatoutine, enterrés, ne sont visibles qu’à 400 mètres, distance à laquelle ils peuvent détruire la plupart des Panzer et même les Panther, surtout de flanc. Fixé au milieu de la seconde ligne de défense soviétique, Hoth est en retard sur ses plans : il n’a toujours pas posé le pied sur la rive nord du Psel.


À l’est, le IIe SS-Panzerkorps poursuit son avance, cette fois-ci avec le soutien, à gauche, de la 167e Infanteriedivision qui a réussi à avancer un peu. Comme prévu, toute la puissance du VIIIe Fliegerkorps s’abat sur la 51e division de fusiliers de la garde, qui se replie face aux coups de boutoir de la Leibstandarte. Un corps mécanisé tente bien de s’interposer, mais les Tiger de la première division SS les étrillent à 1 500 mètres de distance, sans que les T-34 puissent faire quoi que ce soit. Obus après obus, les chargeurs du bataillon lourd de la 1re SS-Panzergrenadierdivision transforment en brûlots les chars soviétiques. Les équipages allemands doivent se réapprovisionner en munitions trois ou quatre fois en quelques heures, sous un soleil de plomb. Après une avance de 12 kilomètres, le village de Luchki tombe aux mains de la Leibstandarte : Terevino, où passe la voie ferrée reliant Bielgorod à Koursk, n’est plus qu’à 23 kilomètres à l’est. C’est à ce moment-là que le 31e corps blindé apparaît sur le champ de bataille : rameuté en hâte par Vatoutine, il doit couper la route au IIe SS-Panzerkorps. C’est aussi à cet instant que la course des 3 divisions SS fléchit vers le nord-est, vers Prokhorovka. Était-ce prémédité et planifié par Hoth ? Ou Hausser s’est-il juste dirigé vers le « ventre mou » de la seconde ligne de résistance soviétique ? Toujours est-il que celle-ci est percée, enfin. Cependant, les contre-attaques locales d’ouest en est, voulues par Vatoutine, font leur effet : la Totenkopf est obligée de divertir, sur les ailes de l’avance du IIe SS-Panzerkorps, toujours plus de forces pour les contrer alors qu’elle aurait pu soutenir et prolonger l’attaque de la Leibstandarte vers le nord. Une perte de temps et une fixation de forces d’élite qui seront peut-être fatales. D’autres forces sont envoyées à l’est, pour tenter de traverser un affluent du Donetz et ainsi attaquer de revers les forces qui occupent le IIIe Panzerkorps. Mais c’est peine perdue : la 375e division de fusiliers attend de pied ferme les hommes à la tête de mort et les tient à distance. Au soir, la 4e Panzerarmee a tout de même percé sur 18 kilomètres de profondeur depuis la veille. Mais ce n’est pas assez : la seconde ligne soviétique vient seulement de céder et, dans les plans initiaux, les Panzer devraient déjà être en mesure de déboucher sur la plaine qui s’étend devant Koursk, ce qui est loin d’être fait.


Plus au sud-est, le IIIe Panzerkorps franchit le Donetz et touche la seconde ligne de résistance de la 7e armée de la garde. Ainsi, les 7e et 19e Panzerdivisionen avancent de 10 kilomètres vers le nord-est, puis sont stoppées par la résistance des 73e et 81e divisions de fusiliers de la garde. Kempf est lui aussi obligé de divertir des forces pour se prémunir des multiples coups d’épingle latéraux des corps blindés soviétiques qui harcèlent ses flancs.


En fin d’après-midi, Vatoutine est inquiet : il a engagé la plus grande partie de ses réserves, il ne lui reste plus que 3 divisions d’infanterie à jeter dans la bataille. C’est peu. Mais surtout, il sait que si la Pena est franchie ou débordée la route d’Oboïan est ouverte et, au-delà, celle de Koursk. À 18 h 30, il appelle la Stavka pour demander de débloquer les renforts dont il a besoin. « La Stavka suivait attentivement le déroulement des combats. Elle a envoyé au Front de Voronej les renforts prélevés sur sa propre réserve. On transféra vers ce secteur, dans la nuit du 7 juillet, le 10e corps blindé prélevé sur le Front de la Steppe et le 2e corps blindé prélevé sur le Front du Sud-Ouest. En outre, les forces aériennes du Front du Sud-Ouest voisin furent affectées au soutien du Front de Voronej. Les deux corps blindés et une division d’infanterie de la 69e armée prirent position dans la zone de Prokhorovka », explique Cyrille Moskalenko, alors commandant de la 40e armée du Front de Voronej. Vassilevski, délégué de Staline auprès de Vatoutine, en accord avec la Stavka, va plus loin et ordonne à Koniev, le commandant du Front de la Steppe, de mettre en branle la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov et la 5e armée de la garde de Zhadov. La première doit se positionner dans la région au sud de Staryi Oskol. À 1 h 30, le 7 juillet, l’armée de Rotmistrov commence à faire mouvement pour parcourir un chemin de 200 kilomètres jusque sur les arrières du Front de Voronej, que les premiers éléments atteindront le 9 juillet. En attendant les 1 100 chars et canons d’assaut que représentent ces 5 corps blindés, Vatoutine ne peut compter que sur les forces de la 1re armée blindée pour retenir le IIe SS-Panzerkorps.


Le 7 juillet, la 4e Panzerarmee reprend sa course. Son objectif : percer partout la seconde ligne défensive soviétique et border la troisième au sud du Psel, soit le but à atteindre du premier jour… La 332e Infanteriedivision doit couvrir le flanc gauche jusqu’à la Pena tandis que la 3e Panzerdivision doit, elle, continuer à prêter main forte aux deux autres divisions de pointe.


Tandis que le Korps de von Knobelsdorff se dirige plein nord en longeant la voie menant à Oboïan, une centaine de chars du IIe SS-Panzerkorps se dirige vers Prokhorovka. Sur le chemin, Pokrovka est conquis après avoir changé de main trois fois. Mais les Panzergrenadiere doivent maintenant laisser les chars avancer seuls vers Prokhorovka : les attaques de flanc répétées du 31e corps blindé soviétique les empêchent de poursuivre vers l’est. À l’est justement, la Das Reich progresse de 5 kilomètres, prend Teterevino mais ne peut aller plus loin : le flanc droit de la division est harcelé par des paquets de T-34 des 2e et 5e corps blindés de la garde. La troisième ligne soviétique est encore à 10 kilomètres, le Psel à 3.


La Grossdeutschland attaque en direction de Doubrova, dont elle s’empare dans la matinée. Le 3e corps mécanisé du général Krivosheim est alors obligé de se replier derrière la Pena. Vatoutine expédie ce qu’il a sous la main : la 309e division de fusiliers, 3 brigades antichars, 1 régiment de chars et 1 brigade d’artillerie. Mais rien n’y fait : la Grossdeutschland et la 11e Panzerdivision avancent de 5 kilomètres, même si c’est au prix de lourdes pertes.


À droite, le IIIe Panzerkorps avance de 5 kilomètres en direction de Korotcha. C’est lors de cette journée que les Allemands font la connaissance de 12 canons d’assaut SU-152, capables de mettre à mal un Tiger seulement par la force de l’énergie cinétique de leurs obus. L’avance est pénible et fortement ralentie par les attaques incessantes des Soviétiques sur les flancs : ainsi, les 106e et 198e Infanteriedivisionen sont incapables de détacher des unités de relève pour permettre à la 7e Panzerdivision de pousser vers le nord.


Dans le ciel, les combats font toujours rage. Mais le VIIIe Fliegerkorps allemand ne peut plus supporter que le IIe SS-Panzerkorps, abandonnant alors Kempf à son sort. Les Sturmoviks s’en donnent à cœur joie et détruisent plusieurs Panzer. Malgré tout, au soir du 7 juillet, 65 appareils soviétiques ont été abattus contre 11 avions allemands.


Dans la nuit, la Stavka ordonne à la 47e armée du Front de la Steppe de se déplacer jusqu’à la zone de Korotcha, à 40 kilomètres au sud-est de Prokhorovka.





8-11 JUILLET : VATOUTINE EN DANGER


Les journées du 8 et du 9 juillet sont les plus chaudes pour Vatoutine et la Stavka. Il faut absolument ralentir l’avance allemande vers Oboïan et la contenir sur la rive sud du Psel, tout en empêchant les pointes est et ouest de l’attaque allemande de se rejoindre pour conjuguer leur action face à l’arrivée des renforts du Front de la Steppe.


Le premier jour, le XXXVIIIIe Panzerkorps reprend sa progression le long de la rive est de la Pena. La Grossdeutschland repousse alors difficilement devant elle les unités, épuisées, de la 6e armée de la garde et du 3e corps mécanisé. Elle doit faire appel à l’appui de la Luftwaffe pour y parvenir et n’avance que de quelques kilomètres, enlevant tout de même Verkhopenye, à une encablure de la route d’Oboïan, où un Kampfgrupp de la division d’élite se replie. Mais, harcelés par des contre-attaques régulières, les hommes de la division d’élite allemande sont obligés de stopper pour la nuit et, surtout, de se mettre sur la défensive : les Landser creusent des trous d’homme et se retranchent dans les maisons de la localité. Pendant ce temps, les restes du 6e corps blindé soviétique se replient derrière la Pena, après avoir encore perdu une quarantaine de T-34 du fait des Tiger et des StuG III, et s’enterrent avec les fantassins en attendant le lendemain. Von Knobelsdorff est inquiet car depuis quarante-huit heures, 800 canons de campagne harcèlent son flanc gauche depuis la rive occidentale de la Pena, ce qui gêne considérablement le déploiement de son Korps. Son esprit est de plus en plus occupé par l’idée de s’enlever avant tout cette épine du pied. À droite, sa 11e Panzerdivision a perdu le contact avec le IIe SS-Panzerkorps. C’est pourquoi Hausser réoriente son avance vers le nord-ouest pour soutenir von Knobelsdorff : il doit donc laisser la Das Reich seule à droite sur la route de Prokhorovka, tout en dirigeant les Leibstandarte et Totenkopf sur Bolchi Maiachki. Vatoutine ayant ordonné aux divisions leur faisant face de se replier pour éviter l’encerclement, la progression des SS est rapide.


Le chef du Front de Voronej sent qu’il peut prendre l’avantage : il lance 3 corps blindés sur le flanc droit du SS-Panzerkorps afin de ramener celui-ci vers l’est. Au cours de ce combat, le SS-Unterscharführer Franz Staudegger détruit 22 chars avec son seul Tiger :


 


Une forte unité blindée soviétique est annoncée. L’Unterscharführer Franz Staudegger, un grand et large Carinthien, grimpe dans la tourelle de son Tiger et fonce vers le front. En chemin, un grenadier lui signale que 5 chars soviétiques auraient déjà percé, et il en voit 2 qui sont attaqués en combat rapproché par quelques hommes. Ils explosent. Au bout de quelques minutes, le canon du Tiger détruit les 3 autres T-34. Maintenant, Staudegger dirige son Panzer vers le no man’s land ; 2 autres T-34 apparaissent sur la voie ferrée. En l’espace d’une minute, ils sont transformés en champignons de fumée ; 5 autres surgissent d’un petit bois derrière la voie ferrée. Ils sont aussi détruits après un échange de tirs acharné. En continuant de progresser, Staudegger voit l’unité blindée annoncée dans un vallon. Rapide comme l’éclair, le canon dirigé depuis une position favorable, il tire coup sur coup. Après que 22 chars ont été détruits, les obus antichars sont épuisés. Les blindés qui restent sont encore pourchassés avec des obus explosifs qui endommagent fortement un grand nombre d’entre eux. Staudegger rentre ensuite en marche arrière avec son char Tiger, tout en tenant l’adversaire à l’œil. Mais il est grand temps, car il n’y a presque plus de munitions, le moteur tousse, le carburant menace d’être épuisé. Déjà, de loin, les grenadiers saluent le Tiger avec enthousiasme depuis leurs positions.





 


Durant cette manœuvre, le 2e corps blindé est étrillé par une attaque massive de Hs 129 B-2 qui pilonne ses troupes au sol : il perd 46 chars en à peine plus d’une heure. L’attaque vient d’être repoussée par la seule action aérienne. Le 8 juillet est marqué par de lourdes pertes pour les forces de Vatoutine : 190 chars soviétiques viennent d’être détruits contre 30 pour les SS. Mais le commandant du Front de Voronej gagne aussi un temps précieux : en provoquant continuellement les flancs de Hausser, il a diverti des forces qui n’ont pu participer à la poussée principale sur Oboïan et Prokhorovka. Toutefois, il n’est pas certain que la 5e armée blindée de la garde arrive à temps : en sacrifiant ses chars contre du temps, Voutoutine épuise ses lignes de défense à grande vitesse. Tiendront-elles ?


À l’est, le IIIe Panzerkorps avance peu et péniblement. Dans le ciel, la Luftwaffe est encore très active mais se réduit dangereusement. De son côté, la VVS va employer une nouvelle tactique le lendemain, la chasse libre, afin de faire pencher la balance en sa faveur. Est-ce que plus de souplesse tactique permettra d’obtenir une victoire opérationnelle ? Il faut noter qu’à ce moment de la bataille, le VIIIe Fliegerkorps perd trois groupes aériens qui sont orientés vers la pince nord de l’attaque sur le saillant. Von Manstein va devoir choisir quel axe il veut privilégier en ce qui concerne la couverture aérienne car dorénavant il ne pourra pas demander à la Luftwaffe de tout faire. Côté soviétique, au soir du 8 juillet, la Stavka ordonne au Front de la Steppe de lâcher ses dernières réserves : les 27e et 53e armées ainsi que la 5e armée de la garde doivent se mettre en route pour se positionner, avec leurs 170 000 hommes et 850 chars et canons d’assaut, entre Oboïan et la troisième ligne de défense principale afin d’empêcher von Manstein de déboucher en terrain libre. Quant à la 69e armée, elle doit empêcher le IIIe Panzerkorps de rejoindre le IIe SS-Panzerkorps.


Au matin du second jour, le 9 juillet, la pluie se met à tomber en trombe. Le terrain est détrempé, tout comme les hommes. Les Allemands tentent une nouvelle poussée vers Oboïan, sur un front cette fois-ci large de 20 kilomètres, mais à l’aide des seules 11e Panzerdivisionen, des Totenkopf et Leibstandarte (soit près de 350 chars) – les divisions Grossdeutschland, 3e Panzer et Das Reich devant garder les flancs à gauche et à droite. La division à tête de mort repousse devant elle le 3e corps mécanisé et le 31e corps blindé jusqu’à la Psel, à 15 kilomètres d’Oboïan ; la Leibstandarte et la 11e Panzerdivision se rejoignent et sont à 12 kilomètre d’Oboïan lorsqu’elles sont arrêtées dans leur élan par le 10e corps blindé. Pendant ce temps, la Das Reich repousse difficilement les contre-attaques effrénées des 2e et 5e corps blindés de la garde  ; le IIIe Panzerkorps, à l’ouest, n’avance quasiment plus : seule la 168e Infanteriedivision arrive à se placer le long du Donetz, couvrant ainsi la base de la 4e Panzerarmee. Heureusement pour Hoth, la 3e Panzerdivision et la Grossdeutschland finissent par s’emparer d’un pont quasi intact sur la Pena, qu’ils franchissent aussitôt pour établir une tête de pont sur l’autre bord. Se répandant tout le long de la rive ouest du fleuve, les deux divisions vont, dans les jours qui suivent, nettoyer des batteries d’artillerie qui harcèlent le flanc gauche de von Knobelsdorff sur toute la bande de terre qui s’étend le long de la rive droite de la Pena. Mais, ce faisant, ces forces vont se déporter vers l’ouest et ne participeront plus à la poussée vers le nord, vers Oboïan, l’objectif final. Afin de totalement fixer le flanc gauche de Hoth, Vatoutine va jeter tout ce qu’il a dans la bataille, en particulier les restes de la 1re armée blindée : celle-ci aura limité l’avance allemande à 25 kilomètres en six jours de combats.


Au soir du 9 juillet, Vatoutine commence à souffler : la 5e armée blindée de la garde vient de prendre position sur une ligne allant de l’est d’Oboïan à l’est de Prokhorovka ; l’avance allemande vers la première ville a été limitée durant cette longue journée d’été ; les forces de réserve ont pu se déployer tranquillement ; il ne reste plus que trois jours avant le début de l’offensive d’Orel, qui devrait divertir une partie des forces de von Manstein…


C’est dans la nuit du 9 au 10 juillet que Hoth prend une décision capitale pour la suite de la bataille : il ordonne au IIe SS-Panzerkorps de déplacer l’axe de son attaque du nord-ouest vers le nord-est, soit vers Prokhorovka, au détriment de la poussée vers Oboïan – pourtant objectif principal de la pince sud pour la réussite de la formation d’une poche autour de Koursk. Le tout sous la couverture de la Luftwaffe. L’idée est simple : les 300 Panzer du corps blindé SS doivent repousser les renforts soviétiques venant de l’est, tomber sur les arrières des troupes faisant face au IIIe Panzerkorps afin de le dégager et reprendre le chemin d’Oboïan en compagnie de celui-ci. La question reste posée de savoir si ce plan est une improvisation due aux circonstances (le raidissement de la résistance soviétique dans l’axe nord du corps SS) ou s’il est prémédité. Hoth aurait planifié ce mouvement dès le mois de mai, car il sait que, s’il veut pouvoir faire passer tranquillement ses forces par-delà le Psel dans la perspective de déboucher sur Oboïan, il doit battre les renforts soviétiques qui arriveront immanquablement par le goulot d’étranglement de Prokhorovka, entre Psel et Donetz. En d’autres termes, il aurait cherché avant tout à détruire les réserves opératives soviétiques, avant de tenter de rejoindre la 9e Armee. De plus, ce terrain de 20 kilomètres de large autour de Prokhorovka, fait de steppe vallonnée, est le seul où les Panzer peuvent se déployer et faire parler toute leur puissance ; seulement, il n’était pas prévu que le flanc gauche du XXXXVIIIe Panzerkorps soit aussi absorbé par des combats de flanc-garde, divertissant de nombreuses forces vers l’ouest au lieu du nord, pour poursuivre la poussée vers Oboïan. Enfin, en privilégiant une attaque du IIe SS-Panzerkorps vers Prokhorovka et les réserves soviétiques, mission initiale du seul IIIe Panzerkorps, Hoth semble hypothéquer la prise d’Oboïan et, au-delà, de Koursk.


Les 10 et 11 juillet voient justement se dérouler de lourds combats sur les flancs de la 4e Panzerarmee. À l’ouest, les Grossdeutschland et 3e Panzerdivision se rabattent donc vers le sud, le long de la rive ouest de la Pena, malmenant le 6e corps blindé. Durant ces deux jours, la 11e Panzerdivision, seule, n’avance plus que de 5 kilomètres en direction d’Oboïan, enlevant la cote 260.8, point le plus avancé de l’attaque allemande au sud du saillant : de là, le regard plonge dans la vallée du Psel, dernier obstacle naturel avant Koursk. Les tours d’Oboïan sont visibles aux jumelles, car la ville n’est plus qu’à 9,5 kilomètres. La Grossdeutschland, relevée par la 3e Panzerdivision, se dirige vers le nord pour l’ultime poussée. Mais elle n’y arrivera jamais : le 12 juillet, Vatoutine fait donner l’assaut par le 5e corps blindé de la garde, le 6e corps blindé et la 184e division de fusiliers (120 chars et canons d’assaut) contre le flanc gauche du XXXXVIIIe Panzerkorps. La 332e Infanteriedivision allemande et la 3e Panzerdivision plient et reculent de 10 kilomètres, manquant d’être rejetées au-delà de la Pena. Von Knobelsdorff doit rappeler d’urgence la Grossdeutschland pour protéger son flanc gauche des contre-attaques soviétiques : celle-ci ne participera donc pas à la poussée sur Oboïan le 12 juillet. Le 13, la 11e Panzerdivision, réduite à une cinquantaine de chars, doit s’enterrer sur ses positions et repousser les vagues d’assaut soviétiques. Oboïan n’est plus qu’un lointain objectif… À cette date, le XXXXVIIIe Panzerkorps a perdu 326 Panzer et canons d’assaut, tandis que le IIe SS-Panzerkorps en a perdu 200, il lui en reste donc encore 294 en état de combattre.


À l’est, nous retrouvons l’Armeeabteilung Kemp. Lui aussi doit faire face à d’incessantes attaques concentriques sur ses flancs à tel point que, depuis le début de l’offensive, il n’a avancé que de 30 kilomètres là où il aurait dû progresser de plus du double en six jours. Il n’a qu’une division en pointe, la 6e Panzerdivision, les 19e et 7e Panzerdivisionen devant toujours soutenir les divisions d’infanterie allouées normalement à la protection des flancs du détachement d’armée contre les attaques des 24e et 25e corps de fusiliers. Von Manstein s’enquiert alors auprès de ses commandants d’armée : peuvent-ils continuer à avancer ? Breith, le commandant du IIIe Panzerkorps, confirme, mais il lui faut plus de troupes. En attendant, il fait glisser des éléments de la 7e Panzerdivision vers la 6e, tandis que les Tiger du 505e s. Panzerabteilung ouvrent la voie en direction du nord-ouest, vers Prokhorovka. Avançant de 12 kilomètres, les Allemands percent enfin la première ligne soviétique : un retrait tactique de l’Armée rouge permet alors à Breith de dégager la 19e Panzerdivision afin de la jeter dans la pointe de l’Armeeabteilung Kempf. Dans la nuit du 11 au 12 juillet, une colonne de la 6e Panzerdivision réalise un coup de main digne des cavalcades de juin 1941 : passant incognito à travers les lignes soviétiques, la colonne se saisit sans coup férir de Rshavez et d’un pont sur le Donetz. L’opération est montée par le major Bäke, commandant le 2e bataillon du Panzerregiment 11, appuyé par le 2e bataillon du Panzergrenadierregiment 114. Il utilise une ruse classique en faisant précéder ses chars d’un T-34 de prise. Dans la pénombre du jour qui se lève, la colonne progresse pendant une dizaine de kilomètres jusqu’à ce que le T-34 tombe en panne. « Nos hommes, raconte Bäke, doivent descendre des chars et le rejeter sur le bas-côté de la route pour la dégager, cela malgré les Russes des alentours que le spectacle semble fort intéresser, quelques jurons bien sentis retentissent ! Jamais un juron n’a autant blessé mes sentiments. Mais les Russes ne remarquent rien. L’équipage du T-34 grimpe ailleurs, s’installe. Et en avant ! » Arrivés à la lisière de Rshavez, les hommes de Bäke tombent sur un rassemblement de 22 T-34, trappes ouvertes et équipages étendus dans l’herbe ! Soudain, une demi-douzaine de T-34 s’écartent et font demi-tour ; 7 arrivent à la hauteur du char de commandement de Bäke et s’installent en demi-cercle à une distance de 20 mètres autour de lui. « Ce dernier se décide à jouer d’audace. Il saute de son char avec son officier d’ordonnance, le lieutenant Zumpel, une charge creuse dans chaque main. Ils passent devant la voiture blindée de l’aspirant Dehen qui attend l’ordre de faire feu. En cinq enjambées, il atteint le premier char ennemi et y fixe une charge. Quelques fantassins russes assis sur leur blindé le regardent, étonnés. L’un deux lève son fusil, Bäke le lui arrache et se précipite dans un fossé où l’eau lui monte jusqu’à la poitrine. Puis c’est le bruit de deux explosions : le lieutenant Zumpel a bien déposé sa charge sur le deuxième char. » Les autres T-34 sont détruits par un Panzer. Les Soviétiques, surpris, réagissent trop tard : Rshavez est conquis. Dans la foulée, une tête de pont est créée sur la rive occidentale du fleuve. Le IIIe Panzerkorps n’est plus qu’à 15 kilomètres de Prokhorovka. À cet instant, von Manstein entrevoit la possibilité de prendre à revers la 5e armée blindée de la garde, située à l’ouest de la localité, mais aussi de prendre dans une nasse les 100 000 hommes laissés sur le flanc gauche de Kempf.


Que se passe-t-il du côté du IIe SS-Panzerkorps durant ces jours qui précèdent l’engagement de Prokhorovka ? Le 10 juillet, la Totenkopf réussit à jeter trois têtes de pont sur la rive nord du Psel, près de Kliuchki. La 52e division de la garde tente bien de résorber ces têtes d’épingle, mais ses attaques se heurtent à l’artillerie du corps blindé SS et au soutien massif de la Luftwaffe. Le lendemain, 10 Tiger et 84 Panzer de la Totenkopf franchissent à leur tour le Psel, provoquant une réaction des forces de Vatoutine qui y concentre les troupes d’un corps de fusiliers et un grand nombre de corps d’artillerie. Si la division à tête de mort avance maintenant difficilement, elle fixe tout de même de nombreuses forces sur l’aile gauche du IIe SS-Panzerkorps. Au centre, la Leibstandarte avance lentement avec ses 10 Tiger encore en usage en pointe de l’attaque. Elle se dirige toujours vers le nord-est, vers Prokhorovka, en longeant la voie ferrée Bielgorod-Koursk et la route Teterevino-Prokhorovka. À ce moment-là, Hoth ne semble toujours pas avoir reçu confirmation du déploiement de la 5e armée blindée de la garde. Au soir du 10 juillet, les SS ne sont plus qu’à 10 kilomètres de Prokhorovka. Mais, surtout, un événement leur est encore inconnu : les Alliés viennent de débarquer en Sicile, ce qui confirme les craintes de Hitler avant la bataille.


Alors que les unités de la 5e armée de la garde se déploient à l’ouest de Prokhorovka, de part et d’autre du Psel afin de freiner la course des Waffen-SS, Vatoutine et Vassilevski ordonnent à Rotmistrov de préparer une contre-attaque de grande ampleur pour le 12 juillet dans le but de repousser la Leibstandarte et la Das Reich, pour pouvoir encercler la Totenkopf en s’emparant de toute la rive sud du Psel. Rien n’est gagné : lors de cette bataille de rencontre, les chars de Rotmistrov vont devoir faire face à quelques Tiger qui ont prouvé leur redoutable efficacité dans les zones ouvertes où ils peuvent massacrer des dizaines de T-34 sans que ceux-ci ne puissent même ouvrir le feu. Mais Vassilevski est obligé d’obéir à un Staline qui perd patience et veut attaquer. Le premier renforce donc la 5e armée blindée de la garde avec le 2e corps blindé et le 2e corps blindé de la garde.


Le 11 juillet, sous une pluie battante, les SS continuent à avancer. La Leibstandarte se déplace de 3 kilomètres le matin, menant de furieux combats au corps à corps avec les parachutistes de la 9e division aéroportée de la garde. Au soir, la Leibstandarte a conquis la cote 252.2, le dernier promontoire avant Prokhorovka : elle n’est plus qu’à 3 kilomètres de la ville.


Dans la nuit du 11 au 12 juillet, les plans allemands sont établis : la Totenkopf doit continuer à museler l’artillerie au nord du Psel et protéger le flanc gauche de la Leibstandarte. Au centre, celle-ci doit s’emparer de Prokhorovka, en forçant le passage ; à droite, la Das Reich doit prendre Storozhevoyé pour sécuriser le flanc droit ; enfin, le IIIe Panzerkorps a pour but de continuer sa poussée vers la ville objectif afin d’attirer un maximum de forces dans sa direction. De plus, la progression du IIIe Panzerkorps vers l’ouest laisse escompter un encerclement de grande ampleur. Quatre divisions de fusiliers (81e, 89e et 93e de la garde, 183e) et deux corps blindés (2e et 2e de la garde) pourraient être pris au piège. Leur destruction rapide permettrait à von Manstein de libérer plusieurs divisions jusqu’à présent occupées à des missions de flanc-garde (Das Reich, 167e et 168e Infanteriedivisionen, 19e Panzerdivision). Il serait ainsi possible de constituer une grosse masse de manœuvre blindée pour affronter les réserves soviétiques. De son côté, Rotmistrov, découvrant les préparatifs allemands, fait avancer l’heure du début de sa contre-offensive de 10 heures à 8 h 30 du matin, le 12 juillet. Ce changement de plan provoque des remous dans toutes les unités et désorganise quelque peu les éléments de l’attaque.
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« LA PLUS GRANDE BATAILLE DE CHARS DE L’HISTOIRE »


Cet engagement de Prokhorovka est devenu mythique à plus d’un titre. La vision de la bataille a été forgée par Pavel Rotmistrov lui-même, dans deux ouvrages parus après guerre. Reprise par la plupart des historiens occidentaux, cette image dépeint la charge effrénée de deux grandes masses de blindés totalisant 1 200 à 2 000 chars et canons d’assaut. Sur un terrain plat, découvert et exigu, des masses compactes d’engins évoluent tels des Dreadnought sur un océan, les chars soviétiques se ruant sur les Panzer, les éperonnant même, afin de réduire l’efficacité de l’allonge des canons des Tiger, provoquant alors la victoire incontestable des Soviétiques et la saignée du corps blindé SS.


Or, les chiffres les plus récents indiquent que, côté soviétique, les 18e, 29e corps blindés et 2e corps blindé de la garde, unités effectivement engagées contre les divisions SS, regroupent à cette date entre 482 et 558 chars et canons d’assaut. Du côté du IIe SS-Panzerkorps, le chiffre se monte à 340 engins pour l’ensemble de l’unité. Mais seulement 117 chars, dont 5 Tiger (peut-être 160 blindés au total en comptant les canons d’assaut et autres chasseurs de chars) forment l’effectif des divisions Totenkopf et Leibstandarte, les deux unités qui vont prendre de plein fouet l’attaque de Rotmistrov (la Das Reich ne participera que partiellement à l’engagement lui-même).


Ce sont donc tout au plus 630 chars qui vont s’affronter sur un front de 8 kilomètres de part et d’autre de la route et de la voie ferrée, coincés entre le Psel et le village de Vinogradovka.


À 8 h 30, les chars de Rotmistrov s’élancent vers les positions du IIe SS-Panzerkorps à pleine vitesse, suivant les instructions du général, dans le but d’engager l’ennemi au plus près. C’est que, connaissant l’état de fatigue de ses équipages et le mauvais état de son matériel, il craint qu’une attaque trop timorée provoque de lourdes pertes dans ses rangs. L’autre souci de Rotmistrov tient à la composition de ses corps blindés : ils sont en effet loin de compter uniquement des T-34. Par exemple, le 18e corps blindé compte 35,5 % de petits T-70, tandis que le 29e corps blindé en compte 38,8 %. Ce détail rappelle non seulement que, sur les 550 chars qui déboulent sur les SS, seule une fraction est constituée de T-34, mais remet aussi en perspective le massacre que vont subir les corps blindés de Rotmistrov. Ce dernier ordonne donc aux commandants de brigades de mettre en avant les bataillons de T-34, suivis des T-70. De leur côté, les Leibstandarte et Totenkopf ont déjà entamé leur avance lorsqu’elles tombent sur les concentrations de T-34.


La tactique retenue par Rotmistrov va s’avérer catastrophique pour ses chars : roulant au pas de charge, ils ne peuvent ajuster leur tir alors que les Panzer, immobiles, les détruisent à 1 800 mètres de distance. De plus, le manque de radios empêche les actions collectives et les chars les plus intrépides, esseulés, sont rapidement mis hors de combat. Dans leur course folle, certains T-34 éperonnent les Tiger et autres Panzer, comme le rapportera l’Allemand Michael Wittmann, as des chars. Il ne s’agit vraisemblablement pas d’anecdotes romancées, puisque plusieurs témoins évoquent ces faits. Ainsi, les camarades du lieutenant de chars Ivan Goussev rapportent ses derniers instants de cette façon :


 


Le char du lieutenant avançait, tirant de tous ses canons. Mais un obus ennemi a mis le feu à la machine. Les tirs du char enflammé ne se sont pas interrompus pour autant. Le mécanicien, enclenchant la vitesse la plus élevée de l’appareil, est arrivé à le diriger contre un des chars ennemis qui avançaient. Le char du lieutenant Goussev continuait à tirer. Ils tiraient, donc ils étaient encore en vie, forcément. Notre char et celui du lieutenant Goussev avançaient à pleins gaz, droit sur le char ennemi. Le Tiger a voulu faire demi-tour et se dégager, mais il n’a réussi qu’à obliquer. Notre char en feu a éperonné le Tiger et les deux chars ont explosé. Cet équipage de héros a péri.





 


C’est le témoignage de Pavel Rotmistrov, commandant de la 5e armée blindée de la garde, qui évoque en premier de tels événements :


 


Le 2e bataillon de la 181e brigade du 18e corps blindé, attaquant le long de la rive gauche de la Psel, bute sur un groupement de chars Tiger qui, à l’arrêt, engage les chars soviétiques. La puissance de leurs canons constitue une menace sérieuse pour nos équipages qui doivent s’efforcer de se battre en combat rapproché aussi vite que possible, de façon à ravir leur avantage aux Allemands. Donnant l’ordre « En avant suivez-moi ! », le commandant du bataillon, le capitaine Skripkine, dirige son char au cœur des défenses ennemies. Son premier coup de canon transperce l’un des Tiger puis, virevoltant sur place, il met un second char lourd en flammes avec trois autres projectiles. Plusieurs chars Tiger ouvrent le feu simultanément vers l’engin de Skripkine. Un obus ennemi le perce de flanc, un autre blesse le commandant. Le chauffeur mécanicien et l’opérateur radio sortent du char et le mettent à l’abri dans un trou d’obus. Mais l’un des chars Tiger se dirige droit sur eux. Le chauffeur, Alexander Nikolaïev, bondit dans son char endommagé et en flammes, met le moteur en marche et se rue sur le char ennemi, telle une boule de feu lancée sur le champ de bataille. Le Tiger s’arrête, hésite, fait demi-tour. C’est trop tard, à toute allure, le KV-1 entre en collision avec le char allemand. L’explosion ébranle le sol. Cette attaque à l’abordage impressionne tellement les nazis qu’ils commencent à se replier précipitamment.





 


Évidemment, il est peu probable que ce KV-1 ait pu à lui seul détruire la moitié des Tiger disponibles du IIe SS-Panzerkorps et il s’agit plus vraisemblablement de Panzer IV. Mais le nombre de témoignages de même nature tend à prouver que, en effet, les T-34 se sont souvent approchés au plus près pour combattre les chars allemands.


Si les unités SS reculent de 1 à 5 kilomètres par endroits, c’est au prix de terribles pertes pour Rotmistrov, qui doit replier ses unités vers l’est pour arrêter le massacre. Depuis le ciel, Henschel Hs 129 et Stukas « tueurs de chars » s’en donnent à cœur joie, décimant les régiments blindés soviétiques.


À partir de 16 heures, les combats faiblissent et les troupes s’immobilisent des deux côtés, excepté la Totenkopf qui attaque au nord du Psel et réussit à avancer encore de quelques kilomètres. Vers 19 heures ou 19 h 30, le 18e corps blindé passe sur la défensive.


Au soir, les comptes sont faits : Rotmistrov n’a plus de réserves, car il les a épuisées et sur sa gauche pour retenir la Das Reich, et sur sa droite pour ralentir le IIIe Panzerkorps. Il ne peut plus opposer à Hausser que 200 chars au centre. C’est peu, car il reste aux 2 divisions à runes près de 165 machines, sans comptabiliser les 180 chars du XXIVe Panzerkorps dont peut disposer von Manstein si Hitler le souhaite (réserve général de l’OKH). De plus, fait non négligeable, ce sont bien les Waffen-SS qui restent maîtres du terrain, ce qui leur permet de récupérer les blindés détruits ou endommagés et de les réparer rapidement pour de nouvelles opérations. Les T-34 incendiés sont, quant à eux, hors d’usage pour les Soviétiques. Au total, ce sont donc une soixantaine de chars qui sont définitivement perdus pour les SS et plus de 359 pour les Soviétiques, dont 207 définitivement détruits, soit un rapport de 6 pour 1. Nous sommes loin de l’image légendaire d’un IIe SS-Panzerkorps saigné à blanc par l’assaut téméraire de Rotmistrov. Au contraire, c’est bien la 5e armée blindée de la garde qui est totalement étrillée au soir du 12 juillet. Heureusement pour Vatoutine et Vassilevski, les dernières réserves du Front de la Steppe se sont déployées au sud et à l’est d’Oboïan et offrent encore une réserve de 200 000 hommes et de 400 chars et canons d’assaut. Finalement, le seul avantage tactique concédé à Rotmistrov reste qu’il a empêché Hausser de remplir son objectif de la journée : prendre Prokhorovka.


Il ne faut pas oublier que, ce 12 juillet, la bataille continue à l’est de la Pena et sur les rives du Nord-Donetz. Pour les Allemands, l’engagement de Prokhorovka est un élément de la bataille parmi d’autres et n’a rien d’exceptionnel. Pour les Soviétiques, il se situe au moment même où la Stavka lance sa grande offensive sur le saillant d’Orel, au nord, sur les arrières de Model : cela signifie que Staline considère que la phase défensive de la bataille de Koursk est déjà gagnée. Dans ce contexte militaire, l’importance du combat se situe plus dans ce qu’il représente depuis soixante-dix ans – un mythe fondateur de la défaite allemande sur le front de l’Est – que dans le résultat net des opérations sur la pince sud de l’offensive allemande.


Le 13 juillet, Hitler met officiellement fin à l’opération Zitadelle. Il autorise cependant von Manstein à continuer à détruire autant de réserves soviétiques qu’il le peut avec ses propres forces. Hors de question de divertir le XXIVe Panzerkorps du bassin du Donetz. Tandis que Model, au nord, se replie sur sa ligne de départ, au sud, von Manstein va tenter d’éliminer un maximum de troupes jusqu’au 17 juillet. Ainsi, à la gauche de la 4e Panzerarmee, la Grossdeutschland et la 3e Panzerdivision étrillent la 1re armée blindée qui s’est retirée en second échelon, mais la 11e Panzerdivision est incapable de continuer sur la route d’Oboïan : la situation est bloquée. C’est à droite que von Manstein espère faire la différence. Il veut d’une part encercler les 5 divisions de fusiliers de la 69e armée coincées entre le IIe SS-Panzerkorps et le IIIe Panzerkorps et, d’autre part, finir d’anéantir les restes de la 5e armée blindée de la garde.


L’avance commence dès le 14 juillet. Si la Leibstandarte ne peut bouger vers Prokhorovka, la Das Reich réussit à remplir sa mission en rejoignant la 7e Panzerdivision, le 15, réunissant enfin les deux doigts de l’offensive allemande au sud. Quelques troupes soviétiques sont prises au piège, mais le gros des forces de la 69e armée s’est échappé. Le front allemand est enfin stabilisé et rectiligne, cependant les contre-attaques soviétiques demeurent rageuses tout le long de la ligne, alors que les troupes sont épuisées. Enfin, le 17 juillet à 13 heures, le IIe SS-Panzerkorps reçoit l’ordre de rompre le combat et de se rassembler autour de Bielgorod : les Das Reich et Totenkopf doivent se déplacer vers le sud, où l’offensive soviétique sur le Mious a débuté. Cette fois-ci, la perspective de prendre Koursk s’est définitivement envolée pour von Manstein.


Le 12 juillet, c’est le début des contre-offensives soviétiques au nord puis, le 3 août, au sud du saillant de Koursk. Pour les Allemands, il n’est plus question de prendre au piège les armées soviétiques retranchées dans le saillant ni d’attaquer, mais de se défendre.














CHAPITRE V


LE RETOUR OFFENSIF SOVIÉTIQUE


ET LA CAMPAGNE D’ÉTÉ








Alors que les combats font rage, le 9 juillet 1943, au nord du saillant de Koursk, Staline téléphone à Joukov, qui se trouve alors dans le poste de commandement du Front Centre. Ce dernier raconte que, après avoir pris connaissance de la situation, le Commandant suprême demande :


 


– L’heure n’est-elle pas venue d’attaquer pour le Front de Briansk et l’aile gauche du Front de l’Ouest, comme le prévoit le plan ?


Je lui fis savoir qu’ici, dans la zone du Front Centre, l’adversaire ne disposait plus de forces suffisantes pour percer nos défenses et que, pour ne pas le laisser organiser sa défensive à laquelle il allait être contraint, nous devions lancer aussitôt la totalité des forces du Front de Briansk et l’aile gauche du Front de l’Ouest dans l’offensive. Sans leur assistance, le Front Centre ne serait pas à même de lancer la contre-offensive prévue.


Après avoir écouté mon rapport, Staline devait déclarer :


– D’accord… Allez chez Popov et introduisez dans le combat le Front de Briansk… Quand l’offensive du Front de Briansk pourrait-elle commencer ?


– Le 12.


– D’accord.


[…] Le 9 juillet, suivant les instructions du Commandant suprême, j’arrivais à l’état-major du Front de Briansk où je retrouvai son commandant M. Popov, L. Mekhliss, membre du Conseil militaire et L. Sandalov, chef de l’état-major du Front. Ils avaient déjà reçu l’ordre de la Stavka de passer à l’offensive.





La vision occidentale de la bataille de Koursk se limite souvent à la seule bataille du saillant, c’est-à-dire la période qui comprend la double attaque allemande en direction de Koursk et qui débute le 5 juillet. Elle ne reprend en fait que la vision allemande de l’engagement, qui retient surtout la tentative de résorption du saillant puisque les plans de la Wehrmacht pour cette campagne de l’été 1943 ne vont pas beaucoup plus loin. La vision soviétique de la bataille est tout autre. Nous l’avons vu, la période qui s’étend du 5 au 17 juillet n’est, pour l’Armée rouge, que la période défensive de la campagne de 1943. Cette phase s’inscrit dans un plan plus large et ne fait que précéder un retour offensif. Ainsi, la campagne d’été de 1943 a été planifiée par Staline et ses subordonnés à une échelle sans équivalent depuis le début de la guerre. L’objectif du commandement soviétique est d’ébranler l’ensemble du front allemand, de Smolensk à la mer Noire, par des coups de boutoir successifs tout au long de celui-ci, alors que la destruction des forces vives des Heeres Gruppe Mitte et Süd allemands, dans les combats d’attrition pour le saillant, aura été effective. Ces opérations soviétiques, souvent oubliées dans l’historiographie de la bataille, sont connues sous les noms d’opérations Koutouzov, Roumiantsev et Souvorov.


KOUTOUZOV : LA DESTRUCTION DU SAILLANT D’OREL


L’opération Koutouzov vise la résorption pure et simple du saillant d’Orel, l’exact opposé du saillant de Koursk pour les forces du IIIe Reich. Défendu au nord et à l’est par la 2e Panzerarmee, soutenu sur son aile gauche par la 4e Armee et à droite par la 9e Armee, alors engluée dans les combats contre les troupes de Rokossovski, le saillant d’Orel a été l’objet, durant des mois, de lourds travaux d’aménagements défensifs par les troupes du Heeres Gruppe Mitte.


Alors que Model est sur le point de lancer une ultime attaque sur les défenses soviétiques de la 13e armée en ce 12 juillet, les Fronts de Briansk (colonel général Popov) et de l’Ouest (colonel-général Sokolovski) lancent leur propre offensive contre la 4e Armee, au nord et à l’est du saillant d’Orel. Staline ordonne le jour même à Rokossovski de préparer le Front Centre afin que celui-ci puisse attaquer à son tour le 15 juillet au plus tard.


Certes, von Kluge, le commandant du Heeres Gruppe Mitte, n’est pas surpris par l’attaque soviétique. Elle semble pour le moins logique, au vu du tracé du front, mais il ne pensait pas qu’elle serait si violente : ses services de renseignements ont été incapables de déceler la présence de la 4e armée blindée (lieutenant-général Badanov) et de la 3e armée blindée de la garde (général Rybalko) sur les arrières des deux Fronts. C’est la première mauvaise surprise pour von Kluge. Ce sont près d’un million d’hommes des Fronts de l’Ouest, de Briansk et Centre, soutenus par 2 840 chars et 21 000 canons, qui assaillent les positions des 500 000 hommes soutenus par 825 Panzer des 2e Panzerarmee et 9e Armee. Cela représente une concentration de 160 à 200 canons et 18 chars au kilomètre dans l’axe d’attaque de l’Armée rouge.


 


Au nord du saillant, ce sont les 11e armée de la garde et 50e armée du Front de l’Ouest (colonel-général Sokolovski) qui doivent ouvrir la danse. Elles sont soutenues par les 745 chars de deux corps blindés. Leur objectif est la voie ferrée Briansk-Orel et elles forment la branche nord de l’encerclement, à la base du saillant d’Orel. La 11e armée et la 4e armée blindée (lieutenant-général Badanov, 652 chars) sont tenues en réserve pour l’exploitation de la percée. Les deux armées d’attaque seront rejointes le 13 juillet, à l’est, par les 61e, 3e et 63e armées du Front de Briansk, qui doit mener une double offensive en direction d’Orel ; un corps blindé et la 3e armée blindée de la garde (731 chars) sont tenus en réserve d’exploitation. Orel se trouve à peine à 50 kilomètres du front. Enfin, au sud, le Front Centre doit tendre la main au Front de Briansk et fermer la nasse, mais sa 2e armée blindée est réduite à 50 % de ses effectifs après les terribles combats de la semaine précédente.


À la veille du déclenchement de l’opération, afin d’appuyer les offensives en préparation, l’aviation soviétique pratique des bombardements derrière les lignes allemandes pour perturber ravitaillement et déplacement de troupes adverses. Mais ce sont surtout les partisans qui sont mis à contribution : dans la perspective de la campagne d’été, la Stavka émet la directive no 006 du 17 juillet 1943 à l’intention de l’état-major central du mouvement des partisans. Celle-ci leur ordonne de planifier une véritable « guerre du chemin de fer ». Durant la seconde moitié de juillet et jusqu’à fin août, des milliers de partisans se regroupent et attaquent les voies de chemin de fer partout sur les arrières du Heeres Gruppe Mitte. En tout, 167 détachements effectuent 42 000 sabotages de rails. Le but principal de ces actions est de clouer au sol les 9e Armee et 2e Panzerarmee. Cependant ces sabotages, s’ils sont nombreux, sont dispersés et touchent surtout des voies secondaires, ce qui n’a finalement qu’un impact limité sur les voies de communication des deux armées allemandes.


La rapidité avec laquelle le Front Centre va être en mesure de passer d’une stricte posture défensive à une action offensive de grande ampleur va être la deuxième mauvaise surprise de von Kluge. Ce dernier croit en effet que les assauts de Model ont annihilé pour quelques semaines toute velléité de combattre des soldats de ce Front, mais il n’en est rien.


Pour contrer cette opération, la 2e Panzerarmee ne peut compter que sur 14 divisions d’infanterie et 1 Panzergrenadierdivision ; 2 Panzerdivisionen sont tenues en réserve comme corps mobile pour parer au plus pressé. Cela fait peu d’unités mécanisées pour une « armée de Panzer », mais il faut se rappeler qu’un certain nombre d’unités blindées ont été allouées à la 9e Armee en prévision de l’opération Zitadelle. En outre, les unités d’infanterie qui couvrent le saillant d’Orel sont très étirées et souvent de taille réduite, toujours au profit de la 9e Armee. Cependant, le système défensif élaboré par la 4e Armee est une suite de quatre lignes principales de défense avec des dizaines de kilomètres de tranchées échelonnées en profondeur. Si ces défenses n’ont pas la complexité et l’aboutissement de celles du saillant de Koursk, elles vont néanmoins être plus difficiles à percer que ce qui avait été prévu par la Stavka.


 


C’est ainsi que le 12 juillet, à l’aube, l’opération Koutouzov commence par une préparation d’artillerie soviétique de deux heures et demie sur les premières lignes allemandes, menée par 3 000 canons et mortiers. Puis, à 6 h 05, c’est l’assaut, sur 200 kilomètres de distance, des Fronts de l’Ouest et de Briansk. Chaque armée de première ligne attaque sur un front étroit de 9 kilomètres. Il ne faut que vingt-quatre heures à la 11e armée pour percer les défenses allemandes et menacer les troupes à l’est du saillant. La 9e Armee est obligée de détacher immédiatement des renforts au profit de la 4e Armee, alors elle aussi commandée par Model, soit 4 divisions (dont 2 Panzerdivisionen) et la moitié des Ferdinand encore disponibles. Ce faisant, le front de la 9e Armee se dégarnit dangereusement. À l’est, les 3e et 63e armées tombent sur un os : le XXXVe Korps, bien renseigné, est prêt à recevoir l’attaque soviétique et effectue le 13 juillet un repli tactique qui arrête les troupes du Front de Briansk après seulement 5 à 8 kilomètres de progression. La 3e armée blindée de la garde, qui devait permettre l’exploitation de la percée des armées de Popov et se trouve engagée trop tôt pour débloquer la situation, est ballottée par des ordres et contrordres successifs qui l’épuisent et finissent par provoquer un désastre : au bout de huit jours, elle est étrillée et doit être retirée du front à cause de pertes élevées.


Des deux côtés, le timing est d’une importance cruciale : si les Soviétiques ralentissent, ils risquent de se retrouver nez à nez avec les renforts blindés allemands venus du sud. Ils doivent donc exploiter la percée au plus vite, mais deux facteurs vont les ralentir : d’une part, Staline, surpris par la rapidité de la percée de la 11e armée, ne « lâche » que très tardivement les armées blindées qu’il a fait placer à plus de 100 kilomètres du front, toujours dans l’angoisse de voir déboucher une percée allemande en direction de Moscou depuis le nord du saillant de Koursk ; d’autre part, le Front de Briansk est obligé d’engager prématurément ses corps blindés indépendants, normalement tenus en réserve pour l’exploitation, afin d’arriver à percer les lignes allemandes qui offrent une résistance désespérée dans le « nez » du saillant. Le lieutenant général Sandalov, le chef d’état-major du Front de Briansk, relate l’événement ainsi :


 


Le premier jour de l’offensive n’a pas produit de succès appréciables sur le Front de Briansk. En dépit d’un puissant appui d’artillerie et de l’aviation, le 12 juillet les groupes de choc du Front n’ont pénétré en profondeur que de 5 à 8 kilomètres. Les presque deux années de préparation du saillant d’Orel par l’ennemi ont été très efficaces. Derrière la première tranchée capturée, il y en avait une seconde, après chaque position occupée, il y en avait une autre, et derrière chaque ligne une autre apparaissait. Nous n’avons pas eu de succès dans l’introduction de nos corps blindés dans la bataille le 12 juillet.





 


Cependant, le matin du 15 juillet, le Front Centre de Rokossovski passe lui aussi à l’offensive, en direction de Koma. Pressé de toutes part, Model réussit à faire reculer les troupes des deux armées sous sa responsabilité relativement en bon ordre. Il reçoit finalement, le 31 juillet, l’ordre de Hitler en personne d’abandonner totalement le saillant afin de raccourcir le front et dégager des unités pour étoffer la ligne de défense Hagen, qui court le long de la base du saillant. En effet, les événements en Italie, où Mussolini vient d’être arrêté, précipitent les choses et obligent Hitler à enlever le IIe SS-Panzerkorps à Manstein (finalement, à la lueur des événements qui vont suivre, seule la 1re SS-Panzerdivision Leibstandarte SS Adolf Hitler quittera le front est pour se rendre en Italie), qui doit aussi céder la Grossdeutschland à Model. Ce dernier parvient à évacuer 350 000 combattants sur la ligne Hagen.


Le 5 août, la 3e armée blindée de la garde entre dans Orel et, le 18, le Front de Briansk est à quelque 25 kilomètres de la ville éponyme. Le Heeres Gruppe Mitte a perdu 131 000 hommes, pour 429 890 tués et blessés soviétiques, 2 000 chars et 1 000 avions, mais il s’est stabilisé le 16 août sur la ligne Hagen, dégageant ainsi quelque 19 grandes unités, dont 5 Panzerdivisionen. Tout en se retirant, les Allemands pratiquent la politique de la « terre brûlée » : la troupe effectue des destructions importantes dans les infrastructures et les cultures pour ralentir un peu l’avance soviétique. Vassili Grossman, à qui l’évacuation d’Orel en 1941 a laissé une profonde blessure, est envoyé couvrir la libération de la ville. Le correspondant arrive


 


à Orel dans la journée du 5 août, par la grand-route de Moscou. Nous sommes passés par Toula, joyeux et affairé, par Plavsk, par Tchern, et plus loin nous roulions, plus fraîches apparaissaient les blessures portées à notre terre par les Allemands.


Les ruines des maisons de Mtsenk sont envahies d’herbe, le ciel bleu clair apparaît dans les orbites vides des fenêtres et les toits effondrés. Presque tous les villages entre Mtsenk et Orel ont été incendiés, et les ruines des isbas fument encore. Des vieux et des enfants retournent les tas de briques, à la recherche d’objets restés intacts : chaudrons, poêles à frire, lits de fer tordus par le feu, machines à coudre. Tableau amer et trop connu !


Près d’un passage à niveau est fixée une planche blanche fraîchement équarrie sur laquelle on peut lire « Orel »… Une odeur de brûlé plane dans l’air et une fumée d’un bleu laiteux s’élève au-dessus des brasiers qui achèvent de se consumer.





 


De son côté, le lieutenant Bélov, qui entre avec son régiment dans Orel dévasté, écrit dans son journal, le 5 août, que « la nuit dernière, les Allemands se sont entièrement retirés. Ce matin, nous sommes arrivés dans les faubourgs ouest de la ville. Tout Orel est en flammes. La population nous accueille avec une joie incroyable. Les femmes pleurent de joie ». Le régiment de Bélov, de même que tous ceux de sa division, reçoit le droit d’être baptisé « régiment d’Orel », en l’honneur de cette campagne. À Moscou, on ordonne de célébrer l’événement par le tir de cent vingt coups de canon, pour la première fois depuis le début de la guerre.


Mais l’offensive soviétique ne s’arrête pas en si bon chemin. L’idée de la Stavka est de passer à l’offensive partout, afin de faire plier la majeure partie du front allemand. C’est ainsi que les Fronts de Kalinine (général Eremenko) et de l’Ouest s’attaquent à la 4e Armee, qui se trouve à l’aile gauche de la 2e Panzerarmee, dans le but de reprendre Smolensk lors de l’opération Souvorov. L’armée allemande ne possède alors que 66 canons d’assaut, mais elle s’appuie sur un solide réseau de tranchées érigé sur un terrain marécageux et aux forêts denses. Le 7 août, Sokolovski passe à l’attaque mais, contre toute attente, bute sur le réseau défensif allemand. Le 13 août, c’est au tour du Front de Kalinine de s’élancer, pour à peine plus de succès. Les deux Fronts rassemblent pourtant une force non négligeable : 1 253 000 hommes et 1 436 chars. Le 28, un nouvel assaut du Front de l’Ouest est brisé. Ce sont les manques de ravitaillement et les renforts allemands, libérés par la réduction du saillant d’Orel, qui ont coûté cher aux Soviétiques. Mais les Fronts Centre et de Briansk, plus au sud, continuent à matraquer les défenses de la 2e Panzerarmee. Devant se résoudre à reculer les unités du Heeres Gruppe Mitte sur le Dniepr pour espérer stabiliser définitivement le front, von Kluge doit abandonner Smolensk, qui tombe le 25 septembre. Plus au sud, le Front Centre reprend sa poussée en avant le 26 août, mais est épuisé depuis la bataille de Koursk : en quatre jours, Rokossovski ne parcourt pas plus de 25 kilomètres. Cependant, le 22 septembre, il borde le Dniepr au nord de Kiev. Sur sa droite, le Front de Briansk se déplace aussi à son rythme, du 17 au 26 août, puis réitère son attaque le 1er septembre vers la ville de Briansk, qui tombe le 17 septembre. Enfin, le 3 octobre, le Front de Briansk borde à son tour le Dniepr.


En sept semaines de combats, de mi-juillet à mi-août, les Soviétiques ont perdu dans cette partie du front pas moins de 450 000 hommes, 863 chars et 303 avions. Entre le 12 juillet et le 25 septembre, ils ont fait avancer leurs troupes des Fronts Centre, de Briansk et de l’Ouest de près de 200 kilomètres. Le saillant d’Orel a été résorbé et de nombreuses villes sont tombées entre leurs mains. La bataille de Koursk n’est alors qu’un lointain souvenir lorsque Smolensk est libéré. La lutte a été âpre, car les Allemands ont eu quatre mois de répit pour constituer de puissantes défenses dans le saillant d’Orel, et près d’un an et demi pour le reste du front du Heeres Gruppe Mitte. Par ailleurs, Model, le maître de la défense et des situations désespérées, a encore fait preuve d’ingéniosité et réussi à sauver la majeure partie des 9e Armee et 2e Panzerarmee. Mais les unités de manœuvre ont été décimées à Koursk et elles n’ont pu repousser les attaques soviétiques de façon définitive. Le Heeres Gruppe Mitte n’a dû sa survie qu’au manque de réactivité dans l’exploitation dont ont fait preuve les armées blindées soviétiques.





OPÉRATION ROUMIANTSEV


L’opération Roumiantsev est peut-être la plus importante des deux, puisqu’elle a pour objectif, outre la libération de Kharkov, quatrième ville d’URSS, d’acculer le Heeres Gruppe Süd à la mer Noire et ainsi de détruire les meilleures unités de l’Ostheer.


Mais le groupe d’armée de Manstein reste encore puissant malgré la lutte qui fait rage au sud du saillant de Koursk. Il faut donc à la Stavka divertir les troupes allemandes de ce secteur pour permettre aux Fronts de Voronej et de la Steppe, malmenés depuis douze jours, de passer à l’offensive à leur tour.


 


C’est ainsi que les Fronts du Sud et du Sud-Ouest attaquent en deux endroits différents. Le premier dans la région d’Izium, l’autre dans celle du fleuve Mious, à hauteur de Godolaïvka. Ces offensives de diversion débutent le 17 juillet et se terminent respectivement les 27 juillet et 3 août. Elles tournent au massacre pour les Soviétiques mais permettent de drainer une partie des unités des XXIVe et XXXXVIIIe Panzerkorps du Heeres Gruppe Süd ainsi que deux divisions SS, la Das Reich et la Totenkopf, loin de Karkhov.


Alors que Manstein stoppe la progression de ses troupes vers Koursk, il est convaincu que les Fronts de la Steppe et de Voronej sont épuisés et ne pourront rien faire avant des semaines. C’est pourquoi il se permet de dégarnir le flanc nord du Heeres Gruppe Süd. Mais il se trompe car c’est de ces Fronts que partiront les attaques les plus puissantes.


C’est donc le 3 août que choisissent Vatoutine et Koniev pour lancer le coup de grâce : de 5 heures à 8 heures du matin, les canons soviétiques tonnent sur les premières lignes allemandes. Opérant sur un front d’à peine 1,5 à 3 kilomètres de large, les divisions des 6e et 5e armées de la garde et de la toute fraîche 53e armée attaquent les lignes de la 4e Panzerarmee au nord-ouest du saillant, les 1re armée blindée de Katoukov et 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov restant en réserve d’exploitation ; les 40e et 27e armées attaquent depuis le nord, en second échelon. 980 588 soldats de l’Armée rouge, 12 627 canons et mortiers et 2 439 chars se jettent sur 250 000 Landser et 250 Panzer. Les Soviétiques démontrent ici une nouvelle tactique : chaque division de fusiliers à l’assaut comprend un grand nombre d’unités d’artillerie spécialisées qui supportent les régiments de première ligne. D’autres unités d’artillerie apportent un appui feu à longue distance, qui vise les réserves allemandes, tandis que des unités d’artillerie antichars restent en réserve afin de parer à toute contre-attaque blindée allemande. Manstein comme Hitler sont surpris : comment des armées qui ont été malmenées durant deux semaines peuvent-elles se permettre de mener une offensive de grand style deux semaines après l’arrêt des combats ?


Mais les défenses allemandes, comme au nord du saillant de Koursk, sont très denses et obligent les deux armées à engager leurs corps blindés de tête pour soutenir avant l’heure la 53e armée. Ce n’est que le 5 août que Katoukov et Rotmistrov peuvent enfin lancer l’exploitation de la percée et avancer le lendemain de 60 kilomètres derrière les lignes allemandes. Toujours est-il que les armées soviétiques gagnent de 25 kilomètres depuis le nord et atteignent Bielgorod, libéré ce même 5 août. Trois jours après, le front allemand craque de partout et les unités commencent à se replier sur Kharkov. Au nord, le Front de Voronej fixe plusieurs des plus puissantes unités de Manstein, l’empêchant de retrouver une certaine liberté de manœuvre. Ce dernier rappelle alors les 2 divisions Waffen-SS du sud, où elles avaient été envoyées en renfort, afin de les jeter dans les brèches, ainsi que la division Grossdeutschland qui avait été envoyée auprès du Heeres Gruppe Mitte. Débarquant des trains, elles rencontrent la 1re armée blindée et la 5e armée blindée de la garde dans la région de Bogodoukhov, au nord-ouest de Kharkhov : s’ensuit une bataille mobile où chacun tente de gagner du temps en attendant l’arrivée du gros des troupes, entre le 9 et le 12 août. Si les divisions SS sont finalement repoussées, les armées blindées soviétiques ont perdu 400 chars depuis le début de l’opération Roumiantsev. En d’autres termes, les pointes blindées soviétiques sont totalement émoussées.


C’est le 13 août, enfin, que Kharkov est investi par les Soviétiques. Hitler refuse tout d’abord son évacuation. À l’ouest de la ville, les pointes de l’avance soviétique sont menaçantes, mais Manstein réussit quand même à encercler 12 divisions du Front de Voronej qui s’étaient trop avancées. Toutefois l’encerclement est trop faible et il n’arrive pas à détruire les unités isolées. De plus, il a dû dégarnir son aile nord, ce que Vatoutine perçoit et exploite aussitôt. Ce dernier met alors une pression terrible sur la 8e Armee, nouveau nom de l’Armeeabteilung Kempf, qui ne peut tenir plus longtemps. Son commandant, Otto Woehler, finit par convaincre Hitler d’abandonner la ville et de se replier sur le Dniepr. Le Führer accepte, amer, et ordonne à l’ensemble des troupes du Heeres Gruppe Mitte et du Heeres Gruppe Süd de se retirer sur une ligne Kerch-Mélitopol-Dniepr-Kiev-Desna-Leningrad, connue sous le nom d’Ostwall, mur de l’Est. Appelé ligne Wotan au sud et ligne Panther au centre, ce n’est pas un système de défense abouti, Hitler ayant refusé de construire une ligne fortifiée le long du Dniepr quelques mois plus tôt afin d’enlever à ses officiers l’idée de « regarder dans leur dos » au lieu de tenir leur position. Ce mur de l’Est n’est donc qu’une chimère et les travaux débutent dans la précipitation au milieu du mois d’août. Plus de 250 000 civils soviétiques sont mis à contribution dans des conditions inhumaines pour ériger des fossés antichars, des tranchées et des obstacles en tous genres.


Au sud, les Fronts du Sud-Ouest, de Malinovski et de l’Ouest de Tolboukhine réitèrent leur attaque en direction du Donbass, les 16 et 18 août. Cette fois-ci, pas question de diversion : l’objectif est de reprendre cette région riche en minéraux indispensables à l’effort de guerre allemand. Mais les deux Fronts manquent cruellement d’unités mécanisées d’exploitation. La 1re Panzerarmee et la 6e Armee peuvent donc éviter l’encerclement et se replient, elles aussi, en direction du Dniepr et de la ligne Wotan en infligeant de lourdes pertes aux forces de Malinovski et de Tolboukhine. La course au Dniepr commence et se termine fin septembre : tout le long du front, les deux armées se font face de part et d’autre du fleuve. Les Soviétiques ont pris, dans leur élan, quelques têtes de pont sur la rive ouest, mais elles sont contenues par les Allemands.


 


En attendant, les Soviétiques entrent dans Kharkov pour la seconde fois depuis le début du conflit le 23 août, et déclarent la ville sécurisée le 28. Koniev appelle immédiatement Staline pour lui annoncer la nouvelle. Quelques heures plus tard, Radio Moscou annonce aux citoyens soviétiques qu’en l’honneur de la libération de la cité, 224 coups de canon seront tirés. Mais les pertes ont été terribles : sur les Fronts de la Steppe et de Voronej, plus de 250 000 hommes ont perdu la vie.





SUCCÈS EN DEMI-TEINTE ?


Les forces allemandes ont certes été émoussées lors de la bataille défensive du saillant de Koursk, mais elles ont réussi à se replier en assez bon ordre après le retour offensif soviétique et la campagne d’été de l’Armée rouge. De nombreux auteurs estiment que les Allemands ont réussi une retraite qui a préservé l’essentiel de leurs armées et leur a permis de se retirer derrière le Dniepr, sauvant ainsi l’intégrité du front ; l’Armée rouge aura, pourtant, dans ces mêmes opérations, fait montre d’un art militaire renouvelé et efficace. Quels sont donc les facteurs ayant conduit aux succès et aux échecs des opérations de l’Armée rouge au nord et au sud du saillant de Koursk ?


Tout d’abord, et pour la première fois de la guerre durant une campagne d’été, ce sont les forces allemandes qui sont exténuées lorsque commencent les offensives soviétiques. Cependant, le terrain, au nord du saillant de Koursk, est plus favorable à la défense allemande car il comprend de nombreux marais et forêts denses. Mais ce sont les positions défensives allemandes, préparées de longue date, qui ont surtout ralenti les Soviétiques.


Celles-ci ont souvent obligé les commandants de Front soviétiques à lancer leurs corps blindés trop tôt dans la bataille, les usant prématurément au détriment de leur fonction première : l’exploitation. D’autre part, nous l’avons vu, les deux armées blindées soviétiques au nord ne sont autorisées à entrer dans la danse que trop tard, ce qui permet aux réserves mobiles allemandes de se repositionner et de contrer en partie les puissantes offensives soviétiques dans le saillant d’Orel. Certes, les gains territoriaux sont énormes, mais au prix de pertes élevées pour l’Armée rouge.


Cependant, au nord comme au sud, les armées soviétiques font preuve d’un renouveau certain dans la doctrine offensive. Apprenant des Allemands tout en appliquant des tactiques qui leur sont propres, ayant à leur disposition de nouveaux matériels et se servant intelligemment de la maskirovka, ils expriment le nouvel art de la guerre soviétique à travers ces facteurs dans les opérations Koutouzov et Roumiantsev.


Le premier consiste, comme dit plus haut, à appliquer les recettes allemandes : concentrant leurs forces en un point étroit du front, les Soviétiques acquièrent ainsi une supériorité irrésistible à un endroit donné, leur permettant d’emporter la décision quoi qu’il arrive. Réussissant à coordonner l’artillerie, le génie, l’infanterie et les chars de façon à percer les défenses allemandes, le commandement soviétique démontre ici qu’il a largement gagné en expérience et en professionnalisme par rapport aux années précédentes. Perçant le front, les armées soviétiques ne cherchent pas l’encerclement, comme leurs homologues allemandes, mais plutôt à ébranler l’intégralité du front en se répandant sur les arrières grâce à des armées blindées mobiles et puissantes.


Le second facteur tient dans l’apport du Lend-Lease, qu’il ne faut pas sous-estimer. La très grande quantité de moyens de transport motorisés et de moyens de communication que reçoit l’Armée rouge à ce moment de la guerre permet aux formations blindées de pouvoir enfin exprimer toute leur puissance. Avant la mi-1943, les chars soviétiques avançaient dans les lignes allemandes avec pour seul soutien quelques soldats, trop peu nombreux, juchés sur la plage arrière des T-34/76 ; les Allemands se débarrassaient alors facilement de cette infanterie d’accompagnement très exposée, détruisaient les chars soviétiques avec leur artillerie antichars et leurs formations mécanisées, puis arrêtaient le gros des troupes d’infanterie qui suivait grâce aux tirs de mitrailleuses et de mortiers… Après la bataille de Koursk, le principal soutien des chars, l’infanterie, peut enfin suivre les T-34/76 en nombre suffisant pour leur apporter une aide adéquate de même que les autres unités de soutien, artillerie comprise. Cela est rendu possible grâce à une grande quantité de camions Studebaker, de Jeep et autres moyens de transport fournis par les Américains. Ces matériels permettent aux Soviétiques d’appliquer les combinaisons tactiques interarmes dont l’efficacité avait été prouvée jusque-là par… les Allemands. Mais l’apport des moyens de transport ne s’arrête pas là : avec la livraison de milliers de camions et de locomotives, les Alliés occidentaux permettent également à l’Armée rouge de se doter d’un système de ravitaillement de l’avant qui est loin des errements du début de la guerre. Dorénavant, les offensives soviétiques ont le « souffle » nécessaire pour maintenir sous pression les forces allemandes pendant des semaines, amenant souvent celles-ci au point de rupture.


Avec des commandants maintenant expérimentés, des états-majors efficaces et une logistique améliorée grâce aux camions américains, les formations blindées de l’Armée rouge démontrent leur capacité à au moins égaler les forces blindées allemandes.


Mais des problèmes persistent : le moment choisi et la procédure d’introduction des formations blindées dans la bataille, pendant ou après la pénétration initiale de l’attaque, restent problématiques ; les pertes continuent à être particulièrement importantes, même lorsque la victoire est au bout de l’opération.


Enfin, un dernier facteur est à prendre en compte dans le succès en demi-teinte des opérations de la campagne d’été de l’Armée rouge : l’emploi de la maskirovka dans l’offensive. Elle a fait ses preuves dans la préparation de la défense du saillant de Koursk et fait de même lors de l’opération Roumiantsev. Ainsi, une première opération d’intoxication se produit au sud du front, dans les régions d’Izium et du Mious. Rien n’y est caché des préparatifs d’une double attaque dans ces régions. C’est pourquoi d’importantes forces mécanisées allemandes y sont dépêchées, réduisant les forces qui font face aux Fronts de Koniev et de Vatoutine.


Une seconde manœuvre de type maskirovka est menée sur le flanc droit du Front de Voronej. Sur les recommandations du général Moskalenko, alors commandant de la 40e armée, qui flanc-garde la droite du Front de Vatoutine, le haut commandement soviétique va faire croire que l’offensive principale de l’opération Roumiantsev viendra du bout sud-ouest du saillant de Koursk, alors qu’elle proviendra du flanc est du Front de Voronej. Pour faire passer l’idée que deux corps de fusiliers, une armée de chars et plusieurs corps blindés sont en train d’être concentrés dans la région de la 38e armée, des positions factices sont érigées sur les arrières de celle-ci (qui protégera le flanc ouest de l’opération Roumiantsev), à destination des appareils de reconnaissance allemands (qui, opportunément, ne sont pas tous abattus) ; 600 chars et 200 canons en bois disséminés sur tout le front de l’armée ; des mouvements de troupes vers l’avant en plein jour, qui reviennent sur leurs positions de départ, discrètement, la nuit ; diffusion de rumeurs d’attaque à destination des agents allemands infiltrés dans la population des arrières de l’Armée rouge, etc. Les Soviétiques s’offrent même le luxe de procéder à des tirs de réglage d’artillerie et à l’ouverture de passages dans les champs de mines faisant face à la 38e armée la veille de la véritable offensive, plus à l’est. Dans le même temps, des transmissions radio en partie codées, ou mal codées, sont diffusées afin d’intoxiquer les services d’écoute de la 4e Panzerarmee. Enfin, des positions défensives sont creusées le long du flanc ouest du Front de Voronej, de là où, au contraire, viendra la principale attaque ; 22 ponts sont aussi construits sous l’eau afin de faciliter la traversée du Donets.


 


C’est l’ensemble de ces facteurs qui a permis à Staline et à l’Armée rouge de mener, pour la première fois depuis le début du conflit, une campagne d’été qui a repoussé les armées allemandes. Certes, il y a encore de nombreuses ombres au tableau, mais elles seront progressivement gommées jusqu’à la fin de la guerre. Les opérations Koutouzov, Roumiantsev et Souvorov démontrent qu’un tournant s’est effectué dans la planification stratégique, opérationnelle et tactique ainsi que dans la conduite des opérations offensives estivales de la part de l’Armée rouge. Staline est maintenant capable d’écouter ses subordonnés en qui il a de plus en plus confiance. Ceux-ci ont moins de complexes d’infériorité par rapport à leurs homologues allemands qui eux restent enferrés dans des considérations raciales qui les aveuglent, entretenant leur sentiment de supériorité sur les Soviétiques. L’opération Bagration, qui symbolisera la quintessence de l’art militaire soviétique en juin 1944, sera un succès encore plus éblouissant, mais elle opposera une Armée rouge au faîte de sa puissance technologique à une Wehrmacht amoindrie et au bord de la rupture. Or, lors des opérations offensives de cet été 1943, cette dernière est encore très bien pourvue en moyens blindés et son aviation a toujours un potentiel destructeur de premier ordre, ce qui fait des opérations de cet été 1943, peut-être, l’un des meilleurs exemples de la maturité atteinte par l’Armée rouge et ses généraux.











CONCLUSION








Le 13 juillet 1943, Hitler convoque les commandants des deux pinces de l’offensive sur le saillant de Koursk, les maréchaux von Manstein et von Kluge, dans son quartier général du Wolfsschanze. Ces derniers lui exposent la situation sur le terrain. Von Kluge est catégorique : il ne peut plus avancer, la résistance à laquelle fait face la 9e Armee de Model ne le lui permet pas. L’offensive soviétique sur le saillant d’Orel, entamée la veille sur les arrières de l’armée, l’a déjà contraint à retirer des troupes à la 9e Armee pour les envoyer ralentir la progression des Fronts de Briansk et de l’Ouest. Hitler a également appris qu’une seconde offensive de grand style se prépare au sud, sur le Mious, dans la région du Donbass, visant Kharkov. Elle risque de prendre à revers les armées du Heeres Gruppe Süd engagées contre le saillant de Koursk. Von Manstein proteste en arguant que, si Model tient au nord encore quelques jours et si on lui alloue quelques renforts de plus (le XXIVe Panzerkorps, avec la SS-Panzergrenadierdivision « Wiking » et les 17e et 23e Panzerdivisionen), il peut toujours mener à bien l’objectif ultime de la bataille, à savoir la fermeture de la poche de Koursk. Mais Hitler a en fait déjà pris sa décision : l’opération Zitadelle est définitivement ajournée car le danger est maintenant ailleurs. En Sicile, les Alliés ont débarqué le 10 juillet et l’Italie montre des signes inquiétants de fléchissement. Il a besoin de troupes de confiance, c’est-à-dire des Waffen-SS du IIe SS-Panzerkorps, pour redresser la situation. Dans le sud du front de l’Est, l’offensive qui s’annonce est une menace encore plus grande que celle déjà en cours contre le Heeres Gruppe Mitte. Ici aussi, le besoin de troupes aguerries et puissantes se fait pressant. Seule concession faite à von Manstein : Hitler l’autorise à continuer le combat contre les réserves opérationnelles soviétiques, dans le but de les affaiblir suffisamment pour couper dans leur élan les offensives d’été de l’Armée rouge qui suivront. Le 17 juillet, l’OKH ordonne au IIe SS-Panzerkorps de se désengager et de se préparer à faire mouvement vers l’ouest ; le lendemain, deux nouvelles divisions engagées vers Koursk, dont la Grossdeutschland, sont à leur tour retirées du front et envoyées prêter main forte au Heeres Gruppe Mitte en fâcheuse posture. Von Manstein est contraint de se replier sur ses positions de départ du 5 juillet dans les jours qui suivent, sans pour autant être inquiété par les forces ennemies, exsangues.


Ainsi s’achève l’opération Zitadelle, dont l’objectif était de prendre au piège plus de 700 000 soldats de l’Armée rouge après la résorption du saillant de Koursk par deux formidables rassemblements de blindés allemands.


L’histoire de cette bataille, dont le récit conventionnel n’a été remis en question qu’à la marge pendant près de quatre décennies, est bouleversée depuis une vingtaine d’années par une vision renouvelée de l’événement. Cependant, certaines thématiques liées à la bataille continuent de susciter des questionnements. C’est ainsi que, parmi les travaux les plus récents, la chasse aux légendes qui découlent de cette bataille revient souvent : Blood, Steel and Myth, de George M. Nipe, ou encore Demolishing the Myth, de Valeriy Zamouline, en sont les exemples les plus emblématiques. La question des pertes, de la portée de la bataille, des choix stratégiques et tactiques, des raisons de la victoire ou de l’échec des protagonistes sont autant de problématiques encore largement sujettes à interprétation.


LES PERTES


La question des pertes est aujourd’hui encore difficile à trancher. Les documents sont parcellaires et souvent sujets à caution. Sans que ces chiffres soient définitifs, loin s’en faut, il est possible d’avancer ceci : pour le seul engagement de Prokhorovka, il semblerait que les Allemands n’aient perdu que 62 chars et canons d’assaut, dont un grand nombre sera réparé dans les plus brefs délais et renvoyé au front les jours suivants. Nous sommes loin des centaines de chars et Tiger détruits par les Soviétiques et revendiqués après guerre. Les troupes soviétiques ayant participé à ce combat auraient, quant à elles, subi de très importantes pertes : 359 chars et canons d’assaut détruits, dont 207 définitivement (193 chars et 14 canons d’assaut) ; 3 500 tués et blessés, soit un ratio de 1/3 à 1/5 en faveur des Allemands. Pour l’ensemble de la bataille défensive (5-23 juillet), le Front de Voronej aurait perdu 73 892 hommes, tués, blessés ou prisonniers, tandis que le Front Centre en aurait perdu 33 897 ; enfin, le Front de la Steppe déplore 70 058 tués et blessés, soit 177 847 pertes au total pour les trois Fronts (entre 20 % et 70 % de pertes au niveau divisionnaire). À cela, ajoutons 1 614 chars détruits, mais dont au moins le tiers est réparable, 3 929 pièces d’artillerie et 459 avions définitivement mis hors de combat pour les même unités dans le même laps de temps. Nous sommes loin des 700 000 à un million d’hommes prévus par les plans de la Wehrmacht. En face, les Allemands déploreraient la perte de seulement 49 372 combattants pour les deux pinces (20 270 au nord, 29 102 au sud), mais il s’agit de troupes très aguerries, la crème de ce que peut mettre en ligne la Wehrmacht à ce stade de la guerre. Dans le domaine des chars, le IIe SS-Panzerkorps a perdu au 13 juillet 243 chars ; le XXXXVIIIe Panzerkorps, 428 à la même date : au total, ce sont 671 chars et canons d’assaut de la 4e Panzerarmee qui sont mis hors de combat en deux semaines de bataille. Sa voisine, l’Armeeabteilung Kempf, perd dans le même laps de temps 160 engins. Enfin, la 9e Armee raye de ses effectifs disponibles 777 machines. Certes, sur cet ensemble de 1 608 chars mis hors de combat, seuls 15 % à 20 % sont irréparables, soit environ 320 Panzer si on s’en tient au chiffre le plus haut. À comparer, donc, au plus de 1 000 chars soviétiques totalement détruits, soit un ratio de 1/3 à 1/4, ce qui semble être assez juste par rapport aux différentiels de pertes que l’on retrouve sur l’ensemble de la première moitié du conflit. À cela, il faut ajouter les 684 000 soldats et 4 450 chars de l’Armée rouge perdus lors des contre-offensives Roumiantsev et Koutouzov. La Wehrmacht déplore 200 000 tués et blessés pour ce qui est du retour offensif soviétique au nord et au sud du saillant. Bien sûr, tous ces chiffres sont à manier avec précaution, pouvant à tout moment être remis en question par l’apparition de nouveaux documents ou de nouvelles interprétations.


En tout état de cause, les pertes ont été terribles dans les deux camps, et plus encore du côté soviétique, tout simplement parce que, lors de leur avance, les Allemands font sauter les chars ennemis tombés entre leurs mains ; a contrario, les équipes de réparation allemandes réalisent des prouesses pour réparer rapidement ou mettre en zone sûre les Panzer endommagés, ne les laissant pas sur le terrain. Mais l’URSS peut encore compter sur de nombreuses recrues et les usines tournent à plein : en août 1943, les Soviétiques ont dans leurs parcs près de 15 000 blindés. Par contre, ils n’arrivent pas à former assez d’équipages pour alimenter le champ de bataille avec suffisamment de chars : c’est le temps qui leur manque, pas le potentiel humain ou matériel. Côté allemand, les forces mobilisables s’amenuisent et la qualité des troupes avec : les pertes subies à Koursk concernent les forces les plus précieuses que la Wehrmacht puisse mettre en ligne. Certes, elles ne représentent qu’une fraction de celles qui sont le lot mensuel des forces déployées sur le front de l’Est, mais le IIIe Reich n’est pas en mesure d’encaisser une telle attrition, au contraire de l’URSS.


Pertes soviétiques substantielles mais pouvant être compensées, dommages allemands réels mais pas exceptionnels… Le vainqueur et le vaincu sont difficiles à déterminer.





BILAN STRATÉGIQUE


L’une des questions les plus épineuses au sujet de cette bataille concerne la place de celle-ci dans le conflit germano-soviétique et dans la Seconde Guerre mondiale – son déroulement et ses conséquences. Après guerre, les auteurs soviétiques l’ont placée parmi les plus importantes du conflit, voire la plus importante, car elle aurait permis à l’Armée rouge de prendre définitivement l’initiative et de ne plus la lâcher jusqu’à Berlin. En ce sens, elle serait une victoire soviétique indéniable. Pour eux, cette bataille est le tournant de la guerre à l’Est, voire celui de la Seconde Guerre mondiale. Certains auteurs occidentaux leur ont emboîté le pas, comme Janusz Piekalkiewicz et, dans une certaine mesure, Geoffrey Jukes ou encore John Erickson. Cependant, les dernières recherches sont plus nuancées. Peut-on donc considérer la bataille de Koursk comme une écrasante défaite allemande ? Il est indéniable que les Allemands n’ont pas rempli leur mission à Koursk. Hitler a voulu cette opération pour plusieurs raisons : raccourcir le front, constituer des réserves stratégiques, affaiblir les forces soviétiques pour les empêcher de lancer une offensive d’été tout en sapant leur moral et, enfin, maintenir la confiance des alliés de l’Axe dans la victoire de l’Allemagne. Or quel est le résultat de la bataille fin août 1943 ? Le front n’a pas été raccourci, il a même été rallongé par l’avance des troupes soviétiques lors des assauts sur Orel et Kharkov ; la Wehrmacht ne peut plus reconstituer ses unités d’infanterie, les dernières et meilleures cartouches ayant été brûlées à Koursk ; les unités de Panzer, si elles restent redoutables après Koursk, ne retrouveront plus la puissance de la mi-1943 ni même celle du début de la guerre, toutes proportions gardées ; les forces soviétiques, malgré d’énormes pertes jusqu’en septembre, ont tout de même eu la capacité à mener de nombreuses offensives d’envergure sur tout le front, repoussant de plusieurs centaines de kilomètres, jusqu’au Dniepr, les forces allemandes ; le moral des troupes de l’Armée rouge est à son plus haut car, pour la première fois depuis le début de la guerre, elles ont réussi à repousser la Wehrmacht lors de l’ouverture de la campagne d’été ; enfin, et ce n’est pas la moindre des conséquences de la bataille, la confiance des alliés de l’Axe dans la capacité de la Wehrmacht à enrayer la progression soviétique, déjà écornée après la bataille de Stalingrad, s’est aggravée suite à Koursk. Ce sont surtout les alliés des Balkans, Roumanie et Hongrie en tête, qui vont définitivement chercher à s’éloigner du IIIe Reich et à se rapprocher des Alliés après juillet 1943. Ces deux pays savent que Hitler ne pourra pas gagner la guerre et, surtout, voient les forces soviétiques s’approcher dangereusement de leurs frontières. Ils savent qu’ils seront les prochains à subir le joug de Staline et n’ont plus confiance dans la puissance blindée allemande. Tout cela contribue à l’affaiblissement de l’Allemagne et au renforcement de l’Armée rouge qui sait qu’elle peut maintenant gagner la guerre à elle seule (la demande de Staline d’ouverture d’un second front par les Alliés ne sera plus aussi pressante après Koursk) et que ce n’est plus qu’une question de temps et de coût humain. Après Koursk, la question n’est plus de savoir si la Wehrmacht pourra être vaincue, mais quand elle le sera. Koursk est donc bien une des plus importantes batailles du conflit ayant mené à la défaite du IIIe Reich mais elle ne se comprend comme telle qu’en la resituant dans le contexte général de la guerre mondiale : rien n’est encore joué avant le début de l’opération Zitadelle, et tout n’est pas terminé après. Rappelons qu’il faudra encore près de deux ans pour voir enfin la guerre prendre fin, dans la douleur et l’horreur.





BILAN TACTIQUE ET OPÉRATIF


Si la portée stratégique de la bataille peut être lue ainsi, que s’est-il donc passé à Koursk sur le plan tactique et opérationnel ?


La réponse peut paraître simple et complexe à la fois : une offensive allemande de grande envergure de type Blitzkrieg a été stoppée en moins de deux semaines, pour la première fois de la guerre. C’est ici que nous nous devons de regarder l’objet que l’on étudie non avec les yeux du prophète qui connaît l’avenir, mais avec ceux des hommes de l’époque que l’on scrute. Avant juillet 1943, lorsque l’état-major allemand prépare une campagne, celle-ci est soit victorieuse, soit stoppée après des mois de combat et d’importants sacrifices pour l’adversaire, en termes de troupes ou d’espace. C’est pourquoi il n’est pas si aisé de condamner d’emblée la décision de Hitler et de ses généraux de mener l’assaut sur le saillant de Koursk, même s’il semble évident aux analystes, a posteriori, que les Soviétiques les y attendaient de pied ferme. À la date du 5 juillet 1943, aucune offensive blindée allemande, bien préparée et menée avec des troupes de choc de premier choix, n’avait pu être arrêtée en rase campagne sans l’aide du climat, comme lors de l’opération Barbarossa en 1941 ou de l’attrition de combats de rues terrifiants à Stalingrad en 1942. En juillet 1943, Hitler ignore les importantes réserves stratégiques soviétiques, mais il n’en a pas idée non plus en 1941 et 1942 (il sera toujours surpris par la capacité de résilience des forces de l’Armée rouge) et cela n’a pas empêché ses armées blindées de crever le front soviétique et de mener une progression fulgurante dans la profondeur opérationnelle de l’adversaire. Hitler, à la fin du printemps 1943, peut donc avoir confiance : ses forces ont repris l’initiative et stoppé l’ennemi en lui infligeant de lourdes pertes après le désastre de Stalingrad ; il peut compter sur une concentration de troupes expérimentées en un point clé du front ; il a pris le temps de rassembler et de mettre en ligne les meilleurs matériels qu’il ait été donné de voir jusqu’à ce jour (Tiger, Ferdinand, Panther), concentrés dans trois armées les plus puissantes dont il ait jamais disposé ; il a placé à la tête de ces unités les meilleurs officiers de blindés de toutes les forces allemandes ; ses services de renseignement lui assurent que les forces soviétiques peuvent être vaincues si les attaques sur le saillant sont menées à grande vitesse, avant que les réserves stratégiques soviétiques n’interviennent.


C’est sur ce dernier point que tout va se jouer : la rapidité d’exécution. Les Allemands doivent percer avec célérité et progresser chaque jour à travers une ligne de défense soviétique, n’ayant que quatre ou cinq jours avant de voir surgir les réserves blindées de la Stavka. Or, si les Allemands réussissent, au nord comme au sud, à percer la première ligne de défense soviétique le premier jour, dès le second ils prennent en revanche du retard sur leurs plans. Cela donne aux Soviétiques le temps de rameuter des réserves opérationnelles, puis stratégiques, qu’ils jettent sur les flancs des percées allemandes, les ralentissant considérablement. Finalement, les Allemands perdent dès le troisième jour, lorsqu’ils n’arrivent pas à percer la seconde ligne d’un seul élan. Ainsi, le IIIe Panzerkorps, à l’est, dont la mission est de protéger l’avance des troupes de la 4e Panzerarmee, n’arrive pas à déboucher, échouant dans sa mission qui aurait dû faire le succès de la pince sud allemande. Le IIe SS-Panzerkorps est alors obligé de divertir une de ses divisions pour protéger lui-même ses flancs, ralentissant son avance dans les lignes ennemies. Enfin, à l’ouest, la Grossdeutschland rencontre la 1re armée blindée soviétique qui sacrifie ses corps blindés dans des attaques de flanc induisant le ralentissement, puis la stagnation, de l’avance du XXXXVIIIe Panzerkorps : c’est alors que les chars de Katoukov se retranchent et ferment la porte d’Oboïan, objectif de l’armée de Hoth et clé pour atteindre Koursk dans les plus brefs délais ; de ce fait, le IIe SS-Panzerkorps, de façon préméditée ou non, est de toute manière dirigé vers Prokhorovka à la rencontre des réserves blindées soviétiques en route pour définitivement stopper l’avance allemande à travers les défenses du Front de Voronej. Mais comment les Soviétiques ont-ils fait pour remplir leur mission, à savoir arrêter les pointes blindées allemandes avant qu’elles ne percent et ne se répandent sur la profondeur opérationnelle des Fronts de Voronej et Centre ? Nous l’avons vu, le système défensif antichars très élaboré a été un facteur déterminant, tout comme la capacité de la Stavka à anticiper les axes d’attaque et à concentrer une masse de réserves d’infanterie et blindée des plus importantes. Un autre facteur de la défense soviétique a permis de mener à bien la mission des armées allouées à la protection du saillant : la défense élastique. Ce concept, hérité de la Première Guerre mondiale, consiste à ne pas laisser les troupes en défense se battre jusqu’au dernier homme, combat désespéré et contreproductif. En fait, lorsqu’un ou plusieurs points du front sont percés et que les points d’appui ne peuvent plus s’épauler mutuellement, l’ensemble des troupes de la ligne défensive se replie, en bon ordre, sur la suivante, grossissant alors celle-ci, et ainsi de suite.


Les Allemands vont de suite comprendre que quelque chose ne va pas lorsque, une fois la première ligne soviétique occupée, ils ne comptabilisent que quelques centaines de prisonniers. La résistance et le courage – confinant au sacrifice – des soldats soviétiques ne sont pas une surprise pour les Allemands, mais le fait qu’ils se replient de façon systématique et planifiée sur la ligne suivante, bien préparée, est une nouveauté. Or, tandis que les troupes de la première ligne se dirigent vers la seconde, des renforts provenant de la troisième s’y avancent également, grossissant le réseau défensif et empêchant les Allemands de percer facilement cette nouvelle ligne…


Leur élan brisé dès le premier ou le second jour, les forces d’attaque allemandes ne font que prendre chaque jour un peu plus de retard sur le planning et laissent aux unités de réserve soviétiques le temps d’arriver. C’est d’ailleurs dans le maniement de leurs unités mobiles et blindées que les Soviétiques font preuve d’une habileté neuve : plutôt que de les engager dans des attaques frontales, les corps blindés sont envoyés attaquer les flancs des percées allemandes, afin de divertir un maximum de forces de la pointe de l’avance et ainsi l’émousser. La progression allemande est, au moment venu, stoppée grâce à l’action combinée des zones antichars, des corps blindés de réserve et de l’aviation d’assaut.


Enfin, la Stavka a rationalisé les modalités de déplacement des réserves stratégiques vers le front : après avoir reçu leurs ordres, les troupes du Front de la Steppe se mettent en marche en quelques heures seulement, parcourant des centaines de kilomètres, avec armes et bagages, afin de se porter là où le danger est le plus grand. Les Allemands, de leur côté, font appel au chemin de fer pour déplacer leur réserve, ce qui entraîne des retards notables : il leur faut rassembler les troupes près d’une gare, trouver les locomotives et wagons pour les embarquer, le ravitaillement ayant aussi du mal à suivre. Pour consolider la droite de l’Armeeabteilung Kempf, une division d’infanterie est ainsi dépêchée depuis un corps d’armée situé plus à l’est : elle arrivera trop tard.


Ses forces vives ralenties, faisant face à des réserves soviétiques toujours plus nombreuses, von Manstein pouvait-il vaincre à lui tout seul l’ennemi, comme il le prétend devant Hitler le 13 juillet ? On peut en douter. Certes, la 1re armée blindée est exsangue, tandis que la 5e armée blindée de la garde de Rotmistrov a, comme on l’a vu, perdu près des deux tiers de ses chars en deux jours ; mais les forces restantes du Front de la Steppe, qui se positionnent au-devant de la troisième ligne de défense devant Oboïan, sont encore très importantes et les réserves stratégiques situées au nord du saillant, face au rentrant d’Orel, sont encore plus puissantes. Les forces du Front de la Steppe s’élèvent à 270 000 hommes et 941 chars, et les troupes au nord du saillant de Koursk à 170 000 hommes et 1 750 chars et canons d’assaut, c’est-à-dire des réserves presque aussi importantes que les forces allemandes qui prennent l’offensive le 5 juillet 1943. En d’autres termes, même si les Allemands avaient percé au sud, ils n’auraient certainement pas débouché sur les arrières soviétiques : deux réserves stratégiques et trois lignes défensives « de Front » supplémentaires leur barraient encore le chemin. Or, c’était, à long terme, l’objectif de Zitadelle.


À la lumière de ces informations, Hitler avait peut-être bien raison d’ordonner l’arrêt de l’opération malgré la volonté d’une partie de ses généraux de continuer le combat. Si les Tiger ont détruit des centaines de T-34 pour peu de pertes irrémédiables, l’infanterie a beaucoup souffert. Or, nous l’avons vu, le manque d’infanterie est un souci récurrent de l’Ostheer à ce moment de la guerre : il ne peut la sacrifier davantage pour quelques arpents de terre russe et une promesse vaniteuse de von Manstein de finir le travail tout seul. Il a d’autre part besoin de ces divisions, ainsi que des divisions blindées, pour contrer les menaces au sud et au nord du saillant, et non pas pour les envoyer en Italie, comme il le prétend le 13 juillet devant von Kluge et von Manstein pour achever de les convaincre d’arrêter les frais : une seule division SS sera envoyée dans la botte et les autres qui y seront acheminées seront prélevées sur celles stationnant en France…


Qui a finalement gagné la bataille de Koursk sur le terrain ? Pour répondre à cette question, nous reprendrons l’idée générale de Walter S. Dunn, Jr. dans Kursk, Hitler’s Gamble, qui correspond à une vision équilibrée, non tranchée et donc plus proche de notre vision de l’histoire : multifactorielle et ouverte à interprétation.


 


Les Allemands n’ont pas réussi à gagner la bataille car ils n’ont pas rempli leur objectif (ils n’ont pas fermé la poche). Les Allemands n’ont pas perdu parce que les Panzerdivisionen sortent de la bataille, certes affaiblies, mais en restant suffisamment puissantes pour jouer un rôle majeur dans le ralentissement des offensives soviétiques qui vont suivre. Les Soviétiques n’ont pas perdu la bataille ; ils ont évité que les Allemands ne referment la poche. Les Soviétiques n’ont pas pour autant remporté une grande victoire en détruisant les divisions allemandes et en les repoussant du champ de bataille. Au lieu de cela, ayant eux-mêmes subi de lourdes pertes, ils n’ont pas fait grand-chose pour harceler les Allemands en pleine retraite jusqu’à ce qu’une nouvelle offensive soviétique soit déclenchée en août 1943.








EN GUISE D’ANALYSE FINALE


Cette bataille est une image de l’évolution des concepts doctrinaux des deux camps et une métamorphose dans l’art militaire qui va ensuite se maintenir peu ou prou jusqu’à la fin de la guerre. Notre analyse finale consistera donc en ces quelques remarques. La Wehrmacht, en juillet 1943, est encore une formidable machine de guerre. Depuis septembre 1939, elle n’a connu aucune défaite en rase campagne du fait de l’ennemi seul : devant Moscou, ravitaillement défaillant et climat particulier ont eu raison des Panzer ; dans Stalingrad, les Landser ont été entraînés dans un combat de rue intense auquel ils n’étaient pas préparés. Or, à Koursk, les Allemands sont, de leur point de vue, dans une position de force indéniable : ils vont combattre dans un environnement propice au combat blindé qu’ils maîtrisent ; ils se sont déjà attaqués à des positions de campagnes retranchées durant les précédentes périodes de la guerre, les perçant avec succès ; leur binôme char-avion ne leur a jamais fait défaut dans l’attaque et ils « tiennent » les étés tout comme les Soviétiques « tiennent » les hivers depuis deux ans. Certes, les victoires à répétition auraient pu scléroser l’innovation tactique des premières années de conflit, mais les Allemands ont pour eux l’expérience, l’entraînement, des officiers compétents ainsi qu’une organisation flexible et adaptée à la guerre moderne que leurs adversaires auront toujours du mal à égaler : le Kampfgruppe, unité ad hoc constituée autour d’un noyau dur de Panzer et d’unités de soutien, capable de mener des missions spécifiques pour débloquer n’importe quelle situation. De plus, ils peuvent compter sur des matériels innovants et puissants que les Soviétiques ne peuvent encore égaler. À ce stade de la guerre, tant au niveau tactique que doctrinaire, la Wehrmacht reste un ennemi redoutable pour l’Armée rouge. Joukov et Staline le savent : c’est pourquoi ils préfèrent se retrancher plutôt que commencer la campagne d’été par une action offensive. Cependant, là où les Soviétiques ont su laisser la place à une posture défensive au moment opportun, on est en droit de se demander si les Allemands n’ont pas laissé passer leur chance de faire de même : l’esprit de l’offensive à outrance, reliquat du traumatisme de la Première Guerre mondiale, tant pour les officiers allemands que pour Hitler lui-même, les a peut-être poussés à procéder à l’offensive de trop…


De leur côté, certes dans la douleur, les Soviétiques ont appris des Allemands. La bataille de Koursk est la preuve de la maturité des généraux dans le maniement des unités blindées de moyenne et grande taille. Dans la défense comme dans l’attaque, la bataille du saillant représente peut-être la première opération de guerre moderne de l’Armée rouge. Malgré des lacunes au niveau du matériel et des systèmes d’armes, les stratèges soviétiques comprennent enfin le maniement et l’avantage des armées combinées (comprenant des unités qui se soutiennent mutuellement : artillerie, infanterie, blindés, aviation…), organisation qui va se révéler létale pour l’armée allemande. L’intégration de l’appui direct de l’aviation est aussi une métamorphose de l’art de la guerre soviétique qui apparaît lors de cette bataille. Certes, ces combinaisons sont encore rudimentaires et les pertes sont toujours lourdes mais, pour le reste de la guerre, l’Armée rouge va élaborer ses doctrines et structures en se fondant sur l’expérience acquise à Koursk. Système concentrique et échelonnement des défenses en profondeur ainsi que réserves stratégiques cachées et organisées en armées combinées ont été les armes les plus puissantes que les Soviétiques ont déployées en juillet 1943. Ce sont bien ces moyens qui ont ralenti, puis stoppé, l’offensive allemande au nord et au sud du saillant. Ce sont bien ces moyens qui ont fait échec à l’implacable Blitzkrieg.


Ce savoir-faire soviétique n’est pourtant pas né à la veille de la bataille. Les graines ont été semées durant l’entre-deux-guerres, lorsque des esprits nouveaux ont tenté d’élaborer un art de la guerre « socialiste ». Formée dans le terreau de la guerre civile russe de 1917, l’Armée rouge est, en 1943, le produit de facteurs sociaux, économiques, politiques et culturels qui s’enracinent dans les années 1920 et peut-être avant. Reste donc à élaborer une histoire « totale » de la bataille de Koursk, qui ferait appel aux diverses branches des sciences humaines pour déceler et expliquer les forces sous-jacentes à l’avènement d’une Armée rouge moderne et capable de mettre en échec une des plus puissantes armées de la Seconde Guerre mondiale.














ANNEXE








ORDRE DE BATAILLE


ORDRE DE BATAILLE ALLEMAND


Ostheer


GROUPE D’ARMÉES SUD (HEERES GRUPPE SÜD) (ERICH VON MANSTEIN)


4e Panzerarmee (W. Hoth)


			LIIe Korps (E. Ott)








57e Infanteriedivision (M. Fretter-Pico)


255e Infanteriedivision (W. Poppe)


332e Infanteriedivision (H. Schaeffer)


			XXXXVIIIe Panzerkorps (O. von Knobelsdorff)








167e Infanteriedivision (W. Trierenberg)


3e Panzerdivision (F. Westhoven : 97 chars)


11e Panzerdivision (J. Mickl : 115 chars)


Panzergrenadierdivision Grossdeutschland (W. Hörnlein : 123 chars, 34 canons automoteurs)


10e Panzerbrigade (K. Decker) : 204 Panther


 


Force du Korps : 539 chars et 66 canons d’assaut


			IIe SS-Panzerkorps (P. Hausser)








1re SS-Panzergrenadierdivision Leibstandarte Adolf Hitler (T. Wisch : 120 chars, 34 canons d’assaut). Attaché : 1 rég. de la 167. I.D.


2e SS-Panzergrenadierdivision Das Reich (W. Bittrich : 127 chars, 34 canons d’assaut)


3e SS-Panzergrenadierdivision Totenkopf (H. Priess : 131 chars, 27 canons d’assaut)


 


Force du Korps : 378 chars et 104 canons d’assaut


Force de la 4e Panzerarmee : 223 907 hommes, 917 chars, 164 canons d’assaut


 


 


Armeeabteilung Kempf (W. Kempf)


			XIe Korps (E. Raus)








106e Infanteriedivision (W. Forst)


320e Infanteriedivision (G. Postel)


			XXXXIIe Korps (F. Mattenklott)








39e Infanteriedivision (L. Loeweneck)


161e Infanteriedivision (H. Recke)


282e Infanteriedivision (W. Kohler)


			IIIe Panzerkorps (H. Breith)








6e Panzerdivision (von Hünersdorff, 117 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D.


7e Panzerdivision (H. von Funck, 112 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D. ; 1 kompanie du 503e s. Panzerabteilung.


19e Panzerdivision (G. Schmidt : 78 chars). Attaché : 1 rég. de la 168e I.D., 1 kompanie du 503e s. Panzerabteilung.


168e Infanteriedivision (W. C. de Beaulieu)


 


Force du Korps : 344 chars, 25 canons d’assaut


Force du détachement Kempf : 126 000 hommes, 344 chars, 155 canons d’assaut.





GROUPE D’ARMÉES CENTRE (HEERES GRUPPE MITTE) (GÜNTHER VON KLUGE)


9e Armee (W. Model)


			XXIIIe Korps (J. Freissner)








383e Infanteriedivision (E. Hoffmeister)


216e Infanteriedivision (F.A. Schack)


78e Sturmdivision (H. Traut)


36e Infanteriedivision


			XXXXIe Panzerkorps (J. Harpe)








86e Infanteriedivision (H. Weidling)


292e Infanteriedivision (G. von Kluge)


19e Panzerdivision (K-W. von Schlieben : 72 chars)


Troupes attachées au Korps : 653e et 654e s. Panzer Jäger Abteilungen, Sturmpanzeratbeilung 216.


			XXe Korps (R. Freiherr von Roman)








45e Infanteriedivision (H. Freiher von Falkenstein)


72e Infanteriedivision (A. Müller-Gebhard)


137e Infanteriedivision (h. Kamecke)


251e Infanteriedivision (M. Felzmann)


			XXXXVIe Panzerkorps (H. Zorn)








7e Infanteriedivision (F-G von Rappard)


31e Infanteriedivision (F. Hossbach)


102e Infanteriedivision (O. Hitzfeld)


258e Infanteriedivision (H.K. Hocker)


			XXXXVIIe Panzerkorps (J. Lemelsen)








6e Infanteriedivision (H. Grossmann)


2e Panzerdivision (V. Lübbe : 118 chars)


9e Panzerdivision (W. Scheller : 83 chars)


20e Panzerdivision (M. von Kessel : 82 chars)


Troupes attachée au Korps : 505e s. Panzerabteilung


 


Force du Korps : 283 chars et 94 canons d’assaut.


Force de la 9e Armee : 335 000 hommes, 590 chars et 424 canons d’assaut.


			Réserves du Heeres Gruppe Mitte à la disposition de la 9e Armee








10e Panzergrenadierdivision (A. Schmidt)


4e Panzerdivision (D. von Saucken : 101 chars)


12e Panzerdivision (Erpo Freherr von Bodenhausen : 83 chars)











ORDRE DE BATAILLE SOVIÉTIQUE


FRONT CENTRE (CONSTANTIN ROKOSSOVSKI)


13e armée (N. Poukhov)


			17e corps de fusiliers de la garde (A. Bondarev)





			18e corps de fusiliers de la garde (I. Afonine)





			15e corps de fusiliers (I. Lioudnikov)





			29e corps de fusiliers (A. Slichkine)








 


Total armée : 114 000 hommes, 2 934 canons et mortiers lourds, 105 lanceurs de roquettes multiples, 270 chars et canons d’assaut.


 


 


48e armée (P. Romanenko)


			42e corps de fusiliers (K. Kolganov)








 


Total armée : 84 000 hommes, 1 454 canons et mortiers, 178 chars et canons d’assaut.


 


 


60e armée (D. Tcherniakovski)


			24e corps de fusiliers (N. Kirioukhine)





			30e corps de fusiliers (G. Lazko)








 


Total armée : 96 000 hommes, 1 376 canons et mortiers, 67 chars et canons autopropulsés.


 


 


65e armée (P. Batov)


			18e corps de fusiliers (I. Ivanov)





			27e corps de fusiliers (F. Cherokmanov)








 


Total armée : 100 000 hommes, 1 837 canons et mortiers, 124 chars et canons automoteurs.


 


 


70e armée (I. Galanin)


			28e corps de fusiliers (A. Nechaev)








 


Total armée : 96 000 hommes, 1 658 canons et mortiers, 125 chars et canons automoteurs.


 


 


2e armée de tanks (A. Rodin)


			3e corps blindé (M. Sinenko, 204 chars)





			16e corps blindé (220 chars et canons d’assaut)








 


Total armée : 37 000 hommes, 338 canons et mortiers, 456 chars et canons automoteurs.


 


À la disposition du front


			16e armée aérienne





			9e corps blindé (S. Bogdanov, 168 chars)





			19e corps blindé (I. Vasilev, 168 chars)








 


Total front Centre : 711 575 hommes, 11 076 canons et mortiers, 246 Katiouchas, 1 785 chars et canons automoteurs, 1 000 avions.





FRONT DE VORONEJ (N. VATOUTINE)


6e armée de la garde (I. Chistiakov)


			22e corps de fusiliers de la garde (N. Ibianski)





			23e corps de fusiliers de la garde (P. Vakrameev)








 


Total armée : 79 900 hommes, 1 682 canons et mortiers, 92 Katiouchas, 155 chars et canons autopropulsés.


 


 


7e armée de la garde (M. Choumilov)


			24e corps de fusiliers de la garde (N. Vasilev)





			25e corps de fusiliers de la garde (C. Safioulline)








 


Total armée : 76 800 hommes, 1 573 canons et mortiers, 47 Katiouchas, 246 chars et canons autopropulsés.


 


 


38e armée (N. Chibisov)


			50e corps de fusiliers (S. Martirosian) à 3 divisions





			51e corps de fusiliers (P. Andreenko) à 2 divisions








 


Total armé : 60 000 hommes, 1 168 canons et mortiers, 32 Katiouchas, 150 chars et canons autopropulsés.


 


 


40e armée (K. Moskalenko)


			47e corps de fusiliers (A. Griaznov) à 3 divisions





			52e corps de fusiliers (F. Prekhorovich) à 3 divisions








 


Total armée : 77 000 hommes, 1 636 canons et mortiers, 237 chars.


 


 


69e armée (V. Kriouchenkine)


			48e corps de fusiliers





			49e corps de fusiliers








 


Total armée : 52 000 hommes, 889 canons et mortiers lourds.


 


 


1re armée de tanks (M. Katoukov)


			3e corps mécanisé (S. Krivoshein, 250 chars)





			6e corps blindé (A. Getman, 179 chars).





			31e corps blindé (D.Tchernienko, 196 chars).








 


Total armée : 40 000 hommes, 419 canons et mortiers lourds, 56 Katiouchas, 646 chars et canons automoteurs.


 


Deux corps blindés sont rattachés à la 1re armée de tanks dès le 5 juillet


			2e corps blindé de la garde (A. Bourdeiny, 200 chars)





			5e corps de tanks de la garde (A. Kravchenko, 200 chars)





			2e armée aérienne








 


Éléments rattachés au front de Voronej


			35e corps de fusiliers Gde (S. Goriatchev)





			Total corps : 35 000 hommes, 620 canons et mortiers.








 


Total front de Voronej : 625 591 hommes, 8 718 canons et mortiers lourds, 272 Katiouchas, 1 704 chars et canons autopropulsés. 900 avions





FRONT DE LA STEPPE (IVAN KONIEV)


RÉSERVES DE LA STAVKA


4e armée de la garde (I. Koulik)


			20e corps de fusiliers Gde (N. Birioukov)





			21e corps de fusiliers Gde (P. Fomenko)





			3e corps blindé Gde (I. Vovchenko, 178 chars et canons automoteurs)








 


Total armée : 70 000 hommes, 178 chars et canons automoteurs.


 


 


5e armée de la garde (A. Zhadov)


			32e corps de fusiliers Gde (I. Rodimtsev)





			33e corps de fusiliers Gde (I. Popov)





			10e corps blindé (V. Bourkov)








 


Total corps : 10 000 hommes, 185 chars et canons automoteurs.


Total armée : 80 000 hommes, 1 953 canons, 133 Katiouchas, 185 chars et canons automoteurs.


 


 


27e armée (S. Trofimenko)


			6 divisions de fusiliers








 


Total armée : 70 000 hommes et 92 chars.


 


 


47e armée (S. Kozlov)


			21e corps de fusiliers (V. Abramov)





			23e corps de fusiliers (N. Chouvakov)








 


Total armée : 65 000 hommes.


 


 


53e armée (I. Managarov)


			7 division de fusiliers








 


Total armée : 65 000 hommes, 78 chars.


 


 


5e armée de tanks de la garde


			5e corps mécanisé de la garde (212 chars, 16 canons automoteurs)





			29e corps blindé (170 chars, 21 canons automoteurs)





			18e corps blindé (190 chars)








 


Total armée : 37 000 hommes, 593 chars, 37 canons automoteurs. À quoi s’ajoute le 2e corps blindé (A. Popov) enlevé au front du Sud-Ouest, composé de 3 brigades de chars et 1 brigade d’infanterie motorisée, soit 168 chars.


 


 


Éléments de front


			3 corps de cavalerie Gde





			4e corps blindé de la garde (P. Polouboiarov, 189 chars et canons autopropulsés).





			3e corps mécanisé de la garde (V. Oboukhov, 204 chars ct canons automoteurs).





			1er corps mécanisé (M. Solomatine, 204 chars)








 


5e armée aérienne


 


Total front de la Steppe : 573 195 hommes, 8 510 canons et mortiers lourds, 1 639 chars et canons automoteurs.
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Voici le deuxiéme et dernier volet de ["histoire d'une famille
unie, attachante, qui nous ressemble tant.

Cest au tour de Raoul de suivre le chemin de son frére

vers une résidence pour ainés. Comment les membres de la
famille vivront-ils ces nouveaux bouleversements ? Enfants,
petits-enfants et autres proches sont évidemment touchés,
chacun & leur fagon... C'est Dominique, la filleule de Raoul,
qui s'occupe de son bien-étre et de toutes ses affaires car,
comme cela se produit trop souvent, des personnes mal
intentionnées rédent autour du vieil oncle.

Etonnamment, La Villa des Pommiers offrira a l'octogénaire,
en plus d'une vie plus douce et adaptée a ses besoins, des
moments de bonheur inespérés. Qui aurait pu imaginer qu'il
connaitrait I'amour & l'aube de ses quatre-vingt-dix ans ?
Raoul ne s'en plaindra certainement pas!

Cette série contemporaine aborde le choc des générations,
son lot de joies, de peines et, parfois, de situations cocasses,
de facon inédite. Avec humour et sensibilité, on y présente
un quotidien touchant et d'une crédibilité troublante.

R

Colette Major-McGraw est née &

N - Sainte-Agathe-des-Monts et a travaillé
ot pendant prés de quinze ans a la Sreté du
Québec avant de consacrer son temps &
T, lécriture. On i doit la saga familiale en trois

tomes Sur les berges du lac Brilé aussi of ferte
en France. Raoul est le dernier épisode de la
série en deux tomes L héritage du clan Moreau

saint-jeanediteur.com
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